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GORDON  A  KHARTOUM 

Compte  rendu  de  M.  Louis  ISAAG 


Mesdames,  Messieurs, 

Votre  Bureau  m'a  demandé  de  vous  rendre  compte  d'un  livre 
dont  l'envoi  lui  a  été  fait  à  litre  de  document  historique  et  géo- 
graphique; il  est  intitulé  :  Journal  du  général  Gordon^  siège  de 
Khartoum,  préface  par  Ëgmont  Hake,  traduit  de  l'anglais  par 
M.  A.  B.  Librairie  deFirmin  Didot  et  0%  1886. 

Ce  journal  du  général  Charles-Georges  Gordon  fut,  dès  son 
apparition  en  Angleterre,  l'objet  de  nombreux  articles  de  revues 
et  de  journaux;  de  même  en  France,  bien  avant  la  publication  de 
la  traduction  qui  vous  a  été  adressée;  les  auteurs  des  articles 
que  j'ai  eus  sous  les  yeux,  tout  en  donnant  d'unanimes  éloges 
au  noble  caractère  de  Gordon,  se  sont  surtout  occupés  d'exami- 
ner et  de  discuter  la  cause,  les  détails  et  la  portée  politique  des 
événements  au  milieu  desquels  s'est  accomplie  la  chute  de 
Khartoum.  Au  sein  de  cette  réunion  mon  but  devra  être  différent; 
et  pour  répondre  de  mon  mieux  au  mandat  que  m'a  confié 
}■  votre  Bureau,  ce  que  j'aurai  à  examiner  avec  vous,  c'est,  au 

point  de  vue  géographique,  la  conséquence  malheureuse  de  la 
catastrophe  dans  laquelle  Gordon  a  succombé  en  héros. 
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6  GORDON   A   KHARTOUM 

Car  Gordon  était  un  véritable  héros  de  bravoure  et  de  dévoue- 
ment. Ainsi  l'acclama  TEurope  entière,  quand  elle  le  vit  partir 
hâtivement  pour  Kharloum  à  travers  l'afifreux  désert  deKorosko; 
quand  elle  le  vit  seul,  abandonné,  luttant  pendant  onze  mois 
contre  Tassant  de  la  barbarie;  quand,  enfin,  elle  apprit  qu'au 
moment  du  suprême  effort,  à  la  veille  d'ôlre  secouru,  il  avait 
été  frappé  par  la  trahison. 

Gordon  exerçait  sur  tous  ceux  qui  rapprochaient  une  sorte  de 
fascination  sympathique.  Il  fil  ses  débuts  militaires  comme  sous- 
lieutenant  de  génie  dans  Tarmée  anglo-française  au  siège  de 
Sébaslopol  ;  il  s'y  montra  d'une  bravoure  et  d'un  sang-froid  excep- 
tionnels; aussi  fut-il,  dans  réchange  de  décorations  entre  les 
deux  nations  victorieuses,  désigné  pour  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur. 

Il  quitta  la  Crimée  pour  aller,  en  Bessarabie  et  en  Arménie, 
prendre  part  aux  travaux  dos  Commissions  chargées  des  déli- 
mitations de  frontières. 

Il  combattit  encore  à  nos  côtés  dans  la  campagne  de  Chine  en 
1861;  la  paix  signée,  il  resta,  avec  l'autorisation  du  gouverne- 
ment anglais,  au  service  de  l'empire  chinois,  construisant  des 
forts,  explorant  la  grande  muraille,  parcourant  les  provinces 
reculées  et  encore  inexplorées  de  cet  empire.  En  1863,  l'estime 
que  lui  avaient  value  ses  hautes  qualités  militaires,  le  fitdésigner 
pour  le  commandement  en  chef  de  l'armée  chargée  de  réprimer 
l'insurrection  des  Taïpings.  Il  n'avait  alors  que  30  ans.  L'intré- 
pidité dont  il  donna  aux  troupes  chinoises  l'exemple  si  nécessaire, 
et  l'habileté  qu'il  déploya  au  siège  et  à  la  prise  de  Fou-tchéou, 
furent  bientôt  couronnées  d'un  succès  complet.  L'admiration 
de  ses  compatriotes  lui  valut  le  surnom  glorieux  et  populaire  de 
Gordon  le  Chinois. 

Indigné  des  cruautés  exercées,  malgré  des  promesses  for- 
melles, sur  les  rebelles  vaincus,  il  refusa  toutes  les  récompenses 
et  tous  les  présents  que  lui  offrit  la  cour  de  Pékin,  et  rentra  en 
Angleterre  pour  y  exercer  modestement  ses  fonctions  de  com- 
mandant du  génie.  En  garnison  pendant  six  ans  à  Gravesend, 
il  <£  donnait  tout  aux  pauvres  et  faisait  la  classe  »  à  leurs  enfants. 
En  dehors  de  ces  élans  de  charité,  ses  affections  s'étaient  concen- 
trées sur  une  sœur  à  laquelle  il  écrivait  fidèlement,  de  quoique 
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lieu  qu'il  fût,  des  lettres  charmantes  d'expansion  intime,  dont 
une  bonne  partie  a  été  publiée  récemment. 

En  1874,  Gordon  le  Chinois  devint  Gordon  Pacha,  quand  le 
gouvernement  égyptien  le  nomma  gouverneur  de  sa  province  de 
î'équateur.  Il  y  succédait  à  Samuel  Baker,  qui,  accompagné  de 
son  intrépide  jeune  femme,  venait  d'atteindre  par  une  roule  nou- 
velle le  lac  Victoria  Nyanza,  découvert  par  Speke  en  1858.  Le 
premier  de  tous  les  Européens,  Baker  en  avait  vu  sortir  le  Nil 
blanc,  et  il  avait  posé  dans  ces  contrées  reculées  les  premiers 
jalons  de  la  domination  égyptienne.  Gordon  continua  l'œuvre 
de  son  prédécesseur  en  combattant  comme  lui  à  outrance  les 
bandes  de  chasseurs  d'esclaves,  et  en  s'occupant  d'établir  des  pos- 
tes fortifiés  qui  rendaient  sûrs  et  relativement  faciles  l'accès  et 
l'exploration  des  grands  lacs  africains. 

Après  avoir  en  outre  conquis  le  Darfour  pour  compléter  la 
répression  de  la  traite,  Gordon  fut,  en  1877,  nommé  gouverneur 
général  du  Soudan.  Quoiqu'il  eût  gagné  la  confiance  entière  du 
khédive  Ismaïl,  après  avoir  mérité  son  admiration  par  sa  bra- 
voure audacieuse,  il  avait  de  fréquents  démêlés  avec  les  ministres 
et  pachas  égyptiens,  intéressés  pour  la  plupart  dans  le  hideux 
commerce  d'esclaves.  Les  ressources  lui  manquaient  souvent 
pour  remplir  la  mission  qu'il  s'était  donnée  de  faire  cesser  les 
razzias  audacieusement  opérées  sur  les  peuplades  noires,  et 
pour  assurer  la  paix  et  la  sécurité  dans  les  provinces  dont  le 
gouvernement  lui  était  confié. 

Ce  qui  soutenait  son  courage  à  travers  les  mille  tracas  et  les 
mille  périls  de  son  administration,  c'était  un  côté  de  son  carac- 
tère qui  mérite  d'être,  dans  cette  réunion,  particulièrement  exa- 
miné et  approfondi;  car  il  est  à  signaler  aussi  dans  la  plupart 
des  hommes  auxquels  la  science  géographique  est  le  plus 
redevable. 

Ce  côté  du  caractère  de  Gordon  nous  est  révélé  tout  entier  par 
un  petit  livre  qu'il  écrivit  en  1883,  et  qu'il  intitula  Réflexions 
en  Palestine.  On  sait  qu'il  revenait  de  visiter  les  lieux  saints 
quand  il  se  dévoua  à  partir  pour  Khartoum.  La  publication  de 
son  petit  livre  de  Réflexions  lui  tenaH  particulièrenrient  à  cœur; 
et  là-bas,  au  milieu  de  tant  de  perplexités,  il  s'en  préoccupait 
encore. 
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Gordon,  Messieurs,  était  un  mystique,  c'est-à-dire  un  de  ces 
hommes  dont  la  pensée  s'élève  fréquemment  à  la  présence  du 
Dieu  vivant  dans  l'univers  et  dans  nos  consciences,  un  de  ces 
hommes  dont  le  cœur  aime  à  se  dévouer  aux  grandes  causes  de 
l'humanité,  et  dont  Tâme,  soutenue  par  des  espérances  célestes, 
est  toujours  prête  à  la  souffrance  et  au  sacrifice.  Voilà  le  secret 
du  sang-froid  et  de  l'intrépidité  de  Gordon  en  face  des  plus 
grands  dangers,  le  secret  de  son  désintéressement  et  de  sa  cons- 
tante abnégation.  Nul  ne  pensait  moins  à  soi-même;  nul  ne 
recherchait  moins  que  lui  la  fortune  et  les  honneurs;  il  refusait 
les  présents  du  Khédive  comme  il  avait  refusé  ceux  du  prince 
régent  de  la  Chine. 

Les  grands  pionniers  de  la  géographie  ont  souvent  présenté, 
Messieurs,  ce  caractère  d'élévation  mystique.  Christophe  Colomb, 
le  plus  illustre  de  tous,  rêvait  en  traversant  l'Atlantique  la  déli* 
vrance  de  la  terre  sainte  ;  les  richesses  qu'il  comptait  rapporter 
des  pays  auxquels  il  aurait  abordé,  devaient  dans  ses  illusions 
sublimes  fournir  les  ressources  nécessaires  à  une  dernière  et 
irrésistible  croisade.  Livingstone  était  aussi  un  mystique;  il 
s'était,  vous  le  savez,  donné  une  sorte  de  mission  de  faire  péné- 
trer notre  curiosité  géographique  jusqu'au  centre  du  continent 
africain,  en  apportant  aux  populations  noires,  comme  gage  de 
paix  et  d'alliance,  l'abolition  de  l'esclavage  et  des  abominations 
de  la  traite.  Et  précédemment  dans  notre  nation,  La  Peyrouse  et 
Dumont-d'Urville  se  sont  montrés  des  hommes  de  haut  spiritua- 
lisme et  de  grande  humanité;  et  à  côté  de  ces  grands  cher- 
cheurs, tant  d'autres  plus  ou  moins  illustres  ou  obscurs,  mis- 
sionnaires chrétiens,  philanthropes  désintéressés. 

Il  est  juste  de  reconnaitre  dans  une  Société  de  géographie, 
que  c'est  aux  hommes  de  ce  noble  caractère  qu'est  due,  pour  la 
majeure  partie,  la  constitution  de  la  science  géographique.  Dans 
l'antiquité,  les  trois  continents  baignés  par  la  Méditerranée, 
l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique,  avaient  été  plus  profondément  péné- 
trés et  explorés  qu'on  ne  le  croyait  généralement  au  commen- 
cement de  ce  siècle;  et  les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Grecs 
avaient  certainement  exploré  toutes  les  mers  de  l'ouest  et  du 
nord  de  l'Europe  où  leurs  navires  pouvaient  pénétrer  sans  trop 
•'écarter  des  côtes;  au  moyen  âge,  les  Dioppois  et  les  Danois 
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abordaient  régulièrement  sur  certains  points  de  TAmérique. 
Seulement,  comme  le  commerce  était  Tunique  but  de  ces  voyages, 
^e  secret  en  était  rigoureusement  gardé  dans  les  familles  et  les 
cités  commerçantes.  Au  xv»  et  au  xvi"  siècle,  l'ardeur  apportée 
par  certaines  nations  de  l'Europe  aux  conquêtes  coloniales,  l'effet 
produit  sur  les  imaginations  par  les  grandes  découvertes  mari- 
times, commencèrent  à  vulgariser  les  nolions  géographiques; 
mais  si  les  conquérants  de  provinces  lointaines  ne  pouvaient 
tenir  secrètes  les  routes  de  mer,  ils  fermaient  sévèrement  à  toute 
sorte  de  curiosité  les  frontières  de  ces  pays  nouveaux  ;  et  seuls, 
les  missionnaires,  les  mystiques,  ne  recherchant  aucun  avantage 
personnel,  livraient  aux  quatre  vents  de  la  publicité  leurs  tra- 
vaux topographiques,  leurs  observations  sur  les  mœurs  et  les 
besoins  des  populations,  sur  le  caractère  physique  des  contrées 
explorées,  leur  faune  et  leur  flore;  ce  qui  constitue,  en  un  mot,  la 
géographie. 

Ces  hommes  désintéressés  étaient  mus  par  un  sentiment  que 
ne  connaissaient  pas  les  commerçants,  et  encore  moins  les 
conquérants  :  la  pitié  miséricordieuse  pour  les  déhérités  de  la 
famille  humaine,  le  désir  religieux  de  les  tirer  de  leur  ignorance 
et  de  leur  barbarie  pour  les  élever  à  la  civilisation.  C'est  le  sen- 
timent qui  animait  et  soutenait  Livingstone,  Baker  et  Gordon, 
marchant,  naviguant,  combattant  pour  la  suppression  de  la  traite 
des  nègres  dans  les  vallées  du  haut  Nil  et  dans  la  région  des 
grands  lacs,  d'où  se  déversent  aussi  le  Zambèze  et  le  Congo. 

Mais  les  difficultés  surgissaient  nombreuses  pour  la  réalisation 
de  leur  beau  rêve;  c'était,  pour  Baker  et  Gordon,  la  déplorable 
administration  égyptienne  ;  c'est  en  tout  temps,  la  prédominance 
des  Arabes  à  l'entrée  des  routes  qui  mènent  du  nord  et  de  Test 
de  l'Afrique  au  centre  de  ce  continent  ;  c'est  la  propagande  isla- 
mique qui  y  fait  depuis  un  demi-siècle  d'immenses  progrès, 
lançant  les  tribus  converties  à  la  chasse  et  l'asservissement  des 
tribus  rétives,  jusque  contre  les  établissements  européens  de  la 
côte  ouest.  Ne  venons-nous  pas  d'avoir  la  douleur  d'apprendre 
la  destruction  de  Stanley  falls,  sur  le  haut  Congo,  par  une  bande 
d'Arabes  réclamant  une  esclave  ? 

C'est  que  l'Islam  comporte,  sinon  dans  le  dogme  et  l'enseigne- 
ment, mais  tout  au  moins  dans  la  pratique  delà  vie,  lanécessité  de 
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Tesclavage,  même  dans  ses  domaines  de  civilisation  relativement 
avancée.  Le  musulman  chef  do  famille  ne  peut  guère  admettre 
qu'un  serviteur,  qu'une  servante  quittent  sa  maison  quand  il 
leur  plaît,  et  aillent  porter,  contre  son  gré,  dans  une  autre  maison 
l(3s  secrets  de  son  intérieur;  il  lui  faut  que  le  serviteur,  que  la 
servante  soient  forcément  fidèles,  en  un  mot,  soient  esclaves;  il 
no  peut  surtout  odmetlre  que,  sous  la  pression  des  Européens, 
dus  Infidèles,  une  loi  vienne  à  date  fixe  rendre  ses  esclaves  libres 
do  le  quitter,  Toblige  même  en  quelque  sorte  à  s'en  défaire 
comme  simples  serviteurs,  pour  se  mettre  à  Tabri  des  soupçons 
et  des  poursuites  ;  et,  d'autre  part,  il  faut  en  convenir,  les  nègres 
sont  ainsi  faits  que  la  plupart  d'entre  eux  se  plient  fort  aisément, 
presque  volontiers,  à  Tesclavage,  et  deviennent  alors  serviteurs 
dévoués  d'un  maître  parfois  rigoureux,  pleurant  des  larmes 
sincères  quand  ils  le  perdent  ou  qu'ils  doivent  le  quitter.  Le 
temps  et  l'habitude  en  font  une  sorte  de  membres  secondaires  de 
la  famille.  La  suppression  de  l'eclavage  domestique  dans  les 
pays  musulmans  est  donc  une  question  délicate  et  compliquée. 

Lorsque  parurent,  en  1877,  les  décrets  du  gouvernement  égyp- 
tien comportant  l'abolition  de  l'eclavage  dans  un  délai  de  quel- 
ques années,  Gordon,  qui  autant  et  plus  que  personne  désirait 
voir  l'esclavage  disparaître  de  la  surface  du  globe,  se  rendit 
compte  cependant  que  son  abolition  dans  le  Soudan  nécessitait 
des  ménagements  et  des  atténuations;  il  prévit  que  si  cette  abo- 
lition, qui  blessait  les  habitudes  du  pays  et  y  supprimait  un 
commerce,  hélas!  important,  n'était  pas  mise  en  pratique  par 
un  gouvernement  prudent,  juste  et  ferme,  elle  y  serait  considérée 
comme  une  suprême  violation  de  la  propriété  par  des  gens  qui 
déjà  avaient  tant  abusé  de  la  conquête  ;  il  prévit  qu'elle  provo- 
querait dans  les  cantonnements  arabes  une  révolte  déclarée, 
dans  laquelle  seraient  entraînées  de  gré  ou  de  force  toutes  les 
populations  soudanaises.  Comment  d'ailleurs  le  gouvernement 
égyptien  pouvait-il  prétendre  interdire  à  ses  nouveaux  sujets  de 
posséder  des  esclaves,  alors  que  ses  ministres  n'étaient  que 
trop  souvent  associés  dans  les  entreprises  des  plus  abominables 
traitants  ?  alors  que  trop  souvent  encore,  s'ils  confisquaient  des 
esclaves  amenés  des  pays  noirs,  c'était  pour  se  les  approprier? 

Ce  que  Gordon  avait  prévu  arriva;  Méhémet  Achmet,  dit  le 
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Madhi,  exploitant  habilement  la  haine  et  le  fanatisme  de  ses 
compatriotes,  devînt,  en  1882,  le  chef  reconnu  d'une  révolte,  à 
laquelle  se  ralliaient  le  plus  souvent  les  soldats  envoyés  pour  la 
réprimer. 

A  ce  moment-là,  Gordon  n'était  plus  au  Soudan.  En  1879 
déjà,  se  sentant  mal  appuyé,  impuissant,  il  s'était  démis  de  ses 
fonctions  de  gouverneur  général.  Il  revcn  liL  0:1  Europe  profon- 
dément regretté,  môme  des  Arabes  dont  il  avait  cependant  com- 
battu et  pourchassé  certaines  grandes  familles.  C'est  qu'ils  esti- 
maient et  admiraient  en  lui  l'homme  d'honneur,  l'homme  juste, 
désintéressé,  bienfaisant  et  pieux.  On  ne  peut  méconnaître 
dans  le  génie  arabe  une  fréquente  tendance  au  mysticisme;  la 
solitude  des  déserts,  les  longues  journées  d'oisiveté  par  une  cha- 
leur torride,  le  calme  des  nuits  brillantes,  tout  porte  à  la  contem- 
plation religieuse  des  hommes  dont  la  culture  d'esprit  se  borne 
généralement  à  la  lecture  et  la  récitation  du  Coran.  La  physio- 
nomie de  Gordon,  son  regard,  sa  parole,  sa  libéralité,  sa  com- 
misération pour  les  malheureux,  tout  en  lui  révélait  aux  musul- 
mans sincères,  un  ami,  un  frère  en  élancements  religieux;  sa 
calme  intrépidité  les  fascinait,  et  quand  il  revint  dans  Khartou  m, 
le  18  février  1884,  consentant  non  pas  au  rétablissement  de  la 
traite,  mais  à  une  atténuation  des  décrets  de  libération  hâtive 
qui  avaient  méconnu  leurs  besoins  et  froissé  leurs  habitudes,  tous, 
Egyptiens,  Arabes,  nègres,  maîtres  et  esclaves,  tous  sans  excep- 
tion lui  firent  un  accueil  enthousiaste,  et  Tacclamèrent  comme 
un  ami  du  Prophète,  comme  un  messager  du  ciel. 


II 


Avant  d'entrer  spécialement  dans  Texamèn  du  Journal  de 
Gordon  pendant  le  siège  de  Khartoum,  renouvelons  rapidement 
connaissance,  si  vous  le  voulez  bien,  Messieurs,  avec  la  contrée 
où  s'accomplit  ce  dramatique  événement. 

Il  existe  au  musée  égyptien  de  Turin,  une  carte  des  mines  d'or 
d'Ethiopie  datant  du  règne  de  Ramsès  II,  Sésostris.  Cette  carte 
représente  l'Ethiopie  vue  du  nord,  c'est-à-diré  du  palais  de 
Ramsès  à  Memphis  ou  à  Thèbes,  à  rencontre  de  nos  cartes  qui 
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représentent  le  bassin  du  Nil  et  TEgypte  vus  du  sud,  suivant 
l'orientation  commune  à  toutes  nos  autres  cartes  de  géographie. 
L'orientation  inverse  de  cette  carte  de  Ramsès  II,  la  plus 
ancienne  carte  géographique  connue,  provoque  Tétonnement  de 
certains  visiteurs  du  musée  de  Turin  ;  cependant  il  me  paraî- 
trait, je  dois  le  dire,  assez  naturel  d'orienter  certaines  cartes 
tantôt  du  sud,  tantôt  du  nord,  môme  de  Test  ou  de  l'ouest,  sui- 
vant le  point  de  l'horizon  d'où  se  donne  l'enseignement,  et 
suivant  le  but  où  se  dirige  le  regaî'd  de  la  pensée. 

Laissons  donc,  si  vous  le  voulez  bien,  notre  imagination  tra- 
verser la  Méditerranée,  débarquer  à  Alexandrie,  et  remonter  le 
Nil  du  Caire  à  Assouan,  sous  le  tropique  du  Cancer,  à  cette 
porte  du  désert  que  la  civilisation  a  parfois  franchie,  mais  à 
laquelle  il  semble  qu'elle  doive  toujours  être  ramenée;  figurons- 
nous  que  là,  près  des  ruines  célèbres  de  Philee,  du  haut  d'une 
pyramide  idéale,  nous  regardons  devant  nous  vers  le  sud. 

A  nos  pieds,  le  Nil  descend  de  cataracte  en  cataracte  au  milieu 
du  désert  en  formant  deux  immenses  demi-cercles,  l'un  vers  le 
couchant  à  notre  droite,  par  Dongolah,  l'autre  plus  loin  au 
Levant  à  notre  gauche,  par  Abou-Hamed  et  Berber.  Bien  loin,  à 
deux  cents  lieues  dans  l'horizon,  est  Khartoum.  Pour  y  parvenir 
rapidement,  en  suivant  autant  que  possible  la  droite  ligne  du 
regard,  il  faut  quitter  les  bords  du  Nil  et  s'élancer  à  travers 
l'horrible  désert;  c'est  ce  que  fit  Gordon,  en  janvier  1884,  pour 
arriver  plus  vite  à  son  poste  d'honneur. 

Çà  et  là  quelques  minces  lignes  de  végétation  sur  les  bords  du 
Nil  ;  partout  ailleurs  l'aridité,  le  sable,  les  cailloux,  les  rochers 
de  granit;  le  matin  un  froid  glacial,  le  jour  une  chaleur 
torride. 

A  Berber,  le  Nil  atteint  le  point  extrême  de  sa  courbe  au 
lovant,  vers  la  mer  rouge  ;  de  là  au  port  de  Souakim,  la  traver- 
sée du  désert  n'est  que  de  75  lieues;  c'est  la  route  préférée  du 
commerce  du  Soudan  avec  l'Arabie  et  l'Europe  ;  de  Souakim,  les 
convois  d'esclaves  pénètrent  en  Arabie  après  une  courte  traver- 
sée ;  et  les  chargements  de  gomme,  l'ivoire,  les  plumes  d'autru- 
che, etc.,  à  destination  de  l'Europe,  se  trouvent  rendus  sur  la 
grande  voie  d^communication  passant  par  le  canal  de  Suez» 

La  position  de  Khartoum  est  absolument  analogue  à  celle  de 
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Lyon  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône;  le  Nil  blanc  et  le 
Nil  bleu  se  réunissent  de  môme  à  ses  pieds.  Ce  dernier,  au  levant, 
torrentueux,  inégal,  descendant  des  montagnes  de  l'Abyssinie  ; 
l'autre,  arrivant  du  sud  en  droite  ligne,  et  apportant  un  volume 
d'eau  plus  régulier,  fourni  principalement  par  le  trop  plein  des 
grands  lacs  de  Téquateur. 

Ces  deux.grands  bras  du  Nil  contribuent,  par  leur  caractère 
différent,  à  donner  au  grand  fleuve  formé  par  leur  réunion,  son 
double  caractère  de  fleuve  régulier,  constamment  navigable  plus 
bas  ou  plus  haut  que  ses  cataractes,  et  de  fleuve  à  débordements 
annuels,  apportant  à  TEgyple  son  inépuisable  fécondité.  Les 
pluies  orageuses  de  Tété  e  Anbyssinie,  enflent  démesurément  le 
Nil  bleu,  et  de  Khartoum  le  bureau  nilométrique  égyptien  pou- 
vait, suivant  la  hauteur  et  les  mouvements  du  fleuve,  prévoir  à 
coup  sûr  et  télégraphier  au  Caire,  quelles  seraient  en  automne 
la  hauteur  et  les  vicissitudes  de  la  crue  fécondante.  On  pouvait 
prendre  ainsi  d'avance  les  mesures  nécessaires  pour  parer  à 
lexcès  ou  à  l'insuffisance  du  débordement.  Cette  prévision  si  utile, 
presque  indispensable  à  l'agriculture  égyptienne,  n'est  plus  pos- 
sible maintenant  que  Khartoum  est  perdu  pour  la  civilisation. 

Sur  les  bords  du  Nil  bleu,  on  pouvait  autrefois  admirer  çà  et 
là  des  rivages  cultivés,  des  collines  boisées;  certains  lieux  de 
marché  y  sont  ombragés  de  très  beaux  arbres.  Sous  une  ad- 
ministration tant  soit  peu  sage,  cette  vallée  et  la  plupart  de 
celles  qui  y  déversent  leurs  eaux,  pourraient  être  riches  et  heu- 
reuses. Là  florissait  il  y  a  quelques  siècles  le  royaume  de 
Sennaar,  si  fréquemment  vanté  dans  les  vieux  récits  arabes,  et 
dont  les  légendes  de  notre  moyen  âge  disaient  des  merveilles; 
là  se  rencontrent  des  sables  aurifères,  et  au  levant,  dans  les 
montagnes  bordant  la  mer  Rouge,  se  trouvent  les  mines  d'or, 
maintenant  abandonnées,  dont  Ramsès  II  nous  a  laissé  la  carte; 
plus  au  loin,  le  massif  des  montagnes  de  l'Abyssinie  ferme  Tho- 

rizon. 

I 

De  Khartoum,  le  Nil  blanc  constituait  une  route  naturelle,  en 
droite  ligne  vers  le  sud,  pour  pénétrer  au  centre  du  continent 
africain.  De  cette  route  fluviale  se  détachait,  à  Duem,  une  route 

:  de  caravanes  conduisant  vers  le  couchant,  dans  le    Kordofan, 

i  puis  dans  l'ancien  sultanat  du  Darfour. 
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On  pouvait  remonter  le  Nil  pendant  150  lieues,  sans  presque 
y  rencontrer  d'obstacles;  mais  vers  le  9«  degré  de  latitude,  le  voya- 
geur se  trouvait  arrêté  par  un  immense  amoncellement  de  végé- 
taux amenés  de  toutes  parts  par  les  affluents  du  fleuve,  encombrant 
son  cours,  formant  des  îles  flottantes,  de  larges  prairies  à  tra- 
vers lesquelles  le  courant  se- fraie  des  passages  irréguliers.  Par- 
fois les  eaux  s'épanouissent  en  lacs  aux  rivages  mobiles  et 
incertains,  parfois  elles  disparaissent  tout  à  fait  et  glissent  sous 
un  sol  assez  solidement  formé  pour  qu'on  puisse  y  circuler, 
pour  que  des  nomades  puissent  même  s'y  établir  pendant  plu- 
sieurs années.  Au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  émis- 
saires auxquels  l'empereur  Néron  avait  donné  le  mandat  de  lui 
découvrir  les  sources  du  Nil,  durent  reculer  devant  ces  barrages 
de  végétation  amoncelée,  et  s'en  retourner,  au  péril  de  leur  tète, 
avouer  leur  insuccès.  S.  Baker  dut,  en  1862,  s'y  prendre  à  deux 
fois  pour  traverser  cette  région  étrange  et  malsaine;  il  y  perdit 
une  grande  partie  de  ses  .compagnons  de  route;  parfois  le 
terrain  mouvant  s'efl^ondrait  sous  les  pas  des  hommes  qui  ba- 
laient ses  bateaux  ;  parfois  encore,  d'énormes  crocodiles  surgis- 
saient devant  eux  du  fond  des  trous  couverts  par  les  herbes. 

Enfin,  plus  loin,  on  retrouve  le  fleuve  régulièrement  encaissé 
entre  ses  deux  rives,  et  l'on  parvient  à  Gondokoro,  première  et 
pauvre  capitale  de  la  province  de  l'équateur,  que  gouvernèrent 
successivement  Baker  et  Gordon.  La  géographie  dut  à  ces  deux 
hommes  la  véritable  découverte,  la  constatation  authentique  des 
sources  du  Nil  ;  ils  constituèrent,  l'un  après  l'autre,  la  route 
d'étapes  conduisant  aux  grands  lacs  d'où  sort  le  fleuve;  l'un,  le 
Victoria  Nyanza,  immense  réservoir  de  66,500  kilomètres  carrés, 
c'est-à-dire  115  fois  plus  étendu  que  le  lac  de  Genève,  l'autre, 
Albert  Nyanza,  mesurant  4,650  kilomètres  carrés,  dont  le  fleuve 
ne  traverse  qu'un  coin,  tous  deux  contribuant  ainsi  l'un  par 
l'autre,  par  une  sorte  d'équilibre,  à  son  alimentation  régulière. 
Dans  ces  lacs,  que  pouvaient  parcourir  en  tous  sens  des  bateaux 
à  vapeur  ou  à  voile  amenés  d'Egypte,  se  déversent  une  multi- 
tude d'affluents  dont  la  recherche  approfondie  était  devenue 
relativement  aisée.  Cette  recherche  n'est  plus  possible  mainte- 
nant autrement  que  par  le  sud-est,  dans  des  conditions  bien 
moins  pratiques  que  par  le  nord  sous  l'administration  de  Gordon. 
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Nous  avons  ainsi,  Messieurs,  jeté  un  rapide  coup  d'œil  sur 
l'immense  vallée  du  Nil,  sur  Tempire  que  les  khédives  du  Caire 
avaient  eu  lambitjon,  je  n'ai  même  pas.de  peine  à  dire  la  noble 
ambition  de  se  constituer  ;  car  s'ils  y  avaient  réussi  d'une  fagoA 
durable,  d'immenses  régions  se  seraient  trouvées  acquises  à  la 
civilisation,  à  la  culture,  au  commerce;  et  la  géographie  du 
centre  de  l'Afrique  n'aurait  plus  eu  de  mystères. 

Gordon  avait  contribué  pour  sa  bonne  part  à  l'établissement 
de  cet  empire;  il  avait  étendu  et  consolidé  la  domination  égyp- 
tienne dans  les  régions  de  l'équateur;  il  avait,  à  l'ouest,  conquis 
le  Darfour,  et,  dans  l'est,  poussé  sa  course  sur  le  Nil  bleu  jus- 
qu'en Abyssinie.  La  conquête  accomplie,  il  restait  à  lui  donner, 
par  un  peu  .de  sagesse,  la  consécration  du  temps;  il  restait  à 
habituer  à  une  équitable  obéissance  les  peuplades  et  les  tribus 
assujetties. 

Par  malheur,  le  gouvernement  égyptien  n'était  pas  à  la  hau- 
teur de  cette  tâche.  Si  la  force  fonde  parfois  un  empire,  la  jus- 
tice seule  le  maintient;  et  les  fonctionnaires  au  service  du  khédive 
étaient  loin  de  pratiquer  la  simple  justice.  Ce  n'était  partout  que 
vénalité,  corruption,  spoliation;  et  quand  des  membres  de  la 
famille  khédivale  venaient  voir  ce  qui  se  passait  au  Soudan,  ils 
reculaient  d'horreur  à  la  vue  de  tant  de  misères.  M.  de  Lesseps 
vous  a  raconté  que,  devant  lui,  Saïd  Pacha  avait  jeté  ses  canons 
dans  le  Nil  à  Berber,  se  refusant  à  être  l'instrument  de  l'op- 
pression qui  avait  réduit  ce  pays  à  un  état  aussi  lamentable. 

Et  cependant,  plus  on  remonte  le  Nil,  plus  on  s'élève  sur  le 
grand  plateau  africain,  plus  on  trouve  de  plaines  et  de  vallées 
fertiles;  à  l'aridité  du  désert  succède  la  fécondité  de  contrées 
abondamment  arrosées  ;  la  culture  y  est  aisée,  les  récoltes  y  sont 
abondantes,  les  grands  animaux  extraordinairement  nombreux. 
La  population  noire  y  est  facile  à  gouverner;  et  les  Arabes  môme  y 
auraient  respecté  bien  vite  un  pouvoir  qui  aurait  représenté 
hautement  devant  eux  la  force  et  la  justice,  comme  fait  le  nôtre 
en  Algérie  et  en  Tunisie.  Mais  le  gouvernement  ^yptien 
ne  faisait  sentir  sa  force  que  par  intermittences  et  avec  la  dernière 
brutalité.  Gordon,  à  peu  près  seul,  représentait  la  justice;  res- 
pecté, vénéré  là  où  il  se  trouvait  de  sa  personi;i,Q,  il  était  désobéi, 
impuissant  partout  ailleurs.  Lui  parti,  la  violence,  la  corruption, 
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la  révolte  achevèrent  de  désoler  et  de  bouleverser  ces  tristes 
pays.  Il  n'y  devait  plus  retourner  que  pour  y  périr,  dans  un 
dernier  élan  de  générosité  et  d'affection  pour  les  malheureux 
Soudanais. 


III 

L'auteur  de  la  préface  qui  précède  le  Journal  de  Gordon  pen^ 
dant  le  siège  de  Kharùoum,  cite  de  lui  les  vues  qu'il  exposa,  quand, 
en  1874,  il  arriva  vers  le  haut  Nil  comme  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Téquateur  :  «  N'accepter  l'autorité,  disait-il,  que  pour 
servir  les  intérêts  de  la  race  qui  vous  est  confiée;  la  conduire 
sans  contrainte  vers  une  civilisation  plus  avancée;  ne  tenter 
d'abord  d'autres  réformes  que  celles  qui  répondent  à  ses  besoins 
et  à  ses  vœux....  enfin,  dans  tous  ses  actes,  n'avoir  pour  règle  et 
pour  but  que  la  justice  universelle,  et  l'intérêt  particulier  du 
peuple  que  Ton  gouverne.  »  Ceux  d'entre  vous.  Messieurs,  qui, 
l'année  dernière,  ont  entendu  M.  de  Chavannes  nous  racontant 
son  séjour  au  Congo,  seront  sans  doute,  comme  moi,  frappés  de 
la  grande  ressemblance  de  ces  idées  de  Gordon  et  de  celles  qui 
inspiraient  notre  compatriote  dans  ses  rapports  avec  les  tribus 
nègres  qu'il  visitait.Vous  penserez  comme  moi,  que  cette  commu- 
nauté de  sagesse  généreuse  et  de  prudente  philanthropie  fait  le 
plus  grand  honneur  à  l'un  et  à  Tautre  de  ces  deux  hommes. 

Les  notes  écrites  presque  journellement  par  Gordon  pendant 
le  siège  de  Khartoum,  ne  nous  sont  pas  toutes  parvenues  ;  une 
première  partie  de  son  journal,  de  son  arrivée,  le  18  février  1884, 
à  la  date  du  0  septembre,  avait  été  remise  par  lui  au  colonel 
Stewarl  qu'il  renvoyait  en  Egypte,  en  môme  temps  que  le  consul 
français,M.Herbin,et  quelques  autres  Européens  chargés  d'éclai- 
rer les  gouvernements  égyptien  et  britannique  sur  la  situation 
désespérée  de  Khartoum.  On  sait  que  le  petit  bateau  à  vapeur  qui 
emmenait  cette  délégation  échoua  en  descendant  le  Nil.  Le  colo- 
nel Stewart  et  ses  compagnons  furent  massacrés;  le  manuscrit 
deGordon  fut  saisi  par  les  Arabes  et  envoyé  sans  doute  au  Madhi. 
La  seconde  partie  du  journal,  celle  que  nous  possédons,  com- 
prend l'intervalle  du  10  septembre  au   14  décembre,  trois  mois 
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environ  ;  elle  est  composée  de  6  fascicules  emportés  successive- 
ment parles  petits  steamers  que  Gordon  pouvait  encore  à  cette 
époque  envoyer  à  Berber,  d'où  ses  messages  parvenaient  tant 
bien  que  mai  en  Egypte. 

Il  a  très  certainement  continué  après  le  14  décembre  à  écrire 
des  notes  journalières,  jusqu'à  la  date  de  sa  mort,  le  20  jan- 
vier 1885  ;  ces  notes  sont  tombées,  comme  la  première  partie  du 
journal,  entre  les  mains  des  Arabes,  et  peut-être  sont  détruites. 

La  lecture  de  ce  que  nous  possédons  du  journal  de  Gordon,  est 
excessivement  intéressante;  on  y  voit  la  lutte  d*nn  vaillant  sol- 
dat, d'un  homme  d'intelligente  énergie,  contre  des  attaques  sans 
cesse  renouvelées,  et  de  plus  en  plus  pressantes;  on  y  admire 
les  talents  de  l'administrateur  ayante  pourvoir  avec  des  ressour- 
ces précaires  à  l'alimentation  d'une  grande  ville,  et  à  calculer 
constamment  les  moyens  de  prolonger  cette  alimentation  devant 
un  blocus  qui  chaque  jour  enserrait  cette  ville  plus  étroitement  ; 
il  lui  avait  fallu  même,  pour  suppléer  à  la  disparition  de  Tor  et 
de  l'argent,  créer  un  papier-monnaie;  il  lui  fallait  chaque  jour 
pourvoir  aux  armes  et  aux  munitions  nécessaires  à  la  garnison, 
(  l  enfin  constituer,  compléter  et  réparer  la  flottille  de  défense. 

Gordon  s'était  constitué  cette  flottille  avec  des  petits  bateaux  à 
vapeur,  pareils  à  nos  «  mouches  »  de  la  Saône,  dont  le  gouverne- 
ment égyptien  se  servait  avant  le  siège  pour  ses  services  de  poste 
et  de  police.  Gordon  les  avait  armés  et  blindés  aussi  sérieuse- 
ment que  le  lui  permettaient  les  ressources  d'un  arsenal  appau- 
vri, et  leur  avait  composé  tant  bien  que  mal  des  équipages  de 
combat. 

J'ai  comparé  tout  à  l'heure,  Messieurs,  la  position  géographi- 
que de  Khartoumà  celle  de  Lyon,  et  pour  compléter  la  compa- 
raison, représentons-nous  un  ennemi  nombreux  occupant  suc- 
cessivement la  plaine  du  Dauphiné,  le  plateau  de  Sathonay,  puis 
Fourvières  et  Sle-Foy;  pour  Khartoum  comme  pour  Lyon,  trois 
voies  sont  ouvertes  à  la  navigation,  deux  par  l'un  et  l'autre  des 
affluents,  et  une  troisième  par  le  cours  même  du  fleuve  ainsi 
formé.  Sur  le  Nil  bleu  comme  sur  le  Nil  blanc,  la  flottille  de 
Gordon  ravitaillait  ou  ramenait  les  postes  avancés,  et  protégeait 
les  arrivages  de  vivi'es  ;  sur  le  Nil  proprement  dit,  elle  entretenait 
les  rares  communications  qui  restaient  praticables  avec  le  bas  du 
iVI.  l.  VII.  2. 
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fleuve  ;  et  les  jours  de  combat^  ces  «  petits  bateaux  dé  rivière  à 
deux  sous  »,  comme  il  les  appelait,  canonnaient  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  de  Tautre,  les  postes  et  les  ouvrages  des  assiégeants. 

Cette  flottille  rendait  ainsi  à  Gordon  les  plus  grands  services, 
et  il  était  naturel  qu'elle  prît  une  grande  place  dans  ses  préoccu- 
pations. «  Quelles  angoisses,  écrit-il  un  jour,  quelles  angoisses 
n'ai-je  pas  ressenties  tantôt,  en  voyant  ce  pauvre  petit  Hussei-- 
nyeh,  un  vrai  yacht  de  la  Tamise,  reculer,  poupe  en  avant,  sous 
un  feu  épouvantable  I  J'ai  vu  un  obus  frapper  Teau  tout  près  de 
lui  ;  je  Tai  vu  stopper  et  éteindre  ses  feux;  la  mort  dans  Tàme, 
j'ai  donné  ma  lunette  à  mon  petit  domestique,  ne  pouvant  plus 
supporter  ce  spectacle.  »  Plus  loin,  au  sujet  d'un  autre  petit  stea- 
mer, Vismaïlia,  il  écrit  :  a  II  n'est  pas  debàtimentde  notre  marine 
royale  qui  eût  pu  se  mieux  comporter  ;  il  a  passé  plus  de  vingt 
fois  sous  le  feu  des  batteries  ennemies,  souvent  à  moins  de  1,200 
mètres,  alors  qu'un  obus  frappant  au  bon  endroit,  l'aurait  coulé 
immédiatement.  Je  ne  sais  si  l'équipage  se  rendaitcompte  du  dan- 
ger, mais  moi  je  ne  l'ignorais  point,  et  certes  je  n'était  point  ras- 
suré. » 

Mais  après  les  émotions  que  lui  avaient  causées  les  dangers  de 
sa  flottille,  Gordon  reprenait  vite  le  sang-froid,  la  gaieté  même 
d'un  homme  supérieur  aux  plus  grands  périls.  A  telles  pages  de 
son  journal  il  plaisante  des  diplomates,  il  en  fait  môme  des  cro- 
quis comiques  ;  il  parle  avec  la  plus  entière  liberté  d'esprit  des 
vieux  souvenirs  qui  lui  reviennent,  aussi  bien  que  des  incidents 
qui  se  déroulent  chaque  jour  sous  ses  yeux  ;  et  en  même  temps, 
de  loin  en  loin,  on  voit  percer  dans  ses  réflexions  les  sentiments 
de  haute  résignation,  de  noble  soumission  à  la  volonté  divine, 
qui  formaient  le  fond  de  son  âme. 

Les  hommes  d'£tat  britanniques  avec  qui  Gordon  s'était  trouvé 
en  rapport,  n'ignoraient  pas  qu'il  était  porté  aux  idées  mystiques. 
Les  exemples  de  semblables  caractères  sont  fréquents  dans  la 
nation  anglaise  ;  et  fréquentes  aussi  les  preuves  que  ces  caractères 
capables  de  tous  les  dévouements  et  de  tous  les  hérolsmes,  s'éga- 
rent aisément  dans  les  vains  projets,  quand  une  direction  précise 
et  déterminée  vient  à  leur  manquer.  De  là,  chez  les  esprits  posi- 
tifs du  gouvernement  anglais,  une  défiance  plus  ou  moins  raison- 
née,  exagérée  sans  doute,  dont  Gordon  eut  beaucoup  à  souffrir. 
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Les  événements  l'avaient  malheureusement  placé  dans  cette 
triste  et  bizarre  situation  que,  en  dehors  du  devoir  militaire  de 
périr  à  son  poste,  les  instructions  précises  et  pratiques  lui 
manquaient;  et  on  laissait  sans  réponse,  parce  qu'on  les  considé- 
rait un  peu  trop  promptement  comme  des  rêves,  ses  diverses 
propositions  tendant  à  conserver  à  l'Egypte  et  à  l'Angleterre, 
quelques  débris  de  pouvoir  ou  de  prépondérance  au  Soudan. 

On  Tavait  envoyé  en  toute  hâte  à  Khartoum  pour  y  faire  au 
mieux,  pour  défendre  et  soutenir  le  prestige  de  l'Angleterre,  qui 
ne  pouvait  sans  quelque  regret,  en  apparence  du  moins,  laisser 
perdre  tout  un  groupe  de  provinces  à  une  dynastie  qu'elle  pla- 
çait sous  son  protectorat.  On  l'avait  envoyé  pour  tout  au  moins 
ramener  en  lieu  de  sûreté  lessoldats  et  fonctionnaires  égyptiens, 
comme  le  khédive  Tafik  le  lui  avait  demandé  avec  des  larmes 
dans  les  yeux. 

Arrivé  à  Khartoum,  Gordon  constata  bien  vite  que  le  dévelop- 
pement de  la  révolte  rendait  impossible  de  ramener  tant  de  per- 
sonnes par  le  Nil  et  le  désert  de  Nubie;  les  plus  horribles  souf- 
frances, la  servitude,  la  mort,  les  auraient  attendus  fatalement 
en  chemin.  La  route  de  Souakim  était  également  fermée  par  les 
révoltés.  Que  faire?...  Transiger,  si  c'était  possible,  avec  les  Sou- 
danais; leur  nommer  comme  gouverneur  un  homme  populaire 
et  vénéré  parmi  eux,  quel  qu'il  fût,  pourvu  qu'il  conservât  au 
gouvernement  égyptien  une  ombre  de  pouvoir,  pourvu  qu'à  l'aide 
de  cette  ombre  de  pouvoir,  Gordon  pût  sauver  les  vies  qui  lui 
étaient  confiées.  Il  fit  Tlôs  son  arrivée  des  propositions  dans  ce 
sens  au  ministère  anglais  :  il  cita  un  chef  de  tribu,  Abd-el-Kader 
Ibrahim;  il  cita  même  son  ennemi  mortel,  Zubehr- Pacha  ;  il 
proposa  de  recourir  aux  Turcs;  il  s'offrit  à  tenter  personnelle- 
ment une  négociation  avec  le  Madhi  ;  le  temps  pressait  :  pas  de 
réponse,  ou  une  réponse  trop  tardive,  ou,  pour  toute  réponse, 
«  revenez  ». 

Certes  Gordon  aurait  pu,  dans  les  premiers  temps  du  siège, 
réussir  à  revenir  seul  ;  mais  là,  en  face  de  cette  population,  de 
ces  fonctionnaires,  de  ces  soldats  qui  l'avaient  accueilli  et  ac- 
clamé comme  un  sauveur,  la  ligne  de  conduite  était  nettement 
tracée,  l'obligation  d'honneur  était  précise;   il  resta  et  il  périt. 

Nous  devons  certes  regretter,  au  point  de  vue  particulier  des 
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transactions  commerciales  et  des  explorations  géographiques, 
que  les  projets  de  pacification  imaginés  successivement  par  Gor- 
don n*aient  pu,  en  aucune  façon,  aboutir.  La  grande  route  de  la 
vallée  du  haut  Nil  ne  serait  peut-être  pas  fermée  aujourd'hui, 
et  pour  longtemps  sans  doute.  A  Tombre  d'un  protectorat,  si  loin- 
tain qu'il  fût,  les  Européens  auraient  encore  pu  trouver  dans  les 
provinces  soudanaises  quelque  sécurité  :  maintenant  il  n'y  en  a 
plus  aucune  pour  eux  dans  ces  régions  bouleversées  par  l'anar- 
chie et  le  fanatisme. 

Ce  qui  avait  fait  naître  dans  Tesprit  de  Gordon,  l'idée  d'une 
transaction  avec  le  Madhi,  c'était  la  pensée  que  ce  chef  de  la 
révolte  était  sincère  dans  son  exaltation  ;  il  pensait  que  si  cet 
homme  se  croyait  réellement  une  mission  d'en  haut,  il  rencontre- 
rait chez  lui  au  moins  un  point  de  contact  dans  quelque  idée 
religieuse  commune,  dans  quelque  sentiment  commun  de  com- 
misération pour  les  malheureux.  Comme  souvent  une  similitude 
d'idées  et  de  sentiments  à  certains  égards  lui  avait  valu  le  res- 
pect et  même  l'affection  des  croyants  de  l'Islam,  il.  voulait  espé- 
rer quelque  chance  de  succès  d'une  tentative  de  négociation  in 
extremis  avec  le  Madhi.  Mais,  mieux  informé,  il  sut  à  n'en  pas 
douter  que  cet  homme  n'était  qu'un  hypocrite,  mettant  par  exem- 
ple du  poivre  dans  ses  ongles  pour  se  provoquer  d'abondantes 
larmes,  quand  il  se  portait  les  mains  à  la  figure  sous  forme  de 
recueillement  extatique,  en  présence  de  ses  visiteurs.  C'était  de 
plus  un  persécuteur  cruel  ;  Gordon  détestait  les  hypocrites  et  les 
persécuteurs;  il  jugeait  avec  raison  qu'il  n'y  avait  aucune  sécu- 
rité à  traiter  avec  eux,  «  Maintenant,  dit-il  dans  son  journal,  que 
je  connais  cette  histoire  de  poivre,  je  ne  prendrai  certes  plus  la 
peine  d'écrire  au  Madhi  pour  essayer  de  lui  faire  entendre  rai- 
son. » 

Cependant  le  Madhi,  auquel  le  désastre  du  général  Hicks  au 
Darfour,  avant  l'arrivée  de  Gordon,  avait  valu  la  possession  de 
plusieurs  pièces  d'artillerie  avec  leurs  munitions,  bombardait 
Khartoum  avec  une  violence  croissante.  Il  contraignait  ses  pri- 
sonniers à  servir  ses  batteries,  et  faisait  diriger  des  obus  tout 
particulièrement  sur  le  palais  du  gouverneur,  lequel  n'en  con- 
servait pas  moins  sa  sérénité  d'àme.  «  Je  me  demande,  écrivait- 
il,  si,  la  place  étant  prise,  je  devrais  faire  sauter  le  palais  avec 


Digitized  by 


Google 


GORDON  A   KHARTOUM  21 

moi,  OU  bien  me  laisser  prendre,  et  avec  l'aide  de  Dieu  souffrir 
pour  la  foi  ;  le  premier  parti  est  le  plus  simple,  et  le  second 
entraînerait  pour  moi  de  longues  souffrances  et  de  douloureuses 
humiliations.  Je  crois  cependant  que  c'est  celui  que  j'adopterai» 
parce  que  l'autre  ressemble  fort  à  un  suicide;  il  ne  peut,  en  effet, 
en  résulter  aucun  bien,  et  c'est  retirer  les  choses  des  mains  de 
Dieu.  » 

Je  ne  connais  rien,  Messieurs,  de  plus  sublime  que  ce  courage 
résigné  et  préparé  d'avance  aux  plus  terribles  épreuves. 

El  en  même  temps  il  écrivait  à  un  de  ses  lieutenants  comman- 
dant un  fort  avancé  :  «  Je  tiens  ici  comme  du  fer,  et  j'espère  voir 
bientôt  arriver  les  Anglais;  et  le  Madhi  me  ferait  savoir  que 
les  Anglais  sont  tous  morts,.,,  qufece  serait  la  même  chose.  » 

La  situation  devenait  cependant  de  plus  en  plus  désespérée  ;  le 
découragement,  la  trahison  abattaient,  affaiblissaient  chaque 
jour  la  garnison.  «  J'ignore  absolument,  écrivait  Gordon,  qui 
trahit  et  qui  ne  trahit  pas  ;  s'il  fut  jamais  un  gouvernement  fan- 
taisiste et  s'en  allant  au  petit  bonheur,  c'est  bien  le  mien  à 
Khartoum  ;  je  découvre  qu'il  n'y  a  pas  un  factionnaire  au  fort 
du  Nord,  ni  à  Bourrée,  ni  à  Mendicat;  heureusement  que  de  la 
terrasse  du  palais  je  puis  tout  surveiller;  cela  me  permet  de 
parer  à  l'incurie  de  ces  fainéants  que  je  bouscule  tant  et  plus... 
Quelle  situation  que  d'être  enfermé  dans  une  forteresse  avec  un 
pareil  troupeau...  Ah  !  c'est  ici  un  bon  pays  pour  exercer  la  pa- 
tience humaine  !...  Assurément  ce  n'est  pas  pour  l'estime  et  la 
considération  que  je  leur  porte,  que  je  désire  le  salut  de  tous  ces 
gens-là  ;  ce  sont  de  pauvres  caractères  sans  énergie  et  sans  hon- 
neur ;  mais  leurs  vices  ne  diminuent  pas  l'étendue  de  mes  devoii*s 
envers  eux,  au  contraire.  »  Et  il  finit  par  en  plaisanter  :  «  Assuré- 
ment, dit- il,  si  lo  Madhi  leur  offrait  la  moitié  des  appointements 
qu'ils  touchent  ici,  ils  passeraient  tous  à  son  service;  mais  le 
service  du  Madhi  étant  absolument  gratuit,  cette  défection  n'est 
pas  à  redouter.  » 

Tout  était  perdu  s'il  continuait  à  être  ainsi  isolé  dans  Khar- 
toum. Sous  la  pression  de  l'opinion  publique  européenne,  et 
Ton  peut  dire  universelle  (car  il  n'était  pas  un  homme  de  cœur 
qui  ne  s'intéressât  au  sort  de  Gordon),  le  gouvernement  anglais 
était  enfin  sorti  de  l'indifférence  qu'il  avait  trop  montrée  pour 


Digitized  by 


Google 


22  GORDON   A   KHARTOUM 

les  affaires  du  Soudan.  Une  petite  armée  de  secours  avait  été 
rassemblée  à  Assouan,  remontait  le  Nil  par  Dongolah,  et  devait 
couper  par  Touest  la  seconde  grande  courbe  du  Nil,  pour  arriver 
plus  promptementà  Berber.  Là  elle  devait  être  à  portée  deKhar- 
toum  et  donner  la  main  à  Gordon.  Avisé  de  l'envoi  de  ce  secours, 
il  l'attendait  avec  une  fiévreuse  impatience,  non  certes  pour  le 
salut  de  sa  vie,  dont  il  avait  fait  depuis  longtemps  le  sacrifice, 
mais  pour  le  salut  et  la  conservation  de  la  place  forte  confiée  à 
son  honneur  et  à  son  courage.  Le  13  et  le  14  décembre,  aux  deux 
dernières  dates  de  son  journal,  il  écrivait  :  «  Deux  cent  soixante- 
dixième  jour  d'attente.  Certainement  rien  ne  peut  être  plus  éner- 
vant que  cette  déception  quotidienne  renouvelée  depuis  si  long- 
temps; si  avant  dix  jours  il  ne  se  produit  rien  de  nouveau,  la 
ville  sera  perdue  et  pourra  tomber  d'un  moment  à  Tautre  au 
pouvoir  de  l'ennemi  ;  si  au  moins  une  avant-garde  du  corps  ex- 
péditionnaire avaitrencontré  mes  steamers,  elle  pourraitdétacher 
deux  cents  hommes  rien  que  pour  se  montrer  ;  c'est  tout  ce  qu'il 
faudrait  I  Cinquante  hommes  même  qui  arriveraient  à  bord  d'un 
steamer,  suffiraient  à  jeter  l'alarme  chez  l'ennemi  et  à  rendre  du 
courage  dans  la  place  I  mais  il  faudrait  qu'ils  arrivassent  immé- 
diatement, sinon  il  sera  trop  tard,  comme  toujours...  J'aurai  fait 
de  mon  mieux  pour  Thonneur  de  mon  pays.  Adieu  !  » 

Nous  savons,  hélas!  que  la  petite  armée  anglaise,  exténuée  de 
chaleur  et  de  fatigue,  attaquée  sans  cesse  avec  furie  par  les 
Arabes,  n'arriva  pas  à  temps  pour  sauver  Gordon  et  Khartoum. 
Le  20  janvier  1885,  une  porte  était  livrée  à  l'ennemi  par  la 
trahison,  Gordon  accourait...  lorsqu'il  fut  frappé,  dit-on,  à  bout 
portant. 

Comme  toujours  pour  les  héros  légendaires,  la  nouvelle  de 
cette  mort  ne  fut  pas  d'abord  acceptée  sans  quelque  doute,  et 
sans  une  sorte  d'espérance  qu'elle  pouvait  n'être  pas  vraie. 
Certaines  imaginations  se  flattaient  que  Gordon  avait  pu  échap- 
per au  massacre;  qu'il  avait  pu,  après  l'envahissement  de  Khar- 
toum, éviter  une  mort  inutile  désormais,  gagner  le  haut  Nil,  les 
lacs  de  l'Equateur,  et  rejoindre  Stanley  sur  le  Congo.  L'admi- 
ration et  la  sympathie  se  sont  fait  plus  d'une  fois  dans  l'his- 
toire de  semblables  illusions;  et  puis,  il  a  fallu  se  résignera 
croire  que  tout  était  bien  fini. 
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Les  derniers  honneurs  n'ont  pu  ôlre  rendus  à  la  dépouille 
mortelle  de  Charles-Georges  Gordon  ;  rendons  ici  du  moins,  en 
pensée,  Messieurs,  les  honneurs  qui  sont  dus  à  son  âme  si  géné- 
reuse et  si  noble. 

Donnons  à  sa  mémoire  de  vifs  et  sincères  regrets.  L'humanité 
a  perdu  en  lui  un  des  hommes  qui  Tonthonorée  pendantce  siècle; 
la  civilisation  a  perdu  un  soldat  qui  la  défendait  et  la  propageait 
au  loin  avec  une  bravoure  intelligente  et  un  désintéressement 
idéal  ;  la  science  a  perdu  un  explorateur  hardi,  un  organisateur 
qui  lui  ouvrait  des  routes  sûres,  à  travers  les  pays  barbares,  vers 
les  régions  inconnues. 
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LE  JAPON  JADIS  ET  AUJOURD'HUI 

Par  M.  OKOSHI,  consul  du  Japon. 


Sur  la  gracieuse  invitation  de  votre  honorable  Société,  j'ai 
l^honneur  de  vous  entretenir  de  quelques  sujets  touchant  le 
Japon  qui,  je  n'en  doute  pas,  vous  est  bien  connu,  surtout  aux 
Lyonnais,  dont  les  relations  sympathiques  avec  nous  s'affermis- 
sent de  jour  en  jour. 

Il  me  semble,  cependant,  qu'il  y  a  des  points  qui  demandent 
des  explications,  notamment  ceux  qui  se  rattachent  au  progrès 
accompli  chez  nous  depuis  vingt  ans.  Très  souvent  j'entends 
dire  :  a  Le  Japon  a  progressé  à  pas  de  géant,  vous  avez  les 
chemins  de  fer,  et  vous  vous  habillez  à  l'européenne.  r> 

Je  no  sais  pas  si  c'est  là  un  simple  compliment,  ou  si  cela  vient 
du  cœur  ;  en  tout  cas^  vous  admettez  que  le  Japon  n'est  pas 
resté  stationnaire,  et  qu'il  marche  comme  les  autres  nations  civi- 


Touiefois,  ceque  vous  me  signalez  n'est  que  l'apparence  ou 
plutôt  le  progrès  artificiel. 

Sillonnez  le  Japon,  d'un  bout  à  l'autre,  par  des  chemins  de  fer, 
comblez-les  de  nombreux  trains,  habillez-vous  tout  à  fait  à  la 
mode,  à  la  parisienne  ;  sans  locomotives  les  trains  ne  marche- 
ront pas  ;  avec  ces  cols  bien  hauts  et  ces  pantalons  trop  col> 
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lanls  nous  serons  comme  des  statues  dans  un  musée.  Là  n'est 
pas  la  question  ;  il  faut  en  cela  viser  surtout  la  force  motrice,  la 
vitalité  qui  préside  à  notre  marche.  C'est  révolution  sociale 
qui  a  produit  ce  grand  mouvement  réformateur  et  progressif 
du  Japon. 

Donc,  il  est  nécessaire  de  connaître  l'ancien  régime  de  noire 
pays  pour  apprécier  ce  qu'il  fait  maintenant. 

Cependant,  je  n'ai  pas  la  moindre  prétention  de  nous  peindre 
nous-mêmes.  Il  est  impossible,  môme  à  un  artiste  éminent,  de 
faire  son  portrait  en  toute  fidélité.  Il  y  a  un  proverbe  japonais 
qui  dit  :  «  Un  mauvais  artiste,  en  voulant  peindre  un  tigre,  ne 
produit  qu'un  chat,  d  Moi,  peut-être,  je  peindrai  un  tigre  pour 
donner  plus  de  vivacité  à  mon  chat.  L'amour-propre  nous  éblouit 
souvent.  Donc,  cette  besogne,  je  vous  la  laisse.  Vous  êtes  plus 
capables  de  nous  juger  impartialement. 


L'état  général  avant  1868,  et  les  changements 
subséquents. 

Il  y  a  vingt  ans  à  peine  le  système  féodal  prévalait  encore  chez 
nous,  tandis  qu'en  Europe  on  ne  le  connaissait  déjà  plus  que 
par  l'histoire  du  moyen  âge.  Notre  société  se  trouvait  alors 
divisée  en  quatre  classes  :  1"  les  samurais,  ou  ceux  qui  avaient 
le  privilège  de  porter  deux  sabres  ;  2**  les  agriculteurs  ou 
paysans  ;  3*^  les  artisans  ou  industriels  ;  4°  les  marchands. 

Les  samurais  se  répartissaient  entre  le  Shogun,  qui  avait  le 
pouvoir  exécutif  de  l'Empire,  et  les  daïmios,  princes  territo- 
riaux. C'étaient  eux  qui,  en  temps  de  guerre,  formaient  les 
armées  des  daimios  ;  ils  recevaient  des  pensions  de  ceux-ci,  et 
leur  dignité  avait  un  caractère  héréditaire.  Le  mariage  entre  les 
samurais  et  les  autres  classes  était  interdit.  Les  premiers  avaient 
beaucoup  d'avantages  sur  ces  derniers.  Par  exemple,  quiconque 
.  offensait  un  samurai,  de  fait  ou  en  parole,  s'exposait  au  danger 
d'être  décapité  sur-le-champ. 

Comme  le  sol  japonais  était  censé  appartenir  au  souverain,  les 
paysans  n'étaient  que  les  serfs  attachés  à  la  glèbe.  Ils  payaient  à 
leurs  seigneurs  un  impôt  foncier  très  élevé  ;  de  leur  côté,  les 
marchands^qui  étaient  les  moins  considérés  de  tous,  étaient  rede- 
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vables,  aussi,  de  certaines  contributions  irrégulières,  imposées 
par  les  seigneurs,  qui  se  montraient  souvent  tyranniques  et 
oppressifs.  Nulle  autre  que  la  classe  des  samurais  ne  pouvait 
être  admise  aux  fonctions  officielles.  Les  samurais  étaient  les 
gouvernants,  les  autres  les  gouvernés  ;  les  premiers  éclairés,  les 
derniers  ignorants.  Pas  de  liberté  individuelle,  d*égalité  ni  de 
fraternité  entre  les  personnes  des  différentes  classes. 

Un  tel  état  social  ne  pouvait  durer  plus  longtemps,  il  était 
devenu  incompatible  avec  le  principe  de  la  civilisation  moderne. 
Le  courant  des  idées  égalitaires  a  causé  notre  restauration  de 
1868,  qui  a  complètement  brisé  le  système  féodal. 

L'unification  de  l'Empire  entre  les  mains  de  l'Empereur  légi- 
time en  a  été  la  conséquence.  Les  pensions  héréditaires  des 
samurais  ont  été  abolies,  et  la  voie  pour  les  fonctions  pubjiques 
a  été  ouverte  à  tous  les  Japonais  sans  distinction  de  classes,  car 
toutes  les  classes,  dès  lors,  ont  été  placées  sur  le  pied  d'égalité. 
Quant  aux  paysans,qui,  au  point  de  vue  légal,  n'étaient  pas  pro- 
priétaires du  sol,  leur  sort  a  été  amélioré.  On  a  fait  l'évaluation 
de  leurs  terres,  et  on  leur  en  a  donné  le  titre.  Grâce  à  cette 
mesure,  ils  ont  été  transformés  en  propriétaires  indépen- 
dants. 

L'impôt  foncier,  dont  le  système  variait  selon  les  localités,  a 
été  désormais  établi  sur  une  base  uniforme,  c'est-à-dire  2  1/2 
pour  cent  de  la  valeur  du  titre. 

Voilà  le  Japon  d'aujourd'hui,  dont  la  société  a  été  reconstituée 
sur  des  principes  nouveaux. 

II  a  commencé  depuis  vingt  ans  à  se  mouvoir,  en  créant  les 
travaux  publics,  les  institutions  d'enseignement,  de  commerce  et 
des  banques. 

Peut-être  n'a-t-il  pas  toujours  suivi  les  chemins  qui  conve- 
naient ;  mais,  jusqu'à  présent,  il  est  en  mouvement,  et  jamais, 
j'ensuis  convaincu,  il  ne  retournera  en  arrière.  Le  but  de  sa 
marche,  qui  est  celle  du  patriotisme  et  du  progrès,  mérite  votre 
sympathie.  Si  je  voulais  vous  décrire  ses  itinéraires,  il  me  fau- 
drait bien  des  volumes.  Je  me  bornerai  donc,  pour  aujourd'hui, 
aux  sujets  suivants: 

1"  Les  voies  de  communication  ; 

2®  Le  commerce. 
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Sur  chacune  de  ces  questions,  je  reviens  toujours  à  Tancien 
régime,  afin  de  faire  ressortir  la  différence. 

I.  —  LES  VOIES  DE  COMMUNICATION 

L'empire  du  Japon  se  compose  de  Hombu,  de  Kiushu,  de 
Shikoku,  d'Okinawa  ou  Riu-Kiu,  des  Iles  de  Bonin,  au  sud,  et 
de  Hokaido,  dont  le  nom  plus  connu  est  Yeso,  puis  des  îles 
Kuriles,  au  nord.  Il  s'étend  du  24*  degré  de  latitude  au  51«  degré, 
de  là  la  variété  du  climat.  Dans  les  fies  de  Bonin  et  de  Rieu- 
Kieu,  le  climat  est  presque  celui  des  tropiques,  tandis  que  au 
nord  de  Yeso  il  est  glacial.  On  nous  interroge  très  souvent  sur 
notre  climat,  et  l'on  semble  croire  qu'il  est  constamment  chaud. 
Je  vais  vous  montrer,  par  la  statistique  officielle,  que  cette  suppo- 
sition est  mal  fondée.  Sans  parler  des  îles  qui  se  trouvent  aux 
extrémités  du  sud  et  du  nord,  je  mentionnerai  trois  endroits,  je 
prends  Tokio,  capitale  du  Japon,  qui  se  trouve  sur  le  35*  degré 
de  latitude.  Au  mois  d'août,  qui  est  celui  de  la  chaleur  la  plus 
forte,  il  était  de  31  degrés,  et  au  mois  de  janvier  9  degrés  au- 
dessous  de  zéro  ;  la  moyenne,  13  degrés. 

Tel  était  le  rapport  du  bureau  central  météorologique  de  1885. 
Je  pt^nds  toujours  la  température  de  la  même  année  pour 
d'autres  endroits.  A  Nagasaki,  qui  se  trouve  sur  32  degrés,  45 
de  latitude  nord,  le  plus  haut  degré  était  33,  et  le  plus  bas  3  de- 
grés au-dessous  de  zéro  ;  la  moyenne  15  degrés. 

Je  prends  maintenant  Sapporo,  chef-lieu  de  Yeso,  qui  est  situé 
sur  43  degrés  de  latitude;  le  thermomètre  monta  à  31  degrés, 
et  en  hiver,  il  descendit  jusqu'à  25  degrés  au-dessous  de  zéro. 
La  moyenne  était  donc  6  degrés. 

Vous  le  voyez.  Mesdames  et  Messieurs,  dans  cette  dernière 
ville,  qui  se  trouve  un  peu  plus  au  nord  que  Marseille,  il  fait  un 
froid  excessif.  Môme  à  Tokio,  qui  se  trouve  plus  au  sud 
qu'Alger,  il  y  fait  plus  froid  qu'à  Lyon,  et  en  été  la  température 
est  à  peu  près  la  même.  Donc  on  ne  peut  pas,  par  les  degrés  de 
latitude,  juger  de  la  température  d'un  pays. 

Je  voudrais  parler  un  peu  de  la  population  qui,  chez  noifs, 
augmente  dans  des  proportions  énormes.  Notre  empire,  dont  la 
superficie  est  de  24,794  ris  carrés  (382,592  kil.  carrés)  contient, 
d'après  le  recensement  de  1885,  une   population  de  37,868,949 
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habitantSjtandis  qu'en  1876,  elle  n'était  que  de  34,338,404  ;  donc, 
dans  le  cours  de  9  ans,  l'augmentation  était  à  peu  près  de  trois 
millions  et  demi. 

Je  remonte  plus  loin  :  en  consultant  l'ancienne  statistique,  je 
trouve  qu'en  510  de  Vère  chrélienne,  la  population  était  de 
4,988,842.  Doux  siècles  plus  tard,  elle  a  presque  doublé,  à  savoir 
huit  millions  dix  mille  ûmes.  En  1756,  elle  comptait  déjà  plus  de 
vingt  millions  et  demi.  Donc,  en  130  ans,  elle  augmenta  de  plus 
de  onze  millions.  La  superficie  de  la  France  (34,261  ris  carrés 
ou  528,572  kil.  carrés) est  plus  étendue  que  celle  du  Japon,  mais 
notre  population  est  comparativement  plus  forte  ;  en  moyenne, 
chez  nous,  le  ri  carré  contient  1,527  âmes,  tandis  qu'en  France, 
la  même  étendue  ne  contient  que  1,099,  d'après  la  statistique  de 
1881. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  38  millions  d'àmes  soient  égale- 
ment répartis  sur  l'étendue  de  notre  territoire. 

Kiu-Shiu  est  le  plus  peuplé;  là,  le  ri  carré  contient  2,062 
ônies,  au  Hombu  il  n'y  a  que  1,974,  et  au  Yeso  29  âmes. 

La  difficulté  des  communications  est  causée  par  la  situation 
montagneuse  de  notre  pays,  et  par  la  violence  des  fleuves  qui  le 
traversent.  Il  y  a  des  montagnes  qui  sont  couvertes  de  neige 
presque  toute  Tannée.  Je  ne  vous  mentionnerai  qu'une  ou  deux 
d'entre  elles.  Fuji  yama,  que  vous  connaissez  probablement,  a 
12,370  pieds  de  hauteur  ;  celle  qui  vient  après  comme  hauteur, 
est  Akashi  yama  (Shinano),  qui  est  de  10,214  pieds.  Il  y  a  56 
montagnes,  qui  atteignent  une  hauteur  de  plus  de  6,000  pieds. 
Quant  aux  fleuves  et  rivières,  on  en  compte  57  qui  ont  une  lon- 
gueur de  plus  de  15  ris  (60  kilomètres),  dont  le  plus  long  est 
celui  d'Ischigarikawa  (Yeso),  qui  est  de  167  ris  (668  kilomètres). 
Tonégowa  est  de  71  ris  (284  kilomètres),  et  Tenriu  Kawa,  qui 
est  fameux  par  la  rapidité  de  son  courant,  a  une  longueur  de  56 
ris  (224  kilomètres).  L'énum  iration  des  montagnes  et  des 
fleuves  ne  vous  intéresserait  pas,  je  m'arrêterai  donc  à  ce  point. 
Vous  connaissez  maintenant  notre  position  géographique,  et 
vous  comprenez  pourquoi  elle  forme  un  grand  obstacle  aux 
communications  dans  l'intérieur  ;  mais,  d'autre  part,  nous 
avons  l'avantage  d'être  entourés  par  la  mer,  ce  qui  diminue 
beaucoup  la  difficulté  dont  je  viens  de  parler.  Gela  étant,  quel 
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moyen  employait-on  pour  le  transport  des  hommes  et  des  mar- 
chandisesy  et  môme  dés  lettres,  sous  l'ancien  régime  ? 
Voilà  la  question  à  laquelle  je  tâcherai  de  répondre. 
D'abord  je  parlerai  du  moyen  qu'on  employait  alors  pour  le 
transport  des  voyageurs  et  de  leurs  bagages.  Ceux  dont  les 
moyens  étaient  limités  marchaient  le  sac  au  dos;  donc  on  ne 
pouvait  faire  que  quelques  vingtaines  de  kilomètres  par  jour,  et 
pour  aller  de  Tokio  à  Kioto(130  ris),  il  fallait  compter  plus  de 
deux  semaines.  Quand  on  était  fatigué,  on  prenait  le  Kago,espôce 
de  chaise  à  porteurs,que  deux  hommes  généralement  portaient  sur 
leurs  épaules,  dans  laquelle  on  s'asseyait  les  jambes  croisées,  et 
comme  il  n'y  avait  que  très  peu  d'espace,  on  était  loin  d'être 
confortablement.  Les  fonctionnaires  de  l'Etat  ou  les  da!mios 
avaient  un  grand  privilège.  Dans  chaque  station,  les  paysans  des 
environs  étaient  tenus  de  servir  comme  coolies,  et  de  fournir 
tant  de  chevaux.  C'était  une  espèce  de  corvée.  Ces  paysans 
étaient  obligés  de  porter  les  bagages  jusqu'à  la  prochaine  sta- 
tion, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  destination. 

Si  c'était  un  dalmio,  il  avait  généralement  une  nombreuse 
suite  et  une  grande  quantité  de  bagages  ;  car  autrefois  un  grand 
samurai  ou  daîmio  faisait  porter  des  lances  et  des  armures 
pour  le  voyage. 

Il  parait  que  ces  gens  exigeaient  trop  des  paysans  et  les  trai- 
taient tyranniquement  ;  aussi  trouvé-je,  dans  les  anciens  docu- 
ments, plusieurs  décrets  par  lesquels  on  fixa  le  nombre  des 
coolies  et  des  chevaux  que  le  village  devrait  fournir  selon  le  rang 
des  dalraios  ou  des  samurais. 

De  plus,  il  fut  établi  dans  différents  endroits  des  bureaux  pour 
examiner  les  poids,  non  pas  quant  aux  droits  à  percevoir,  mais 
pour  vérifier  leurs  poids,  afin  de  les  charger  sur  les  chevaux  ou 
sur  les  dos  de  ces  pauvres  coolies,  car  il  y  avait  les  poids  légaux 
pour  les  animaux  ainsi  que  pour  les  hommes.  Cela  démonti*e 
assez  que  l'oppression  envers  eux  était  grande. 

Je  ne  puis  pas  omettre  un  autre  privilège  des  samurais,  c'est 
le  tarif  spécial  qui  leur  était  accordé  pour  frais  d'hôtel.  En 
outre,  dans  différents  endroits,  surtout  aux  frontières  des  do- 
maines des  dalmios,  on  éleva  des  portes  qu'un  simple  particulier 
ne  pouvait  pas  franchir  sans  passeport. 
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Quant  aux  marchandises,  tantôt  on  les  transportait  sur  des  - 
charrettes^  tantôt  sur  des  chevaux  ou  par  les  jonques.  Il  y  avait 
des  jonques  d'assez  grandes  dimensions,  mais  le  temps  qu'elles 
mettaient  au  transport  était  bien  long  et  le  péril  bien  grand. 
Quant  à  la  poste,  il  n'y  avait  pas  de  système  régulier.  Quelques 
compagnies  privées  se  chargeaient  de  la  transmission  des  lettres. 
Non  seulement  le  service  était  irrégulier,  mais  aussi  le  prix 
était  exorbitant. 

Voilà  à  peu  près  le  Japon  de  jadis  sur  ce  chef!  Peut-être  ce 
mode  de  transport  et  de  circulation  répondait-il  aux  besoins  du 
pays,  alors  qu'il  était  fermé  au  commerce  étranger. 

Si  celui  qui  avait  visité  mon  pays  à  cette  époque-là,  y  revenait 
maintenant,  il  trouverait  que  le  Japon  d'aujourd'hui  présente  un 
aspect  tout  à  fait  différent.  On  a  aboli  d'abord  cette  espèce  de 
corvée  et  le  tarif  arbitraire  des  hôtels. 

Dans  différents  départements,  de  grands  travaux  publics  ont 
été  réalisés,  je  ne  veux  pas  dire  complètement,  mais  à  certains 
égard,  pour  améliorer  les  routes  et  les  ponts.  Presque  partout, 
d'une  ville  à  une  autre,  il  se  fait  un  service  régulier  de  dili- 
gences, là  où  il  n'y  a  pas  de  chemins  de  fer.  La  zinrikisha,  qui 
est  une  petite  voiture  traînée  par  des  hommes,a  été  inventée  pour 
remplacer  lekago. 

D'après  la  statistique  «le  1885,  les  chemins  de  fer  ouverts 
étaient  de  137  ris  5  tcho  (548  kilomètres)  en  longueur,  dont  voici 
le  détail  : 

De  Tokio  à  Yokohama 7  ris  11  tcho* 

—  Kobé  à  Otsu 23  —  31  — 

—  Tsuruga  à  Ogaki 20  —'  6  — 

—  Temiya  à  Otaru  (Yezo) 23  —  7  — 

— -  Takassaki  à  Yokogawa 7  —  13  — 

—  Uyeno  à  Mayébashi 27  —  34  — 

—  Shinagawa  à  Akabané     5  —  11  — 

—  Utsunomiya  à  Omiya 20  —  2  — 

—  Sakaï  à  Osaka 1  —  34  — 

Une  grande  partie  de  ces  lignes  appartient  à  une  compagnie 
qui  est  en  train  de  les  exploiter  jusqu'à  Aomori  (191  ris  de  Tokio, 

(*}  3G  tcho  font  un  ri. 
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734  kilomètres);  d'un  autre  côté,  TEtat  fait  activer  les  travaux  de 
construclion  de  Tokio  à  Kiolo  parTokaïdo,  et  dans  peu  d'années, 
ils  seront  achevés. 

D'après  le  rapport  du  Nippon  Tetsudo  et  C**,  pour  1886,  la 
ligne  d'Utsunomyia  a  été  pousséejusqu'àKouro-IssoparNassou 
(distance  32  milles),  et  le  trafic  a  été  ouvert  à  la  fin  de  cette 
année. 

Alors  une  grande  ligne  de  chemins  de  fer  traversera  le  Japon 
du  nord  au  sud,  ce  qui  facilitera  sans  nul  doute  le  voyage,  ainsi 
que  le  transport  des  marchandises. 

J'apprends,  par  des  journaux  arrivés  récemment  du  Japon, 
qu'il  se  produit  actuellement  un  grand  mouvement  à  TefiTet  de 
former  dans  différents  départements  des  sociétés  pour  établir  des 
réseaux  d'une  ville  à  une  autre. 

Il  parait  que  cette  entreprise  est  en  grande  activité.  A  Tokio  il 
y  a  des  tramways  qui  circulent  par  toute  la  ville. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  n*y  avait  pas  de  système  régulier  de  poste. 
C'est  en  1873  seulement  que  le  système  postal  a  été  institué,  et 
depuis  il  a  fait  beaucoup  de  progrès,  dont  vous  pouvez  juger 
par  l'extrait  de  statistique  que  j'emprunte  au  14^  rapport  du 
département  des  postes. 

EXKRcicK  DE  l'année  1884-1885 

Lettres  ordinaires 49.616.765 

—      recommandées 2.358.611 

Cartes  postales 38.433.539 

Journaux 15.695.237 

Livres 2.972.022 

Echantillons 43.989 

Franchise 5.145.957 

Lettres  chargées 76.985 

Total 114.343.105 

Ce  chiffre  ne  comprend  pas  les  lettres  expédiées  et  reçues  de 
l'étranger.  Le  nombre  des  lettres  expédiées  était  alors  de 
430.325,  et  celles  qui  venaient  de  l'étranger  étaient  au  nombre 
de  564.552. 

Comme  le  Japon  a  adhéré  à  la  convention  internationale  de 
Genève,  non  seulement  les  lettres,  mais  les  mandats  de  poste, 
jusqu'à  concurrence  de  250  francs,  peuvent  être  échangés  avec 
la  France.  La  caisse  d'épargne  postale  a  eu  un  grand  succès. 
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D'après  le  môme  rapport,  la  somme  déposée  à  la  fin  de  Texep- 
ciceétait  6.714.145  yen,  et  le  nombre  des  déposants  était  173.128. 
Je  ne  mentionnerai  que  le  nombre  de  bureaux  de  poste  et  de 
boites  à  lettres  :  les  premiers  comptent  4.828,  dont  4  sont  en 
Chine  et  en  Corée;  et  les  derniers  sont  au  nombre  de  23.566 
dans  tout  l'Empire. 

Depuis  près  de  15  ans  le  gouvernement  a  institué  l'adminis- 
tration des  télégraphes,  et  maintenant  nous  avons  des  lignes 
télégraphiques  dont  la  longueur  totale,  était  en  1885,  de  1.038  ris 
(60.000  kilomètres);  tous  les  ans  on  en  construit  de  nouvelles. 
D'après  le  11™*^  rapport  de  l'administration  des  télégraphes,  il  y 
avait  en  1885  214bureaux  ouverts  au  public,  et  42  pour  l'usage 
des  administrations. 

Pendant  l'exercice  de  cette  année  le  nombre  total  des  dépêches 
transmises  était  de  2.695.076,  dont  2.625.862  étaient  en  langue 
japonaise,  26.090  en  langues  étrangères,  et  43.124  appartenant 
au  service  international.  Le  môme  rapport  dit  que  ce  nombre 
dépassait  celui  de  Tannée  précédente  de  95.365  dépôches,  et  que 
le  nombre  total  des  télégrammes  transmis  par  le  département 
depuis  la  création  de  cette  institution  a  atteint  le  chiffre  énorme 
de  19.540.725.  D'après  le  môme  rapport,  il  existait  déjà  plusieurs 
lignes  de  téléphones  se  correspondant  entre  différentes  adminis- 
trations, tant  à  Tokio  qu'ailleurs.  Il  y  a  deux  écoles  de  télégra- 
phistes, l'une  à  Tokio,  l'autre  à  Osaka.  En  1884  il  y  avait  281 
étudiants  opérateurs;  dans  cette  année  73  étudiants  y  étaient 
entrés,  63  d'entre  eux,  nommés  manipulateurs,  étaient  envoyés 
flans  différentes  stations.  Donc,  à  la  fin  de  juin  1885,  il  y  restait 
236  étudiants  en  voie  d'instruction. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  innovation  qui  date  de  quelques 
années,  c'est  celle  qui  consiste  en  l'admission  des  femmes 
comme  télégraphistes.  Cette  admission  a  été  cependant  limitée 
aux  épouses  des  employés,  surtout  dans  les  bureaux  de  la  cam- 
pagne. 

Les  femmes  doivent  toutefois  passer  certains  examens,  et  celles 
d'entre  elles  qui  font  preuve  de  capacité  sont  nommées  télégra- 
phistes auxiliaires.  Peut-être  ne  reçoivent  elles  que  la  moitié 
des  appointements  de  leurs  maris,  mais,  au  point  de  vue  admi- 
nistratif, cette  nomination,  qui  dispense  de  l'envoi  d'un  employé, 
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présente  le  double  avantage  de  Téconomie  et  de  Tutilisâtion  du 
sexe  féminin  dans  les  emplois  publics.  Japprends  qu'on  va 
étendre  cette  admission  aux  jeunes  filles;  il  est  souhaitable 
qu'il  en  soit  ainsi  ;  si  elles  sont  capables,  pourquoi  les  exclure 
des  fonctions  publiques  ? 

J'irai  plus  loin  ;  elles  pourraient  être  employées  non  seulement 
aux  bureaux  télégraphiques,  mais  aussi  à  Tadministration  des 
postes,  comme  en  Angleterre  et  aux  Etals-Unis  d'Amérique.  Si 
cette  voie  était  ouverte,  j'en  suis  convaincu,  il  y  aurait  beaucoup 
de  nos  jeunes  filles  qui  en  profiteraient  pour  travailler  avec 
nous. 

Par  la  voie  ferrée,  par  la  communication  des  postes  régulières 
et  des  fils  télégraphiques  et  téléphoniques,  la  transmission  des 
dépèches  et  le  transport  des  voyageurs  et  des  marchandises  ont 
une  facilité  merveilleuse  en  comparaison  de  ce  qui  se  passait 
autrefois. 

Ce  n'est  pas  tout,  je  n'ai  rien  dit  jusqu'ici  à  propos  de  la  navi- 
gation qui  s'effectuait  seulement  par  des  jonques  à  voiles,  dont 
le  risque  et  la  lenteur  étaient  au-dessus  de  toute  imagination.  A 
ce  point  de  vue  nous  sommes  favorablement  situés,  puisque  le 
Japon  est  entouré  par  la  mer,  et  que  la  forme  géographique  du 
pays  nous  permet  le  transport  par  mer  avec  beaucoup  de  facilité. 
J'ai    dit  qu'il  n'y  avait  que  des  jonques  ,  et  que  l'usage  de  la 
vapeur  était  inconnu  il  y  a  30  ans.  Eh  bien  I  Mesdames  et  Mes- 
sieurs,  d'après  la  statistique  officielle  de   1884,  notre   marine 
marchande  consiste  en  823  bateaux  à  l'Européenne,  dont  431 
sont  des  bateaux  à  vapeur,  jaugeant  49.845  tonnes,  et  402  sont  des 
bateaux  à  voile  avec  44.376  tonnes;  le  tonnage  total  était  dpnc 
94.221.  Le  nombre  des  jonques  est  en  diminution,  mais  il  y  en  a 
encore  668.149,  dont  1.217  sont  capables  de  charger  plus  de  500 
koku  de  riz  chacune,  (à  peu  près  900  hectolitres).  La  plus  grande 
compagnie  de  navigation  est  le  Nippon  Youssen  Kwaïsha,  qui 
fait  le  service  régulier,  non  seulement  entre  les  ports  japonais, 
mais  aussi  avec  la  Chine,  la  Corée  et  la  Russie  asiatique.  Je  puis 
ajouter  qu'en  outre  dos  arsenaux  de  l'Etat,  il  y  a  plusieurs  chan- 
tiers particuliers  où  sont  construits  des  vapeurs  et  des  voiliers 
d'une  assez  grande  dimension.  Je  n'abandonnerai  pas  ce   sujet 
sans   vous   mentionner   un     instrument  auxiliaire,    ou    plutôt 
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essenliel,  pour  la  navigation  du  liloral  :  les  phares.  Vous  vous 
souvenez  probablement  que,  quand  le  Japon  était  fermé,  non 
seulement  il  y  avait  pour  les  bateaux  étrangers  interdiction 
d'entrer  au  port,  môme  pour  s'abriter  contre  la  violence  des 
tempêtes,  mais  encore  ils  étaient  reçus  par  des  boulets  de  canon. 
En  dehors  de  ce  danger  il  y  en  avait  un  autre  encore  plus  grand  : 
c'était  l'absence  des  phares  pour  guider  les  navigateurs  en  vue  de 
certaines  côtes  assez  dangereuses.  En  moins  de  20  ans  de 
nombreux  phares  ont  été  construits  sur  les  différents  points  des 
côtes  du  Japon. 

D'après  la  statistique  officielle  il  y  a  maintenant  57  phares, 
dort  la  plupart  appartiennent  à  TEtat.  Il  serait  superflu  de  pré- 
senter des  détails  quant  au  système  ou  quant  à  la  hauteur  et  la 
distance  des  lumières  qu'ils  donnant.  Je  me  borne  donc  à  dire, 
pour  conclure,  que  maintenant,  en  vous  approchant  des  côtes 
japonaises,  vous  serez  accueillis,  même  pendant  la  nuit,  à  la  fois 
par  une  lumière  souriante  et  par  des  dispositions  hospitalières. 

IL  —  Commerce. 

lo  Commerce  intérieur: 

Comme  je  vous  l'ai  précédemment  exposé,  il  y  avait  quatre 
classes,  à  savoir  :  les  samuraîs,  les  agriculteurs,  les  industriels 
ou  artisans,  et  les  marchands.  La  raison  pour  laquelle  on  avait 
classé  les  marchands  au  dernier  rang  était  probablement  que 
cette  profession  d'acheter  et  de  vendre  était  considérée  comme 
méprisable.  Ainsi,  dans  le  temps  du  système  féodal,  les  daïmios 
et  les  samuraîs  vivaient  sur  les  droits  fonciers  très  élevés  que 
leur  payaient  les  cultivateurs  en  quantité  de  riz  et  de  denrées  à 
la  sueur  de  leur  front.  Il  paraît  qu'il  n'y  avait  pas  de  droits  de 
patentes  à  cette  époque  :  lesmarchands  payaient  quelques  droits 
locaux,  mais  leur  sort  n'était  pas  bien  enviable,  car  les  daïmios 
levaient  souvent  une  taxe  extraordinaire  sur  les  riches  mar- 
chands. Le  Japon  étant  fermé  au  commerce  étranger,  le  trafic 
était  beaucoup  plus  restreint.  Les  marchands  fournissaient 
seulement  les  objets  de  nécessité  pour  les  besoins  limités  de  la 
société.  Parlerai-je  du  commerce  de  la  soie?  La  demande  pour 
la  soie  ne  visait  que  la  consommation  du  pays,  qui  devait  être 
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assez  bornée,  car,  à  celte  époque,  on  était  plus  simple  pour 
la  toilette,  et  surtout  les  paysans  et  les  artisans  ne  portaient  les 
habits  de  soie  que  dans  des  cas  réservés;  surtout  l'usage  de  la 
soie  était  presque  inconnu  chez  les  premiers.  Cependant,  pour 
les  objets  d'art,  il  est  incontestable  qu'on  était  plus  avancé 
qu'aujourd'hui  On  nous  fait  souvent  des  reproches  sur  la  déca- 
dence de  nos  œuvres  d'art.  Eh  bien  !  Il  y  a  une  raison  pour  cela. 
Autrefois  les  dalmios  dépensaient  beaucoup  pour  acquérir  les 
objets  de  grand  prix  ou  pour  les  commander.  D'autre  part,  les 
ouvriers  se  faisaient  gloire  de  les  exécuter  avec  soin  et  avec 
celte  habileté  dont  ils  étaient  particulièrement  doués.  D'ailleurs, 
pour  l'exécution  d'un  objet  de  choix  on  passait  volontiers  des 
.  mois  même  des  années.  Mais  aujourd'hui  c'est  à  l'inverse,  sur- 
tout pour  ce  qui  concerne  les  objets  destinés  à  l'exportation  ;  les 
bronzes,  les  laques,  et  les  porcelaines  que  vous  voyez  dans  des 
magasins  sont  de  qualité  inférieure  à  cause  du  bas  prix  et  du 
peu  de  temps  qu'on  y  donne.  II  y  a  en  Europe  des  objets  d'une 
telle  mauvaise  qualité  qu'on  ne  voit  guère  leurs  pareils  dans  la 
ville  de  Tokio.  Comme  d'autre  part  on  y  voit  des  objets  euro- 
péens de  la  même  qualité  qu'on  ne  trouvera  pas  en  Europe.  Le 
gouvernement  pour  réveiller  l'art  national  fait  bien  des  efforts 
maintenant,  il  essaie  d'encourager  les  industriels  et  les  mar- 
chands, soit  en  établissant  des  musées,  soit  en  ouvrant  des  expo 
sitions  périodiques  d'objets  d'art. 

Peut-être  ai-je  dépassé  la  limite.  Je  disais  tout  à  l'heun^ 
combien  le  commerce  était  borné  à  cette  époque.  Il  n'y  avait 
que  peu  de  besoins,  et  le  trafic  était  purement  national.  Il  paraît 
cependant  qu'il  existait  une  espèce  de  syndicat  de  marchands 
selon  le  caractère  de  leurs  affaires,  et  le  système  commercial 
était  bien  organisé,  par  exemple,  le  mode  d'effectuer  les  paie- 
ments entre  négociants,  tel  qu'il  était  constitué  surtout  à  Osaka, 
qui  était  alors,  comme  aujourd'hui,  le  centre  du  commerce  japo- 
nais. D'après  le  rapport  que  la  Chambre  de  commerce  de  cette 
ville  a  présenté  au  gouverneur  d'Osaka  il  y  a  quelques  années, 
depuis  le  xvii«  siècle  existait  l'usage  de  lettres  de  change  pour 
régler  les  comptes  parmi  les  négociants  d'Osaka  et  de  Yedo. 
Depuis  deux  cents  ans,  celui  des  traites  avait  fait  tant  de 
progrès,  qu'on  n'employait  guère  le  numéraire  pour  liquider  les 
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délies  commerciales.  D'après  les  formes  de  lettres  de  change, 
on  voit  qu'il  y  en  avait  de  date,  à  vue,  et  une  espèce  de  chèque, 
ce  qui  prouve  qu'on  était  bien  avancé  pratiquement  en  matière 
d'économie  politique. 

Cependant  il  n'existait  pas  d'institution  de  banques,  ni  de 
sociétés  par  actions,  comme  nous  entendons  aujourd'hui. 

2o  Commerce  étranger. 

Il  y  a  trois  cents  ans,  le  Japon  était  ouvert  au  commerce 
international,  et  l'histoire  nous  fournit  des  preuves  de  l'étendue 
de  notre  commerce  avec  les  pays  voisins,  notamment  avec  la 
Chine^  la  Corée,  les  îles  Philippines,  l'île  Formose,  Siam,  etc. 
Il  est  certain  que  nos  nationaux  sont  allés  dans  ces  pays  pour 
les  affaires  commerciales.  Après  le  rétablissement  du  Shogunat 
par  la  politique  du  pays,  dont  il  est  trop  long  de  ^ous  raconter 
l'histoire  maintenant,  le  commerce  avec  l'étranger  fnt  interdit. 
Quitter  le  sol  japonais  fut  puni  de  la  peine  de  mort,  et  un  peu 
plus  lard  la  construction  des  bateaux  à  trois  mâts  fut  prohibée. 
Ce  fut  seulement  en  1858,  qu'après  la  conclusion  du  traité 
d'amitié  et  de  commerce  avec  les  puissances  d'Europe  et  d'Amé- 
rique, le  Japon  fut  rouvert  au  commerce  international.  Je  dois 
ajouter  cependant  que  les  Chinois  et  les  Hollandais  étaient 
seuls  admis  à  faire  le  commerce,  mais  ils  étaient  enfermés  dans 
l'île  de  Desima  à  Nagasaki;  donc  le  commerce  était  bien  res- 
treint, surtout  alors  que  l'usage  des  objets  européens  était 
encore  méconnu  et  regardé  de  mauvais  œil.  Depuis  vingt-cinq 
ans  notre  commerce  étranger  a  fait  un  progrès  remarquable.  La 
plus  ancienne  statistique  sur  le  relevé  des  douanes  est  pour  1862. 
(Je  vous  citerai  seulement  la  période  quinquennale  des  tableaux 
d'exportation  et  d'importation.) 

1862. 


1866. 
1870. 
1875. 
1880. 


Exp  . . . . 

6.708.861 

Imp  . . . . 

2.495.152 

Rip  . . . . 

11.151.968 

Imp 

7.509.826 

Exp  . . . 

14.324.015 

Imp  ... 

33.741.634 

Exp  . . . 

.       17.967.930 

Imp  . . . 

.      29.a3?J.447 

Exp  . . . 

27.413.160 

Imp  . . . 

36.176.086 

Total....  9.204.013  Yens. 

-  ....  18.661.794    — 

-  ....  48.065.649    — 
~  ....  47.300.377    - 

-  . . . .  63.589.246    -^. 
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1885.     Exp  . . . .       36. 108.886     )      ^  ,  ,  ^^  ,^  ^^ 

-        4....       23.328.507     \     T^^^-"       o9.437.393    yen». 

Nota.  L'exporlation  po:ir  1886  était  de  48.870.000  vens  et  l'imporlalion 
37.298.000,  total  86.16.8000  yens. 

Si  l'on  compare  la  valeur  de  notre  commerce  extérieur  de  1862 
avec  celui  de  1870,  elle  est  cinq  fois  plus  grande,  tandis  que  de 
1870  à  1880,  dans  l'espace  de  dix  ans,  elle  n'a  pas  augmenté  dans 
cette  proportion,  mais  l'augmentation  est  de  plus  de  15  millions 
de  yens.  Notre  commerce,  qui  n'était  en  1862  que  de  9  millions  de 
yens,  à  peu  près  45  millions  francs  (au  taux  de  5  francs  par  yens) 
atteignit  en  25  ans  la  valeur  de  64  millions  et  demi,  soit 
322.500.000  francs,  c'est-à-dire  qu'il  a  augmenté  plus  de  sept 
fois.  Je  vous  citerai  les  pays  principaux  dans  l'ordre  de  leur 
importance  pour  notre  commerce. 

LE  COMMERCE  EXTÉRIEUR  DU  JAPON  POUR  1885 

(1)  Les  États-Unis  d'Amérique.  Imp..       2.726.184  i   .     „.^  ^^    ^ 

-  Exp..     15.613.868  j  ^^'^^^'^^  ^«'^«• 

(2)  L'Angleterre Imp..     13.415.421  1   .^  ^^  ,^ 

~  Exp..       2./I11.978  j  ^^-^"^-^^     " 

(3)  La  Chine Imp..      5.763.050  \  ,^  ,,^  ^.^ 

Exp..      7.655.468  P^'"^^-^^^     "" 

(4)LaFrance Imp..       1.329.866  (    g  065.7T7     - 


—          Exp..  6.735.911 

(5)  Les  Indes  et  Siam imp. .  3.396.964  1 

Exp..  472.083)     "^'^^'^^^     ^ 

(fi)  L'Allemagne Imp..  1.665.652  1         . 

-          Exp..  463.933)    ^-^^"-^^     - 

Comme  pays  de  consommation  de  nos  produits,  les  Etats-Unis 
occupent  le  premier  rang,  et  notre  commerce  d'exportation 
dans  ce  pays  augmente  chaque  année.  Il  n'était  que  de  onze 
millions  en  1881,  tandis  qu'en  1885  il  a  monté  au  chiffre  de 
15  millions  et  demi. 

Ensuite  vient  la  Chine  :  notre  exportation  a  augmenté  de 
2  millions  depuis  5  ans.  La  France,  comme  pays  de  consomma- 
tion de  nos  produits^  notamment  des  soies,  occupe  le  troisième 
rang.  Si  l'on  approfondit  l'étude  analytique  des  valeurs  de 
douane,  on  y  trouve  des  phénomènes  bien  curieux  à  noter. 
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Il  est  vrai  que  TAngleterre  nous  envoie  plus  de  marchandises 
qu'aucune  autre  nation,  mais  depuis  5  ans  l'importation  de  ce 
pays  a  diminué  à  peu  près  dans  la  môme  proportion  que  notre 
exportation  aux  Etats-Unis  a  augmenté,  c'est-à-dire  qu'elle  était 
de  plus  de  16  millions  et  un  quart  en  1881,  tandis  qu'en  1885 
elle  est  graduellement  descendue  à  la  somme  de  12  millions  et 
demi.  Au  contraire  l'Allemagne,  dont  l'importation  au  Japon 
n'était  que  de  855.000  en  1881,  alleignit  en  1885  1e  chiffre  de 
1.665.000.  Elle  a  presque  doublé  en  5  ans,  tandis  que  notre 
exportation  dans  ce  pays  a  presque  triplé  dans  le  même  laps  de 
temps.  Il  y  a  un  fait  fort  regrettable  à  l'égard  de  la  France,  dont  le 
commerce  a  subi  une  décroissance  sensible  tant  en  exportation 
qu'en  importation. 

En  1831  nous  avons  importé  de  France  des  marchandises  en 
valeur  de  3.191.000,  et  y  avons  exporté  pour  la  somme  de 
8.332.000;  le  total  était  de  11  millions  et  demi  (57.615.000  fr.), 
tandis  qu'il  ne  figure  au  tableau  de  notre  douane  qu'au  chiffre 
de  8.064.000  (40.320.000  fr.).  Il  y  a  donc  un  écart  de  presque 
17  millions  et  demi  de  francs.  Je  ne  sais  pas  si  cette  décroissance 
de  notre  commerce  tient  aux  concurrences  étrangères  ou  à  d'au- 
tres causes;  en  laissant  ce  pointa  votre  appréciation,  indiquons 
quelques  objets  qui  ont  subi  la  diminution  ne  tenant  pas  compte 
de  la  baisse  de  prix,  parce  que  avec  quelques  autres  pays  notre 
commerce  a  pris  une  grande  extension.  Je  choisis  quelques  arti- 
cles principaux  de  notre  exportation  en  France,  et  je  vais  exposer 
la  différence  qui  s'est  produite  pendant  5  ans. 


Soies 

Frisons 

Cocons 

Déchets 

Vers  à  Soie  . . 

Laques 

Porcelaines . . 

Totaux  . . . 

1882 

18 
Valeur 

85 

Quantité 

Valeur 

Quantité 

Yens. 

7.390.504 
704.326 
287.317 

i. 082. 681 

38.765 

120.385 

125.409 

Livres, 

1.406.085 
495.637 
29J.234 

1.281.059 
4i.451 

Yens. 

5.310.351 

435.603 

55.461 

338.106 

6.858 

38.920 

124.334 

Livres. 

1.048.935. 
450.759 

58.748 
598.496 

21.980 

9.749.387 

3.527.066 

6.309.633 

2.178.918 
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La  diminution  en  quantité  des  soies,  des  frisons,  des  cocons, 
des  déchets  et  des  vers  à  soie  est  de  plus  d'un  million  et  un 
quart  (1.349.000  livres),  tandis  que  la  différence  de  valeur  de  ces 
5  articles  est  plus  frappante.  En  voici  le  tableau  : 

LA  DIMINUTION  DE  1885  SUR  1882 

Soies 2.220.553  Yens 

Frissons 266.723     — 

Cocons 231.856    — 

Déchets  de  soie. .  744.575     — 

Vers  à  soie 31.907     — 

Total..  . .        3.495.614  Yens 


Quant  à  l'importation  de  France  au  Japon,  il  est  difficile  d'en 
faire  la  comparaison,  à  cause  de  la  multiplicité  des  articles  dont 
la  valtïur,  quant  aux  unités,  n*est  pas  bien  élevée;  cependant  je 
p\i\fi  dire  que  la  mousseline  de  laine  qui,  comme  provenance 
française,  fournissait  et  fournit  encore  la  plus  grande  quantité, 
a  subi  une  diminution  notable;  Timportation  de  cet  article,  qui 
ntait  1.356.000 yens  en  1872,  est  tombée  au  chiffre  minime  de 
716.000  yens  en  1885. 

Je  vous  ai  dit  plus  haut  que  notre  commerce  avec  les  Etats- 
Unis  a  augmenté  en  proportion  énorme:  je  ne  veux  pas  vous 
importuner  par  des  chiffres;  seulement,  permettez-moi  de  cons- 
tater que,  pour  les  soies  et  le  thé,  qui  forment  les  principaux 
objets  de  notre  exportation,  la  perte  sur  les  marchés  du  conti- 
nent a  été  compensée  par  ceux  d'Amérique. 

En  1883,  Texportation  de  nos  soieâ  aux  Etals-Unis  était  de 
6  millions  de  yens,  tandis  qu'en  1885  elle  a  monté  à  7  millions 
et  un  quart. 

Quant  au  thé,  dont  l'exportation  n'était  en  1883  que  de 
5.900.000  yens  (23.900.000  livres),  il  a  augmenté  en  1885  pour 
la  consommation  américaine  jusqu'à  le  valeur  de  6.630.000 
yens  (26.660.000  livres).  En  somme,  notre  commerce  extérieur 
a  été  satisfaisant  jusqu'à  présent,  mais  il  est  susceptible  de 
recevoir  des  développements,  surtout  avec  la  France,  qui  se 
rapproche  de  notre  pays  par  la  Gochinchine,  l'Annam  et  le 
Tonkin.  Il  est  fort  désirable  que   par  nos  efforts  mutuels,  non 
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seulement  le  commerce  regagne  ce  qu'il  a  perdu  en  cinq  ans, 
mais  encore  qu'il  puisse  recevoir  une  extension  plue  grande  par 
réchange  des  produits  des  deux  pays. 

Autrefois  on  ignorait  Tinstilution  des  banques  proprement 
dites.  C'étaient  les  changeurs  de  monnaies  qui  s'occupaient  des 
opérations  monétaires,  comme  je  disais  plus  ^  haut.  Quant  aux 
lettres  de  change,  aux  dépôts  de  numéraire,  aux  prêts  sur  gage, 
etc,  c'étaient  eux  qui  s'en  occupaient.  Depuis  vingt  ans  l'ins- 
titution des  banques  a  pris  naissance,  et,  d'après  des  documents 
authentiques,  le  nombre  des  banques  était  en  1884, 1.087,  dont  les 
capitaux  montent  à  la-somme  de  87.100.000  yens  (275.500.000  fr.). 
Voici  les  détails: 


Banque  du  Japon .  .    . 

Specie  Bank 

140  banques  nationales 
930  banques  privées.  . 
15  banques  d'épargnes 


Capital  :   5.000.000(1). 

—  3  000.000(2). 

—  44.530.000 

—  34.248.000 

—  310.000 


Il  serait  trop  long  d'expliquer  comment  elles  sont  régies  par 
la  loi  de  banque.  Je  me  bornerai  donc  à  déclarer  que  les 
banques  dites  nationales  sont  tenues  de  publier  les  comptes 
rendus  de  l'assemblée  générale  deux  fois  par  an,  et  de  se  con- 
former à  la  prescription  de  la  loi,  tandis  que  les  banques 
privées  sont  traitées  comme  les  sociétés  en  nom  collectif  en 
France,  à  cet  égard.  L'institution  des  sociétés  émettant  des 
actions  était  inconnue  auparavant,  mais  depuis  cette  époque  il 
en  est  apparu  en  grand  nombre,  sur  lesquelles  il  me  semble 
inutile  de  donner  des  détails. 

III.  —  Chambres  de  commerce. 

Quelques  mots  seulement  sur  les  Chambres  de  commerce. 
Autrefois  il  n'existai l  pas  chez  nous  d'institution  qui  ressemblât 

(i)  Le  capital  de  la  Banque  du  Japon  était  de  10  millions  de  yens,  dont 
5  millions  étaient  versés  ;  je  viens  d'apprendre  que  par  la  dernière  assem- 
blée (générale  il  a  été  décidé  de  le  porter  à  20  millions,  c'est-à-dire  à 
100.000,000  fr.  dont  la  moitié  sera  versée. 

^2)  La  Specie  Bank  aussi  a  récemment  porté  son  capital  à  6  millions  de 
yens,  et  la  réserve  qui  était  de  1  million  et  demi  à  3  millions. 
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à  la  Chambre  de  commerce  comme  on  l'entend  aujourd'hui.  La 
nécessité  d'avoir  un  corps  composé  des  négociants  et  des  mar- 
chands de  différentes  catégories,  pour  représenter  leurs  intérêts 
respectifs  vis-à-vis  de  TEtat  et  de  la  société,  se  fit  vivement  sen- 
tir. Il  me  paraît  que  cette  institution  a  été  créée  par  l'initiative 
privée.  La  première  Chambre  de  commerce  a  été  Instituée  à 
Osaka,  centre  du  commerce  intérieur,  par  quelques  négociants 
importants  de  cette  ville.  Ce  fut  seulement  en  1878  qu'elle  fut 
définitivement  installée.  L'exemple  d'Osaka  n'a  pas  tardé  à  être 
suivi  ;  deux  ans  après,  plusieurs  chambres  furent  formées  dans 
des  villes,  notamment  à  Yokohama,  Akamaga-Seki,  Foukou- 
Oka,  et  dans  deux  autres  villes  non  moins  importantes.  On 
compte  maintenant  vingt-sept  chambres  de  commerce  et  huit 
associations  commerciales  et  industrielles  dans  tout  l'Empire. 
D'après  la  statistique  officielle,^ la  chambre  d'Osaka  était 
composée,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  de  196  membres, 
et  le  nombre  des  membres  varie  selon  Timportance  du 
lieu.  Je  puis  ajouter  cependant  que  la  plus  petite  chambre 
comptait  non  moins  de  dix  membres,  et  la  plus  grande 
près  de  200.  Les  fonctions  des  Chambres  de  commerce  sont 
comme  celles  d'autres  pays;  elles  consistent  à  délibérer  sur  les 
questions  touchant  les  intérêts  commerciaux  et  industriels  même, 
par  assemblées  périodiques,  lesquelles  s'occupent  soit  d'émettre 
des  vœux,  soit  de  faire  des  démarches  auprès  des  autorités 
compétentes,  soit  de  donner  leur  avis  sur  les  questions  soumises 
par  l'Etat.  En  un  mot,  ce  sont  des  organes  constitués  pour 
sauvegarder  les  intérêts  commerciaux. 

Quant  à  l'organisation,  elle  est  plutôt  privée,  je  dis  privée  en 
ce  sens  que  l'intervention  gouvernementale  ne  s'y  rencontre  pas; 
il  n'y  a  pas  d'électeurs  définis  par  la  loi  pour  la  nomination  des 
membres,  ils  sont  composés  de  volontaires,  et  par  voie  élective 
ils  nomment  le  bureau,  qui  est  généralement  composé  d'un  pré- 
sident et  d'un  vice-président,  d'un  secrétaire  et  d'un  trésorier. 
Les  dépenses  de  la  Chambre  sont  couvertes  par  les  cotisations 
des  membres. 

La  seule  surveillance  de  l'Etat  que  je  connaisse  consiste  en  ce 
qu'aucune  chambre  ne  peut  être  créée  sans  avoir  obtenu  la  sanc- 
tion de  ses  règlements  intérieurs  par  le  ministre  de  l'agriculture 
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et  du  commerce,  auquel  ila  doivent  êlre  soumis.  Voilà,  Mes- 
dames et  Messieurs,  à  peu  près  eu  que  j'avais  à  dire  sur  ces  deux 
sujets  de  commerce  et  de  communication.  Heureux  si  j'ai  pu 
répondre,  par  la  présente  conférence,  aux  vœux  de  votre  société 
d'entendre  quelque  rapport  sur  mon  pays.  Heureux  encore  si,  en 
raison  de  quelques  faits  que  je  viens  de  vous  signaler,  vous 
reconnaissez  que  le  Japon  a  tâché,  pendant  ces  20  dernières 
années,  et  tôche  encore  de  marcher  dans  la  voie  du  progrès  et  de 
la  civilisation.  Ne  croyez  pas,  cependant,  que  le  Japon  ait 
accompli  tout  ce  qui  lui  est  imposé  par  les  besoins  de  la  société 
humaine  ;  tant  s*en  faut  I 

Il  y  a  bien  des  choses  encore  pour  nous  à  réaliser  en  conti- 
nuant notre  chemin  vers  le  progrès  et  l'amélioration  de  notre 
société  moderne;  l'avenir  nous  le  prouvera. 
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SÉANCE  DU  JEUDI    3    MARS    1887 


LES 

"CANAUX    D'IRRIGATION 

DANS    LE   BAS-RHONE 

ET     LES    VOIES    NAVIGABLES    DE    CETTE     RÉGION 

Par    M.    Alberi    BreittiiiAyer. 


Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  la  carte  des  embouchures  du 
Rhône,  on  est  surpris  de  voir  que  le  rivage  maritinie  de 
Bouc  à  Aigues-Mortes,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  70 
kilomètres,  n'est  qu'une  côte  déserte  et  je  dirai  môme  inhos- 
pitalière. Çà  et  là  quelques  huttes  de  douaniers,  quelques 
i-ares  cabanes  de  pêcheurs,  au  milieu  d'étangs  à  perte  de  vue, 
et  c'est  tout.  Comment  se  peut-il  qu'au  sud  de  notre  belle 
France,  sous  le  splendide  ciel  du  Midi,  à  quelques  lieues  de 
cette  Provence  où 

L*air  est  si  léger  dans  l'espace 
Qu'on  ne  sent  pas  l'heure  qui  passe, 

on  trouve,  pour  ainsi  dire,  une  semblable  désolation  ?  C'est 
d'autant  plus  surprenant,  que  jadis  les  galères  ronaines  cir- 
culaient à  travers  les  méandres  du  fleuve,  au  milieu  d'une 
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véritable  forêt  (i)j  la  route  d'Espagne,  que  suivirent  d'Afri- 
que à  Rome  les  armées  d'Annibal,  côtoyait  les  derniers  con- 
treforts des  monts  et  dominait  le  paysage,  comme  aujourd'hui 
la  Corniche  surplombe  la  Turbie.  Plus  tard,  Arles,  avec  son 
port  florissant,  répandait  tout  à  l'entour  l'activité  et  la  vie. 

Et  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  deux  ports,  deux  villes 
d'une  certaine  importance  (2),  existaient  aussi  naguère  dans 
ces  parages. 

La  région  du  Bas-Rhône,  qui  commence  entre  Arles  et 
Beaucaire,  comprend  une  superficie  de  150,000  hectares  envi- 
ron (3). 

Elle  peut  se  diviser  en  trois  parties  : 

i^  Le  Delta  du  Rhône,  c'est-à-dire  la  Camargue. 

2^  LaCrau,  à  Test  du  Grand  Rhône. 

3^  La  plaine  basse  du  Gard,  à  Touest  du  Petit  Rhône. 

Si  la  Crau  est  aujourd'hui  la  parde  la  plus  connue  par 
suite  de  la  traversée  du  chemin  de  fer,  les  vastes  solitudes  de 
la  région  à  Touest  du  fleuve  offrent,  pour  le  touriste  et  le  pein- 
tre, plus  d'un  beau  tableau,  soit  que  l'on  voie  se  profiler,  sur 
Tazur  du  ciel  ou  dans  les  feux  du  soleil  couchant,  les  cavales 
de  la  Camargue  montées  par  les  gardes  des  salines  avec 
leur  grande  lance,  ou  Tédifice  étrange  des  Sainies-Maries  de 
la  mer.  Mais  à  ce  tableau  il  manque  la  vie  : 

Le  ciel,  se  peignant  d'un  éternel  azur, 
Est  presque  monotone  à  force  d'être  pur. 

Le  développement  de  l'agriculture,  surtout  sous  un  aussi 
beau  climat,  ost  le  moyen  le  plus  propre  à  y  ramener  cette 


(i)  M.  Clair,  d'Arles,  cile  ce  fait  qu'au  temps  de  Jules  César  la  Camargue 
était  à  Télal  de  forêt,  et  que  le  général  romain  y  fit  couper  du  bois  pour  la 
construction  de  9  galères  qui  furent  achevées  en  19  jours. 

(2)  Rhodanusia  et  Héraclée. 

(3)  Cette  superfieie  est  le  double  de  celle  détruite  par  le  phylloxéra  dans 
le  seul  département  du  Gard  ;  c'est  également  le  double  de  la  surface  actuel- 
lement plantée  de  vignes  en  Algérie. 
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activité  qui  y  manque,  en  facilitant  aussi  la  création  de  ports 
de  pêche  et  de  petit  cabotage  qui  viendraient  en  animer  les 
rivages  déserts. 

Les  irrigations  ont  été  de  tout  temps  reconnues  fort 
utiles,  indispensables  même  pour  l'agriculture,  et  Ton  en 
sent  d'autant  plus  la  nécessité  dans  cette  zone,  qu'elles 
servent  aussi,  d'une  manière  très  efficace,  comme  cha- 
cun le  sait,  à  combattre  le  phylloxéra  par  des  immersions 
d'hiver. 

J'y  ai  moi-même,  pour  ma  part,  indiqué  ce  moyen  il  y  a 
déjà  18  ans,  ce  qui  me  permet,  j'ose  le  croire,  de  vous  en 
parler  en  connaissance  de  cause. 

En  dehors  de  ces  avantages,  les  irrigations  pour  la  contrée 
qui  nous  occupe,  peuvent  transformer  en  prairies  ou  terres 
arables,  au  moyen  du  limonage,  les  plaines  basses,  actuelle- 
ment formées  de  sables  improductifs.  Elles  peuvent  aussi 
transformer,  par  le  colmatage,  en  prairies  ou  marais  produc- 
tifs, les  bas-fonds  de  terrain  et  les  lagunes  qui  sont  une 
source  d'infection  par  les  miasmes  pestilentiels  qui  s'en  déga- 
gent. 

On  peut  différer  sur  les  moyens  à  employer  pour  cette  trans- 
formation, mais  on  est  d'accord  sur  ce  fait  essentiel  men- 
tionné par  M.  Nadault  de  Buffon  dans  ses  Alluviom  modernes  : 

((  Que  l'exhaussement  graduel  du  sol  d'un  marais  n'a  pas 
seulement  pour  résultat  de  l'assainir,  en  y  faisant  disparaî- 
tre les  causes  d'insalubrité,  mais  que  les  dépôts  limoneux  for- 
ment des  terres  excellentes,  d'une  haute  valeur,  dont  la  mise 
en  culture  est  une  source  de  richesse  pour  la  contrée  et  con- 
tribue ainsi  à  compléter  son  assainissement.  Car  on  sait 
quun  pays  est  d  autant  plus  salubre  qu'il  est  mieux  cultivé  ; 
qu'une  riche  végétation  purifie  l'atmosphère,  et  que  les  fièvres 
s'éloignent  de  tous  les  lieux  où  l'agriculture  prospère  (1).  » 


(l)  Mémoire  (le  H.  le  D^  Bourget,  secrétaire  du  Conseil  d*hygièDe  de  l'ar- 
rondissement d'Arles. 
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C'est  ce  qui  a  fait  dire  aussi  à  M.  Charpentier  de  Cossi- 
gny  qpie,  dans  cette  splendide  région  méditerranéenne,  dont 
Ja  végétation  toute  spéciale  est  particulièrement  caractéri- 
sée par  Tolivier,  la  fréquence  et  la  longueur  des  sécheresses, 
la  persistance  de  la  chaleur,  Ténorme  évaporation  qui  en  est 
la  conséquence,  font  de  Tirrigation  un  besoin  impérieux  pour 
la  culture. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  je  me  suis  occupé  des  irri- 
gations à  créer  dans  la  Camargue,  et  ensuite  que  j'ai  fait 
établir  un  projet  des  plus  complets  pour  la  plaine  basse  du 
Gard. 

Vous  me  permettrez  donc  de  vous  dire  quelques  mots 
de  chacune  des  trois  parties  de  cette  région.  Et  à  la  suite 
de  la  plaine  basse  du  Gard,  je  serai  amené,  tout  naturel- 
lement, à  appeler  toute  votre  attention  sur  la  nécessité 
qu'il  y  a  aujourd'hui,  au  point  de  vue  de  nos  voies  d'eau 
intérieures,  à  les  unir  à  nos  ports  de  Cette  et  de  Mar- 
seille. 

Je  suis  d'autant  plus  sûr  de  mériter  sur  ce  point  votre  atten- 
tion, que  je  connais  assez  avec  quel  soin  jaloux  la  ville  de 
Lyon  défend,  avec  autant  d'intelligence  que  d'énergie,  la  cause 
de  son  beau  fleuve  qui  est  aussi  la  sienne. 

La  transformation  de  la  Crau  et  l'assainissoment  des  ma- 
rais de  Fos  ont  lieu  par  le  canal  de  Craponne,  dont  la  conces- 
sion remonte  à  Henri  II.  Cette  plaine  aride  se  prolongeait 
autrefoisjusque  sous  les  murs  d'Arles,  et  aujourd'hui  la  végé- 
tation est  en  complète  activité  au  delà  de  Saint- Martin,  à 
20  kilomètres  au  sud. 

Nombre  de  travaux  ont  été  publiés  sur  cette  plaine,  soit  au 
point  de  vue  géologique,  dont  le  dernier  mot  ne  semble  pas 
encore  dit,  soit  au  point  de  vue  dé  son  amélioration  agri- 
cole. 

Pour  cette  amélioration,  comme  la  plaine  descend  vers  la 
mer  avec  une  pente  assez  forte,  Adam  de  Craponne,  en  emprun- 
tant l'eau  de  la  Dnrance,  a   eu  principalement  en  vue  son 
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colmatage,  c'est-à-dire  Texhaussement  du  sol  par  un  dépôt 
successif  de  ses  alluvions  (1). 

Cette  œuvre  se  poursuit,  apportant  chaque  jour  une  amélio- 
ration qui  pourrait  être  plus  rapide  si,  à  côté  de  la  stérilité  de 
ce  vaste  champ  de  cailloux  qui  n'est  qu'apparente,  il  n'y  avait 
pas  l'exploitation  de  ces  terres  caillouteuses  appelées  dans  le 
pays  coussouls. 

En  eflfet,  pendant  la  saison  humide,  d'immenses  troupeaux 
de  moutons  (on  compte  au  moins  300  mille  têtes)  descen- 
dent des  Alpes  pour  brouter  une  herbe  fine  et  nutritive  qui 
pointe,  sauf  pendant  l'été,  à  travers  ces  cailloux  ;  elle  pro- 
vient d'une  couche  de  terre  fertile  cachée,  dont  l'épaisseur 
varie  entre  5  et  30  centimètres  j  quelques  personnes  même 
prétendent  qu'il  y  a  des  points  exceptionnels  où  cette  épais- 
seur serait  dépassée.  L'hectare  de  coussouls  se  loue  pour  le 
pacage  de  6  à  10  francs,  et  ce  fermage  est  payé  très  exacte- 
ment par  les  propriétaires  de  troupeaux.  C'est  donc  là  un  re- 
venu qui  explique  fort  bien  la  lenteur  apportée  à  la  transfor- 
mation de  cette  zone  (2). 

La  liste  des  écrits  sur  la  Camargue  est  fort  longue.  De  nom- 
breux livres  ou  brochures  ont  été  publiés  surtout  de  1845  à 
1848,  au  sujet  des  embouchures  du  Rhône  que  l'on  tentait 
alors  d'améliorer.  On  trouve  dans  ces  travaux  toutes  les 
explications  sur  l'amoncellement  des  sables,  sur  la  création 
des  theys  et  sur  la  configuration  sans  cesse  modifiée  des  côtes 
maritimes  de  cette  île. 

M.  E.  Reclus,  dans  sa  Géographie  universelle,  dit  avec 
juste  raison  que  la  Camargue  eût  été  depuis  longtemps  ferti- 


(1)  M.  Debauve  a  calculé  qu*avec  Is  limon  de  la  Durance,  une  surface 
deux  fois  et  demie  plus  grande  que  la  Crau  aurail  pu  être  colmatée  en  un 
peu  plus  de  trois  siècles,  et  quoique  cette  rivière  soit,  de  toutes,  celle  dont 
les  eaux  ont  été  le  plus  utilisées,  M.  Hervé  Mangon  rappelle  cependant  que 
le  dixième  tout  au  plus  de  ses  limons  profite  à  l'agriculture. 

(2)  La  longueur  des  canaux  de  Craponne  est  actuellement  de  145  kilo- 
mètres, avec  un  débit,  pris  à  la  Durance,  de  15  mètres  cubes  à  la  seconde. 

N»  1,  t.  vu.  4 
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lisée  si  on  ne  l'avait  pas  enclavée  dans  des  digues  insubmer- 
sibles (1). 

«  De  nombreux  projets,  dit  M.  Duponch^l  (2),  ont  été  pré  - 
sentes  pour  Tamélioration  de  la  Camargue  j  ils  sont  tous  res- 
tés sans  autre  efiPet  que  la  consolidation  et  l'achèvement  des 
digues,  qui  sont,  en  principe,  peut-être  plus  nuisibles  qu'uti- 
les aux  intérêts  agricoles.  On  ne  saurait  s'étonner  de  ce  résul- 
tat négatif.  Le  concert  désintéressés,  leurs  efforts  individuels 
seraient  nécessaires  pour  retirer  quelque  fruit  d'un  travail 
entrepris  dans  un  but  général  d'amélioration,  et  dans  la 
Camargue,  moins  que  partout  ailleurs,  on  pourrait  compter 
sur  l'action  énergique  des  particuliers. 

c(  Les  terres,  sauf  peut-être  aux  environs  d'Arles,  sont  peu 
morcelées.  L'étendue  de  certains  domaines  dépasse  souvent 
souvent  plusieurs  milliers  d'hectares.  Ils  appartiennent,  en 
général,  à  de  riches  propriétaires  qui  n'habitent  pas  sur  les 
lieux,  n'y  vont  jamais,  ouïes  regardent  tout  au  plus  comme 
des  rendez-vous  dechassebons  à  visiter  une  fois  l'an.  Accep- 
tant Tétat  actuel  des  choses,  ils  se  contentent  des  maigres 
revenus  que  ce  sol  peut  produire,  en  fermages  de  pêche,  de 
pâture.  Ils  le  considèrent,  en  principe,  comme  riche  d'ave- 
nir, ne  voudraient  s'en  défaire  à  aucun  prix,  mais  ne  son- 
gent nullement  à  faire  le  moindre  sacrifice  pour  améliorer  la 
situation  .actuelle.  C'est  un  souci  qu'ils  se  plaisent  à  trans- 
mettre aux  génératioos  futures.  Nous  ne  voulons  blâmer 
personne;  ceci  n'est  point  une  critique  de  notre  part,  mais 
un  fait  que  nous  signalons.  » 

Ce  qui  en  rend  aussi  la  solution  fort  difficile,  c'est  que  la 
configuration  du  delta  nécessiterait  l'écoulement  général  des 
eaux  dans  le  Valcarès,  dépression  naturelle  qui  existe  au 


(1)  a  Que  Ton  compare,  ajoute-t-il,  l'état  actuel  de  la  Camargue  avec 
celui  (le  la  grande  Ile  de  la  Barlhelasse  libremeut  recouverte  par  les  eaux  de 
crue,  et  Ton  verra  combien  il  eût  mieux  valu  ne  pas  enfermer  la  Ca- 
margue. » 

(2)  Traité  d'hydraulique  et  de  géologie  agricole,  p.  421 . 
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centre  de  l'île  et  jusqu'au  bord  de  la  mer,  écoulement  qui 
nuirait  aux  opérations  industrielles  dont  cet  étang  est  devenu 
la  base  depuis  plusieurs  années. 

M.  Tavernel  a  présenté,  en  1868,  un  projet  qu'il  avait  fait 
dresser  pour  mon  compte.  J'entrerai  à  ce  sujet  dans  quelques 
détails  : 

La  Camargue  est  complètement  environnée,  nous  avons 
dit,  de  digues  insubmersibles,  ce  qui,  en  réalité,  n'en  fait 
qu'un  vaste  cloaque.  Ces  digues  ne  furent  d'abord  que  de 
simples  palissades  élevées  par  les  habitants  pour  se  pré- 
server tant  bien  que  mal  des  crues  du  fleuve  (i). 

M.  Duponchel  décrit  dans  les  lignes  suivantes  l'état  actuel 
de  la  Camargue,  où,  d'après  les  recherches  de  MM.  Leutheric 
et  Desjardins,  la  ville  de  Rhodanusia  avait  naguère  son  empla- 
cement : 

€  La  culture  est  aujourd'hui  reléguée  sur  les  terrains,  rela- 
tivement élevés,  qui  forment  le  long  des  bras  du  fleuve  deux 
bourrelets,  de  plus  en  plus  étroits  à  mesure  qu  on  s'éloigne 
davantage  du  point  de  bifurcation. 

€  La  superficie  de  ces  terres  arables  ne  dépasse  pas  14,000 
hectares.  Le  reste  de  l'île  est  à  peu  près  désert  et  improductif, 
coupé  de  mares  d'eau  saumâtre,  d'étangs  insalubres,  qui  in- 
terceptent toutes  les  communications  ;  sans  culture  régiilière, 
sans  autre  végétation  que  celle  des  salsolées  qui  croissent 
spontanément  sur  les  plages  élevées  nppelées  sansouïres,  et 
des  plantes  palustres  qui,  tour  à  tour,  se  renouvellent  et  se 
putréfient  dans  les  bas- fonds. 

<  Sur  ces  vastes  solitudes,  —  en  rares  troupeaux  livrés  à 
eux-mêmes,  presque  à  l'état  sauvage,  ou  sous  la  conduite  d'un 
gardien  rongé  par  les  fièvres,  —  errent  à  l'aventure  de  mai- 


(1)  Les  crues  les  plus  remarquables  que  l'histoire  ait  enregistrées  depuis 
celles  de  1226,  ont  eu  lieu  en  1345,  1352, 1358,  1358.  1433,  1471.  1554, 
1556,  4570,  1580,  1581,  1602,  1674,  1679,  1694,  1706,  1711,  1715. 
1747,  1754,  1755,  1801,  1810,  1811,  1840.  {Honiteur  universel  du 
26   juin  1844.) 


Digitized  by 


Google 


52  LES   CANAUX   d'iRRIGATION 

gres  taureaux,  de  chétifs  chevaux  d'espèces  spéciales  à  ces 
tristes  contrées  (1).  » 

Et  seuls  les  noirs  taureaux  et  les  chevaux  sauvages 
Mangent  la  saine  vie  à  flots  sur  ces  rivages  ; 
Ruminant  avec  Therbe  et  mâchant  avec  l'air 
Les  vigueurs  du  mistral,  du  Rhône  et  de  la  mer. 

L'étang  du  Vaicarès,  d'une  superficie  de  7,000  hectares, 
occupe  donc  le  centre  de  Tile,  et  sa  très  basse  altitude  en  fait 
le  réceptacle  général  des  eaux.  Au-dessous  de  cet  étang,  de 
Test  à  1  ouest,  ce  ne  sont  que  des  baisses  et  des  étangs,  pro- 
tégés pour  la  plupart  par  les  digues  contre  Tenvahissement  do. 
la  mer. 

Au  nord  et  à  l'ouest  du  Vaicarès,  on  trouve  des  marais  qui 
occupent  une  superficie  de  7,175  hectares,  dont  4,320  sont 
submersibles  par  les  eaux  pluviales,  et  2,855  ne  sont  pas  sou- 
mis à  cette  influence  atmosphérique. 

Si  la  Méditerranée  avait  une  marée,  il  serait  très  facile 
d'appliquer,  pour  l'écoulement  des  eaux  de  la  Camargue,  le 
môme  système  qu'en  Hollande.  Mais  comme  cette  mer  n'est 
sujette  qu'à  des  surélévations  accidentelles,  principalement 
en  automne  et  en  hiver,  la  dépression  du  Vaicarès  pourrait 
suffire  pour  assurer  récoulement  nécessaire,  quitte  môme  à 
l'épuiser  par  tel  ou  tel  moyen  à  trouver. 

Pour  le  colmatage  do  rîle,  il  aurait  suffi,  au  besoin,  nous 
l'avons  dit,  d'utiliser  sa/iferaent  les  crues  du  Rhône. 

Pour  l'irrigation,  les  in;^énieurs  qui  s'en  sont  occupés,  et 
je  citerai  notamment  MM.  Poulie  et  Garella,  ont  proposé  de 
prendre  l'eau  du  Rhône  près  de  Beaucaire,  afin  d'avoir  une 
altitude  suffisante  pour  parcourir  l'île  entière,  et  de  l'y 
amener  par  un  syphon  sous  le  petit  Rhône.  D'autres,  MM.  Sur- 
rell  et  Mon  tricher,  en  1850,  ont  pensé  que,  pour  les  terres  re- 
lativement hautes,  les  machines  à  vapeur  étaient  préférables, 

(1)  Hydraulique  agricole,  p.  417. 
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parce  que,  disaient  ils,  on  peut  les  installer  partout  où  Teau 
est  nécessaire,  avec  le  concours  d'un  petit  nombre  d'inté- 
ressés, et  Ton  sait,  ajoutent-ils,  combien  la  Camargue  est 
peu  peuplée  (1).  Ces  ingénieurs  prétendaient  donc  que  les 
machines  donnent  ainsi  une  solution  plus  immédiate  et  plus 
pratique  (2). 

Dans  l'un  de  ses  ouvrages,  M.  Nadault  de  Buflfon  a  émis 
ridée  que  l'on  pourrait  introduire  dans  le  delta  le  canal  de 
Craponne  lui-même,  par  Meyrane,  en  passant  en  syphon  le 
canal  d'Arles  à  Bouc  et  le  fleuve,  dirigeant  ainsi  les  eaux  de 
la  Durance  de  l'est  à  l'ouest.  On  aurait  ainsi  à  sa  disposition 
une  pente  beaucoup  plus  forte,  et  il  en  conclut  que  Ton  pour- 
rait arriver  ainsi,  au  besoin,  jusque  dans  les  marais  d'Aigues- 
Mortes. 

En  prenant  pour  base  les  idées  de  M.  Poulie,  M.  Tavernel 
voulait  dériver  du  Rhône,  à  Beaucaire,  une  quantité  d'eau 
de  15  mètres  cubes  à  la  seconde,  à  la  cote  0,65.  Ce  canal  se 
dirigeait  sur  Fourques,  et  gagnait  la  tête  de  la  Camargue  au 
moyen  d'un  syphon  métallique  sous  le  Petit  Rhône  (3). 

I^a  grande  objection  a  été  au  point  de  vue  de  l'écoulement, 
le  Valcarès  étant  écarté,  comme  je  l'ai  dit.  Mais  ce  qui  me 
fit  renoncer  adonner  suite  à  ce  projet,  fut  cette  obligation 
administrative  qui  veut  que  Ton  présente  tout  d'abord  Ten- 


(1;  La  Camargue  fait  parlie  de  la  commune  d'Arles. 

(2)  M.  Chambrelenl,  inspecteur  général  des  ponts  et  cliaussées,  a  traité  de 
l'assainissement  et  de  la  mise  en  valeur  de  la  Camargue,  au  congrès  de 
Nancy,  le  18  août  4886  : 

«  Actuellement,  dit-il,  66  prises  d'eau  sur  les  deux  bras  du  Rhône  facili- 
tent les  irrigations.  Quand  le  niveau  du  fleuve  osl  inférieur  à  celui  des  ter- 
rains à  arroser,  les  eaux  sont  élevées  par  dos  loco  uobiles,  ou  môme  par  des 
machines  flottantes  qui,  outre  qu'elles  su! vont  les  variations  de  niveau  du 
courant,  peuvent  se  déplacer.  » 

(3)  Plusieurs  branches  passaient  au  nord  du  marais  de  Housty,  et  entou- 
raient celui  de  S.ilicrs.  La  branche  du  ciiàteau  d'Avignon  aboutissait  à  ce 
domaine,  en  passant  entre  les  marais  de  Rously  et  de  la  Grand'Mar,  et  enfin 
deux  branches  parallèles  descendaient  entre  le  Valcarès  et  le  grand 
Rhône.  Les  diverses  branches  de  ce  projet  comportaient,  en  Camargue,  une 
longueur  de  113  kilomètres. 
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gagement  des  propriétaires  pour  les  deux  tiers  au  moins  de 
Teau  prévue  pour  Tirrigation  proprement  dite.  L'Etat,  contri- 
buant pour  un  tiers  dans  la  dépense,  veut  ainsi  ôlre  sûr  qu'en 
e:5écutant  le  projet,  Tentreprise,  qui  fournit  les  deux  autres 
tiers,  aura  son  revenu  assuré,  et,  dès  lors,  qu'il  sera  ainsi  à 
Tabri  de  toute  réclamation  tendant  à  lui  faire  débourser  da- 
vantage. Il  voit  dans  son  intervention  (ce  sont  les  termes 
mômes  des  i apports  des  ingénieurs  sur  mon  projet),  une 
sorte  d'engagement  moral  qui  crée  toujours,  en  fin  de 
compte,  des  embarras  pour  l'administration.  Ce  peut  être  vrai 
dans  certains  cas,  mais  non,  à  coup  sûr,  quand  il  s'agit  d'une 
amélioration  tout  exceptionnelle  comme  celle  de  la  Camarprue. 

M.  Duponchel  semble  aussi  être  de  cet  avis;  après  avoir 
estimé  que  la  plus  value  résultant  de  l'amélioration  du  delta 
serait  de  plus  de  300  millions,  ce  qui  est  peut-être  un  peu 
exagéré,  il  ajoute  : 

a  Ce  résultat,  sans  aucun  doute,  ne  sera  pas  atteint  sans  de 
larges  avances  ;  dans  certaines  circonstances  même,  il  pourra 
se  faire  que  les  dépenses  paraissent  supérieures  au  revenu 
immédiat.  Pareille  chose  s'est  produite  en  Hollande  pour  la 
mise  en  valeur  de  la  merde  Harlem.  Après  l'avoir  desséchée, 
l'Etat  n'a  pas  trouvé  à  vendre  plus  de  1,000  francs  l'hectare 
conquis,  qui  lui  revenait  à  une  somme  plus  élevée.  L'affaire 
n'en  a  pas  moins  été  bonne  dans  l'intérêt  général;  car,  par 
le  fait  d'une  culture  intelligente,  ces  mêmes  terres  ont  rapi- 
dement acquis  une  grande  valeur.  De  mauvais?  qu'elle  était 
au  point  de  vue  étroit  du  budget,  Topératioa  est  devenue  fo»t 
utile,  fort  lucrative  même,  au  point  de  vue  delà  fortune  publi- 
que. C'est  un  exemple  que  ne  devront  pas  perdre  de  vue 
ceux  qui  seront  appelés  à  résoudre  la  question  depuis  >i  long- 
temps débattue,  de  la  mise  en  valeur  du  delta  du  Rhône. 
L'étendue  du  résultat  final  justifierait  largement  les  sacrifices 
préalables  qu'il  pourrait  peut-être  exiger  (1). 

(J)  Duponchel,  Hydraulique  ngricole,  p.  448.' 
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C'est  assez  montrer  que,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  l'Etat 
doit  se  mettre  fortement  en  avance  ;  sans  cela,  impossibilité 
radicale  d'aboutir. 

De  la  plus  value  des  terres  naîtront  de  nouveaux  produits 
qui  viendront,  sous  forme  d'impôt  ou  autre,  apporter  une 
recette  qui  contrebalancera  dans  la  caisse  de  l'Etat  une 
avance  nécessaire. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  le  livre  que  j'ai  cité  qui  entrevoit 
cette  fin  des  choses,  c'est  le  rapport  même  de  l'Ingénieur  du 
service  spécial  du  Rhône  sur  notre  projet.  Et  voici  ce  qu'il 
ajoute,  au  point  de  vue  technique  : 

€  Il  sera  d'ailleurs  facile  d'assurer,  par  le  Rhône  et  par  le 
Valcarè?,  l'écoulement  des  colatures  du  canal  projeté  et  de 
ses  diverses  branches.  On  pourra  môme  aisément,  par  un 
canal  de  ceinture  autour  du  Valcarès,  prendre  en  totalité  et 
porter  directement  à  la  mer  les  eaux  superflues  que  les  pro- 
priétaires de  ce  vaste  récipient  se  refuseraient  à  recevoir.  » 

Ce  rapport  oublie  cependant  deux  choses  : 

i°  Que,  le  terrain  du  littoral  étant  souvent  envahi  par  les 
eaux  de  la  mer,  l'écoulemeit  ne  pourrait  se  faire  alors  que 
par  des  machines  élévatoires,  ce  qui  serait  fort  coûteux. 

2°  Que  le  canal  de  ceinture  autour  du  Valcarès  coûterait 
plus  d'un  million,  ce  qui  rendrait  encore  plus  impossible  la 
réalisation  du  projet  sans  une  intervention  extraordinaire  de 
l'Etat. 

Depuis  quelques  années  on  y  a  planté  quelques  vignes,  qui 
semblent  fort  bien  réussir,  mais  néanmoins  je  sais  bon  nom- 
bre de  propriétaires  qui  voudraient  les  immerger. 

Toujours  est-il  que  si  par  le  canal  do  Craponne  développé 
les  irrigations  et  le  colmatage  de  la  Crau  pourront  se  faire 
dans  l'avenir,  rien  n'est  encore  établi  en  ce  qui  concerne  la 
Camargue. 

La  plaine  basse  du  Gard  est  indiquée  sur  les  cartes  à  petite 
échelle  sous  le  nom  général  de  Marais  d'Aiguës -Mortes, 
quoiqu'elle  contienne  également  ceux  de  Beaucaire,  séparés 
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des  premiers  par  un  étranglement  de  1,500  mètres  seulement 
existant  entre  le  Rhône  et  le  coteau  auquel  est  adossée  la  ville 
de  Saint-Gilles.  Cette  zone  forme  ainsi  un  bassin  supérieur  et 
un  bassin  inférieur. 

Le  bassin  supérieur,  dans  lequel  se  trouvent  les  marais  de 
Beaucaire,  occupe  une  surface  de  11,000  hectares  environ, 
faisant  partie  des  communes  de  Beaucaire,  Fourques,  Belle- 
garde  et  Saint-Gilles . 

Le  bassin  inférieur  se  divise  en  deux  parties  :  celle  du  nord 
appelée  bassin  du  Scamandre,  à  cause  de  l'étang  de  Scaman- 
dre,  appartenant  aux  communes  de  Saint-Gilles,  Vauvert,  le 
Caylar,  Aimargues  et  Saint-Laurent-d'Aigouze,  et  cplle  du 
midi,  formant  la  commune  d'Aigues-Mortes,  dont  on  a  déta- 
ché une  partie  depuis  quelques  années,  pour  former  la  com- 
mune du  Grau-du-Roi. 

Outre  Tétang  de  Scamandre  proprement  dit  qui  donne  son  nom 
à  la  partie  nord,  lequel  étang  servait  jadis  de  rade  à  Saint-Gil- 
les, lorsque  cette  ville  s'appelait  Héraclée,  on  trouve  dans  cette 
zone  les  marais  syndiqués  de  Saint-Gilles,  la  Sylve-Godesque, 
et  l'étang  de  Leyran. 

Les  parties  basses  descendent  jusqu'à  la  cote  -  0,50,  et  le 
plafond  de  l'étang  de  Scamandre,  dont  la  contenance  habi- 
tuellement submergée  est  de  800  hectares,  descend,  d'après 
M.  Thouvenot,  à  la  cote  —  1,80.  Il  sert  ainsi,  dit  cet  Ingé- 
nieur, de  récipient  aux  eaux  de  toute  origine  qui  arrivent  dans 
le  bassin. 

On  voit  combien  cette  plaine  est  basse  et  difficile  à  écouler, 
n'ayant  à  Beaucaire  que  6  mètres  d'altitude. 

<  Les  bas-fonds  et  les  parties  moyennes  du  bassin  de  Sca- 
mandre sont,  dit  M.  Duponchel,  à  l'état  de  marais  roseliers 
plus  ou  moins  bien  ménagés  ;  et  les  cuvettes  des  bas-fonds  du 
territoire  d'Aignes -Mortes  sont  en  général  occupées  par  des 
flaques  d'eau  saumâtres  ou  salées,  en  grande  partie  aména- 
gées pour  l'alimentation  de  nombreuses  salines.  » 

Ce  ne  semble  être  ainsi  qu'une  longue  suite  d'étangs  et 
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de  marais;  mais  indépendamment  de  ce  que  ces  marais 
et  ces  étangs  pourraient  être  transformas  petit  à  petit 
et  changés  en  terres  arables,  ces  dernières  occupent  une  cer- 
taine superficie,  surtout  aux  environs  deSaint-Laurent-i'Ai- 
gouze  (1). 

La  plaine  se  prolonge  jusqu'au  Grau-du-Roi,  port  futur  du 
bassin  d'Alais,  avec  une  vaste  et  belle  plage  pour  les  bains  de 
mer. 

Rien  ne  rompt  la  monotonie  de  ce  vaste  terroir,  si  ce  n'est 
la  tour  Carbonièreet  Aigues-xMortes  avec  son  enceinte  créne- 
lée et  sa  grosse  tour  ;  les  arbres  y  sont  rares,  et  la  sylve  go- 
desque,  reste  d'une  ancienne  forêt,  aujourd'hui  fort  réduite, 
indique  qu'une  partie  du  sol  était  autrefois  boisée. 

La  plaine  basse  du  Gard  est  traversée,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, par  le  canal  de  navigation  de  Beaucairo  à  Aigues- 
Mortes  qui  sert,  comme  on  lésait,  de  voie  d'eau  directe  entre 
le  Rhône  et  le  port  de  Cette,  en  empruntant  à  partir  d'Aiguës- 
Mortes  le  canal  de  la  Radelle  et  celui  des  Etangs,  ce  qui 
unit  ainsi  le  Rhône  au  canal  du  Languedoc,  l'œuvre  de 
Riquet.  M.  Paulin  Talabot  fit  dans  le  canal  de  navigation  je 
dirai  presque  ses  premières  armes.  C'est  lui  qui  y  installa  un 
système  d'irrigation  que  M.  le  baron  Ernouf  a  résumé,  dans 
la  biographie  qu'il  vient  de  publier,  de  la  manière  suivante: 

«  Voyant  l'effet  salutaire  produit  par  le  travail  de  son  pré- 
décesseur (2),  Paulin  Talabot  conçut  le  projet  d'opérer  une 


(i)  C'est  à  Saint-Laurenl-d'Aigouze  (je  dois  le  faire  remarquer  ici)  que  se 
trouve  le  principal  centre  de  la  culture  des  marais  roseliers,  dont  Thectare 
s'y  afferme  250  à  260  francs:  Il  y  a  donc  dans  ce  revenu,  bien  plus  que 
dans  celui  des  coussouls  de  la  Crau,  l'explication  de  la  transformation  tar- 
dive de  ces  marais.- Néanmoins,  c*est  Saint-Laurent-d'Aigouze  qui  a  le  plus 
désiré  rétablissement  des  irrigations  que  j*ai  proposées. 

(2)  M.  Bouvier,  prédécesseur  de  M.  Talabot,  avait  exécuté  des  travaux  qui 
avaient  amené  dans  les  marais  de  Saint-Gilles  el  de  Vauvert,  situés  en  aval 
de  la  section  d'eaux  douces  du  canal,  d'autres  eaux  douces  dérivées  du  petit 
Rhône,  dont  l'action  bienfaisante  avait  fait  renaître  la  végétation  des  plantes 
palustres,  engrais  indispensable  pour  la  culture  de  la  vigne.  fPau/m  Talabot j 
$a  vi$et  son  œuvre,  p.  15.) 
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amélioration  plus  radicale,  en  substituant  l'eau  douce  à  Teau 
salée  dans  la  section  d' Aigues-Mortes  à  Saint-Gilles,  et  dans 
le  canal  de  Sylveréal.  A  cet  effet,  il  établit  près  d' Aigues- 
Mortes  une  écluse  (dite  de  garde),  à  trois  entrées  et  à  cinq 
portes  ;  ouvrage  dont  le  mécanisme  ingénieux  laisse  un  libre 
passage  à  l'écoulement  des  eaux  provenant  des  deux  canaux, 
quand  leur  niveau  est  supérieur  à  celui  de  la  mer;  et,  dans 
le  cas  contraire,  empêche  celle-ci  de  pénétrer.  Cet  ouvrage, 
terminé  en  1834,  atteignit  parfaitement  son  but.  Les  deux 
canaux,  jusque-là  salés,  sont  depuis  cette  époque  alimentés 
exclusivement  par  les  eaux  douces  dérivées  du  Grand  Rhône 
à  Beaucaire,  et  du  Petit  Rhône  à  Sylveréal,  au  grand  profit 
des  propriétés  riveraines.  » 

Je  dois  cependant  faire  remarquer  qu'en  ce  qui  concerne  le 
canal  de  Sylveréal,  ce  canal,  qui  n'est  qu'un  annexe  de  celui 
de  navigation,  fonctionne  très  mal,  à  cause  de  sa  prise  d'eau 
au  Petit  Rhône ,  lequel  est  presque  toujours  trop  bas  pour 
pouvoir  l'alimenter  continuellement  d'eau  douce. 

Le  canal  de  Beaucaire  à  Aigues-Mortes  a  eu  pour  mission 
le  dessèchement  des  marais  qu'il  traverse  (1).  Gomme  canal 
de  dessèchement,  il  se  tient  au  plus  bas  de  la  plaine,  ce  qui 
est  contraire  à  l'établissement  d'un  canal  d'irrigation.  Néan- 
moins, au  moyen  de  deux  écluses  dans  la  plaine  de  Beaucaire, 

il  irrigue 1 .  400  hectares 

et  très  imparfaitement,  à  cause  des  bas-fonds    4 .  800 

soit  en  tout 6.200 

dans  une  plaine  de  52,000  hectares.  M.  Duponchel  reconnaît 

(1)  Le  dessèchement  ne  fut  pas  pratiqué  par  lui  pour  toute  la  zone  traversée; 
car  les  propriétaires  des  marais  inférieurs,  et  des  }>assins  de  Scamandre  e 
de  Leyran.  protestèrent  et  furent  réintégrés  dans  le  droit  de  dessécher  et 
d'améliorer  eux-mêmes  leur  sol  en  1820. 

C'est  alors  que  la  commune  de  Vauvert,  réintégrée  dans  son  droit,  traita 
avec  la  Compagnie  du  canal,  pour  le  dessèchement  et  Tirrigation  de  ces 
marais  en  1823,  pour  une  période  qui  a  duré  jusqu'au  22  septembre  1881  ; 
d'autres  propriétaires  suivirent  cet  exemple  :  c*est  ce  qui  fait  dire  que 
le  canal  irrigue  toute  la  zone. 
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lui-même  que,  dans  les  conditions  où  il  est  établi,  il  ne  peut 
servir  que  difflcilement  à  l'arrosage.  Il  se  trouve  donc  ainsi 
le  grand  collecteur  de  la  plaine  comme  le  Valcarès  Test  pour 
la  Camargue. 

«  Toutes  les  eaux  d'égouttage  de  ces  divers  canaux,  dit 
M.  Duponchel,  viennent  toutes  aboutir  dans  l'émissaire  général 
et  unique  du  plan  incliné  qui,  longeant  le  canal  de  navigation 
dans  les  biefs  supénieurs,  se  confond  avec  lui  dans  le  bief 
inférieur,  et  se  prolonge  jusqu'à  la  mer  par  le  Grau-du- 
Roi.  » 

C'est,  je  crois,  assez  précis.  J'ai  besoin  d'appeler  votre 
attention  sur  ce  point  essentiel. 

Indépendamment  des  rat  os  irrigations  que  peut  ainsi  faire 
le  canal  de  navigation,  on  a  dérivé  du  Gardon  à  Lafoux,  où, 
d'après  les  documents,  cette  rivière  aurait  un  débit  de  4  à  5 
mètres  cubes,  un  canal  pour  l'arrosage  de  la  plaine  de  Beau- 
caire.  Il  est  très  imparfait  pour  cette  rc^gion  ;  car,  servant  déjà 
à  l'arrosage  des  communes  de  Remoulins,  Serrhac,  Meynes, 
Montfrin  et  Comps,  il  ne  Itii  reste  que  fort  peu  de  chose 
quand  il  arrive  dans  la  p'aine  de  Beaucaire  (1). 

Aussi  est-ce  cet  état  de  choses  qui  avait  frappé  un  des  pré- 
fets du  Gard  en  1872,  lorsque,  n  }■  connaissant  pas  encore  mon 
projet,  il  instituait  une  commission  à  l'efifet  de  rechercher  le 
meilleur  moyen  de  dériver  l'eau  du  Rhône  jusqu'aux  limites 
ouest  et  sud  du  canton  d'Aigues-Mortes,  tant  pour  l'irriga- 
tion du  sol  que  pour  l'usage  personnel  de  ses  habitants. 

La  plaine  basse  du  Gard  se  trouvant  à  peu  près  dans  les 
mêmes  conditions  que  la  Camargue,  il  n'y  a  pas  de  meilleur 
moyen  pour  l'irriguer  que  de  prendre  l'eau  au  Rhône  à  la 
môme  altitude,  comme  nous  avons  vu  que  le  proposaient 
pour  le  delta  MM.  Poulie  et  Garella. 

Cela  est  d'autant  plus  pratique,  qu'en  cet  endroit  le  fleuve 

(1)  Le  Préfet,  dans  son  rapport  de  1868  au  conseil  général,  se  flattait 
qu'il  arroserait,  ce  sont  ses  propres  termes,  la  vaste  plaine  de  Beaucaire  à 
la  mer. 
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est  à  son  maximum  de  débit,  et  que  cela  ne  peut  nuire  en  rien 
à  la  navigation  (1). 

Le  canal  que  j'ai  proposé  prend  Teau  du  Rhône  &  Beau- 
caire,  au-dessous  de  l'entrée  du  canal  de  navigation  (2).  La 
cote  du  niveau  du  Rhône  à  Beaucaire,  à  Tétiage,  est  telle 
que,  le  parcours  de  cette  ville  à  la  mer  étant  d'environ  60 
kilomètres,  la  pente  de  3  centimètres  par  kilomètre  est  la 
plus  forte  que  l'on  puisse  adopter  pour  arriver  sur  les  sables 
des  dunes  du  littoral,  à  la  cote  de  niveau  d'environ  2  mètres 


(1)  A  0  m.  50  au-dessus  de  l'éliage,  le  Rhône  débite  à  Beaucaire  950  mè- 
tres cubes,  tandis  qu'à  Condrieu,  prise  proposée  pour  le  canal  Dumonf,  ce 
débit  n'est  que  de  388  mètres. 

En  réfléchissant  à  cette  différence  de  débit  produite  par  Tarrivée  succes- 
sive, dans  le  fleuve  collecteur  naturel  de  sa  vallée,  des  divers  afiîueuts,  ou 
peut  se  demander  si,  au  lieu  d'un  grand  canal,  comme  le  canal  Dumonl, 
les  irrigations  de  la- vallée  du  Rhône  ne  seraient  pas  aussi  bien,  si  ce  n'est 
mieux,  servies  par  des  prises  d'eau  successives  au  fur  et  à  mesure  de  son 
parcours.  El  même,  à  la  place  de  ces  prises  sur  le  fleuve  lui-même,  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  les  établir  sur  les  affluents,  puisque  ce  sont  eux,  en  défi- 
nitive, qui  formeni  le  cube  de  562  mètres  complémentaires  cîu  fleuve  enfrc 
Condrieu  et  Beaucaire  ?  Par  ce  moyen,  la  ligne  de  tracé  du  canal  Dumont. 
parallèle  au  Rhône  et  trop  proche  de  lui,  serait  reportée  à  une  plus  grande 
distance,  et  conséquemmenl  lui  permettrait  d'irriguer  une  plus  grande  sur- 
face dans  les  départements  de  Tlsère  et  de  la  Drôme,  qui  en  ont  besoin,  en 
lui  donnant  ainsi  une  altitude  encore  plus  convenable  pour  se  prolonger  jus- 
qu'à Béziers. 

Encore  un  mot  au  sujet  du  canal  Dumonl.  Je  laisse  de  côté  tout  ce  qui  a 
trait  aux  intérêts  et  aux  justes  récriminations  de  la  batellerie  à  vapeur. 

Cet  ingénieur  propose  une  prise  d'eau  de  35  mètres  cubes  entre  0,75  et 
0,50  de  l'éliage  ;  cette  prise  d'eau,  on  le  sair,  a  été  modifiée  et,  au  lieu  de 
prendre  tout  à  Condrieu,  on  n'y  prendrait  que  15  mètres  et  20  mètres  dans 
l'Isère  au-dessous  de  Romans.  Mais  il  faut  à  ce  canal  60  mètres  cubes  pour 
son  exploitation  complète.  Or,  les  courbes  dressées  par  M.  Tavernier,  ingé- 
nieur cnclicf  du  Rhône,  pour  la  période  quinquennale  4869-1873,  montrent 
que  celte  prise  ne  pourrait  obtenir  un  débit  au-dessus  de  35  mètres  que  pen- 
dant 265  jours  de  Tannée,  et  celui  de  60  mètres  seulement  pendant  206 
jours.  Et  pour  l'année  de  sécheresse  exceptionnelle  de  1871,  le  débit  au-dessus 
de  35  mètres  ne  serait  que  de  HQ  jours,  et  celui  de  60  mètres,  de  40  jours. 
C'est  ce  qui  m'a  fait  dire,  dans  la  lievue  de  géographie^  que  ce  projet  peut 
être  très  remarquable,  mais  que  ce  n'est  point  là  la  solution  pratique  et 
ralionnrlle  du  problème  que  M.  Dumont  s'est  posé. 

^2)  C'est  du  reste  la  même  prise  que  le  projet  pour  la  Camargue.  Le 
rapport  des  ingénienr><,  sur  ce  dernier,  disait  qu'en  établissant  la  prise 
d'eau  à  Beaucaire,  le  projet  assurait  le  bénéfice  d'une  irrigation  abondante 
à  la  plus  grande  partie  de  )a  rive  droite  en  aval  de  cette  ville. 
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en  été  et  3  mètres  en  hiver,  condition  indispensable  à  l'éco- 
nomie du  système.  Cette  faible  pente  a  cependant  l'avantage 
d'aider  au  colmatage,  en  facilitant  le  transport  des  limons 
dans  le  canal  lui-même  (1). 

Pour  la  fourniture  d'eau  potable,  il  eût  été  fort  utile,  pour 
toutes  les  localités  de  cette  zone,  qui  en  manque  absolument, 
et  notamment  pour  Aigues-Mortes,  dont  les  habitants  sup- 
pliaient le  roi  saint  Louis  de  leur  donner  de  la  bonne  eau  pour 
boire,  et  qu'ils  n'ont  pas  encore,  à  l'heure  qu'il  est  (2).  Indé- 
pendamment de  l'immersion  hivernale  des  vignes,  dans  la 
plaine,  il  eût  été  possible  d'immerger  également  plus  de 
5,000  hectares  sur  les  terrainslesplus  élevés  do  Saint- Laurent- 
d'Aigouze,  au  moyen  d'une  machine  élévatoire  hydraulique, 
établie  sur  le  point  le  plus  élevé  possible  des  terrains  du  mas 
d'Aiiglas,  et  mue  par  l'eau  jetée  dans  le  nouveau  Vistre  (3). 

Ce  projet  (4),  élaboré  par  moi,  dont  les  plans  ont  été  levés 
sur  le  terrain  lors  de  l'invasion,  déposé  en  1872,  après  avoir 
subi  tous  les  examens,  toutes  les  discussions  possibles,  a  été 
rejeté  par  le  Ministre  en  1 879.  Autant  on  peut  concevoir  que 
le  Conseil  général  du  Gard  ait  subi  l'influence  des  intérêts 


(1)  Mon  incompétence  en  ces  matières  ne  me  permet  pas  d'opinion  posi- 
tive, d'autant  plus  que  je  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Nadault  de  Buffon, 
les  Allumons  modernes,  des  chiffres  sur  l'abondance  des  limons  annuels  de 
la  Dnrance  très  disparates.  Il  indique  22  millions  de  mètres  cubes  en  1868, 
et,  pour  les  3  années  suivantes,  la  moyenne  n'est  plus  que  6  millions 
300  mille.  Quelques  personnes  m'ont  objecté  que  non  seulement  les  limons 
ne  se  transporteraient  pas  dans  le  canal,  mais  qu'ils  l'obstrueraient.  D'au- 
tres m'ont  affirmé  exactement  le  contraire, que  corroborenl,  du  reste,  les  tra- 
vaux de  M.  Nadault  de  Bufîon  et  les  expériences  remarquables  de  M.  Hervé 
Mangon. 

(2)  La  délibération  du  conseil  municipal  d'Aigues-Mortes  en  faveur  de 
mon  projet,  relate  ce  fait. 

(3)  Celte  rivière,  dont  le  cours  esl  rectifié  en  cet  endroit,  alimente, 
comme  on  le  sait,  la  fontaine  de  Nimes,  après  avoir  pris  naissance  dans  le 
vallon  de  Cabrières. 

(4)  La  longueur  de  ce  canal,  branches  principale  et  secondaires,  eût  été 
de  81  kilomètres,  et  son  exécution  aurait  coûté  4  millions  et  demi  environ, 
non  compris  cependant  rétablissement  de  la  machine  éMv^toi^o  <1 1  mris 
d\4nglas  pour  les  vignes  des  terrains  éîevos. 
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particuliers  du  canal  de  uavigation  de  Beaucaire  à  Aiguës  - 
Mortes,  qui  entend  rester  maître  absolu  de  toute  la  région, 
autant  il  est  difficile  de  comprendre  que  le  Ministre  des 
Travaux  publics  se  sait  montré  aussi  partial  en  refusant 
d'y  donner  suite. 

Mais  si  je  n'ai  pas  trouvé  auprès  des  Ingénieurs,  l'appui 
et  les  renseignements  qui  étaient  indispensables  pour  mener 
à  bonne  fin  les  recherches  que  je  faisais  en  vue  d'une  amélio- 
ration où  j'avais,  comme  je  l'ai  écrit  au  Ministre,  besoin  à  la 
fois  de  leurs  idées,  de  leur  savoir  que  je  n'ai  pas,  et  de  leurs 
lumières,  ce  qui  aurait  pu  accélérer  le  développement  de 
l'agriculture  et  du  bien-être  dans  une  région  où  cela  doit 
avoir  forcément  lieu  tôt  ou  tard,  j'ai  trouvé,  par  contre,  dans 
les  communes  intéressées  (en  dehors  de  nombre  de  vœux), 
non  seulement  un  vif  désir  de  voir  se  réaliser  mon  projet, 
mais  encore  un  besoin,  qui  ne  constituent  pas  de  simples 
encouragements,  comme  le  Ministre  veut  bien  le  dire  (1). 

En  voici  la  preuve  : 

Non  seulement  le  Conseil  municipal  de  Saint-Laurent, 
d'Aigouze,  justement  préoccupé  de  la  situation  malheureuse 
de  la  commune,  et  cherchant  dans  l'irrigation  les  moyens  de 
l'améliorer  (2),  trouve  que  ce  projet  réaliserait,  tant  pour 
l'arrosage  des  terres  que  pour  1  immersion  hivernale  des 
vignes,  tout  ce  que  les  populations  désirent  ardemment  (3), 
mais  encore,  au  moment  où  il  apprend  que  le  Ministre  se 
propose  de  le  rejeter,  le  Maire  de  cette  commune  écrit  au 
Député  de  la  région  la  lettre  suivante  : 


(\)  Aux  observations  que  je  crus  devoir  présenter  sur  les  motifs  de  son 
refus,  le  Ministre  me  répondit  : 

«  Tout  en  reconnaissant  volontiers  que  vous  avez  pu  rencontrer,  au  cours 
de  vos  études,  de  nombreux  encouragements  de  la  part  des  conseils  muni- 
cipaux des  communes  intéressées,  il  ne  m'est  pas  possible  de  ne  pas  tenir 
compte  de  i'avis  d'un  corps  aussi  compétent  en  pareille  matière  que  le 
Conseil  général  des  Ponts  et  Chaussées.  » 

(2)  Session  du  Conseil  municipal  de  mai  1878. 

(3)  Lettre  du  Maire  en  date  du  17  avril  1878. 
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«  Dans  la  situation  misérable  de  notre  agriculture,  vous 
connaissez  l'urgente  nécessité  d'une  irrigation  puissante  dans 
la  plaine  basse  du  Gard,  soit  pour  la  production  des  fourrages, 
soit  pour  la  reconstitution  de  nos  vignes  détruites  par  le  phyl 
loxera. 

«  Une  prise  d'eau  au  Rhône  est  la  seule  solution  du  pro- 
blème que  nos  populations  se  posent  depuis  quelques  années. 

c(  Plusieurs  projets  ont  été  mis  en  avant  pour  atteindre  ce 
but  ;  il  en  est  un  qui,  dans  des  proportions  modestes,  pourrait 
nous  rendre  de  grands  services,  et  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  recommander  : 

«  C'est  le  projet  de  M.  Breittmayer,  qui  a  été  soumis  à 
M.  le  Ministre  des  Travaux  publics,  au  mois  d'octobre  der- 
nier. M.  le  Ministre  l'a  immédiatement  adressé  à  MM.  les 
Ingénieurs  du  département,  afin  qu  un  rapport  lui  fût  remis. 
Ce  rapport  conclut  à  la  complète  inutilité  de  ce  canal. 

«  Cette  assertion  de  MM.  les  Ingénieurs  est  certainement 
trop  absolue,  car  l'exécution  de  ce  projet  donnerait  positive- 
ment satisfaction  à  un  assez  bon  nombre  d'intérêts,  notam- 
ment de  l'eau  douce  à  Aiguës -Mortes  et  au  Grau-  du-Roi,  qui 
en  manquent  complètement,  y  compris  Saint-Laurent,  pour 
l'irrigation  de  sa  plaine  basse  (1). 


(1)  Extrait  de  la  délibération  du  Conseil  municipal  d*Âigues-Mortes  du 
9  août  i879  . 

«  L'Etat  comprendra  son  véritable  intérêt,  en  mettant  à  profit  les  eaux 
limoneuses  du  Rhône,  soit  pour  l'amélioralion  des  terres,  soit  pour  l'immer- 
sion qui  doit  combattre  le  phylloxéra,  comme  aussi  pour  opérer  le  dessè- 
chement des  marais  qui  sont,  à  certaines  époques  de  Tannée,  une  cause 
permanente  de  maladies  pour  les  populations  limitrophes. 

f  Invité  à  délibérer  sur  ce  qui  fait  l'objet  de  ce  rapport, 

«  Le  Conseil 

«  Emet  le  vœu  que  le  projet  du  canal  d'irrigation  du  Bas-Rhône,  pré- 
senté par  M.  Albert  Breittmayer,  soit  étudié  et  rois  à  l'enquête,  et  s'il  y  a 
lieu,  subventionné  par  TEtat,  comme  étant  d'utilité  publique, 

c  Et  délibère  que  la  commune  d'Aigues-Mortes,  en  temps  opportun,  se 
joindra  à  celles  de  Beaucaire,  Fourques,  Saint-Gilles,  Vauvert,  Le  Cailar 
et  Saint-Laurent-d'Aigouze,  pour  traiter  avec  M.  Breittmayer  pour  une  four- 
niture d'eau  potable,  et  s'il  y  a  lieu,  pour  l'arrosage  des  terrains. 
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«  Nous  vous  serons  fort  obligés,  Monsieur  le  Député,  d'ap- 
peler l'attention  de  M.  le  Ministre  à  ce  sujet.  //  nom  importe 
qu£,  sur  un  simple  rapport  dont  nous  ne  connaissons  qu^m- 
parfaitem£nt  le  contenu,  les  intérêts  de  notre  canton  ne 
soient  pas  sacrifiés^  et  qu'une  enquête  contradictoire  établisse 
si  nos  intérêts  ne  peuvent  être  satisfaits  par  l'exécution  du 
projet  Breittmayer,  » 
•    •«•••    ...    ..    ..•...,    «■••■ 

C'est  ce  qui  m'avait  fait  dire,  il  y  a  quelques  années  déjà, 
que  ce  canal  devra  se  faire  quand  même,  et  que,  devant  le 
refus  de  l'Administration,  il  fallait  attendre  qu'on  en  ait 
reconnu  l'urgente  nécessité,  ce  que  chaque  jour  démontre 
davantage  (1). 


a  Celle  délibération  sera,  à  la  diligence  do  Monsieur  le  Maire,  recommandée 
à  la  bienveillante  sollicitude  de  Monsieur  le  Préfet,  et  une  expédition  sera 
adressée  à  M.  Albert  Breillmayer.  » 

(1)  '  «  Nîmes,  le  2  juin  1879. 

c  Monsieur  le  Directeur  du  Midi, 

<r  J'ai  lu,  avec  le  plus  vif  intérêt,  les  articles  de  journaux  sur  le  canal 
Breiltmaycr,  de  Beaucaire  à  Aigues-Morles.  Après  un  examen  allenlif  des 
plans  communiqués  à  notre  Conseil  municipal,  qui,  avec  d'autres,a  pris  des 
délibérations  favorables,  je  trouve  ce  canal  très  réalisable,  d'une  impor- 
tance considérable,  incontestable,  pour  les  communes  intéressées. 

«  Les  sables  d'Aigues-Mortes,  le  Grau-du-Roi  auraient  enfin  de  Teau 
potable  I  Ces  terrains,  envahis  par  toute  une  population  malheureuse,  qui 
a  conservé  une  énergie  à  encourager,  pourraient  ainsi  être  transformés  ; 
la  transformation  de  ces  sables  serait  un  immense  service  rendu  aux  popu- 
lations, en  mi^me  temps  qu'une  puissante  ressource  financière. 

tt  Notamment,  Aigues-Mortes,  Saint-Laurent,  le  Cailsr,  Aimargues,Vauvert, 
Milhaud  même,  pour  leurs  terres  au-dessous  du  Vistre,  submergeraient  ou 
se  livreraient  à  l'irrigation  pour  grande  ou  petite  partie  de  leur  territoire. 

«  Tout  cela  demande  à  être  éelairci  par  la  discussion  surplace. 

<f  Le  canal  Dreiltinayer,  à  mon  avis,  ne  contrarierait  pas  le  grand  canal 
Dumont,  dont  il  deviendra  nécessairement  una  annexe.  Je  propose  à  M.  Breitt- 
mayer  de  V accompagner  dajis  les  communes  dont  je  viens  de  parler, 
de  faire,  avec  lui,  devant  les  Conseils  municipaux  et  les  propriétaires 
réunis,  Vexposé  des  avantages  de  son  canal,  d'amener  des  souscriptions 
conditionnelles,  qui  permettront  de  s'adresser  à  une  société  financière  et 
à  TKtat.  Nous  établirons  que  c'est  une  bonne  affaire  pour  le  capitaliste  et  le 
propriétaire. 

€  Je  crois  que  l'on  ne  peut  rien  entreprendre  sans  ces  deux  forces  com- 
binées, et  je  suis  certain  que  l'Etal  ne  restera  pas  en  arrière,  lorsqu'il  sera 
bien  démontré  qu'il  s'agit  ici  de  l'intérêt  du  Trésor,  de  celui  de  la  propriété 
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Lorsque  j'ai  présenté  mon  projet,  on  m'a  dit  que  Tamé- 
lioration,  que  j'avais  en  vue,  pourrait  se  réaliser  à  bien  meil- 
leur marché  en  surélevant  le  plafond  du  canal  existant,  ce 
qui  ne  coûterait  qu'un  tiers  de  ma  dépense  prévue. 

Gela  est  vrai;  mais  le  décret  de  concession  de  l'an  IX  ne 
parle  que  du  dessèchement,  et  pas  du  tout  de  Tirrigation. 
L'exhausser  serait  l'empêcher  et  de  poursuivre  son  véritable 
but  et  de  fonctionner  comme  canal  de  navigation. 

C'est,  cependant,  le  rôle  principal  qu'il  a  joué.  Car,  avant 
l'établissement  définitif  des  chemins  de  fer,  le  canal  du  Midi 
avait  des  services  réguliers,  grande  et  petite  vitesse,  et 
môme  de  voyageurs  par  barques-poste,  non  seulement  entre 
Toulouse  et  Cette,  mais  jusqu'à  Beaucaire.  Depuis  quelques 
années,  il  y  a  encore  des  bateaux  non  pontés  de  140  à  150 
tonnes  que  la  navigation  à  vapeur  du  Rhône  y  fait  circuler 
deux  fois  par  semaine,  quelquefois  trois. 

Il  semblerait  donc  tout  naturel  de  laciliter  le  va-et-vient 
des  transports  entre  Cette  et  le  Rhône,  non  seulement  à  ces 
quelques  rares  sapines,  mais  encore  à  toute  la  batellerie  du 
fleuve,  à  vapeur  ou  non.  Il  n'y  aurait  qu'à  opérer  quelques 
rectifications  au  tracé  du  canal,  sur  la  partie  de  Beaucaire  à 
Algues-Mortes,  et  sur  le  canal  de  la  Radelle,  pour  permettre 
aux  bateaux  du  Rhône  d'arriver  jusque  dans  le  port  de  Cette 
sans  rompre  charge  (1). 

Ils  y  déposeraient  ainsi  les  marchandises  de  l'intérieur  et 
y  prendraient,  par  contre,  des  vins,  des  minerais,  et  autres 
marchandises  lourdes.  Ils  trouveraient  également,  sur  le  par- 
cours, les  sels  d'Aigues-Mortes,  qui  furent  toujours  pour 


et  surtout  de  nos  populations  ouvrières,  qui  devront  émigrer,  si  Ton  ne  se 
met  immédiatement  à  Tœuvre. 

a  Massé, 
<L  Propriétaire,  juge  au  Tribunal  civil  de  ^^lmes,  » 

(1)  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  parlé  le  premier  de  celte  jonction,  à  la  fois 
si  utile  et  si  nécessaire,  mais  la  défense  mal  déguisée  des  intérêts  du  canal 
de  navigation  me  permet  d'appeler  l'attention  sur  ce  point. 

NM,  t.  vu.  5 
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eux  un  aliment  important.  I /établissement  de  divers  indus- 
tries aux  alentours  de  l'étang  de  Thau,  les  usines  qui  se  sont 
établies  à  Beaucaire,  leur  procureraient  aussi  un  certain  ali- 
ment. Il  y  a  donc  là  une  question  vitale  pour  la  navigation 
du  Rhône,  et  une  question  de  la  plus  haute  importance  pour 
notre  commerce  intérieur. 

Ce  ne  serait  ni  bien  difficile  ni  bien  coûteux  ;  le  canal  de 
navigation  devrait  renoncer  aux  irrigations,  puisqu'il  fau- 
drait non  surélever,  mais  approfondir,  au  contraire,  son  pla- 
fond. M.  Nadanlt  de  Buflfon  explique  fort  bien,  dans  le  pas- 
sage suivant  (1),  les  avantages  qu'il  retire  de  ses  irriga- 
tions : 

((  Ce  produit  spécial  (la  récolte  des  roseaux),  dit -il,  est 
l'objet  d'un  revenu  important  pour  la  Compagnie, aujourd'hui 
que  3,500  hectares  environ  sont  en  exploitation. 

«  Dans  les  années  où  l'eau  est  rare,  ce  revenu  peut  des- 
cendre à  260,OCO  fr.  (soit  74  fr.  28  par  hectare).  Mais,  dans 
les  bonnes  années,  comme  ont  été  1865  et  1866,  il  dépasse 
généralement  300,000  fr.  (soit  85  fr.  70  l'hectare). 

((  Le  capital,  correspondant  à  un  revenu  moyen  de  280,000 
francs,  à  4  ^/o,  est  de  sept  millions. 

«  Et  il  y  a  loin  de  ce  prix  à  celui  de  100,000  fr.  payés  par 
la  Compagnie  pour  l'achat  des  4,000  hectares  de  marais,  à 
l'origine  de  la  concession  ;  prix  qui  ne  représentait  que  250  fr. 
par  hectare.  Aujourd'hui,  il  est  de  2,000  fr.,  rapport  de 
1  à  8. 

«  Quand  les  4,000  hectares  pourront  profiter  du  bénéfice 
des  submersions,  qui  seront  alors  plus  prolongées,  le  revenu 
moyen  ne  sera  pas  au-dessous  de  100  fr.  l'hectare,  et  la 
valeur  en  capital  atteindra  au  chifl're  de  10  millions.  » 

Un  pareil  résultat  lui  fait  ainsi  perdre  de  vue  le  rôle  en- 
core plus  utile,  et  tout  aussi  lucratif  peut-être,  que  semble, 
en  tous  cas,  lui  avoir  donné  son  acte  de  concession. 

(1)  Des  Submersions  fertilisantes,  p.  462. 


Digitized  by 


Google 


DANS   LE   BAS-RMONE  67 

La  distance,  par  chemin  de  fer,  entre  Beaucaire  et  Cette, 
est  exactement  la  môme  qu'entre  Beaucaire  et  Marseille.  Ce 
qu'il  est  utile  d'exécuter  du  côté  de  Cette,  l'est  aussi  du 
côté  de  Marseille.  Ici,  il  s'agit  d'une  dépense  beaucoup  plus 
forte,  mais  je  n'ai  pas  l'intention  d'envisager  ce  côté  de  la 
question,  du  moment  que  vous  serez,  comme  moi,  bien 
convaincus  que  cela  est  de  toute  nécessité  pour  le  dévelop- 
pement de  notre  trafic  intérieur,  de  notre  commerce  et  de 
notre  industrie,  et  surtout  au  point  de  vue  de  l'activité  nou- 
velle à  imprimer  à  la  navigation  de  notre  beau  fleuve. 

Cette  nécessité  évidente  me  dispenserait  de  parler  du  tracé 
de  cette  jonction,  si  deux  systèmes  n'avaient  pas  été  mis  en 
avant,  soit  le  long  du  littoral,  soit  par  l'étang  de  Berre.  Le 
premier  me  semble  peu  pratique,  exposé  qu'il  serait  aux 
fureurs  et  aux  caprices  de  la  mer,  avec  laquelle  Thomme, 
tout- puissant  qu'il  est,  est  obligé  de  compter,  et  ensuite 
nécessitant  un  dérochement  des  collines  qui  la  surplombent 
à  pic.  Les  hommes  compétents  pourront  vous  présenter,  sur 
ce  dernier  point,  de  fort  justes  observations  sur  les  dépenses 
et  les  difficultés  de  toute  nature  d'un  projet  qui  ressemble 
beaucoup  à  celui  auquel  M.  Krantz  a  renoncé  sur  la  rive 
droite  du  Rhône  (1). 

Celui  par  l'étang  de  Berre,  soit  que  l'on  emploie  le  canal 
d'Arles  à  Bouc,  soit  que  l'on  trouve  un  meilleur  moyen  d'at- 
tache au  fleuve,  est  de  beaucoup  préférable  et  démontre  un 
sons  plus  pratique.  Vous  n'ignorez  pas  que  l'on  a  toujours 
eu  les  yeux  fixés  sur  cet  étang  de  Berre,  on  en  a  voulu  faire 
une  baie  pour  notre  flotte  nationale,  et  des  sondages  ont  été 
faits  dans  ce  sens,  il  y  a  une  quarantaine  d'années.  Depuis, 

(1)  Au  poinl  de  vue  militaire,  ne  serait-il  pas,  du  reste,  trop  exposé  aux 
coups  de  l'ennemi  ?  U  ressemble  beaucoup  à  ce  tracé  défectueux  du  chemin 
J^'  Genève  entre Guloz  et  le  Fort  de  l'Ecluse;  je  dis  défectueux,  car, lorsqu'on 
li'xécuta,  la  rive  opposée  était  sarde,  et  je  ne  sais  pas  comment  il  eût  pu 
servir  au  ravitaillement  de  nos  frontières,  sous  le  feu  des  batteries  qu'en 
temps  de  guerre  Tennemi  n'aurait  pas  manqué  d'installer  sur  les  hauteurs 
de  Seyssel  et  des  environs. 
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on  a  voulu  y  installer  des  chantiers  de  constructions,  des 
usines  et  ce  n'est  que  la  haute  influence  de  certaines  per- 
sonnes, qui  a  éloigné  cette  création,  qui  allait  s'établir  au 
détriment  des  chantiers  de  la  rade  de  Toulon. 

Mais,  me  direz- vous,  lorsque  ces  deux  jonctions  seront 
faites,  cela  permettra- t-il  à  la  navigation  de  lutter  contre  les 
chemins  de  fer,  ou  tout  au  moins  de  vivre  à  côté  d'eux  ? 

En  tous  cas,  cela  améliorera  de  beaucoup  sa  situation.  En 
ce  moment  la  navigation  du  Rhône  n'aboutit  à  rien,  et  avec 
cette  jonction  elle  atteint  au  contraire  nos  deux  grands  ports 
méditerranéens  dont  le  développement  ne  fait  que  s'accroître. 

Un  seul  exemple  :  Il  y  a  quelques  années  les  voies  du  che- 
min de  fer  étaient  tellement  encombrées  de  marchandises, 
que  les  vins  de  Cette  ont  été  embarqués  sur  des  navires  de 
l'Etat  qui  les  ont  portés,  en  contournant  Gibraltar,  dans  nos 
ports  du  nord.  Croyez-vous  qu'alors  la  batellerie  du  Rhône 
n'eût  pas  remplacé,  si  elle  avait  pu  aboutir  à  Cette,  cette  inter- 
vention de  la  marine?  (Remarquez  qu'il  eût  été  aussi  bien  plus 
naturel  de  charger  la  marine  marchande  de  ce  trafic,  au  lieu 
d'employer  les  navires  do  l'Etat). 

Si  nous  considérons  notre  globe  simplement  au  point  de 
vue  physique,  nous  voyons  qne  les  eaux  y  occupent  un 
espace  bien  plus  considérable  que  les  terres,  et  comme  toute 
chose  a  une  raison  d'être,  vous  me  permettrez  de  croire,  au 
p7nori,  que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  en  est  ainsi.  Depuis 
toute  antiquité,  l'homme  a  compris  que  c'était  là  un  chemin 
naturel  à  exploiter,  et  la  navigation  est  aussi  ancienne  que 
lui. 

Elle  a,  de  plus,  un  avantage  considérable,  c'est  que  son 
véhicule  s'appuie  sur  un  élément  naturel  et  invariable  du 
globe,  ce  qui  ne  nécessite,  comme  route,  que  des  ouvrages 
accessoires  sans  aucune  analogie  avec  ceux  dispendieux 
nécessités  par  les  chemins  de  fer,  qu'un  cataclysme  ou  une 
révolution  humaine  peut  anéantir  du  jour  au  lendemain. 

Les  fleuves  sont,  eux,  une  pénétration  des  mers  dans  l'inté- 
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rieur,  comme  ils  servent  aussi  de  chemin  naturel  vers  ellesj 
ils  ne  sont  qifune  continuation  de  la  voie  maritime,  et  le 
rôle  de  la  navigation  intérieure  soit  sur  les  fliuves  ou 
rivières,  soit  sur  ses  canaux,  ne  doit  être  que  la  continuation 
de  la  navigation  maritime. 

Les  ports  fluviaux  seront  toujours  les  ports  naturels  les 
meilleurs  et  les  plus  durables;  ils  sont  moins  exposés  que 
les  autres  à  la  fureur  des  éléments  et  aux  coups  de  l'ennemi  j 
ils  permettent  anx  navires  d'accroître  leurs  dimensions  sans 
avoir  besoin  de  les  agrandir.  Faire  pénétrer  le  plus  possible 
les  navires  dans  l'intérieur  du  pays  serait  le  système  le  plus 
avantageux  et  le  plus  économique  pour  les  transports. 

On  pourrait  bien,  à  ce  dernier  au  point  de  vue,  s'oflFrir  le 
luxe  d'améliorer  la  voie  navigable  entre  le  Havre  et  Paris, 
pour  faire  de  cette  capitale  un  port  de  mer  ;  elle  le  juslifle  du 
reste  largement,  puisque  aucun  port,  sauf  Londres,  n'a  un 
tonnage  aussi  considérable  que  Paris.  Mais  vouloir  en  faire 
de  même  pour  les  autres  fleuves  serait  une  véritable  folie. 

En  ce  qui  concerne  le  Rhône,  la  séparation  naturelle  de  son 
cours  fluvial  et  maritime  devrait  être  et  aurait  dû  être  Avi- 
gnon, la  capitale  du  riche  Comtat,  le  centre  de  la  garance,  qui 
a  donné  autrefois  un  si  grand  aliment  aux  transports.  Les 
navires,  en  remontant  le  fleuve  (ce  n'est  pas  le  couraijtqii  les 
aurait  empêchés  dans  ce  parcours),  trouvaient  le  port,  encore 
florissant,  d'Arles,  il  y  a  quarante  ans,  puis  Beaucaire,  qui 
recevait  à  cette  époque,  pour  safoire,  80  tartanes  du  Levant,  et 
qui  par  son  canal  mettait  les  navires,  comme  la  batellerie  du 
Rhône,  à  même  d'y  prendre  les  vins  du  Languedoc. 

Mais  notre  fleuve  présente  un  défaut  capital  que  l'on  ne 
trouve  pas  à  nos  autres  rivières  :  c'est  qu'au  lieu  d'avoir  un 
grand  port  dans  son  estuaire,  ce  port  esta  Marseille  de  temps 
presque  immémorial.  Se  figurer  que  l'on  puisse  substituer  à 
Marseille  un  port  quelconque  à  l'embouchure  du  Rhône  est, 
permettez-moi  de  le  dire,  une  véritable  ulopie.  Il  faudrait 
d'abord   un  nombre  assez  considérable  d'années,   puis  des 
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travaux  gigantesques  et  coûteux  pour  que  la  masse  des  navi- 
res qui  fréquentent  le  port  de  Marseille  puissent  y  aboutir. 
Ensuite  Marseille  n'est  pas  un  simple  port  (1),  c'est  une 
grande  ville  très  industrielle;  vous  n'avez  qu'à  consulter 
le  beau  Dictionnaire  de  M.  Vivien  Saint-Martin,  qui  donne 
la  nomenclature  des  nombreuses  industries  qui  y  sont  éta- 
blies . 

Aujourd'liiii,  et  par  suite  de  l'immense  développement  que 
lui  a  donné  l'ouverture  du  canal  de  Suez,  la  marine  à  vapeur 
est  arrivée  à  transporter  à  un  fret  si  réduit  que  la  traversée 
de  la  France  par  chemins  de  fer,  rivières  ou  canaux,  le 
raccourci  plus  ou  moins  grand  par  le  Saint-Gothard  ou  tout 
autre  voie,  ne  peut  lutter  avec  elle. 

Il  s'en  suit  que  l'union  la  plus  intime  doit  exister  entre  la 
navigation  maritime  et  la  navigation  intérieure.  Cela  abais- 
sera d'autant  plus  les  prix  de  transport,  qu'il  n'y  a  pas  de 
moyen  plus  économique  de  faire  passer  la  marchandise  d'un 
véhicule  dans  un  autre  que  ce  que  l'on  appelle  la  prise  ou  la 
mise  sous  palan,  c'est-à-dire  le  transbordement  de  deux 
bateaux  placés  bord  à  bord. 

•  (I)  On  compte  bien  en  France  250  ports,  savoir  : 
Départ. 
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Mais  de  ce  nombre  prodigieux  on  ne  peut  en  citer  qu'une  dizaine  au  plus 
d'importants,  et  Marseille,  à  lui  seul,  a  un  mouvement  maritime  qui  dépasse 
le  liers  de  tous  les  porls. 
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Etlorsqu*oa  peut  même  l'éviter,  cela  est  encore  préfé- 
rable. 

C'est  là  le  véritable  secret  de  la  puissance  industrielle  de 
l'Angleterre,  et  c*est  ce  que  nous  devons  imiter  le  plus  possi- 
ble. Sa  configuration  géographique  la  facilite  bien  quelque 
peu.  Sa  plus  grande  longueur  est  celle  de  la  France  de  Nice 
à  Calaisj  mais,  par  contre,  elle  est  relativement  fort  étroite: 
ses  côtes  sont  remplies  de  havres,  de  ports  où  aboutissent 
rivières  et  canaux.  Des  chemins  de  fer  innombrables  desser- 
vent aussi  ses  nombreux  établissements  industriels. 

Les  chemins  de  fer  qui,  en  définitive,  ne  sont  qu'une  modi- 
fication très  ingénieuse,  très  remarquable  des  routes  terres- 
tres et  du  mode  de  véhicule  à  y  employer,  ne  sont  chez  elle 
que  les  auxiliaires  nécessaires  de  la  navigation. 

Ils  devraient  être  de  môme  chez  nous  (je  n'en  parle,  bien 
entendu  qu'au  point  de  vue  des  transports),  les  auxiliaires  des 
voies  d'eau,  et  fonctionner  partout  où  ces  voies  n'existent  pas 
et  ne  peuvent  pas  exister.  Mais  malheureusement  il  y  a 
un  fait  ceitain:  c'est  que  la  marchandise^  suit  la  même 
voie  que  l'homme,  et  je  reconnais  qu'au  point  de  vue  des  voya- 
ijeurs,  il  ne  faut  pas  espérer  lutter  avec  les  chemins  de  fer. 
C'est  là  ce  qui  justifie  cet  axiome,  qu'en  thèse  générale  les 
chemins  de  fei'  tuent  les  sociétés  de  bateaux  à  vapeur  qui 
exploitent  les  communications  fluviales. 

Ce  n'est  pas,  croyez-le  bien,  en  coupant  la  France  par 
des  voies  d'eau  trop  directes  que  vous  servirez  à  sa  fortune  ;  il 
ne  faut  pas,  pour  un  pays  comme  le  nôtre,  un  simple  transit; 
ce  n'est  pas  un  canal  à  travers  tout  le  pays,  dont  l'étranger 
profiterait  et  où  là  marchandise  transiterait,  qui  nous  est 
nécessaire  j  ce  qull  nous  faut,  ce  sont  des  voies  navigables 
intérieures  pour  nous,  pour  desservir  de  grands  centres 
existant  ou  à  créer,  mais  pas  pour  les  autres  (1). 

(1)  ËQ  un  mot,  la  navigation  marilime  peut  bien,  sous  le  pavillon  national, 
servir  le  fret  inlernalional,  mais,  arrivée  dans  le  pays,  elle  ne  doit  servir,  au- 
tant que  faire  se  peut,  que  les  intérêts  nationaux  et,  en  tous  cas,  eux  d'abord. 
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Votre  Société  n'a  pas  cru,  à  juste  raison,  prendre  à  la 
lettre  cet  axiome,  et  elle  s'efforce,  vous  le  savez,  à  faire 
prévaloir  une  union  intime  entre  les  voies  fluviales  et 
ferrées  par  rétablissement  de  gares  communes  au  point  où 
ces  deux  modes  de  transport  se  trouvent  juxtaposés,  pour  per- 
mettre aux  marchandises  de  passer  de  Tune  à  l'autre  suivant 
que  les  expéditeurs  ou  leurs  réceptionnaires  y  trouveraient  un 
avantage.  C'est,  en  un  mot,  une  grande  et  noble  pensée,  appe- 
lée à  faire  tomber  petit  à  petit  Tantagonisme  de  ces  deux 
voies,  et  à  leur  permettre,  dans  l'avenir,  de  vivre  en  bonne 
intelligence  au  grand  profit  de  tout  le  monde. 

Beaucoup  de  personnes  se  demandent  à  ce  propos  pourquoi 
cela  n'a  pas  été  fait  dès  l'origine  et  croient,  en  ce  qui  con- 
cerne la  vallée  du  Rhône,  que  ce  n'est  que  la  mauvaise  volonté 
du  chemin  de  fer  qui  a  empêché  cela  d'être  depuis  longtemps 
un  fait  accompli. 

C'est,  permettez-moi,  mal  connaître  ce  qui  s'est  passé.  Vous 
avez  presque  tons  entendu  dire  que  le  chemin  de  fer  avait 
ruiné  les  Compagnies  de  bateaux  à  vapeur  du  Rhône  ;  et  on 
en  reporte  la  faute  sur  son  créateur,  M.  Paulin  Talabot.  Rien 
n'est  plus  inexact.  Plusieurs  d'entre  vous  peuvent  se  rappeler 
ce  que  fut  en  France  l'opinion  générale  lorsqu'elle  apprit,  en 
1842,  que  M.  Talabot  demandait  la  concession  du  chemin 
d'Avignon-Marseille.  Ce  fut  alors  une  véritable  révolution  : 
on  ne  parla  plus  que  de  faire  des  chemins  de  fer  ;  le  corps  des 
Ingénieurs,  qui,  malheureusement  pour  la  navigation  (et  il 
faut  bien  le  dire,  ne  l'a  nullement  secondée ,  n  a  rien  fait 
au  point  de  vue  du  progrès  des  constructions  fluviales),  se 
jeta  à  corps  perdu  dans  ce  qu'il  prit  pour  sa  chose  propre, 
rétablissement  des  chemins  de  fer  ;  il  alla  môme  plus  loin  en 
s'assimilant  leur  exploitation.  Tous  les  transporteurs  furent 
mis  décote,  comme  d'un  vieux  procédé,  aussi  bien  de  leur 
partque  «bus  l'opinion  du  public  qui  so  lança  dans  un  engoue- 
ment effréné  du  nouveau,  etdaus  un  t^^l  agiotage,  que  ce  der- 
nier acte  fut  pour  beaucoup  dans  la  chute  du  gouvernement 
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de  Juillet.  C'est  ici  que  je  suis  obligé  de  rendre  à  M,  Talabot 
cette  justice  qu'il  fut  presque  seul  des  hommes  de  chemin  de 
fer  à  comprendre  qu'il  ne  fallait  point  tuer  la  navigation, 
mais,  au  contraire,  s'en  servir  comme  d*un  aide  indivspensa- 
ble.  A  trois  reprises  différentes,  il  prouva  cette  volonté  ferme 
et  arrêtée  chez  lui,  môme  en  face  de  Tacte  belliqueux  auquel 
se  livrèrent  les  représentants  de  la  navigation  du  Rhône  lors- 
qu'ils s'allièrent  à  M.  Pereire  pour  lui  enlever  la  concession 
de  Paris-Lyon  qu'il  demandait. 

En  1846,  ce  fut  lui  qui  se  montra  le  plus  chaud  partisan 
d'une  société  de  25  millions  à  créer  pour  l'exploitation  des 
transports  par  toutesvoiesetdestinée  àrembourser  aux  bateaux 
à  vapeur  le  prix  de  leur  matériel  eu  obligations  garanties  par 
le  chemin  de  fer  (1). 

fin  1849  M.  Talabot  concluait  des  traités  de  correspondance 
entre  Arles  et  Marseille  avec  les  Compagnies  qui  l'ont  désiré, 
traités  qui  se  sont  continués  jusqu'à  l'ouverture  d'Avignon- 
Valence,  et  môme  pour  Tune  d'elles  jusqu'à  ce  que  la  gare 
de  la  Guillotière  lût  ouverte  aux  marchandises. 

La  troisième  fois,  enfin,  ce  fut  en  185i?,  lorsqu'il  signa  avec 
chacune  des  Compagnies  de  bateaux  à  vapeur,  saut  deux,  ces 
fameux  traités  d'alliance  que  le  gouvernement  refusa,  et  pour 
le  refus  desquels  M.  Magne  ne  trouva  d'autre  motif  que  dédire 
que  c'était  attenter  à  la  liberté  des  transports  et  que  le  che- 
min ne  pouvait  joindre  à  son  exploitation  celle  de  la  voie  con- 
currente, ajoutant  qu'il  ne  pourrait  les  autoriser  que  pour  le 
temps  qui  restait  à  courir  jusqu'à  l'entier  achèvement  du  che- 
min de  fer. 


(i)  II  stipula  même,  dans  le  compromis  intervenu  entre  lui  et  le  représen- 
tant de  la  navigation,  que  ce  traité  qui  relatait  les  rapports  à  créer  entre  les 
deux  voies,  serait  exécuté  par  lui  dans  le  délai  d'un  mois  à  partir  de  la  con<- 
cession  qu'il  obtiendrait  du  chemin  de  Lyon- Avignon,  même  safis  y  avoir 
été  autorisé  par  le  gouvernement.  Une  seule  des  Compagnies  d%  Rhônç 
refusa  au  dernier  moment  son  adhésion. 
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C'est  assez  démontrer  qu'il  n'a  jamais  été,  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  dans  l'esprit  de  M.  Talabot  de  ruiner  la  navigation  ;  c'est 
elle  qui  a  dû  plier  bagage  devant  un  outil  plus  perfectionné 
que  le  sien  (1). 

Après  la  venue  des  chemins  de  fer,  c'est  autre  chose.  L'ex- 
ploitation du  Rhône  est  plus  difficile,  il  fallait  Taider,  et  on  ne 
Ta  pas  fait.  Livrée  à  elle-même,  obligée  de  lutter  avec  un 
chemin  grassement  pourvu  des  deniers  de  tous,  d'aller  cher- 
cher à  Marseille  l'aliment  nécessaire,  elle  eut  l'idée,  bien  natu- 
relle et  bien  légitime,  de  demander  pour  elle  un  chemin  de 
fer  d'Arles  à  Marseille,  pour  pouvoir  transporter  comme  elle 
l'entendait  sa  propre  marchandise;  on  le  lui  a  refusé. 

Il  lui  est  donc  impossible  de  prendre  et  de  rendre  cet  ali- 
ment qui  se  trouve  presque  en  entier  en  dehors  de  son  par- 
cours naturel.  A  défaut  de  la  concurrence  des  chemins  de  fer, 
elle  se  trouve,  pour  y  arriver,  en  face  d'une  mer  intraitable 
pour  ses  embarcations  ordinaires,  et  en  supposant  même  le 
transbordement  onéreux  de  ses  marchandises  dans  des  for- 
mes marines,  elle  a  encore  un  nouveau  transbordement  à 
opérer  à  Marseille,  si  la  marchandise  va  ou  est  prise  d'au  delà. 

A  cela  on  me  répondra:  Mais  le  port  Saint- Louis  est  là.  C'est 
vrai,  mais  il  n  a  pas  et  il  n'aura  pas  de  longtemps  la  masse 
de  marchandises  où  elle  peut  puiser,  glaner  sa  part,  comme  à 
Marseille.  Et  pour  comble  de  malheur.  Port  Saint- Louis  vient 
d'être  relié  au  chemin  de  fer,  de  sorte  qu'elle  trouve  à  Saint- 
Louis  la  concurrence  qu'elle  voudrait  éviter. 

C'est  assez,  je  crois.  Messieurs,  vous  faire  ressortir  l'urgente 
nécessité  qu'il  y  a  pour  la  navigation  intérieure,  si  néces- 
saire au  pays,  de  la  mettre  en  directe  jonction  avec  nos  ports. 


(1)  En  pliant  bagage,  elle  n'était  pas  du  tout  ruinée.  Il  me  serait  encore 
facile  d*en  faire  le  compte  et  de  démontrer  que  si  les  intéressés  ou  actionnaires 
avaient  bien  voulu  (lorsqu'ils  ont  encaissé,  dans  des  années  comme  1846  et 
47,  des  dividendes  énormes)  se  donner  la  peine  d'en  amorlir  eux-mêmes 
leur  part,  ils  n'auraient  rien  perdu  ;  et  il  me  serait  encore  plus  facile  de  vous 
en  citer  quelques-uns  qui  s*y  sont  enrichis. 
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Elle  trouvera  à  servir  de  correspondance  et  d'auxiliaire 
à  la  navigation  maritime  par  des  traités  pour  de  grosses 
parties  de  marchandises  qui  lui  seront  ainsi  assurées.  Puis, 
par  des  services  moins  étendus,  mieux  combinés,  à  Taide 
des  améliorations  qu'elle  a  signalées  elle-môme  sur  le  fleuve, 
elle  pourra  servir  plus  utilement  que  par  le  passé  les  besoins 
quotidiens  des  localités  riveraines.  Elle  trouvera  certainement 
là  un  aliment  nouveau  et  très  productif,  car,  vous  le  savez,  le 
va-et-vient  nécessité  par  les  villes  donne  lieu  à  un  tonnage  au 
moins  égal,  s'il  ne  le  d(^passe,  à  celui  des  marchandises 
lourdes  transportées  sur  une  bien  plus  grande  distance.  C'est  à 
elle,  enfin,  à  rechercher,  avec  le  concours  desingénieurs,  non 
pas  tant  l'amélioration  de  la  rivière  que  le  vrai  type  de  véhi- 
cule à  y  employer.  Si  l'ancienne  navigation  à  vapeur  a  pu 
seule,  sans  subventio.i,  faire  ce  qu'elle  a  fait  jusqu'en  1850, 
comment  la  nouvelle,  ayant  à  sa  disposition  toutes  les  inven- 
tions, tous  les  perfectionnements  nouveaux,  trouvant  le  com- 
bustible à  un  prix  beaucoup  plus  bas  que  le  payait  l'ancienne, 
ne  pourrait-elle  pas  vivre  à  côté  des  chemins  de  fer,  alors 
qu'elle  aurait  pour  puissant  auxiliaire  la  navigation  mariti- 
me, qui  lui  verserait  une  grande  partie  de  ses  chargements  ? 

Espérons  donc  que  nous  verrons  bientôt  ces  deux  grands 
moyens  de  transport  vivre  en  bonne  intimité,  côte  à  côte,  et 
si  quelquefois,  ce  qui  se  rencontre  et  s'est  rencontré  de  tout 
temps  dans  le  commerce,  il  faut  lutter,  eflforçons-nous  de 
rendre  vive  et  durable  cette  alliance  dont  votre  Société  a  été 
un  des  premiers  promoteurs. 
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Essai  d'un  lexique  géographique,  par  M.  J.-V.  Barbier. 

secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  etc. 
1  vol.  Chez  Berger- Levrault  et  C'«,  éditeurs. 

Depuis  longtemps  on  se  plaint  avec  juste  raison  de  Tanarchie  qui  règne 
dans  notre  langage  géographique.  Le  caprice  semble  être  la  seule  règle 
soivie  par  les  auteurs  de  livres  ou  d'atla<.  Un  même  nom  de  lieu  s'écrit 
souvent  de  diverses  manières,  parfois  dans  un  même  ouvrage.  Pour  les 
noms  de  lieux,  de  peuples  ou  de  peuplades,  dit  le  général  Parmentier,  les 
Allemands  ont  une  orthographe  allemande,  les  Anglais,  une  orthographe 
anglaise,  les  Italiens,  une  ortiiographe  italienne.  Seuls,  les  Français  n*ont 
point  de  règles  d'orthographe  en  géographie,  et  ils  empruntent,  dans  un 
péle-méle  et  une  confusion  qui  parfois  frisent  le  ridicule,  la  manière  d*écrire 
des  Allemands  ou  des  Anglais,  suivant  la  source  où  ils  puisent  leurs  rensei- 
gnements. 

L'attention  publique  s'est  émue  de  cette  situation,  surtout  depuis  que  les 
Ck)ngrès  annuels  ont  mis  en  contact  les  géographes,  leur  permettant  d'échan- 
ger leurs  idées,  de  se  communiquer  leurs  aspirations.  Une  enquête  sérieuse 
est  commencée,  à  laquelle  prennent  part  des  savants  distingués,  MM.  le 
général  Parmentier,  de  Luze,  Henri  Mager,  Elisée  Reclus,  etc.  La  Société 
de  géographie  de  Paris,  par  l'organe  d'une  commission  spéciale,  a  exposé 
ses  idées  et  prononcé  son  arrêt.  En  est-on  plus  avancé  ?  A-t-on  fait  un  pas 
vers  la  solution  désirée  ?  Nous  n'oserions  Taftirmer. 

On  est  tombé  à  peu  près  d'accord  sur  certains  principes.  Ainsi,  il  faut, 
dit- on,  copier  exactement  les  noms  propres  tels  que  les  écrivent  les  natio- 
naux.  Mais,  si  l'oeil  est  ainsi  satisfait,  l'oreille  ne  le  serait  pas.  Il  faut  donc 
non  seulement  écrire  comme  les  nationaux,  mais  prononcer  aussi  comme  eux. 
Yoilà  certes  une  formule  dont  la  simplicité  frappe  l'esprit  ;  écrire  et  pronon- 
cer les  mots  comme  le  font  les  étran^^crs.  Et  cependant  rapplicaliou  eu  est 
bien  difBcile.  Il  nous  souvient,  étant  au  collège,de  l'hilarité  excitée  dans  notre 
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classe  par  un  jeane  Anglais  récitant  à  sa  manière  ce  vers  de  Virgile  : 
Tityre,  tu  patulœ  recubans  sub  tegmine  fagi.  L'an  de  nous  eût  produit  un 
effet  analogue  à  Londres. 

G*est  que  chaque  nation  a,  dans  son  langage,  des  intonations  caractéristi- 
ques qu  il  est  difficile  de  perdre  ou  d*imposer.  L* Allemand  a  le  ch,  l'Anglais 
le  thj  l'Espagnol  le  ;,  le  Portugais  ses  nasales.  Le  son  des  voyelles  change 
aussi  selon  la  contrée,  chacune  peut  avoir  successivement  le  son  de  toutes 
les  autres.  On  a,  il  est  vrai,  imaginé  des  signes  dits  diacritiques  qui,  pla- 
cés sur  une  lettre,  en  modifient  la  prononciation.  Mais,  malgré  tous  ces 
artifices,  vous  ne  parviendrez  jamais  à  faire  prononcer  par  un  gosier  fran- 
çais Aachen  {Aix-la-Chapelle),  par  exemple,  comme  le  font  les  Allemands. 
Kt  que  dirons-nous  si  nous  considérons  les  langues  qui  ne  s'écrivent  pas 
avec  nos  caractères  latins,  les  langues  sémitiques  aux  aspirations  si  rudes  et 
celles  de  rindo-Chine,  dont  les  intonations  chantantes  déconcertent  nos 
oreilles  européennes? 

Ayons  donc  le  courage  de  reconnaître  qu'il  est  impossible  d'imposer, 
dans  l'enseignement  de  la  géographie,  la  prononciation  vraie  des  noms  de 
lieux.  Une  seule  réforme  suffit,  mais  elle  est  nécessaire,  pour  remédier  à 
l'anarchie  dont  on  se  plaint.  C'est  d'avoir  enfin,  selon  le  désir  du  général 
Parmentier,  une  orthographe  géographique  française,  c'est-à-dire  que.  dans 
tout  ouvrage  ou  atlas  français,  chaque  nom  de  lieu  soit  toujours  écrit  de  la 
même  manière.  C'est  à  obtenir  cette  uniformité  orthographique  que  doivent 
tendre  les  efforts  de  nos  savants  géographes.  La  prononciation  de  ces  noms 
sera  évidemment  bien  altérée,  mais  qu'importe?  Nous  nous  comprendrons 
entre  nous,  et  quant  à  ceux  qui  iront  voyager  dans  un  pays  étranger,  étant 
obligés  d'en  apprendre  la  langue  pour  demander  à  boire  et  à  manger,  ils 
rectifieront  sur  les  lieux  leur  prononciation  vicieuse. 

Notre  savant  collègue  et  ami,  M.  J.  V.  Barbier,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  géographie  de  l'Est,  est  entré  dans  la  lice  et  a  su  donner  à  cette 
question  un  caractère  d'un  haut  intérêt  scientifique.  S'appuyant  sur  les  tra- 
vaux d'illustres  philologues,  et  surtout  sur  les  données  de  la  linguistique  et 
de  la  phonétique,  il  propose  un  alphabet  de  transcription  qui.  adapté  à 
notre  alphabet  latin,  lui  donne  l'ampleur  et  la  souplesse  qui  lui 
manquent,  et  permet  de  reproduire  aussi  exactement  que  possible  les 
sons  de  toutes  les  langues.  Son  but,  dans  l'essai  qu'il  présente,  est 
d'arriver  à  la  formation  d'un  lexique  géographique,  dictionnaire  spé- 
cial des  noms  de  lieux,  et  aussi,  nous  l'espérons,  des  noms  désignant 
les  diverses  modifications  du  relief  de  notre  sol.  Cliaque  mot,  écrit  de 
manière  à  représenter  autant  que  possible  sa  vraie  prononciation, 
serait  accompagné  d'une  explication  donnant  son  étymologie  et  ses  divers 
emplois.  On  comprend  que  tous  ces  détails  ne  peuvent  être  placés  sur  une 
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carte  ni  introduits  dans  la  géog^raphie  élémentaire.  Mais  un  pareil  glossaire, 
indépendant  de  l'Atlas,  en  serait  cependant  le  complément  nécessaire  et 
fournirait  aux  géographes,  savants  ou  écoliers,  les  renseignements  les  plus 
précieux. 

M.  Barbier,  avec  la  modestie  d*un  savant,  demande  des  conseils  et  des 
critiques  ;  les  uns  et  les  autres  ne  lui  manqueront  pas  et  surtout  les  encou- 
ragements. Nous  espérons  donc  qu'il  poursuivra  son  œuvre  si  utile,  et  nous 
sommes  convaincu  que,  avec  la  ténacité  qui  le  caractérise,  il  saura  la  mener 
à  bon  port.  L*-colonel  Dbbize. 

« 
Clef  de  la  géographie  universelle  montrant  les  racines 
linguistiques  sur  lesquelles  est  basée  la  toponymie  primitive, 
par  Ch.  Lassalle.  Un  vol.  in-8.  Ernest  Leroux,  éditeur. 

Ainsi  que  ie  constate  avec  raison  M.  Ludovic  Drapcyron,  il  y  a  un  accord 
frappant  entre  la  topographie  et  la  toponymie  primitive.  Nos  premiers  an- 
cêtres possédaient  à  un  haut  degré  le  sens  géographique,  aujourd'hui  obli- 
téré chez-  les  nations  civilisées,  qui  n'en  éprouvent  plus  la  nécessité,  mais 
qu'on  retrouve  encore  chez  les  peuples  nomades,  pasteurs  ou  chasseurs. 
Les  racines  phonétiques,  dit  M.  Lassalle,  forment  entre  les  divers  peuples 
et  leurs  langages  des  signes  d'alliance  aussi  intimes  que  l'identité  du  chant 
parmi  les  oiseaux.  (1  en  conclut  la  preuve  de  la  communauté  d'origine  et 
de  langage  de  nations  séparées  aujourd'hui  par  les  mœurs,  la  religion  et  le 
langage  autant  que  par  la  dislance.  Cette  langue  primitive  qui,  par  le 
cours  du  temps  et  la  dispersion  des  hommes  sur  la  terre,  s'est  profondé- 
ment n^odifiée  et  a  produit  nos  idiomes  actuels,  a  dû  cependant  conserver 
l'empreinte  originelle  des  mots  les  plus  usuels,  de  ceux  surtout  qui  dési- 
gnaient les  traits  caractéristiques  de  la  surface  du  sol.  L'archéologie,  cette 
science  née  des  arts,  toujours  de  croissance  lente,  et  de  l'histoire,  fille  des 
âges,  prouve  la  grande  antiquité  de  nos  paroles  les  plus  intimes  et  les  plus 
usitées  des  langues  modernes.  Pouvons-nous,  devant  les  faits  qu'elle  nous 
révèle,  reconnaître  une  origine  latine  ou  grecque  à  des  idiomes  infmiment 
plus  vieux  que  la  Grèce  ou  que  Rome  ?  Ne  devons-nous  pas  chercher  ail- 
leurs l'explication  des  significations  identiques  de  certains  mots  celtibères, 
carthaginois,  égyptiens,  syriens,  sarmates,  chinois,  mongols  ou  thibétains  ? 
Pourquoi  attribuer  à  ces  mots  une  provenance  latine  ou  grecque  quand 
l'histoire  et  notre  raison  s'y  opposent  ? 

Les  langues  parlées  ont  été  traditionnelles  ;  et  s'il  est  prouvé  que  deux 
peuples  se  servent  aujourd'hui  des  mômes  mots  pour  exprimer  la  même 
idée,  ils  ont  dû  les  recevoir  d'une  source  commune  à  une  époque  indéter- 
minée, quoique  pas  nécessairement  en  même  temps  ni  par  les  mêmes  intcr- 
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médiaires.  M.  Lassalle«  s'appuyant  sur  les  travaux  d'érainents  philologues 
anglais,  affFrme  que  le  Béarnais,  le  Gascon,  le  Provençal,  le  Français  et 
l'Anglais  se  servent  aujourd'hui  des  m^mes  mots  que  TAssyrien  d*il  y  a 
2600  ans.  Par  l'étude  du  mongol,  il  conclut  que,  au  point  de  vue  philologi- 
que, TEurope  occidentale  et  l'Asie  entière  sont  sûrement  et  inconlestable- 
ment  apparentées.  Après  de  longues  années  d'un  travail  ingrat  et  aride,  et 
des  tâtonnements  presque  infinis  ,  il  a  cru  reconnaître  les  signes  linguisti- 
ques avec  lesquels  nos  ancêtres  construisirent  leurs  géographies.  C'est 
l'étude  de  toutes  ces  racines  anciennes  qui  fait  l'objet  du  livre  de  M.  Las- 
salle.  Il  faudrait,  pour  discuter  les  conclusions,  une  compétence  toute  spé- 
ciale. Nous  ne  pouvons  qu'en  recommander  la  lecture  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  science  géographique. 

ATLAS    COLONIAL 

Il  n'est  peut-être  rien  de  plus  utile,  à  l'époque  où  nous  vivons,  que  la 
connaissance  complète  de  nos  colonies  et  dépendances  maritimes.  Les  em- 
barras de  notre  commerce  et  de  notre  industrie,  aux  prises  avec  les  concur- 
rences continentales,  nous  font  entrer  dans  une  période  nouvelle  de  notre 
existence  économique  et  nationale.  Us  nous  imposent  l'obligation  de  nous 
créer  des  débouchés  nouveaux  et  d'approprier  nos  fabrications  aux  goûts  et 
besoins  de  ces  débouchés. 

Les  colonies  sont  un  champ  commercial  qu'il  importe  d'exploiter  aussi 
bien  dans  l'intérêt  de  la  métropole  que  dans  celui  des  populations  indigè- 
nes qui  nous  sont  redevables  de  la  civilisation.  N'est  il  pas  juste,  en  même 
temps  qu'il  est  utile,  indispensable  pour  nous,  que  la  France  s'y  crée  une 
place  prépondérante  ? 

Poui  atteindre  commercialement  les  consommateurs  que  nous  offrent  les 
colonies,  il  faut  connaître  ces  populations,  leurs  mœurs,  leurs  usages  ;  il 
faut  savoir  les  climats  sous  lesquels  elles  vivent,  les  insuffisances  dont  elles 
souffrent,  ainsi  que  les  matières  premières  qu'elles  peuvent  nous  proposer  et 
dont  nous  devons,  à  notre  avantage,  leur  faciliter  le  placement. 

Tel  est  le  but  éminemment  patriotique  et  utile  que  s'est  proposé  M.  Char- 
les fiayle,  éditeur  géographique,  en  faisant  paraître  I'Atlas  colonial  dont 
nous  venons  de  terminer  l'examen. 

Cet  ouvrage,  grand  in-4*  raisin,  se  compose  de  20  cartes  dressées  sous  la 
direction  de  M.  Mager,  et  de  350  pages  de  texte  sur  les  colonies  françaises. 
Ces  pages,  écrites  par  les  explorateurs  ou  les  savants  les  mieux  accrédités, 
renferment  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  nos  dépendances. 

Parmi  les  auteurs  de  ces  instructives  notices,  ou  peut  citer:  Baron  de 
Cambourg  (Mayotte  et  Comores),  Alfred  Grandidier,  de  Mahy,  (Madagas- 
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car),  E.  Raoul  (la  Réunion),  Amiral  Layrie  (Iles  Kergueleu),  Henri  Delon- 
cle  {Inde  française),  J.  Harmand  (Indo-Chine),  Jean  Dupuis  (Tonkin),  Le 
Myre  de  Villers  (Cochincliine),  Jacques  Vaubérl  (Cambodge),  E.  G.  de  la 
Richcrie  (Nouvelle-Calédonie),  Louis  Henriqiie  (Saint- Pierre  el  Miqnelon), 
A.  isaac  (Guadeloupe  el  Marlinique),  Dulreuil  de  Rhins  (Congo),  Victor 
Giraud  (Haut  Congo),  général  Faidiierbe  (Sénégal),  etc.,  etc. 

Des  considérations  économiques  el  statistiques  sur  le  commerce  moderne, 
ses  grandes  voies,  sur  le  canal  de  Suez,  etc.,  et  signées  de  MM.  Levasseur 
el  de  Lesseps,  permettent  au  commerçant  d'étendre  le  champ  de  ses  inves- 
tigations. 

Nous  remercions  vivement  M.  Bayle  de  l'envoi  qu'il  nous  a  fait  de  cet 
ouvrage,  auquel  nous  donnons  dans  notre  bibliothèque  la  place  qui  appar- 
tient aux  livres  de  première  utilité. 

Le  volume  relié  est  du  prix  de  24  fr.;  cartonné,  il  ne  coûte  que  20  francs. 
Il  a  paru  une  édition  sur  papier  mince,  au  prix  de  16  francs  (1). 

Ganeval, 

Secrétaire  de  la  Société. 


L'Expansion  coloniale  de  la  France,  étude  écono- 
mique, politique  et  géographique  sur  les  établissements 
français  d'oulre-mer,  par  M.  J.-L.  de  Lanessan,  député  de  la 
Seine,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  1  vol.  in-8, 
de  1016-xxiii  pages,  avec  19  cartes  hors  texte.  Félix  Alcan, 
éditeur,  Paris. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  et  écrit  ces  derniers  temps  pour  et  contre  les  colonies 
et  la  politique  coloniale  ?  Il  semblerait  qu'une  question  aussi  travaillée,  aussi 
fouillée,  aussi  ressassée,  devrait  être  bien  connue  de  tous  et  de  chacun,  et 
Topinion  publique  enfm  définitivement  fixée. 

11  n'en  est  rien  cependant  ;  la  politique,  Tespritde  parti  ont  faussé  toutes 
les  discussions  ;  l'enthousiasme  commandé  ou  intéressé  des  uns,  les  calom- 
nies conscientes  ou  non  des  autres,  n'ont  servi  qu'à  égarer  celte  opinion  (|ui 
persiste  à  ne  voir  le  Tonkin  et  Madagascar  qu'à  travers  le  prisme  de  riciies 
gisements  aurifères  ou  les  tristesses  des  hôpitaux  de  cholériques. 

C'est  aux  voyageurs  sérieux,  c'est  aux  sociétés  savantes,  aux  sociétés  de 
géographie  plus  spécialement,  qu'il  appartient  de  réagir  et  de  remettre  en 


(1)  En  s'adressant  à  M.  Gancval,  secrétaire,  ceux  de  nos  sociétaires  qui  désire- 
raient acquérir  cet  ouvrage,  pourraient  bénéficier  d'une  importante  remise. 
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leur  vraie  lumière  les  points  controversés  de  cette  importante  question  de  la 
colonisation. 

Le  mouvement  d^expansion  au  dehors  est  général,  il  est  comme  la  fièvre 
particulière  de  notre  époque,  toutes  les  grandes  nations  du  monde  y  pren- 
nent part  dans  la  limite  de  leur  situation  économique  et  géographique,  ou 
des  grands  desseins  de  leur  politique.  Comment  la  France  pourrait-elle  se 
tenir  à  l'écart  de  ce  grand  courant,  et  s'éloigner  sans  retour  de  celte  voie 
sur  laquelle  elle  s'est  avancée  la  première  et  le  plus  loin?  Mais  des  erreurs, 
des  fautes  môme,  ont  été  commises  qui,  en  retardant  ou  compromet- 
tant le  succès,  ont  contribué  à  jeter  le  discrédit  sur  les  entreprises  les  plus 
légitimes. 

Eludions  donc,  avec  une  attention  soutenue,  celte  question  de  la  colonisa- 
lion,  étudions-la  dans  le  passé  aussi  bien  que  dans  le  présent,  sachons  nous 
rendre  compte  des  difficultés,  et  aussi  dos  nombreux  et  précieux  avantages 
réservés  dans  l'avenir  aux  nations  qui  auront  eu  la  patience  et  l'habileté  de 
les  surmonter. 

Le  livre  de  M.  de  Lanessan,  VExpansion  coloniale  de  la  France,  nous 
parait  un  guide  éminemment  propre  à  cette  étude.  C'est  un  exposé  simple 
et  clair  des  nombreux  points  de  vue  auxquels  il  faut  se  placer  pour  embras- 
ser à  la  fois  l'ensemble  et  les  détails  de  ce  vaste  et  difficile  problème  :  Quels 
sont  les  intérêts  français  dans  les  pays  d'outrc-mer?  Quels  sont  les  établis- 
sements  destinés  à  les  exploiter,  à  les  desservir,  à  les  protéger  ?  Enfin, 
comment  la  France  doit-elle  administrer  ces  établissements  si  différents 
entre  eux  par  leur  situation,  leurs  ressources  et  les  races  qui  les  habi- 
tent ? 

Est-ce  à  dire  que  M.  de  Lancssan  fournisse  toutes  les  solutions  et  les  seules 
possibles  ? 

Non  certes  !  mais  lorsqu'il  propose  une  mesure  administrative  ou  écono- 
mique, c'est  toujours  avec  ime  parfaite  connaissance  des  lieux  et  des 
choses. 

M.  de  Lancssan  ne  s'est  pas  contenté  du  travail  relativement  facile  du 
cabinet,  il  a  visité,  et  à  plusieurs  reprises,  en  de  longs  voyages  de  natura- 
liste et  d'explorateur,  presque  toutes  les  colonies  françaises;  il  en  connaît 
l'histoire,  la  situation,  le  climat,  la  production  et  les  ressources  de  tout 
genre.  Son  livre  mérite  plus  qu'une  simple  lecture,  et  nous  aurions  voulu 
pouvoir  l'analyser  avec  tous  les  détails  qu'il  comporte  ;  qu'il  nous  soit  permis 
du  moins  de  le  recommander  à  toute  l'attention  des  membres  de  la  Société 
(le  géograpliie  de  Lyon. 

E.  Chambeyron. 
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A  travers  l'Hémisphère  Sud,  ou  Mon  Second  Voyage 
autour  du  monde,  par  M.  Ernest  Michel.  Un  fort  vol.  in-18. 
Palmé,  1887. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  qu'une  médaille  d'or  fut  décernée^  il  y  a  quel- 
ques années,  par  notre  Société  à  M.  blrnesl  Michel,  à  la  suite  de  la  remar- 
quable conférence  qu'il  fit  à  notre  tribune  sur  son  premier  voyage  autour  du 
monde,  Chine,  Inde,  Japon,  Canada,  Etats-Unis.  Voyageur  infatigable  et 
persévérant,  M.  E.  Michel  a  tenu  à  compléter  son  exploration  du  globe  et 
nous  offre  aujourd'hui  le  premier  des  trois  volumes  qui  contiendront  la  rela- 
tion de  son  second  voyage.  Il  est  consacré  tout  entier  à  l'Amérique  du  Sud, 
aux  pays  colonisés  par  les  Portugais  et  les  Espagnols.  Ce  sont  ceux  qui 
otfrenl  aujourd'hui  les  avantages  les  plus  considérables  aux  émigrants  euro- 
péens ;  la  France  y  lient  une  bonne  place  par  sa  colonie  basque.  Notre  com- 
merce y  est  important,  et  l'ouverture  prochaine  du  Canal  de  Panama,  en 
développant  nos  relations  avec  la  côte  du  Pacifique,  nous  donnera  un 
plus  large  débouché  pour  nos  soieries  et  nos  vins. 

Selon  M.  Michel,  ces  Etats  de  l'Amérique  du  Sud  joud'ont,  au  point  de 
vue  économique,  avant  un  demi-siècle,  un  rôle  aussi  important  que  les 
Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  Malheureusement  les  agitations  politi- 
ques ont  retardé  beaucoup  leur  développement.  L'auteur  ne  dissimule  pas 
les  vices  de  leur  constitution  sociale.  Il  est,  avant  tout,  observateur  éclairé 
et  écrivain  impartial.  Les  récils  de  voyage  de  M.  Ernest  Michel  sont,  fous 
une  forme  attrayante,  une  mine  précieuse  d'informations  économiques  et  un 
enseignement  permanent  des  vérités  sociales  fondamentales.  Nous  attendons 
avec  impatience  la  suite  de  celte  relation.  D. 


La  Découverte  du  nouveau  bassin  hydrographique  de  la  Tunisie 
centrale  et  V emplacement  de  V ancien  lac    Triton,    [)ar  le 

D'    ROUIRE. 

I/emplacement  de.  l'ancien  lac  Triton  aura  été  la  question  de  géographie 
méditerranéenne  la  plus  discutée  des  modernes  et  des  contemporains 
Depuis  deux  siècles,  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  ces 
discussions  durent,  mettant  aux  prises  archéologues  et  géographes,  explo- 
rateurs et  géologues.  Rien  de  précis  ni  de  certain,  du  moins  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  n'était  sorti  cependant  de  toutes  ces  discussions. 

L'intérêt  qu'offrait  aux  érudits  la  recherche  du  lac  antique,  se  conçoit  du 
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reste.  Pour  les  arcli<^ologiies,  le  lac  Triton  était  le  pays  classique  de  la 
mythologie  des  Grecs.  La  plupart  des  divinités  helléniques  avaient  pris 
naissance  sur  ses  bords,  et  de  là  leur  culle  s'était  répandu  dans  le  reste  du 
monde  soumis  à  i'intluencc  de  la  civilisation  grecque.  Pour  les  {îéograplies, 
c  lac  Triton  était  un  prolongement  de  la  Méditerranée  dans  l'intéricar  des 
terres  ;  c'était  une  sorte  de  grand  cul-de-sac  maritime  dans  lecfuel  les  navires 
s'engageaient.  Ce  lac  recueillait  aussi  les  eaux  d'un  grand  llcuve  du  nord  de 
TAfrique.  Kntin,ce  fleuve,  qui  s'appelait  aussi  fleuve  Triton,  formait  la  limite 
entre  les  terres  cultivables  et  les  terres  désertiques  du  nord  de  l'Afrique. 

En  outre,  Tobcurilé  qui  planait  sur  la  situation  géographique  réelle  de  cet 
ancien  bassin  hydrographique,  ne  pouvait  que  rendre  plus  vive  la  curiosité 
des  érudits,  et  stimuler  les  recherches.  Nulle  part,  en  efTel,  sur  la  côte  nord 
d'Afrique,  malgré  l«»s  descriptions  minutieuses  des  anciens,  on  n'était  arrivé  à 
découvrir  un  enfoncement  quelconque  de  la  mer  qui  pût  répondre  aux  des- 
criptions anciennes.  Aussi  les  opinions  les  plus  diverses  s'étaient  fait  jour,  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Anglelerre,  sur  l'emplacement  présumé  du  lac 
antique.  Les  uns  avaient  cru  reconnaître  le  lac  Triton  dans  une  mare  à  demi 
dessécliée  prés  de  Benghazy  en  Tripolitaine,  les  autres  dans  une  des  grandes 
dépressions  du  sol  tunisien  qu'on  appelle  les  Chotts,  beaucoup  enfin  dans 
l'ensemble  des  Cholls  eux-mêmes.  Sans  doute,  cette  dernière  avait  flni  par 
rallier  à  elle  la  plupart  des  archéologues  et  des  explorateurs  du  nord  de 
l'Afrique,  entre  autres  :  l^M.  Casette,  Tissot,  Duveyrier,  Victor  Guérin, 
Vivien  de  Saint-Martin,  Largeju,  Roudaire.  Sans  doute  ce  dernier  même 
n'avait  pas  hésité  à  présenter  son  projet  d'inondation  des  Chotts  comme  une 
^imple  restauration  du  lac  Triton;  mais  les  études  nouvelles  de  MM.  Fuchs, 
Pomel  et  du  marquis  Anlinori  n'avaient  pas  tardé  à  détruire  aussi  cette 
dernière  hypothèse.  A  la  suite  de  ces  éludes,  le  souil  Gabès  avait  été 
reconnu  être  formé  de  couches  de  grés  et  de  calcaire  remontant  à  une  épo- 
que géologique  bien  antérieure  à  l'époque  des  Argonautes.  Les  Chotts  ne 
communitjuaienl  donc  pas  avec  la  Méditerranée  vers  le  cinquième  siècle 
avant  notre  ère.  Les  Chotls  n'étaient  donc  pas  le  lac  Triton. 

Le  fleuve  Triton  n'élail-il  donc  qu'un  mythe,  comme  le  croyait  M.  Pomel? 
Tous  les  géographes,  tous  les  archéologues  protestaient  contre  cette  dernière 
hypothèse,  en  s'appuyant  sur  les  textes  précis  et  nombreux  des  anciens 
auteurs  ;  mais  où  placer  avec  certitude  ce  fleuve  mystérieux  ?  pouvait-on  se 
demander  avec  l'auteur  de  la  géographie  universelle,  Elisée  Reclus.  L'expé- 
dition de  Tunisie  est  venue  nous  apporter  la  solution  de  ce  problème. 

Au  cours  de  celte  expédition  (chose  bien  faite  pour  surprendre  tous  ceux 
qui,  en  Europe  et  en  Algérie,  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût  encore  place  dans 
le  bassin  méditerranéen  pour  une  grande  découverte  géographique),  il  a 
été  découvert  un  grand  fleuve  dans  la  Régence. 
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Ce  fleuve,  que  Ton  peut  môme  regarder  comme  rarlère  principale  de  ce 
pays,  fui  reconnu  avoir  sa  source  près  de  Tebessa,  traverser  la  Régence  dans 
tonte  son  épaisseur,  et  se  jeter  dans  une  immense  lagune  située  au  fond  du 
golfe  de  Hammamet,  an  midi  de  Garlhage  et  du  cap  Bon,  et  non  indiquée, 
elle  aussi,  sur  les  cartes.  S'emparant  de  ces  faits  nouveaux  acquis  à  la 
géographie  générale,  le  docteur  Rouire,  qui  faisait,  en  qualité  de  médecin 
militaire,  partie  du  corps  expéditionnaire,  tenta  de  démontrer,  dans  de  nom- 
breuses études,  que  le  fleuve  nouvellement  découvert  en  Tunisie  n'étais 
autre  que  le  fleuve  Triton,  et  que  la  grande  lagune  située  au  fond  du  golfe  de 
Hammamet,  était  bien  Tancien  lac  Triton  lui-même. 

Nous  n'avons  pas  à  nienlionner  ici  les  discussions  qui  ont  été  soulevées 
à  la  suite  de  cette  nouvelle  thèse.  Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'envoyé 
en  mission  scientifique  par  le  ministre  de  1  inslruction  publique,  le  docteur 
Rouire  est  revenu  de  Tunisie  exportant  un  grand  nombre  de  documents  et 
de  faits  géographiques  nouveaux  à  l'appui  de  sa  thèse.  Documents  et  faiis 
géographiques  sont  consignés  dans  un  livre  intitulé  :  «  La  découverte  du 
bassin  hydrographique  de  la  Tunisie  centrale  et  remplacement  de  l'ancien 
lac  Triton  (1).  p 

Pour  établir  Tidentification  du  bassin  nouvellement  découvert  en  Tunisie 
et  du  bassin  antique,  il  fallait  connaître  minutieusement  les  indications 
topographiques  du  bassin  moderne,  procéder  à  une  étude  scrupuleuse  des 
auteurs  anciens,  et  retrouver  dans  les  indications  topographiques  de  la  con- 
trée, toutes  les  données  géographiques  anciennes.  Aussi  nous  voyons  dans 
une  des  nombreuses  cartes  qui  accompagnent  le  volume  dont  nous  parlons, 
file  indiquée  par  Scylax  au  milieu  de  lac  Triton,  et  désignée  par  lui  sous  le 
nom  mf-me  d'île  de  Triton,  apparaître  également  au  milieu  de  la  lagune  tuni- 
sienne nouvellement  découverte.  La  lagune  elle-même  communique  avec  le 
golfe  d'Hammamet  par  une  sorte  de  canal  étroit,  tout  comme  le  lac  Triton 
se  trouvait  uni  par  une  embouchure  étroite  à  la  haute  mer,  et  elle  reçoit  un 
fleuve  qu'on  peut  considérer  comme  une  des  plus  grandes  artères  de  la  côte 
du  nord  de  l'Afrique,  tout  comme  la  lagune  du  Triton  recevait  un  grand 
fleuve,  le  fleuve  Triton. 

Dans  un  récent  Mémoire  adressé  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Rouire 
annonce  même  avoir  découvert  un  port  antique  et  le  chenal,  creusé  de  mains 
d'hommes,  qui  permettait  aux  navires  de  s'engager  de  la  haute  mer  dans 
rinlérieur  du  lac  Triton. 

Le  fleuve  tunisien  n'est  autre  que  le  fleuve  Triton.  En  etfet.*  le  fleuve 
Triton  avak  sa  source  au  mont  Ousabton  ;  le  fleuve  moderne  a  sa  source  au 

{^)  La  Découverte  du  bassin  hydrographique  di  la  Tunisie  centrale  et  l* em- 
placement de  l'ancien  lac  Triton.  Chez  Ghallamcl.  1887. 
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mont  Ousselel  ;  sur  le  parcours  du  lleuve  Triton  se  trouvaient  (rois  lacs,  les 
lacs  de  Pallas,  de  Lybie  et  de  Triton  ;  sur  le  parcours  du  tleuve  moderne 
s'échelonnent  trois  lacs,  les  lacs  Bagla,  Kelbiah  et  Meuget.  En  un  mot,  toutes 
les  particularités  géographiques  mentionnées  par  les  géographes  ei  les  histo- 
riens anciens,  comme  appartenant  au  lac  Triton  et  au  fleuve  Triton,  se 
retrouvent  identiques  sur  le  parcours  du  fleuve  tunisien  nouvellement 
découvert,  et  dans  la  lagune  située  au  raidi  de  Tunis. 

La  découverte  d'un  nouveau  fleuve  tunisien  et  celle  de  ranti{fue  fleuve 
Triton  ont  eu,  au  point  de  vue  pratique,  un  résultat  assez  inattendu.  Les 
études  du  docteur  Rouire,  qui,  au  premier  abord,  paraissent  devoir  rester 
dans  le  domaine  purement  spéculatif  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ont 
contribué  à  amener  la  chute  du  projet  Roudaire,  tel  du  moins  qu'il  avait 
été  présenté  au  public  par  son  auteur.  En  amenant  les  eaux  de  la  Méditer- 
ranée dans  les  C.hotts,  le  colonel  Roudaire  croyait,  au  début,  restaurer 
l'ancienne  lagune  ou  golfe  Triton,  ainsi  qu'il  l'appelait  lui-même,  et  surtout 
rendre  aux  terres  méridionales  de  la  Régence  la  fertilité  que  les  anciens 
géographes  et  les  anciens  historiens  avaient  attribuée  aux  rivages  de  l'ancien 
golfe.  Assimiler  au  lac  Triton  la  grande  lagune,  restée  jus(|ue-là  inconnue, 
du  fond  du  golfe  de  Hammamet,  a  pu  être  considéré  par  beaucoup  comme 
sapant  In  base  et  les  conséquences  économiques  du  projet  de  mer  intérieure. 
De  là,  sans  doute,  l'explication  de  ces  longues  discussions  qui  ont  mis  aux 
prises,  pendant  ces  dernières  années,  partisans  et  adversaires  du  projet 
Roudaire,  au  sujet  de  remplacement  réel  du  lac  Triion,  et  qui  ont  amené  le 
colonel  Roudaire  à  défendre  encore,  en  dernier  lieu,  la  thèse  de  lidentitlca- 
tlon  des  Cholts  et  du  lac  Triton.  Ces  discussions  n'ont  pas  d'ailleurs  tourné  à 
l'avantage  du  projet  de  mer  intérieure,  car  on  sait  qu'en  ces  derniers  lemi)s, 
à  la  suite  précisément  de  ces  dis/cussions,  la  Société  dite  :  «  du  projet  tir 
mer  intérieure  »  s'est  transformée  en  une  Société  «  de  forcée  de  puits  arté- 
siens dans  le  Sud  tunisien  et  de  création  d'un  port  à  l'Oued  Molah  ». 

Mais  au  point  de  vue  plus  spécialement  scientitique,  c'est-à-dire  au  point 
de  vue  de  la  géographie  et  de  l'histoire,  la  découverte  de  l'ancien  lac  Triton 
est  grosse  encore  de  conséquences.  Faute  par  nous  d'être  eu  possession  de 
données  suffisammuul  exactes  sur  la  géographie  delà  Tunisie,  bien  des  évé- 
netuenls  historiques  qui  se  sont  déroulés  dans  le  bassin  hydrof^raphiquo 
nouvellement  découvert  sont  restés  inexplicables  L'histoire  de  Canhage  âoi\ 
être  entreprise  à  nouveau,  en  tenant  compte  des  nouvelles  découvertes 
acquises  à  la  géographie  générale  delà  Tunisie.  De  même  la  géographie  de 
la  Régence,  telle  que  nous  la  concevions  avant  1881,  doit  être  profondément 
remaniée.  Voilà  un  vaste  champ  ouvert  à  Tactivité  des  géographes,  des 
historiens  et  des  archéologues  de  l'avenir. 
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Atlas  des  Missions  catholiques,  par  le  R.  P.  O.  Verner. 
Traduit  de  Tallemand,  revu  et  augmenté,  par  M.  Valérien 
Groffier  (6,  rue  d'Auvergne,  Lyon). 

M.  Valérien  Greffier,  auteur  d'un  remarquable  planisphère  des  croyances 
religieuses,  vient  de  publier  une  édition  française  de l'/l //as  désunissions 
catholiqueSy  édité  en  allemand  à  Fribourg.  Cet  atlas  contient  vingt  caries 
teintées,  dont  quatre  doubles,  avec  texte  explicatif,  et  trois  grands  tableaux. 
11  fait  connaître  avec  détails  la  vaste  organisation  des  missions  catholiques 
répandues  sur  tout  le  globe.  Indispensable  pour  suivre  avec  fruit  les  récits 
des  missionnaires  insérés  dans  le  Journal  des  Missions  et  dans  le  Bulletin 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  il  sera  en  outre  très  utile  aux  géographes,  car 
il  donne,  sur  les  contrées  généralement  peu  connues,  des  renseignements 
précieux  qu'on  chercherait  vainement  sur  nos  meilleurs  atlas.  Ce  bel 
ouvrage  a  donc  sa  place  marquée  dans  toute  bibliothèque  géogra- 
phique. 

.  Le  journal  les  Missions  catholiques  publie  fréquemment  des  cartes  spéciales 
d'un  grand  intérêt.  La  dernière,  parue  récemment,  Vhide  ecclésiastique, 
n'est  pas  seulement  consacrée  aux  intérêts  religieux,  comme  son  titre  sem- 
blerait Findiquer,  c'est  aussi  une  carte  physique  et  politi(|ue  donnant,  d'après 
les  documents  officiels  les  plus  nouveaux,  les  diverses  divisions  administra- 
tives de  la  grande  presqu'île  indienne.  Cette  carte,  comme  la  carte  ecclé- 
siastique des  Etatb'Unis,  déjà  publiée,  est  le  complément  abrégé  de  tous 
nos  allas. 


Lettres    athéniennes,  par  le  comte  Charles  de  Mouy, 
Ambassadeur  de  France  à  Rome  (1). 

La  Grèce  olfre  un  double  attrait  ;  elle  est  le  tombeau  du  peuple  le  plus 
illufclre  de  l'antiquité  ;  elle  est  le  berceau  d'une  jeune  nation  née  au  milieu 
d'exploits  héroïques,  et  marchant  déjà  à  grands  pas  dans  le  chemiîi  de  la 
civilisation.  Les  voyageurs  qui  ont  visité  Athènes  ont  étudié  tantôt  les  ves- 
tiges du  peuple  mort,  tantôt  les  pro;îrès  du  peuple  nouveau.  Edmond  Aboul, 
dans  un  livre  célèbre,  s'est  surtout  placé  au  second  point  de  vue  ;  et  quand 
il  a  gravi  lestlancs  del'Hymette,  un  cantonnier,  traçant  un  fossé,  l'a  préoo- 


iDOn  vol.  in-18.  Prix:  4  francs.  E.  Pion,   Nourrit  et  O;  éditeurs,  8  cl  10,  rue 
Garancièrc,  Paris, 
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ciipé  plus  que  les  anciens  souvenirs  attaclics  à  la  monlajjne  .«acrée.  M.  le 
comle  Charles  de  Moûy  nous  donne  aujourd'hui  un  livre  conçu  dans  un 
autre  espril.  Ce  qui  sollicite  surtout  l'auteur,  en  visitant  la  cité  de  Minerve, 
c'est  la  trace  immortelle  laissée  par  les  artistes  grecs  sur  cette  terre  aimt^e 
des  Muses.  Sans  doute,  M.  de  Moûy  consacre  un  fort  curieux  chapitre  à 
V Athènes  moderne,  mais  il  s'empresse  ensuite  de  courir  aux  IVopylées,  et 
nous  décrit  avec  amour  ces  ruines  de  marbre  blanc  où,  selon  l'expression 
de  Victor  Hugo,  rdrchilecie  grec  a  mis  «  quelque  chose  de  beau  comme  un 
sourire  humain  »  ;  il  nous  conduit  au  Partbénon,  qu*il  étudie  en  détail  ;  à 
rErechthéïon  ;  il  nous  promène  autour  de  l'Acropole  ;  puis  dans  les  musées, 
où  nous  nous  arrêtons  longtemps  devant  les  merveilleux  fragments  qui  ont 
(Hé  pieusement  recueillis  par  les  archéologues  ;  enfm,  à  travers  la  campagne 
athénienne  et  sur  la  voie  sacrée  d'Eleusis. 

Des  dessins  aussi  élégants  que  précis  de  Hubert  Clerget  nous  font  voir 
les  monuments  que  M.  de  Moûy  étudie  avec  tant  d'érudition  et  de  charme. 
I^e  style  de  l'ouvrage,  empreint  de  poésie  simple  et  haute,  est  digne  du  noble 
sujet  que  Tauteur  a  traité.  On  y  respire,  avec  bonheur,  comme  un  parfum 
d'antiquité. 

Ce  livre  n'est  pas  appelé  à  un  moindre  succès  que  le  précédent  ouvrage  de 
l'auteur  :  les  Lettres  du  Bosphore. 

Journal  d'un  Mandarin,  lettres  de  Chine  et  documents 
diplomatiques  inédits,  par  un  fonctionnaire  du  Céleste 
Empire  (1). 

La  Chine  contemporaine  racontée  au  jour  le  jour,  sous  tous  les  aspects  où 
les  transformations  de  sa  politique  la  présentent  aux  Européens,  tel  est 
l'intérêt  de  cet  ouvrage  qui  abonde  en  détails  curieux,  inédits,  et  offrant,  en 
outre,  un  véritable  attrait  d'actualité. 

La  Chine  des  temps  passés  a  été  décrite  maintes  fois  par  les  érudits  et  les 
voyageurs.  C'est  la  Chine  d'aujourd'hui  que  raconte,  avec  une  compétence 
aclievée  et  dans  un  style  captivant,  un  fonctionnaire  du  Céleste  Empire,  que 
ses  relations  et  ses  éludes  ont  admirablement  préparé  pour  ce  travail.  Le 
lecteur  y  trouvera  des  aperçus  nouveaux  sur  la  civilisation  si  bizarre  de  la 
race  jaune  ;  des  traits  de  mipurs  pris  sur  le  vif,  dévoilant  les  tinesses,  tou- 
jours instructives,  de  la  diplomatie  chinoise  ;  mille  détails  qui.  écrits 
d'une  plume  légère  cl  i^pirituelle,  séduisent  raltcnlion  sans  la  fatiguer. 

A  ces  lettres  font  suite  des  documents  diplomali(iues  d'un    grave    intérêt 

(l)  Un  vol.  in-18.  Prix  ;  3  fr.  50.  E.  Pion,  Nourrit  et  C",  éditeurs.  Sel  10.  rue 
Garancière,  Pari?, 
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au  poiiil  de  vue  des  relations  politiques  de  la  France  avec  la  Chine.  Dans 
celle  dernière  partie  de  Touvrage,  l'auteur  passe  en  revue  et  commente  avec 
rimparlialité  de  Thistorien  qui  ne  veut  dire  que  la  vérité,  tous  les  incidents 
(|ui  ont  précédé  et  suivi  la  conclusion  de  la  paix  de  Tien-Tsin.  C'est  un 
résumé  saisissant  des  épreuves  par  lesquelles  a  passé  la  politique  de  la 
France,  épreuves  qui  n*ont  pas  eu  leurs  seules  causes  en  Chine.  Les  rôles 
de  l'Angleterre  et  de  TAUemagne  sont  appréciés  à  leur  valeur  exacte  dans 
celle  étude  qui,  à  ce  point  de  vue,  intéresse  éminemment  le  patriotisme 
français. 

Une  Idylle  à  Taîti,  par  Fernand  Lafargue  (1). 

Ce  roman  d'amour  pur,  écrit  spécialement  pour  les  jeunes  filles,  et  dans 
lequel  la  plus  sévère  morale  ne  trouverait  rien  à  reprendre,  est  néanmoins 
d'un  intérêt  palpitant. 

Les  paysages  du  ciel  océanien  servent  de  cadre  à  ces  voluptés  de  Fàme 
que  Fauteur  excelle  à  décrire.  Il  y  a  dans  ce  livre  de  curieuses  descriptions 
de  cette  terre  amoureuse  qui  appartient  uujouril  hui  à  la  France.  Une  foule 
de  documents  scientifiques,  rassemblés  sous  la  forme  pittoresque  de  la 
narration,  font  de  Vldylle  à  Tatti  un  livre  à  la  fois  utile  et  attrayant.  C'est 
un  succès  de  plus  pour  M.  Fernand  Lafargue. 

Les  Corsaires  Barbaresques,  par  le  vice-amiral 

JURIEN    DE    LA   GrAVIÊRE   (2). 

M.  Famiral  Jurien  de  la  Gravière  a  tracé  une  histoire  vivante  et  colorée  de 
la  marine,  dans  ses  remarquables  études  :  Les  Campagnes  (T Alexandre,  La 
Station  du  Levant,  Les  marins  du  XV^  et  du  XVl^  siècle,  La  Marine  des 
anciens,  La  Marine  d'autrefois,  La  Marine  des  Ptolémées  et  celle  des 
Romainst  Les  derniers  jours  de  la  marine  à  rames,  Doria  et  Barherousse, 
etc.  Il  nous  montre  aujourd'hui  un  des  côtés  les  plus  curieux  et  les  plus  dra- 
matiques de  celte  histoire,  dans  son  nouvel  ouvrage  sur  les  corsaires  barba- 
resques  et  la  marine  de  Soliman  le  Grand. 

Ecrit  dans  une  forme  imagée,  pittoresque  et  po  ir  ainsi  dire  anecdotique, 
ce  livre  évoque  les  figures  de  tous  ceux  qui  jouèrent  un  rôle  dans  la  grande 
lutte  entre  les  infidèles  et  la  chrétienté,  depuis  Charies-Quint  et  Soliman  le 
(irand  jusqu'à  Dragut,  Doria  et  Barberousse. 

(t)  Un  vol.  in-iS.  Prix  :  3  fr.  50.  E.  Pion,  Nourrit  et  C^  éditeurs,  8  et  10,  rue 
Garanclère,  Paris.  • 

(2)  Un  vol.  in-18.  Friz  :  4  fr.  E,  Pion,  Nourrit  et  C^*,  éditeurs,  8  et  10,  rue  Gan^n- 
câkn,  Paris, 
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Après  nous  avoir  montré  la  prépondérance  ottomane,  la  Turquie  mena* 
çante  el  les  Etats  chrétiens  sans  cesse  en  danger,  Tauteur  nous  fait  assister 
à  tous  les  épisodes  de  la  lutte,  dans  une  série  de  chapitres  émouvants  : 
Charles-Quinl  et  les  pirates  d'Alger;  la  conquête  d'Africa  par  les  chrétiens; 
une  évasion  de  corsaires;  prise  de  Tripoli  par  les  Musulmans  ;  la  guerre  de 
tienne  et  la  guerre  de  Corse  ;  la  mort  de  Doria  ;  Gallia  victorieux  !  Les 
manœuvres  guerrières  ou  diplomatiques  sont  décrites  avec  une  précision 
et  une  vigueur  frappantes. 

Quatre  belles  cartes  de  la  Tunisie,  des  ruines  d'Africa,  de  la  rade  et  de 
la  ville  de  Sfax,  permettent  au  lecteur  de  suivre  pas  à  pas  les  héros  de  ces 
dramatiques  aventures. 

Lally-Tollendal,  par  TrauLLB  Hamont  (l). 

Aujourd'hui  que  la  France  semble  vouloir  reprendre  au  delà  des  mers  le 
système  d*expansion  coloniale  que  sa  situation  géographique,  la  configura- 
tion de  ses  côtes  baignées  par  trois  mers,  Ténergie  de  ses  matelots,  le  dé- 
veloppement de  son  industrie  et  de  son  commerce  lui  commandent,  il  est 
plus  intéressant  que  jamais  d'étudier  comment  s'éleva  et  tomba  un  empire 
français  r.ux  Indes  sous  Louis  XV.  Cette  étude,  M.  Tibulle  Hamont  Ta  ma- 
gistralement écrite  d'après  des  documnets  inédits  dans  son  nouveau  livre 
sur  Lally-ToUendal.  Ce  n'est  pas  seulement  Tintéressante  biographie  d'un 
homme  dont  la  vie  est  un  drame  plein  de  péripéties,  d'extraordinaires  aven- 
tures, d'épisodes  romanesques,  et  dont  la  fm  tragique  a  vivement  ému  l'opi- 
nion. C'est  aussi  et  surtout  l'histoire  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de 
notre  colonie  asiatique  au  xviii*  siècle.  Lally  a  été  le  principal  acteur  dans 
cette  grande  entreprise  dont  l'Inde  était  le  prix.  Dans  son  action  et  sa  con- 
duite on  peut  retrouver  les  ressorts  de  la  politique  funeste  qui  guida  le 
Cabinet  de  Versailles  et  fit  suivre  nos  glorieuses  conquêtes  d'un  terrible 
désastre. 

M.  Tibulle  Hamont  avait  déjà  publié  un  remarquable  ouvrage  sur  Du- 
pleix,  dont  le  rôle  offre  avec  celui  de  Lally  un  si  frappant  contraste.  Le 
livre  qui  parait  aujourd'hui  forme  donc  le  pendant  du  premier. 

Pour  démêler  les  secrets  de  la  politique  imposée  à  Lally  et  les  mobiles 
de  son  caractère,  l'auteur  a  mis  à  contribution  des  documents  absolument 
nouveaux,  qu'il  a  découverts  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  aux  archives  du  ministère  de  la  marine  et  du  ministère  des  affai- 
res étrangères.  Grâce  à  ses  recherches,  il  a  pu  reconstruire  en  détail  de 


(1)  Un  volume  in-8.  Prix  :  7  fr.  50,  fi.  Pion,  Nourrit  et  C'%  éditeurs,  rue  Garan- 
cière,8  et  10,  Farta. 
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curieux  épisodes  de  I  expédition  de  l'Indo,  de  Tévacualion  du  Déka:!,  du 
siè^e  de  Madras»  du  blocus  de  Pondichérv,  enfin  du  drnmatique  procès  qui 
amena  Texécution  de  Lally-Tollendal. 

Son  livre  otifre  à  la  fois  rallrait  d'un  récit  romanesque  et  l'intérêt  d'une 
étude  historique  approfondie. 

50,000  Milles  dans  l'océan  Pacifique,  par  Albert  Davin  (1). 

La  librairie  Pion,  qui  publiait  l'année  dernière  un  charmant  voyage  aux 
îles  Hawaï  par  Marcel  Monnier,  intitulé  :  Un  Printemps  sw  le  Pacifique, 
nous  donne  aujourd'hui  le  récit  d'excursions  non  moins  intéressantes  à  tra- 
vers les  archipels  et  le  long  des  rivages  de  cet  océan.  M.  Albert  Davin, 
lieutenant  de  vaisseau,  a  visité  en  observateur,  et  surtout  en  artiste,  le 
détroit  de  Magellan,  les  canaux  latéraux  de  Patagonie,  Lima,  Valparaiso, 
le  Chili  et  le  Pérou,  les  Iles  Hawaï,  les  Iles  Marquises  el  Taïti.  11  en  a 
rapporté  de  fort  curieuses  descriptions,  des  notes  prises  sur  le  vif  qui  nous 
retracent  d'une  façon  saisissante  et  colorée  l'aspect  des  lieux,  les  mœurs 
des  Fiiégiens,  des  Palagons,  de  la  société  péruvienne,  des  Marquisieiis  et 
des  indigènes  de  Taïti,  sujets  de  la  reine  Pomaré. 

On  remarquera  surtout  des  tableaux  de  paysages  brossés  avec  un  relief 
extraordinaire,  el  une  intéressante  analyse  de  la  décadence  fatale  qui  fait 
disparaître  les  indigènes  devant  le  conciuérant  européen  dans  tous  les  archi- 
pels du  Pacifique. 

De  délicates  phototypies  à  la  fois  iri's  exactes  et  très  artistiques,  exécu- 
tées d'après  les  dessins  de  Tauteur,  accompagnent  le  texte  et  font  passer 
sous  nos  yeux  des  vues  du  détroit  de  Magellan,  de  Lima,  des  Inities  taï- 
tiennes  sous  les  cocotiers,  des  Indiens  péruviens,  le  lasso  au  poing,  et  des 
Marquisiens  tatoués. 

L'Allemagne  actuelle  (2). 

L'auteur  de  ce  livre  a  fait  une  élude  particulière  de  l'Allemagne;  il  en 
connaît  le  passé,  en  explique  le  présent,  en  dégage  l'avenir.  Certains  détails, 
quelques  révélations  inattendues  foraient  croire  que  c'est  un  diplomate  ou 
un  homme  d'Ktat  initié  à  plus  d'un  secret  ;  en  tous  cas,  c'est  un  observateur 
sagace,  car  les  événements  qui  viennent  de  se  prodnire  donnent  raison  à 
toutes  ses  prévisions. 

(1)  Cn  volume  in-18.  Prix  :  4  fr.  E.  Pion,  Nourrit  et  C%  éditeurs,  8  et  10,  rue 
Garancière,  Paris. 

(1)  Un  volume  io-18.  Priiç  :  3  nr.50.  E.  Pion  Nourrit  et  C**,  éditeurs,  8  et  10,  rue 
Garancière,  Pariq. 
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Entre  la  France  et  rAUcmagne  il  est  impartial,  et  Ton  voit  que,  dans 
l'intérêt  même  des  deux  nations,  il  n'a  eu  d'autre  souci  que  de  rester 
sincère,  quitta  à  être  parfois  déplaisant  pour  l'un  des  deux  adversaires,  car 
il  ne  s'ingénie  à  flatter  aucun  chauvinisme  ;  il  a  noté  scrupuleusement  les 
progrès  extraordinaires  que  T Allemagne  a  accomplis  depuis  quinze  ans 
dans  rindustrie  et  dans  Tarmée  ;  il  a  raconté  quelle  influence  prépondérante 
les  universités  ont  exercée  sur  l'idée  de  Tunité  ;  il  a  tracé  un  portrait  éner- 
gique des  deux  hommes,  l'empereur,  le  chancelier,  —  qui  ont  réalisé  le  rêve 
allemand  et  qui,  par  ce  fait,  ont  rompu  l'équilibre  de  l'Europe.  Puis,  pre- 
nant TAllemagne  dans  ses  rapports  avec  elle-même,  il  a  montré  de  quels 
périls  intérieurs  elle  est  menacée  par  les  usurpations  du  parlementarisme 
et  les  revendications  du  socialisme,  dont  les  dernières  élections  au  Reichs- 
tag  ont  démontré  l'importance.  Enfin,  parlant  de  ces  clameurs  de*  guerre  qui 
se  produisent  périodiquement  lors  de  la  discussion  du  budget  militaire,  il  a 
stigmatisé  le  rôle  provocateur  de  la  presse  allemande,  et  envisagé  les 
diverses  éventualités  que  l'avenir  peut  voir  éclore.  Sa  conclusion  est  que, 
si  toute  pnidence  est  prescrite  au  vainqueur,  nul  espoir  ne  peut  être  interdit 
au  vaincu.  Ce  livre  plein  de  faits,  instructif  à  bien  des  égards,  ingénieux 
dans  ses  aperçus,  fortement  pensé  et  qui  n'a  rien  de  banal,  sera  lu  avec 
fruit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  destinées  de  l'Allemagne  et  de  la 
France. 

Les  Grands  Esquimaux^  par  Emile  Petitot  (1). 

M.  Emile  Petitot,  ancien  missionnaire,  officier  d'Académie,  lauréat  des 
Sociétés  de  géographie  de  Paris  et  de  Londres,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  auteur  de  nombreux  ouvrages  et  d'études  ethnographiques, 
nous  off*re  aujourd'hui  le  récit  d'excursions  fort  curieuses  au  pays  des 
Esquimaux. 

Il  est  difficile  de  trouver  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  peuples  sur 
lesquels  la  civilisation  n'ait  pas  commencé  à  marquer  son  empreinte.  Ce- 
pendant, le  niveau  égalitaire  que  les  Européens  étendent  presque  partout 
n'a  pas  encore  passé  sur  les  régions  arctiques.  A  peu  de  chose  près,  les 
habitants  du  cercle  polaire  sont  tels  qu'ils  étaient  lors  de  l'arrivée  des  pre- 
miers voyageurs.  Aussi  est-ce  chez  de  vrais  sauvages  que  M.  Petitot  nous 
conduit.  Il  nous  initie  à  leurs  étranges  coutumes,  à  tous  les  détails  de  leur 
vie  et  de  leur  religion.  Il  nous  les  montre  enfouis  dans  leurs  yourtes  demi- 
souterraines,  emmitouflés  dans  leurs  fourrures  comme  des  chats  angoras, 

(l)  Un  volume  in-l8.  Prix  :  4  ft*,  E.  PIoi>,  Nourrit  et  C«%  éditeurs,  8  et  10,  rue 
Garancière^  Paris. 
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sirotant  de  l'huile  de  phoque  et  avalant  avec  bonheur  des  tranches  de  pois- 
son g&té. 

Le  livre  est  divisé  en  deux  parties  :  Excursions  d'hiver  et  Excursions 
éCétéy  qui  nou$  montrent  le  pays  et  ses  habitants  sous  des  jours  très 
divers. 

L*ouvrage  de  M.  Pelitot  est  écrit  avec  verve  et  bonne  humeur,  dans  un 
style  pittoresque.  Les  traits  de  mœurs,  les  anecdotes  y  abondent.  De  jolies 
gravures  d'Humbert,  exécutés  d'après  les  croquis  de  l'auteur,  et  une  excel- 
lente carte,  nous  permettent  de  suivre  pas  à  pas  le  voyageur,  et  de  nous 
faire  une  idée  précise  des  lieux  cl  des  personnages  qu'il  décrit  avec  tant 
de  talent. 

L'Algérie  qui  s'en  va,  par  le  docteur  Bernard  (1). 

Notre  belle  colonie  algérienne,  dont  M.  Camille  Rousset  a  conté  récem- 
ment la  conquête  avec  tant  d'éloquence  dans  V Algérie  de  1830  à  1840,  de- 
vient chaque  jour  plus  française.  Sans  doute,  nous  devons  nous  réjouir  des 
progrès  croissants  accomplis  par  les  idées  et  les  mœurs  de  la  mère  patrie  sur 
la  terre  africaine.  Mais,  d'autre  part,  au  point  de  vue  artistique  et  pittores- 
que, n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  à  regretter  dans  cette  assimilation  de  la 
colonie  è  la  métropole  ?  Sans  doute,  et  nous  regrettons  de  voir  disparaître 
chaque  jour  davantage  les  coutumes  si  originales,  les  costumes  si  écla- 
tants, les  arts  si  curieux  des  populations  d'Algérie.  Bientôt  il  ne  restera 
plus  de  tout  cela  qu'un  souvenir.  M.  le  docteur  Bernard  (de  Cannes),  dans 
un  livre  écrit  avec  beaucoup  de  précision  et  de  charme,  a  évoqué  une  der- 
nière fois  ce  tableau  si  varié,  si  brillant,  qui  dans  peu  d'années  sera 
effacé.  Il  nous  fait  pénétrer  dans  Tintimilé  des  indigènes,  nous  décrit  avec 
les  plus  intéressants  détails  leurs  intérieurs,  leurs  fêtes,  leurs  mœurs.  Il 
nous  promène  ainsi  à  travers  les  trois  provinces  d'Alger,  de  Constantine, 
d'Oran.  Les  spirituels  dessins  de  Kauffmann  donnent  à  ce  voyage  un  nou- 
vel attrait. 

Par  delà  la  Méditerranée.   Kabylie,  Aurôs,  Kroumirie, 
par  Ernest  Fallot(2). 

Le  public  accueille  toujours  avec  un  nouvel  intérêt  les  ouvrages  concer- 
nant notre  colonie  algérienne,  surtout  quand  ces  ouvrages  présentent  un 

(1)  On  volume  ia-18.  Prix  :  4  fr.  E.  Pion,  Nourrit  el  C'%  éditeurs,  8  et  lU,  rue 
Garancière,  Paris. 

(2)  On  volume  iii-l8.    Prix  :  i  fr.  E.  Pion,  Nourrit  ot  C«",  ru    Garaïuièn*.  8  «'| 
10,  Paris. 
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véritable  attrait  d'actualité  et  d'exactitude  comme  celui  de  M.  E.  Fallot,  se- 
crétaire de  la  Société  de  géographie  de  Marseille. 

Description  précise  et  pittoresque  des  lieux,  des  paysages,  des  villes, 
des  hommes,  des  costumes  ;  tableau  curieux  des  mœurs  ;  étude  des  n*s- 
sources  agricoles,  industrielles  et  commerciales  du  pays  ;  frappants  aperçus 
sur  rhistoire  si  dramatique  et  encore  mystérieuse  des  peuples  du  nord  de 
l'Afrique  :  rien  ne  manque  au  livre  de  M.  Fallot  pour  instruire  et  pour 
amuser  en  même  temps,  pour  élre  aussi  utile  qu'agréable.  De  nombreuses 
gravures  sur  bois  complètent  les  renseignements  fournis  par  Tauteur,  en 
leur  donnant  encore  plus  de  relief. 

M.  Fallol  commence  son  voyage  par  Alger,  la  ville  blanche,  et  par  la 
plaine  de  la  Mitidja  ;  il  parcourt  aussi  la  Kabylie  en  observant  les  coutumes 
si  particulières  de  la  population  kabyle  ;  viennent  ensuite  une  excursion  à 
travers  la  province  de  Constantine,  jusqu'à  Biskra  et  dans  les  monts  Aurès, 
puis  sur  le  littoral  constantinois,  à  Philippeviile,  B6ne,  La  Calie.  el  aux  mi- 
nes d'Aî-Mokra,  enfin  une  très  intéressante  promenade  chez  les  Kroumirs. 

Relevons,  au  milieu  de  mille  observations  piquantes,  mille  traits  caracté- 
ristiques pris  sur  le  vif,  mille  aperçus  nouveaux,  des  idées  fort  justes  sur 
l'avenir  de  la  race  arabe,  sur  la  colonisation  par  les  Alsaciens-Lorrains,  sur 
l'histoire  des  conquérants  successifs  qui  se  sont  succédé  dans  la  région  de 
l'Aurès,  sur  l'insurrection  de  1871  et  la  campagne  de  1881  contre  les 
Kroumirs. 


Chez  Paddyt  par  le  baron  de  Mandat-Grancev  (1). 

Nous  suivons  aujourd'hui  avec  angoisses  les  péripéties  de  la  lutte  entre- 
prise contre  l'Angleterre  par  le  malheureux  peuple  irlandais.  En  dépit  dune 
oppression  à  outrance,  l'Irlande  a  conservé  intactes  sa  foi  et  sa  nationalité. 
C'est  pourquoi  sa  résistance  à  la  brutalité  et  à  la  perfidie  du  gouvernement 
britannique  offre  un  intérêt  si  poignant. 

Le  baron  de  Mandat-Grancey,  qui  a  déjà  publié  une  curieuse  élude  sur 
les  Montagnes  Rocheuses,  et  un  spirituel  voyage  en  Amérique  :  En  visite 
chez  Voncle  Sam^  nous  convie  maintenant  à  une  excursion  dans  la  verte 
Erin.  Il  ne  fut  jamais  compagnon  de  voyage  plus  observateur,  plus  instruit, 
plus  amusant  par  sa  verve  intarissable,  par  les  réflexions  originales  que 
lui  inspire  tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  entend. 

Dans  un  style  alerte,  pétillant,  plein  de  vivacité  et  de  bonne  luinieur, 
l'auteur  nous  initie  aux  mœurs,  aux  coutumes,  aux  allures  piiysiques  et 


(l)  1  vol.  in- 18  Prix  :  i  francs.  E.  Ploji.  Nourrit  et  C**,  éditeurs,  rue  Garaocière,  8 
et  10,  Paris. 
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morales  des  Irlandais,  à  la  physionomie  de  leur  pays.  Il  nous  raconte  aussi 
la  guerre  forcenée  que  font  les  tenanciers  aux  propriétaires  anglais,  les 
conspirations,  les  exploits  de  la  land^league,  les  crimes  agraires.  A  côté  de 
ces  pages  dramatiques,  de  ces  douloureux  épisodes,  nous  trouvons  maints 
traits  de  mœurs,  anecdotes  singulières,  aperçus  nouveaux  sur  les  caractères 
et  les  habitudes  irlandaises.  M.  de  Mandat-Graacey  sait  tout  présenter  sous 
un  jour  attrayant.  De  jolis  dessins  par  M.  Mouligné  illustrent  ce  volume,  et 
mettent  sous  nos  yeux  les  types  que  l-auteur  décrit  d*une  façon  si  pittores- 
que. 


Cartes  commerciales  universelles,  avec  texte  descriptif, 
librairie  Chaix,  20,  rue  Bergère,  Paris. 

La  collection  si  appréciée  des  cartes  commerciales,  que  publie  la  librairie 
Chaix,  sous  la  direction  de  M,  Bianconi,  s*esl  enrichie  depuis  notre  dernier 
bulletin  de  trois  nouvelles  livraisons,  concernant  la  Bulgarie  et  Roumélie, 
la  République  Argentine,  la  Bolivie, 

Comme  dans  les  précédentes,  on  y  trouve  les  données  les  plus  récentes, 
aussi  bien  sur  la  partie  topographi({ue  que  sur  les  voies  de  communication 
actuelles  ou  projetées,  les  produits  du  sol,  la  population,  etc. 

L'éloge  des  cartes  commerciales  françaises,  qui  sont  le  vade-mecum  de 
tout  négociant  importateur,  n'est  plus  à  faire.  Les  services  qu'elles  rendent 
à  notre  commerce  sont  incontestables,  et  il  faut  louer  l'auteur  et  Tédileur 
de  Finitiativc  qu'ils  ont  prise  en  entreprenant  une  si  importante  et  si  utile 
publication. 

Exposition  Joseph  Martin  au  Trocadéro. 

Notre  concitoyen  M.  J.  Martin  vient  d'exposer  à  Paris,  au  Trocadéro,  les 
nombreuses  et  importantes  collections  qu'il  a  rapportées  de  Sibérie,  et  dont 
quelques-unes  sont  destinées  aux  musées  de  Lyon  Le  compte  rendu  sui- 
vant d'un  journal  de  Paris  donne  quelques  détails  sur  cette  intéressante  expo- 
sition, qui  a  obtenu  un  grand  succès. 

M.  Joseph  Martin  avait  invité  hier  la  presse  et  les  sociétés  savantes  à 
visiter  les  collections  qu'il  a  exposées  dans  une  des  salles  du  Trocadéro.  Les 
visiteurs  ont  été  nombreux  ;  entre  autres,  on  remarquait  M.  de  Lesseps, 
M.  de  Quatrefages  et  le  général  Appert,  ancien  ambassadeur  de  France  à 
Saint-Pétersbourg  ;  le  général  venait  là  presque  en  pays  de  connaissance, 
quoiqu'il  ait  habité  encore  bien  loin  des  régions  de  la  Sibérie  que  nous  a 
fait  parcourir  M.  J.  Martin. 

On  se  rappelle  l'intéressante  conférence  que  cet  intrépide  explorateur  a 
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faite,  il  y  a  quelques  semaioes,  i  la  Société  de  géographie,  et  an  coors  de 
laquelle  il  retraçait  les  nombreux  périls  auxquels  il  a  échappé,  comme  par 
miracle,  et  les  difficultés  inouïes  qu'il  a  surmontées  dans  ce  voyage  de 
trente-deux  mille  kilomètres  :  de  la  Lena  au  fleuve  Amour. 

Au  Trocadéro,  M.  Martin  nous  montre  de  magnifiques  spécimens  de 
faune,  de  flore,  de  minéralogie  et  d  ethnographie,  rapportés  le  plus  souvent 
au  prix  de  grands  sacriHces  pécuniaires,  et  toujours  malgré  la  mauvaise 
volonté  de  ses  compagnons  de  voyage. 

La  collection  de  minéraux,  qui  donne  presque  pas  à  pas  la  contiguration 
géologique  du  pays,  est  exlraordinairement  complète,  en  dépit  des  Toun- 
gouses;  ceux-ci,  en  effet,  dans  le  but  d'alléger  le  fardeau  toujours  croissant 
de  leurs  rennes,  semaient  un  à  un  sur  la  route  les  échantillons  quand  ils 
pouvaient  tromper  la  vigilance  de  M.  Martin.  Les  géologues  se  sont  par- 
ticulièrement arrêtés  devant  cette  collection,  qui  contient  les  types  les  plus 
beaux  de  graphite,  de  quartz  aurifère,  de  pierres  précieuses  avec  leurs 
gangues  de  minerai  de  fer,  de  houille,  etc.,  etc.  Tout  ceci  est  destiné  aux 
muséums  de  Paris  et  de  Lyon. 

La  faune  est  non  moins  intéressante  avec  ses  rennes,  ses  rats  musqués, 
ses  loups,  ses  renards  bleus,  et  surtout  ses  léopards,  tigres  et  ours  noirs 
gigantesques,  abattus  dans  les  déserts  de  glace,  non  sans  danger  pour  les 
intrus  qui  se  permettaient  de  venir  les  déranger  dans  leurs  repaires.  Nous 
avons  remarqué  un  spécimen  de  bouquetin  (mouton  des  rochers)  très  rare 
et  des  antilopes  dont  il  existe  peu  de  types.  Les  oiseaux  sont  représentés 
par  des  échantillons  en  parfait  état  de  conservation,  bien  qu'il  soit  malaisé 
de  préparer  les  peaux  d'une  manière  suffisante  dans  ces  régior.s  où  tout 
manque  et  où  Ton  fait  des  mille  kilomëlres  sans  rencontrer  àme  qui  vive. 

Nous  n*en  fmirionspas  s'il  nous  fallait  raconter  par  le  menu  Texposition 
ethnographique  :  les  idoles,  par  exemple,  de  forme  grossière  et  ridicule, 
qui  dénote  chez  les  Bouriates  un  esprit  encore  en  bas  âge.  Ce  qui  nous  a 
frappé  surtout,  c'est  un  costume  complet  de  prêtre  charaane,  orné  de  toutes 
ses  amulettes,  spécimen  unique  et  qui,  dans  les  musées  où  il  existe,  manque 
toujours  de  quelques  pièces  de  son  attirail. 

Enfin,  dans  un  coin  de  l'exposition,  M.  Martin  a  disposé  la  carte  de  sa 
route,dressée  et  rectifiée  par  Tétat-major  russe,  qui  avait  mis  des  géo- 
graphes à  l'entière  disposition  de  l'explorateur  pour  mener  à  bien  ce  travail. 
A  côté  de  cette  carte  se  trouve  celle  des  exploitations  aurifères,  que  repro- 
duisent des  photographies  très  soignées. 

Tout  cela  est  arrangé  avec  goût  et  dans  un  ordre  parfait.  Plusieurs  fois 
pendant  son  travail,  nous  sommes  allé  rendre  visite  à  M.  Martin,  que  nous 
avons  trouvé  en  train  de  scier,  de  clouer,  de  coller,  en  un  mot  faisant  le 
manipuvre,  parce  que,   paralt-il,    ladministralion  n'a   pas  d'argent   pour 
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fournir  même  un  bout  de  bois  à  ceux  qui  réclament  d'elle  rhospitalilé  et 
qui  montrent  au  public  le  résultat  de  leurs  voyages.  En  Frauce,  on  n'a  pas 
rhabitude  de  dépenser  quelques  sous  pour  encourager  ceux  qui  se  dévouent 
à  la  science. 

M.  Martin,  depuis  Theurc  de  son  jdépart  jusqu'à  maintenant,  a  tout  fait 
de  ses  propres  deniers,  jamais  il  n'a  demandé  ni  reçu  la  moindre  subven- 
tion des  gouvernements  russe  ou  français. 

Celte  exposition  est  l'œuvre  d*un  consciencieux.  M.  Joseph  Martin  met 
sous  nos  yeux  son  propre  costume  de  voyage,  ses  planchettes,  ses  instru- 
ments originaux  et  ses  documents  de  voyage.  C'est  un  exemple  que  de- 
vraient suivre  les  explorateurs  de  mettre  ainsi  leurs  travaux  sous  les  yeux 
<lu  public,  comme  preuve  de  Ténergie  qu'ils  ont  déployée. 

Toutes  nos  félicitations  à  M.  Martin. 

Jules  Delval* 


Notre  correspondant  d'Egypte  nous  écrit,  à  la  date  du  20  juin,  que 
r événement  de  la  semaine  a  été  le  passage,  au  canal  de  Suez,  du  premier 
coureur  de  thé,  le  Moynne,  qui  a  une  avance  très  considérable  sur  ses  con- 
currents. Il  est  venu  de  Singapour  à  Suez  avec  une  vitesse  moyenne  de 
13  milles  1/2,  malgré  une  mousson  contraire  qui  retarde  tous  les  autres 
navires.  Il  en  est  arrivé  un,  le  19,  qui  a  mis  11  jours  pour  venir  d'Aden,  et 
qui  a  dû  brûler  une  partie  de  sa  cargaison. 

Â  Suez,  on  a  commencé  la  construction  de  Téglise  et  de  deux  écoles. 
Elles  doivent  être  terminées  à  la  fm  de  Tannée.  La  pose  officielle  de  la  pre- 
mière pierre  a  eu  lieu  récemment. 


Lettre  de  M.  Gh.  de  Ghavannes. 

Nous  avons  publié  dans  notre  dernier  bulletin  une  lettre  de  M.  de  Gha- 
vannes, résident  français  au  bas  Congo  et  Niari,  annonçant  Touverture 
prochaine  d'une  voie  d'accès  entre  Loango  et  nos  étabhssements  sur  le 
€ongo. 

La  lettre  suivante,  que  M.  de  Chavannes  nous  écrit  de  Brazzaville,  à  la 
date  du  27  juin,  nous  apprend  que  cette  route  vient  d'être  suivie  par  une 
<;olonne  de  145  hommes,  et  nous  donne  des  détails  intéressants  sur  les  pro- 
grès de  notre  installation  et  sur  la  navigabilité  du  Niari. 
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On  peut  tout  attendre  des  hommes  dévoués  qui  dirigent  cette  œuvre  de 
civilisation  et  de  progrès  : 

«  Monsieur  le  Président, 

t  Votre  lettre  du  9  février  m'a  seulement  été  remise  à  mon  arrivée  à  Braz- 
zaville, le  12  juin. 

«  Mon  voyage  de  Loango  s'est  bien  effectué  par  la  voie  nouvelle  ;  une 
première  caravane  de  ravitaillement,  composée  de  145  hommes,  vient  d'ar- 
river à  Brazzaville  par  cette  roule. 

c  Après  examen  du  cours  du  Niari  en  une  trentaine  de  points,  j'ai  cru  à  la 
navigabilité  de  son  cours  supérieur  et  à  la  possibilité  de  rendre  navigable 
son  cours  inférieur.  Je  fais  activement  poursuivre  des  travaux  d'étude  en 
ce  sens,  et  j'espère  avoir  le  résultat  théorique  dans  deux  mois  au  plus  tard. 
Si  ce  résultat  est,  comme  je  le  pense,  pour  l'affirmative  de  mes  idées,  les 
embarcations  à  vapeur  iraient  bienU)t  de  la  côte  à  un  point  du  Niari  qui  se 
trouve  à  six  jours  de  marche  de  Brazzaville.  Ce  serait  un  pas  immense  de 
fait.  Je  vous  tiendrai  au  courant  des  résultats  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  seront 
obtenus. 

c  Au  point  de  vue  géographique  (ce  qui  vous  intéresse  plus  que  le  reste), 
je  serai  très  avancé  dans  six  mois,  grâce  aux  travaux  de  M.  le  capitaine 
Pleigneur  et  de  M.  l'ingénieur  Jacob,  grâce  aussi  aux  nombreux  itinéraires 
qui  ont  été  levés  par  tous  les  agents  envoyés  en  mission  ou  rejoignant 
leurs  postes.  Le  temps  me  manque  malheureusement  pour  dresser  un  croquis 
et  vous  l'envoyer. 

c  Veuillez  recevoir,  monsieur  le  président,  l'assurance  de  mes  sentiments 
les  plus  dévoués. 

c  Ch.  de  Ciia vannes.  » 
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1887.  —  Résumé  du  mois  de  Mars. 

PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE 

Plas  haute  pression,  777"9  le  1",  à  l  b.   1    Plus  basse  pression,  763^  le  16,  à 6  h.  du 
da  matin.  |      matin. 

Pression  moyenne  du  mois,  783*96. 

TEMPÉRATURE 


Plus  hante  température  +  17»1  le    8,  à 

8  h.  du  soir. 
Plus  basse  température.—  9«8  le  18  à  6  b. 

da  matin. 
Moyenne  des  maxima  +  lO^dS. 


Moyenne  des  minima  —  0"53. 
Température  moyenne  du  mois  —  4«86. 
Température  moyenne  du  mois  à  0"80de 
profondeur  à  Tintérieur  du  sol,  (W)6. 


HYGROMÉTRIE 

{Maximum,  9  gr.  205  le  34,  à  6  h.  du  soir. 
Minimum,  Igr.  799  le  17,  à  4  h.  du  matin, 
.    Moyenne  du  mois,  5  gr.  287. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  5.3. 

/    Couvert            ao  à  8)  10. 

\    Très  nuageux    (8  à  5)  9. 

Nombre  de  Jours  où  le  ciel  /    Nuageux           (5  à  2}  2. 

a  été ]    Peu  nuageux    (2  à  1)  2. 


Beau  1  à  0)       1. 

Pur  (0)  7. 


VENT 


Nombre  de  fois  que  le  vent  a 
soufflé  dans  les  4  rhumbs 
principaux,  sur  248  obser- 
vations trihoraires 


N  116. 

E  35. 

S  5^. 

W  41. 


PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres  .    25"5   |   Hauteur  de  la  neige  (fond.)  en  mill.    6*2 
Noipbre  de  jours  correspondants.      9       |   Nombre  de  Jours  correspondants..    5 

ORikOES 

Dates  des  orages  observés 11    |    Dates  des  jours  orageux 11* 

ÉLEOTRIGITÉ    ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (on  éléments  Volta),   mesuré 
à  8"  au-dessus  du  sol,  134. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  oà  il  y  a  eu  perturba-  |  Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  22.  |       déclinaison,  14'. 

PRESSIONS 

Rbmahqubs*  —1<>  Les  hauteurs  barométriques  sont  réduites  au  niveau  de  la  mer, 
et  Phumidité  est  donnée  par  le  poids  len  grammes)  de  vapeur  d'eau  contenue 
dans  un  mètre  cube  d'air.    ' 
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1887,    —  Résumé  du  mois  cTAvriL 

PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE 

Plus  haute  pression,  777"9  le  !•%  à  l  h.   |   Plus  basse  pression,  768-6  le  16.  à  6  b. 
du  matin.  |      du  matin. 

Pression  moyenne  du  mois,  763"96. 

TEMPÉRATURE 


Plus  haute  température  +  17«1  le   8,  à 

3  h.  du  soir. 
Plus  basse  température  —  9«3  le  18,  à 

6  h.  du  matin. 
Moyenne  des  maxima  -\-  l(Kt2. 


Moyenne  des  minima  —  (HS8. 
Température  moyenne  du  mois  +  4"66. 
Température  moyeune  du  mois  à  0"S0  de 
profondeur  à  Tintérleur  du  sol  4  ^^• 


HYGROMÉTRIE 

(     Maximum,  9  gr.  205  le  84,  à  6  h.  du  soir. 

Humidité {     Minimum,  1  gr.  799  le  17,  à  4  b.  du  mat. 

I    Moyenne  du  mois,  5  gr.  8S7. 

NÉBUItOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  5,2. 

i    Couvert            (10  à  8)  10. 

Très  nuageux  (8  à  5)  9. 

Nuageux            (5  à  2)  2. 

Peu  nuageux     (2  à  1}  2. 

Beau                  (1  à  0)  1. 

Pur                       (0)  7. 

VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /  N  115. 

soufflé  dans  les  '4  rhumbs  )  £  35. 

principaux,  sur  224  obser-  j  S  57. 

vations  trihoraires [  W  41. 

PLUIE  ET  NEIQE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres.  .    25,5   |   Haut,  de  la  neige  (fondue)  en  millim.    6^ 
Nombre  de  jours  correspondants  .      9      |   Nombre  de  jours  correspondants.  .    6 

ORAOES 

Dates  des  orages  observés 11    (   Dates  des  jours  orageux 11 

ÉLECTRICITÉ   ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  Tatmosphère  (en  éléments  Volta),  mesura 
à  S"  au-dessus  du  sol,  134. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-  |  Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  22.  |       déclinaison,  14*. 

PRESSIONS 

REMARQUES'  —  1*  Les  hauteurs  barométriques  sont  réduites  au  niveau  de  la  mer 
et  l'humidité  est  donnée  par  le  poids  (en  grammes)  de  vapeur  d'eau  contenue  dans 
un  métré  cube  d'air. 


Le  Secrétaire  général^ 

DEBIZE, 

Lt-Colonel  d' état-major,  en  retraite. 


Lyon.— Imprimerie  Vitte  et  Perhussbl,  rue  Gondè,  80. 
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TEMPLE  DE  SALOMON 

par  le  R.  P.  PAILLOUX 

Un  vol.  in  folio 

PAR 

M.  rabbé    GUINAND 

Doyen   honoraire  de   la  Faculté  de   Théologie  de  Lyon. 


Le  R.  P.  Pailloux,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  entrepris 
une  œuvre  considérable  pour  l'époque  où  nous  vivons;  il  a 
entrepris  d'expliquer  les  chapitres  xl,  xli  et  xlii  du  pro- 
phète Ezéchiel,  et,  à  l'aide  do  ce  travail  d'exégèse,  de  recons- 
tituer en  entier  le  fameux  temple  de  Saloraon. 

Si  parmi  tous  les  livres  qui  ont  paru  sur  la  terre  il  y  en  a 
un  qui  soit  difficile  avoir  dans  son  vrai  jour,  difficile  à  en- 
tendre dans  toute  sa  vérité,  c'est  le  livre  par  excellence,  le 
livre  des  livres,  la  Bible  ;  la  Bible,  qui  seule  projette  sa  lu- 
mière sur  ces  espaces  sombres  qu'on  a  si  jintement  nommés 
la  nuit  des  temps. 

Si  dans  la  Bible  il  y  a  des  écrits  couverts  d'ombre  et  dobs- 
curité,  ce  sont  les  oracles  des  prophètes,  dns  nabis  hébreux, 
qui  voj'aient  dans  l'avenir. 

Si  parmi  les  prophètes  qui  voyaient  dans  l'avenir  il  y  en 
a  un  qui  jouisse  de  la  réputation  méritée  d'être  obscur  et 
énigmatique,  c'est  le  troisième  grand  prophète,  Ezéchiel. 

Si  dans  le  livre  d' Ezéchiel  il  y  a  des  pages  plus    téné- 
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breuses  et  plus  énigmatiques  encore  que  les  autres,  ce  sont 
les  chapitres  xl,  xi  i  et  xlii,  qui  contiennent  la  description 
du  temple  de  Jérusalem. 

C'est  cette  œuvre  difiScile,  le  désespoir  des  interprètes 
jusqu'à  ce  jour,  que  le  vaillant  jésuite  a  tenté,  dans  un 
énorme  volume  in-folio,  de  tirer  de  sa  longue  obscurité. 

Ezécbiel  faisait  partie  de  la  première  captivité,  qui  fut  em- 
menée de  Jérusalem  à  Babylone  par  Nabuchodonosor  en  598 
avant  Jésus-Cbrist.  Il  habitait  les  bords  du  fleuve  Kobar  (le 
Chaboras  des  Grecs),  en  un  lieu  appelé  Tell-Abib,  non  loin  de 
la  ville  de  Karkemis  (le  Circesium  des  Grecs).  La  colonie  de 
déportés  à  laquelle  il  appartenait,  jouissait  d'une  certaine 
autonomie  :  elle  avait  dans  son  sein  un  conseil  des  anciens  et 
conservait  des  relations  avec  Jérusalem. 

Ezéchiel  est  celui  des  prophètes  qui  a  la  physionomie  la  plus 
caractérisée  et  la  plus  originale.  C'est  le  prophète  des  grandes 
visions,  des  peintures  au  vif  éclat,  pleines  de  relief,  des  ta- 
bleaux aux  couleurs  sombres,  aux  proportions  colossales.  Il 
n'existe  dans  aucune  langue  rien  d'aussi  saisissant  que  la 
scène  des  ossements  arides  qui  se  lèvent  tout  à  coup  dans  la 
plaine.  Ces  visions,  ces  descriptions  étaient  sans  doute  très 
claires  pour  les  contemporains,  qui  avaient  sous  les  yeux  les 
sculptures  et  les  bas-reliefs  de  la  Chaldée.  Mais,  à  travers  les 
temps,  le  sens  s'en  était  perdu.  Déjà  à  l'époque  de  l'historien 
Josèphe,  personntt  ne  pouvait  rien  en  conjecturer ^  et  saint 
Jérôme  dit  que  toutes  les  synagogues  juives  étaient  muettes 
sur  l'interprétation  d'Ezéchiel,  et  qu'il  était  au-dessus  des 
forces  humaines  d'en  expliquer  les  visions. 

Une  légende  rabbin ique  rapporte  que  le  grand  sanhédrin, 
voyant  qu'on  ne  pouvait  tirer  aucune  lumière  de  ce  prophète, 
mit  un  jour  en  délibération  s'il  ne  le  rayerait  pas  du  canon 
des  Ecritures.  Heureusement  le  savant  rabbi  Amanias  prit  la 
parole,  et  s'engagea  à  en  donner  une  explication  complète  si 
l'on  voulait  bien  lui  accorder  le  temps  nécessaire.  Le  sanhé- 
drin se  rendit  à  ses  désirs,  et  môme,  pour  alimenter  sa  lampe 
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de  travail,  qui  devait  brûler  longtemps,  il  lui  vota  lo  prix  de 
trois  cents  barils  d'huile.  Hélas  !  la  lampe  d'Amanias  s'étei- 
gnit et  les  prophéties  d'Ezéchiel  restaient  dans  les  ténèbres. 

Après  de  longs  siècles  écoulés,  le  P.  Pailloux  a  rallumé  la 
lampe  du  rabbin  juif,  et  s'est  mis  en  mesure  de  remplir  la 
promesse  qu'il  avait  faite  et  n'avait  pu  réaliser.  Mais, 
en  reprenant  le  terrible  problème  du  sphinx  hébreu,  le 
savant  jésuite  ne  Ta  pas  attaqué  dans  sa  totalité;  il  ne  s'est 
mesuré  qu'avec  les  difficultés  toutes  spéciales  des  chapitres 
XL,  xLi  et  XLii,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 

Dans  sa  totalité,  le  livre  d'Ezéchiel  est  conçu  sur  un  plan 
simple  et  régulier.  Il  se  décompose  en  quatre  groupes  de  cha- 
pitres distincts.  Le  premier  groupe,  qui  comprend  la  moitié 
de  louvrage,  est  formé  de  discours  véhéments,  impétueux, 
qu'il  prononce  contre  les  cultes  idolâtriques  établis  à  Jérusa- 
lem. Le  deuxième  groupe  contient  des  menaces,  ou,  selon 
l'énergie  du  terme  hébreu,  des  charges  à  fond  contre  les 
nations  voisines,  ennemies  jurées  du  peuple  de  Dieu.  Dans  le 
troisième,  le  prophète  ranime  le  courage  d'un  peuple  malheu- 
reux, en  faisant  luire  à  ses  yeux  l'espérance  d'une  prochaine 
restauration.  Enfin,  les  neuf  derniers  chapitres,  qui  commen- 
cent par  le  xl®,  tracent  le  tableau  idéal  de  l'organisation  fu- 
ture d'Israël  rendu  à  ses  heureuses  destinées. 

De  même  qu'autrefois  Moïse  avait  donné  des  lois  à  la  nation 
qui  se  constituait  sous  sa  main  ;  de  môme,  après  la  dispersion 
et  Texil,  Ezéchiel  rétablit  un  ensemble  de  prescriptions  plus 
appropriées  à  la  nouvelle  existence  qu'il  leur  promet  II 
rend  à  la  maison  de  Jacob  son  territoire  et  sa  capitale,  son 
sacerdoce  et  son  temple,  sa  loi,  son  roi  et  son  Dieu. 

La  solide  construction  du  temple,  autour  duquel  roule 
toute  l'existence  de  la  nation,  est  la  première  pensée  du  pro- 
phète. Il  en  décrit  toutes  les  parties,  donne  leur  exacte  mesure, 
entre  dans  les  plus  minutieux  détails.  Les  pylônes,  les  colon- 
nades, les  salles,  les  portiques,  les  sculptures,  le  mobilier, 
tout  est  mis  à  sa  place  et  soigneusement  enregistré.  C'est  à 
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travers  ces  descriptions  que  passe  la  voie  difOicile  et  doulou- 
reuse que  le  P.  Pailloux  a  parcourue. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée,*dans  nos  idiomes  modernes, 
qui  ont  des  mots  précis  pour  toutes  les  notions,  et  qui  parlent, 
pour  ainsi  dire,  tout  seuls,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la 
longue  portée,  et  de  la  vague  puissance  d'expression  qu'il  y 
a  dans  les  termes  de  la  langue  hébraïque.  Lorsque,  par  une 
traduction,  on  veut  les  faire  passer  dans  nos  langues  analyti- 
ques, ils  courent  les  plus  grands  risques  d'être  diminués, 
flétris  et  dépouillés  en  partie  de  leur  sens  véritable.  Aussi  on 
discute  de  presque  tous,  et  chacun  les  traduit  à  sa  façon. 

Je  choisis  quelques  exemples  tirés  des  noms  mêmes  des 
diverses  parties  qui  composaient  le  temple  de  Salomon. 

Le  debir,  im,  était  le  sanctuaire  proprement  dit.  Le  sens 
profond  et  primitif  de  ce  mot  était  :  la  parole^  le  verbe,  la 
parole  par  excellence,  la  parole  révélée,  Voracle  {oraculum 
en  latin,  de  orare,  parler,  coa;me  l'hébreu  deblr,  de  dabaf\ 
parler).  C'était  le  lieu  où  se  conservaient  oralement  les  vérités 
divines,  la  parole  tiaditionnelle  qui  se  transmettait  de  géné- 
ration en  génération,  et  ne  se  mêlait  jamais  aux  pf  usées  des 
hommes,  aux  découvertes  nouvelles  de  la  science,  qui  sont  le 
fruit  de  l'expérience  et  du  travail  de  l'esprit  humain.  Les 
mystères  païens  émanaient  de  cette  source  sacrée,  et  se  voi- 
laient au  fond  des  temples,  dans  la  partie  qu'on  appelait,  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Latins  :  "yVBjTsv,  Adytum,  Tirapénétrable. 

Plus  tard,  à  une  époque  plus  particulièrement  pieuse  et 
liturgique,  l'expression  deblr  lit  place  à  l'appellation  plus 
technique  de  Saint  des  saints  att^Tp  irip.  Enfin,  dépouillé  de  sa 
beauté  et  de  sa  portée  idéale,  pour  ne  plus  conserver  qu'une 
valeur  matérielle  et  locale,  le  mot  debir  ne  signifia  plus  que 
la  partie  postérieure  et  occidentale  du  temple. 

Pour  nous,  nous  n'apercevons  plus  rien  de  toutes  ces  choses 
antiques  à  traveis  le  mot  Sanctuaire,  par  lequel  on  traduit 
l'hébreu  debir. 

Les  mots  ont  aussi  leurs  destinées,   <:  Hàbent  sua  fata 
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tocabula  »  :  comme  les  peuples  et  les  empires,  Ils  subissent 
des  décadences  et  des  ruines  inévitables. 

L'expression  Hêcal,  Sd>n,  répondait  à  la  partie  intérieure 
et  centrale  du  temple  de  Salomon,  à  la  nef  de  nos  églises. 
Dans  son  sens  ancien  et  profane,  elle  signifiait  un  grand 
édifice,  un  palais,  la  maison  des  rois,  et,  dans  son  sens  sacré,  un 
temple,  la  maison  des  dieux.  Ce  mot  n'a  pas  une  physionomie 
hébraïque,  et  bien  que  les  grammairiens  et  les  lexicographes 
l'eussent,  à  tout  hasard,  rattaché  à  des  racines  diverses  et 
plus  ou  moins  excentriques,  sa  véritable  origine  était  restée 
inconnue.  Les  études  chaldéennes  ont  révélé  sa  filiation  étran- 
gère, il  dérive  de  deux  mots  de  la  vieille  langue  accadienne  : 
êy  qui  veut  dire  maison,  et  galy  qui  signifie  grande  :  la 
grande  maison.  Cette  partie,  était  à  l'origine,  tout  l'édifice, 
temple  ou  palais,  et  n'était  pas  environnée  de  portiques  ou  de 
parvis  pour  y  loger  le  peuple  ou  les  prêtres. 

Le  Oulam^  aSiî<,  désigne,  sans  aucun  doute,  Vavant  de 
l'édifice,  le  vestibule,  la  partie  antérieure,  le  pronaos,  îrpsvao? 
en  grec.  Mais  pour  recevoir  son  explication  originelle  et  déci- 
sive, ce  mot  attend  encore  quelque  heureuse  découverte  de  la 
phUologie  chaldéenne. 

Salomon  donna  à  l'ensemble  de  son  temple,  le  nom  de  Beth- 
Zéboul,  Staî-nn.  Ce  mot,  jusqu'à  nos  jours,  était  resté  dans 
l'obscurité;  mais  les  assyriologues  ont  retrouvé  cette  expres- 
sion dans  les  textes  cunéiformes,  où  elle  est  mise  en  équiva- 
lence avec  la  lecture  :  ê-schak-Uy  maison  de  la  majesté 
{Joum.  asiat.  1878,  avril,  p.  222). 

Les  exemples  que  je  viens  de  citer  nous  permettent  de 
nous  rendre  compte  des  incertitudes  qui  planent  sur  un  grand 
nombre  d'appellations  hébraïques.  Et  s'il  en  est  ainsi  des  noms 
qui  servent  à  désigner  le  temple  et  ses  parties  les  plus  essen- 
tielles, que  doit-il  en  être  d'une  multitude  de  termes  d'une 
moindre  importance?  Que  doit-il  en  être,  surtout,  des  termes 
purement  techniques,  qui  sont  toujours  lettre  close  pour  le 
public,  et  même  pour  le  public  lettré? 
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Toute  une  nomenclature  existe,  en  efifet,  de  mots  spéciaux 
affectés  à  l'art  architectural.  Ces  termes,  difllciles  à  interpré- 
ter dans  toutes  les  langues,  le  sont  bien  plus  encore  dans  une 
langue  primitive,  dont  les  ressources  sont  excessivement 
restreintes  et  les  monuments  fort  peu  nombreux. 

Dans  cette  catégorie  des  termes  techniques,  les  noms  de 
mesure  jouent  un  rôle  capital.  Les  divers  interprètes  ont 
introduit  dans  leurs  traductions  des  valeurs  fort  différentes, 
le  pied,  la  toise,  l'aune,  la  canne,  la  perche,  la  coudée,  etc., 
etc.  Quelle  est  celle  de  ces  mesures  qui  répond  exactement  à 
celle  du  prophète  ?  Certainement  aucune.  Quelle  est  la  valeur 
exacte  des  mesures  employées  par  le  prophète  ?  La  coudée 
elle-même,  qui  est  la  plus  connue,  et  dont  le  rapport  avec  nos 
types  de  mensuration  est  plus  facile  à  apprécier,  a  changé  de 
grandeur  dans  la  suite  des  temps;  il  est  à  croire  qu'elle  était 
primitivement  plus  longue. 

A  cela  ajoutez  l'état  du  texte  lui- môme,  qui  n'est  pas  tou- 
jours sûr,  ni  dans  toute  son  intégrité.  Les  Septante  ont  suivi 
souvent  des  leçons  tout  autres  :  certains  passages  en  sont  tota- 
lement absents,  d'autres  portent  des  chiffres  qui  ne  sont  pas 
identiques,  d'autres  ne  donnent  aucun  sens,  au  dire  des  inter- 
prètes. 

Il  y  a  des  mots  inconnus,  qui  résistent  à  tous  les  efforts 
(chap,  XLi,  p.  119.  Pailloux);  on  les  traduit,  à  tout  hasard,  des 
façons  les  plus  différentes.  Les  Grecs,  souvent,  n'ont  fait  que 
les  transcrire  littéralement  de  l'hébreu.  Il  y  a  ce  que  nous 
appelons  des  âizxl  XsYojxsva,  des  mots  qui  n'apparaissent  qu'une 
seule  fois  dans  la  Bible,  et  dont  on  ne  juge  que  d'après  des 
étymologies  lointaines  et  purement  conjecturales.  Soit,  en 
exemple,  le  mot  Haschmal  hn^Mm^  qui  ne  se  lit  que  dans  Ezé- 
chiel(chap.  i  et  viu).  Il  a  fourni  matière  à  de  longues  discus- 
sions. Est-il  l'ambre,  le  succin,  ou  un  mélange  d'or  et  dargent  ? 
La  Vulgate  et  les  Septante  le  rendent  par  Electrum.  Qu'est-ce 
que  V Electrum  ?  Bochard semblait  avoir  prouvé  qu'il  s'agissait 
de  Vaurichalquey  mélange  d'or  et  d'airain.  Mais  voici  que  les 
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monuments  cunéiformes  sont  venus  fixer  les  incertitudes  et 
ont  permis  d'assimiler  Tliébreu  Haschmalj  avec  l'émail  dont 
les  rois  de  Babylone  se  servaient  pour  représenter  les  per- 
sonnages illustres  et  figurer  les  scènes  d'un  haut  intérêt.  Le 
passage  d'Ezéchiel  se  traduit  donc  ainsi  :  a  La  vision  de  Dieu 
avait  l'aspect  éclatant  de  l'émail.  > 

Enfin  l'obscurité  redouble  et  la  confusion  arrive  à  son 
comble  dans  un  texte,  lorsqu'une  même  expression  y  figure 
dans  deux  ou  trois  acceptions  différentes.  Ainsi,  le  mot  Schaar^ 
nw,  porte,  si  souvent  répété,  signifie  tantôt  la  porte  ordinaire 
d'entrée  ou  de  sortie,  et  tantôt  le  porche  entier,  et  la  vaste 
partie  de  l'édifice  qui  forme  le  vestibule.  En  français,  les 
mots  porte,  portail,  porche,  portique,  à  l'aide  des  désinences 
variées  que  subit  le  radical,  donnent  des  significations  natu- 
rellement différentes,  tandis  que  le  radical  hébreu  Schaar 
reste  immobile.  Un  interprète  qui  le  traduirait  invariablement 
par  porte  produirait  un  texte  inintelligible. 

Le  mot  Saph,  «]d,  seuil,  signifie  à  la  fois  le  seuil  inférieur 
d'une  porte,  le  linteau  supérieur,  les  jambages  ou  montants 
de  la  porte,  et  le  vide  qui  s'ouvre  entre  toutes  ces  parties. 

Notre  auteur  a  fait  une  dissertation  concluante  sur  un  cas 
de  cette  nature.  Il  est  dit  au  chapitre  xl,  v.  48  :  «  Il  me  con- 
duisit dans  le  Oulam  (vestibule)  du  temple,  et  mesura  le 
Oulam  :  cinq  coudées  d'un  côté,  et  cinq  coudées  de  l'autre,  et 
la  largeur  de  la  porte,  trois  coudées  d'un  côté  et  trois  coudées 
de  l'autre,  »  Mais,  au  verset  49  qui  suit,  «  la  longueur  du 
Oulam  est  de  vingt  coudées,  et  la  largeur  de  onze  coudées  ; 
on  y  montait  par  dix  marches,  et  des  colonnes  étaient  contre 
les  piliers,  une  d'un  côté  et  une  de  l'autre  côté.  » 

Le  Oulam,  au  verset  48,  est  de  cinq  coudées  sur  cinq  ;  au 
verset  49,  il  est  de  vingt  coudées  sur  onze  :  la  contradiction 
est  d'évidence  mathématique,  et  rien  dans  le  texte  n'avertit  de 
la  différence  de  sens.  C'est  à  l'interprétation  intelligente  et 
raisonnée  à  suppléer  à  l'insufllsance  matérielle  des  termes,  et 
à  juger  que  le  Oulam  de  vingt  coudées  sur  onze  s'entend  de 
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l 'ensemble  du  vestibule  entier,  et  que  le  Oulam  de  ciuq  cou- 
dées sur  cinq  ne  s'applique  qu'à  l'entrée  du  vestibule  ou  du 
pylône  seul. 

La  rédaction  du  prophète  contient  parfois  des  ellipses,  des 
réticences,  des  sous-entendus  tels  que  l'exégèse  a  dû  décla- 
rer qu'elle  se  trouvait  en  présence  de  passages  altérés  et  fau- 
tifs, qu'il  était  impossible  de  reconstituer.  C'est  dans  une  de 
ces  énigmes,  déclarées  indéchiffrables,  que  la  sagacité  du 
P.  Pailloux  triomphe. 

Au  verset  19  du  chapitre  xl,  on  lit  :  «  Il  mesura  l'espace 
compris  entre  la  face  de  la  porte  inférieure  et  la  face  du  par- 
vis intérieur  pris  du  dehors  :  cent  coudées  l'orient  et  l'aqui- 
lon. »  Il  ne  se  dégage  de  ces  derniers  mots  aucun  sens.  Mais 
complétez  Tellipse  :  «  Il  mesura  cent  coudées  de  l'occident  à 
l'orient,  et  cent  coudées  du  sud  à  l'aquilon.  »  La  pensée  devient 
nette  et  précise  :  la  cour  orientale  dont  il  s'agit  est  un  espace 
carré  de  cent  coudées  en  tous  sens. 

Les  versets  qui  suivent,  et  qui  reproduisent  une  formule 
elliptique  équivalente  et  môme  plus  embarrassée  encore, 
donnent  la  môme  mensuration  :  1<>  à  la  cour  centrale  ou  parvis 
intérieur;  2^  à  la  cour  occidentale  où  s'élève  le  sanctuaire; 
3^  à  deux  cours  latérales  placées  au  nord  et  au  midi  de  la  cour 
centrale.  Ces  cinq  cours  forment  une  croix  à  quatre  branches 
égales,  ordonnées  autour  de  la  cour  centrale,  qui  occupe  ainsi 
le  cœur  de  la  croix. 

Ces  données,  obtenues  à  l'aide  de  restitutions  hardies  de  ter- 
mes sous- entendus,  sont  d'un  intérêt  capital,et  permettent  de 
tracer  le  plan  général  de  l'édiflce.  C'est  tout  un  système,  à  la 
fois  exégétique  et  architectural. 

Les  trois  cours  qui  se  suivent  de  l'orient  au  couchant,  au 
milieu  de  l'édifice,  et  qui  forment  le  poteau  vertical  de  la  croix, 
sont  de  lOÔ  coudées  chacune  ;  soit  300  coudées.  Deux  porti- 
ques les  encadrent,  de  50  coudées  chacun  ;  soit  100  coudées. 
Un  portique  s'ouvre  à  l'orient,  en  avant  de  la  première  cour  : 
50cOiUdées;  un  dernier  portique  ferme  l'édifice  à  l'occident, 
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ea  arrière  de  la  troisième  :  50  coudées.  Total  général,  500 
coudées  de  longueur. 

La  largeur  est  exactement  la  môme.  Les  trois  cours  qui  se 
suivent  du  nord  au  midi,  en  formant  le  croison  horizontal  de 
la  croix,  sont  également  de  100  coudées  ;  soit  300  coudées. 
Les  quatre  portiques  qui  circulent  autour  des  trois  cours, 
donnent  200  coudées.  Total,  500  coudées  de  largeur. 

Etant  données  ces  deux  dimensions  de  Tédiflce,  longueur  et 
largeur  parfaitement  égales,  on  peut  tracer  un  vaste  quadri- 
latère de  500  coudées  de  côté,  et  l'on  a  sous  les  yeux  le  plan 
du  temple  d'Ezéchiel,  tel  que  le  P.  Pailloux  l'a  figuré  dans  ses 
planches. 

Mais  les  quatre  angles  de  ce  quadrilatère  soulèvent  une 
difficulté  formidable.  Ces  quatre  espaces  angulaires,  qui 
s'étendent  entre  les  quatre  branches  de  la  croix,  sont  vides, 
et  le  prophète  n'en  dit  pas  un  seul  mot.  11  a  décrit  et  mesuré 
soigneusement  les  cinq  cours  moyennes,  avec  leurs  portes, 
leurs  piliers,  leurs  colonnes,  leurs  portiques,  leurs  étages, 
etc.  Les  quatre  extrémités  angulaires,  il  les  a  passées  sous  un 
absolu  silence. 

M.  de  Vogué,  M.  de  Saulcy  et  tant  d'autres,  n'auraient  pas 
osé  parler  quand  le  prophète  se  taisait  ;  ils  n'auraient  rien  osé 
dire,  rien  osé  faire  de  ces  espaces  inconnus.  Mais  le  R.  P. 
Jésuite  n'hésite  pas  à  recourir  à  une  supposition  d'une  haute 
vraisemblance,  ou  plutôt  d'une  nécessité  architecturale  que 
son  exégèse  lui  impose,  et  il  dessine  ici  quatre  cours  nou- 
velles, en  tout  pareilles  aux  cinq  précédentes  que  le  prophète 
a  décrites  et  mesurées.  Naturellement,  il  les  attribue  au  par- 
vis d'Israôl  que  l'Ecriture  appelle  le  grand  parvis,  le  parvis 
extérieur j  qui  règne  tout  autour  de  la  maison  de  Jéhovah. 

Le  parvis  d'Israël  se  trouve  ainsi  composé  de  sept  cours, 
toutes  extérieures.  La  première  à  Torient,  à  l'entrée  princi- 
pale du  temple;  trois  sur  le  flanc  septentrional  du  temple;  trois 
sur  le  flanc  méridional.  La  huitième  cour,  au  centre  de  l'édi- 
fice et  au  cœur  de  la  croix,  appartient  au  parvis  des  Prêtres. 
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La  neuvième  et  dernière,  au  sein  de  laquelle  s'élève  le  Sanc- 
tuaire, termine  le  temple  du  côté  de  l'occident 

Le  temple  dEzéchiel  aflfectait  donc  la  forme  carrée,  forme 
essentielle  et  traditionnelle  de  tous  les  grands  monuments  de 
l'antiquité.  Il  se  divisait  en  neuf  cours  ou  compartiments 
égaux,  trois  par  trois  dans  tous  les  sens.  Ces  cours  étaient 
encadrées  et  séparées  par  de  vastes  portiques,  qui  reposaient 
sur  trois  rangées  de  colonnes  et  supportaient  jusqu'à  trois 
étages  de  chambres  consacrées  au  logement  des  prêtres,  à  la 
garde  des  trésors,  aux  magasins,  aux  nombreux  services  du 
temple.  Trois  portes,  avec  leurs  propylées  et  leurs  vestibules, 
s'ouvraient  à  Torient,  au  midi,  au  septentrion.  Le  mur  occi- 
dental n'avait  pas  d'issue  au  dehors.  L'entrée  solennelle  était 
celle  de  l'Orient.  Le  monument  occupait  un  espace  de  500  cou- 
dées de  côté,  c'est-à-dire  de  plus  de  250  mètres.  Tel  est,  en 
raccourci,  le  plan  que  le  P.  Pailloux  a  figuré  dans  les  planches 
qui  accompagnent  l'ouvrage. 

Pour  en  arriver  là,  le  savant  architecte  a  dû  achever  lui- 
même,  à  force  de  raisonnements  et  de  suppositions,  des  cons- 
tructions que  l'écrivain  sacré,  dans  la  brièveté  et  l'insuffi- 
sance de  ses  descriptions,  avait  laissées  incomplètes.  J'avoue 
que  deux  mots  du  prophète  seraient  plus  sûrs  et  plus  clairs  que 
le  meilleur  de  ces  raisonnements. 

Le  P.  Pailloux  a  résolu  plus  d'une  énigme,  et  fait  rendre  à 
des  mots  inintelligibles  ou  douteux  lenr  son,  leur  note  véri- 
table. Mais,  de  ces  traductions  longuement  débattues,  de  ces 
solutions  obtenues,  pour  ainsi  dire,  à  la  pointe  de  Tépée, 
s'élève-t-il  une  évidence,  des  certitudes  définitives,  qui  opè- 
rent la  conviction  dans  les  esprits?  Ne  reste  t-il  pas  encore 
des  inconnues,  encore  des  vides  sombres,  qu'il  remplit  avec 
ses  propres  pensées,  des  silences  obstinés,  qu'il  fait  parler  au 
gré  de  ses  désirs?  et  de  là,  des  ombres,  des  nuages  qui  res- 
tent suspendus  sur  l'ensemble  du  système  ? 

En  tous"  cas,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  pénétration,  de 
l'esprit,  pour  ainsi  dire,  de  divination  dont  il  faut  user  pour 
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surprendre  le  secret  de  la  pensée  du  troisième  grand  prophète. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  l'habileté,  de  la  dextérité  qu'a 
déployée  le  Père  jésuite  pour  tirer  de  ces  textes  le  peu  de 
clarté  qu'ils  contiennent,  et  peut-être  aussi  plus  qu'ils  n'en 
contiennent,  pour  démêler  du  milieu  des  travaux  del'exégèse 
ancienne  et  moderne  les  interprétations  les  mieux  justifiées 
ou  les  plus  heureuses.  11  a  surtout  emprunté  les  opinions  et 
les  solutions  de  Villalpand,  jésuite  portugais  de  la  fin  du 
XVI®  siècle,  qui,  le  premier,  dans  un  ouvrage  en  trois  volumes, 
a  particulièrement  traité  la  question  de  l'assimilation  du  tem- 
ple d'Ezéchiel  avec  celui  de  Salomon. 

Supposons  cependant  que  le  P.  Pailloux  ait  heureusement 
rencontré  le  fil  d'Ariane  qui  conduit  à  travers  le  labyrinthe, 
ei  qu'il  ait  fait  luire  la  lumière  dans  les  ténèbres,  «  Lux  in 
tenebris  lucet  »  :  là  n'est  pas  le  véritable  intérêt  des  chapitres 
XL,  XLi  et  XLii.  L'intérêt  suprême  est  de  savoir  quelle  est  la 
signification,  quelle  est  la  portée,  quel  est  le  but  de  la  pro- 
phétie. Quel  est  ce  temple  qu'Ezéchiel  a  mis  tant  de  soin  à 
décrire?  Est-ce  la  copie  fidèle,  le  relevé  exact  du  temple  de 
Salomon,  dont  les  débris  jonchaient  alors  la  terre  ?  Est-ce, 
au  contraire,  le  plan  du  nouveau  temple  que  rebâtiront  les 
Israélites  lorsqu'ils  reviendront  dans  leur  patrie  ?  Dans  quel 
dessein  Dieu  a-t-il  inspiré  son  prophète  ?  Quel  était  son  but  en 
lui  envoyant  la  mystérieuse  vision  ? 

On  dirait,  à  voir  une  description  siscrupuleuse,des  mesures 
si  précises,  des  détails  si  prosaïquement  positifs,  qu'il  ne  peut 
s'agir  que  d'un  édifice  réel,  qui  a  existé  déjà,  ou  qui  va  exis- 
ter bientôt,  et  c'est  là  la  solution  du  P.  Pailloux,  Malheureu- 
sement, rien  dans  le  texte  n'autorise  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
suppositions.  Nulle  pari  le  prophète  n'engage  les  chefs  de  la 
maison  d'Israël  à  rebâtir  le  temple,  soit  sur  le  plan  qu'il  leur 
trace  lui-même,  soit  sur  le  type  salomonien  qu'ils  connais- 
saient tous. 

Un  passage  du  chapitre  xliii,  que  cite  le  P.  Pailloux,  n'a 
pas  la  portée  qu'il  lui  attribue  :  il  contiendrait,  selon  lui, 
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Tordre  formel  de  rebâtir  le  temple  d'après  le  plan  que  le  pro- 
phète a  tracé.  Or,  dans  ce  passage,  le  Seigneur  proclame  la 
sainteté  intégrale  de  son  temple  tout  entier.  Aucune  portion 
n'en  doit  être  souillée  désormais  par  la  présence  d'une  idole  : 
là  s'appuie  son  trône,  là  reposent  les  plantes  de  ses  pieds.  La 
loi  du  temple  doit  être  observée  dans  toute  son  étendue  ;  et  la 
loi  du  temple,  c'est  la  perfection  de  sa  sainteté  et  non  l'exé- 
cution matérielle  du  plan  qu'a  décrit  le  prophète. 

Malgré  cela,  le  P.  Pailloux  ne  veut  voir  dans  ses  trois 
temples  qu'un  seul  temple.  Le  premier,  celui  de  Salomon,  est 
le  type  éternel,  le  plan  primitif,  tracé  de  la  main  même  de 
Dieu,  et  qui  seul  doit  être  la  maison  de  Jéhovah  sur  la  terre. 
Le  second,  celui  d'Ezéchiel,  est  le  relevé  descriptif  du  premier, 
dont  tous  les  traits  doivent  être  fidèlement  conservés  pendant 
les  jours  de  l'exil  et  de  la  dispersion.  Le  troisième,  celui  qu'on 
a  placé  sous  le  nom  de  Zorobabel,  est  la  reproduction  néces- 
saire des  deux  autres  ;  c'est  le  premier,  relevé  de  ses  ruines  ; 
c'est  le  second,  passé  à  l'état  de  réalité. 

((  Le  but  positif  d'Ezéchiel,  dit  notre  auteur,  est  de  retra- 
cer fidèlement,  et  jusqu'à  la  plus  stricte  exactitude,  le  plan  et 
les  détails  du  temple  de  Salomon,  qui  doit  un  jour  renaître  de 
ses  cendres.  » 

Les  faits  ne  justifient  pas  cette  assertion  :  et  d'abord  les 
dimensions  respectives  des  trois  monuments.  Le  temple  d'Ezé- 
chiel était  assis  sur  un  vaste  quadrilatère  de  500  coudées  de 
longueur  et  500  coudées  de  largeur.  Celui  de  Zorobabel  mesu- 
rait 60  coudées  tant  en  longueur  qu'en  hauteur.  Le  texte 
d'Esdras  oublie  de  donner  sa  largeur.  Sans  doute,  cette  der- 
nière mensuration  doit  s'entendre  uniquement  du  sanctuaire. 
Mais  alors  la  mesure  des  trois  parvis,  des  Prêtres,  d'Israël  et 
des  Gentils,  nous  est  totalement  inconnue,  et  il  y  a  une  évi- 
dente pétition  de  principe  à  leur  assigner  complaisamment 
une  longueur  de  440  coudées  pour  atteindre  les  500  coudées 
du  temple  d'Ezéchiel. 
Dans  le  temple  de  Salomon,  le  debir,  le  hécal  et  le  oulam^ 
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qui  composent  le  sanctuaire,  mesurent  80  coudées  de  longueur 
sur  20  de  largeur.  Les  aulres  parties  de  l'édifice  sont  simple- 
ment mentionnées  dans  Ips  livres  historiques.  On  y  lit  une 
seule  fo's  le  nom  du  parvis  des  Prêtres  et  une  seule  fois  le 
nom  du  parvis  extérieur  ou  d'Israël,  sans  un  seul  mot  révélant 
lours  dimensions.  Leur  prêter  arbitrairement  une  longueur  de 
420  coudées  et  une  largeur  de  480,  afin  de  retrouver  une 
seconde  fois  le  chiffre  voulu  de  500  coudées,  c'est  sortir  du 
terrain  de  l'histoire  pour  s'égarer  dans  le  champ  de  l'hypo- 
thèse et  de  la  fantaisie. 

Flavius  Josèphe,  dont  l'exactitude  sur  ce  point  n'est  peut- 
être  pas  à  l'abri  de  toute  contestatioa,  rapporte  que  Salomon 
construisit  autour  du  sanctuaire  une  enceinte  circulaire  de 
trois  coudées  de  haut,  destinée  à  tenir  le  peuple  écarté  de 
l'entrée  de  la  maison  de  Dieu  ;  cette  enceinte  circulaire  est  en 
désaccord  avec  le  temple  d'Ezéchiel,  qui  n'a  que  des  lignes 
droitesy  et  au  delà  de  cette  enceinte  il  construisit  un  hieron 
quadrangulaire ,  entouré  de  portiques  extérieurs  d'une 
magnificence  extraordinaire.  Mais  l'historien  des  Juifs  est 
muet  sur  retendue  précise  de  ces  constructions.  Selon  M.  de 
Vogué,  interprétant  un  passage  obscur  de  Josèphe,  l'enceinte 
extérieure  formait  un  carré  de  400  coudées  de  côté. 

Si  donc  Ton  excepte  le  sanctuaire,  qui,  dans  les  trois  monu- 
ments, présente  des  dimensions  approximativement  compa- 
rables, on  ne  trouve,  pour  reconstituer  le  reste  de  l'édifice  de 
Salomon,  que  des  raisonnements  hasardés  et  des  témoij?nages 
discordants.  Il  a  fallu  travailler  beaucoup  les  quelques  chiffres 
et  les  quelques  mots  épars  dans  les  textes,  pour  les  amener  à 
exprimer  les  mêmes  nombres  et  les  mêmes  choses. 

I/évaluation  des  sommes  dépensées  dans  la  con^^truction 
des  trois  temples  est  encore  un  élément  sérieux  d'informa- 
tion. 

Ezéchiel  n'établit  aucun  devis  de  son  temple.  Il  ne  dit  rien 
des  sommes  qu'il  devait  coûter,  par  la  bonne  raison  qu'il  ne 
devait  jamais  être  exécuté. 


Digitized  by 


Google — 


114  MONOGRAPHIE 

Nous  connaissons,  au  contraire,  les  ressources  qui  servirent 
à  la  reconstruction  du  temple  par  Zorobabel.  Les  chefs  de 
famille  réunirent  avec  peine,  en  se  cotisant,  une  somme  de 
61  mille  drachmes  d'or,  cinq  mille  mines  d'argent,  et  100 
robes  sacerdotales.  Le  peuple  offrit  des  objets  en  nature,  des 
chevaux,  des  mulets,  des  ânes,  des  chameaux.  Cyrus,  pour 
achever  les  travaux  interrompus,  fut  obligé  de  venir  au  secours 
de  leur  détresse.  Avec  d'aussi  misérables  ressources  élait-il 
possible  de  refaire  le  monument  salomonien  ? 

On  ne  saura  jamais  la  quantité  de  milliards  qui  entrèrent 
dans  la  construction  du  temple  de  Salomon.  Le  pieux  roi 
David  avait  fait  tous  les  préparatifs  du  monument  qu'il  ne 
devait  pas  élever  lui-même.  Il  légua  à  son  fils  d'immenses 
réserves  en  or,  en  argent,  en  métaux  accumulés  pendant  sa 
vie  entière.  II  y  avait  cent  mille  kikars  d'or  pur,  c'est-à-dire 
environ  treize  milliards  cinq  cent  millions  de  francs  de  notre 
monnaie;  un  million  de  kikars  d'argent,  c'est-à-dire  près  de 
dix  milliards  de  francs  (1).  Sans  compter  les  sommes  inconnues 
qui,  au  dire  de  Josèphe,  étaient  entassées  dans  son  tombeau, 
sans  c  jmpter  5,000  talents  ou  environ  675  millions  donnés  par 
les  chefs  de  famille  ;  sans  compter  les  blocs  de  pierre,  les 
marbres,  le  fer,  l'airain,  les  bois,  les  cèdres  préparés  pendant 
de  longues  années.  Quatre-vingt  mille  hommes  étaient  occu- 
pés à  tailler  les  pierres  dans  les  montagnes,  dix  mille  à  couper 
les  cèdres  et  les  cyprès  sur  le  Liban. 

Le  chétif  édifice  de  Zorobabel  n'était  pas  même  l'ombre  du 
temple  de  Salomon.  Le  prophète  Aggée,  qui  assistait  à  celte 
rôédiflcation  de  la  maison  de  Dieu,  exhalait  sa  plainte  en  ces 


(1)  Le  kikar,  ou  talent  d'or  pur,  pesait  à  peu  près  42  kilog.  et  demi.  Les 
cent  mille  talents  d'or  pesaient  doue  4,250,000  kil.,  c'est-à-dire  13  milliards 
et  demi  de  francs.  On  sait  que,  dans  ces  temps,  Tor  était  extrômemout 
abondant,  et  que  les  rois  de  l'Orient  l'amassaient  par  quantités  prodigieuses. 
Le  livre  des  Chroniques  raconte  que  Salomon  avait  rendu  l'or  et  l'argent 
aussi  communs  que  les  pierres  à  Jôrusaleiu,  et  les  ct>dres  aussi  vulgaires 
que  les  sycomores.  (II  Chron.,  c.  i,  v.  15.) 
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termes:  «  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  a  vu  cette  maison 
dans  sa  première  gloire  et  qui  la  voit  aujourd'hui?  N'est^elle 
pas  à  ses  yeux  comme  si  elle  n'élait  pas?»Esdras  raconte  que 
les  vieillards  qui  avaient  contemplé  Tancien  temple  pleuraient 
amèrement  à  la  vue  du  pauvre  édifice  que  leur  bâtissait 
Zorobabel. 

Ainsi,  Tassimilation  du  temple  de  Zorobabel  avec  celui  de 
Salomon  n'est  pas  admissible,  elle  heurte  les  faits  les  plus  cer- 
tains de  l'histoire. 

L'assimilation  du  temple  d'Ezéchiel  avec  ce  même  temple 
de  Salomon  ne  l'est  pas  davantage;  elle  a  de  plus  le  mal- 
heur de  rapetisser  le  génie  du  voyant  d'Israël,  et  d'abaisser 
de  toute  sa  hauteur  la  vision  prophétique. 

Qu'Ezéchiel  n'ait  pas  inventé  un  temple  de  toutes  pièces  et 
ne  l'ait  pas  tiré  en  entier  de  ses  conceptions  propres,  mais 
que  la  grande  image  du  monument  salomonien,  qui  était  em- 
preinte dans  ses  souvenirs,  lui  ait  servi  de  modèle,  qu'elle 
ait  guidé  sa  pensée  lorsqu'elle  en  traçait  le  plan  idéal 
et  en  décrivait  les  parties  essentielles,  cela  est  très  naturel  à 
croire. 

Les  deux  temples,  en  eflfet,  ont  un  sanctuaire  réservé  au 
Très-Haut,où  les  mortels  n'entraient  pas,  et  qui  reproduisait, 
dans  des  proportions  doubles, le  Tabernacle  portatif  du  désert. 
Tous  deux  ont  un  parvis  intérieur  et  un  parvis  extérieur  ;  tous 
deux  ont  des  portiques,  des  colonries,  des  cours,  des  chambres, 
des  étages,  etc.  On  peut  même  croire  que  le  prophète,  dont 
les  textes  sont  si  énigmatiqut  s,  comptait,  pour  Tintelligence 
de  ses  descriptions,  sur  la  connaissance  qu'avait  le  peuple 
hébreu  de  l'ordonnance  et  des  dispositions  du  temple  où  il 
venait  régulièrement  adorer  l'Eternel. 

Mais  il  existait  entre  eux  des  diflférences  aussi  certaines. 
Nous  avons  déjà  traité  la  question  de  leurs  dimensions  res- 
.pectives;  elles  ne  peuvent  se  ramener  aux  mômes  chiffres. 

Ezéchiel  n'a  point  donné  de  fondements  à  son  temple  :  il  le 
pose  tout  entier  à  la  surface  de  la  terre.  Au  contraire,  les 
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puissantes  assises  sur  lesquelles  reposait  le  temple  de  Salo- 
mon,  sont  une  œuvre  colossale. Elles  consistent  dans  un  système 
de  contreforts,  de  voûtes  souterraines  étagées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  de  caves  gigantesques  qui  émerveillèrent 
les  esprits.  Les  blocs  de  pierre  qui  composaient  cet  ouvrage 
étaient  énormes.  Le  livre  des  Rois  les  signale  par  ce  simple 
mot,  qui  en  dit  plus  qu'une  description  :  ce  Salomon  commanda 
de  grandes  pierres,  des  pierres  d'une  grande  valeur,  lour  les 
fondations  delà  maison  de  Dieu.  »  Josèphe  donne  à  ces  pierres 
40couJées  de  longueur,  et  il  ajoute,  en  parlant  des  murailles 
faites  de  ces  blocs,  qu'à  elles  seules,  elles  constituaient  un  des 
ouvrages  les  pi  us  gigantesques  dont  l'homme  puisse  entendre 
parler.  En  effet,  les  fameuses  pierres  de  Baalbec  n'atteignent 
pas  ces  proportions. 

Il  y  a  un  psaume  très  court  :  il  a  trois  versets,  trois  éclairs 
de  joie,  et  dans  son  poétique  élan  il  en  dit  encore  plus  que  le 
livre  des  Rois:  «  Sion,  tes  fondements,  sont  dans  les  mon- 
tagnes saintes.  Le  Seigneur  chérit  tes  portes  plus  que  les 
pavillons  de  Jacob. 

«Quelles  merveilles  on  raconte  de  loi,  cité  de  Dieu  !  C'ist 
le  Très- Haut  qui  t'a  fondée.  Quand  Jéhovah  comptera  les  peu- 
ples et  qu'il  écrira  leurs  noms,  il  dira  :  Celui-ci  et  celui-ci 
?ont  nés  dans  son  sein.  »  (Ps.  lxxxvi.) 

Tacite  mentionne  expressément,  dans  sa  description  de 
Jérusalem,  ces  excavations  profondes ,  cavati  sub  terni 
montes.  (Hist.,  v.  12.) 

Hélas  !  le  Moriah  n  a  rien  gardé  de  ces  grandeurs  salomo- 
niennes  :  môme  les  ruines  en  ont  péri,  etiam  periere  ruince  ; 
et  n.  n  seulement  les  ruines  du  temple  de  Salomon,  mais 
encore  les  ruines  de  celui  de  Zorobabel ,  mais  encore  les 
ruines  de  celui  d'Hérode,  afin  que  fût  accomplie  la  menace 
de  Jésus-Christ  :  Un  jou7^  viendra  où  il  nen  restera  pas 
pierre  sur  pierre.  Non  relinquelur  hic  lapis  super  lapidera, 
(M.,  XXIV.,  2.) 

Mais  la  légende  s'était  emparée  de  ces  souvenirs  et  ne  les 
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laissa  pas  s'eflfacer.  David  avait  dit  à  son  fils  :  «  La  maison  qui 
est  à  bâtir  à  Jéhovah  sera  grande  en  renommée  et  en  gloire.  » 
La  parole  prophétique  s*est  réalisée.  Un  des  faits  les  plus 
étonnants  de  l'histoire,  c*est  l'impression  que  le  temple  de 
Salomon  a  laissée  dans  la  mémoire  des  générations  juives  et 
arabes.  Il  semble  qu*elles  aient  mis  sous  le  nom  de  Salomon 
tout  ce  que  Toeil  de  Thomme  avait  vu  de  splendeurs,  tout  ce 
que  son  imagination  avait  conçu  de  puissance,  tout  ce  que  son 
esprit  avait  trouvé  de  sagesse.  On  racontait  que  ces  grands 
blocs  de  pierre  dont  parle  la  Bible,  réunis  ensemble,  mesu- 
raient plus  de  quatre  fois  le  cube  de  la  grande  pyrami.le 
d'Egypte.  On  racontait  que  ces  voûtes  souterraines,  ces  caves 
gigantesques,  creusées  dans  les  profondeurs  de  la  montagno, 
étaient  Toeuvre  des  Djinns,  génies  célestes  qui  obéissaient 
aux  ordres  de  Salomon.  Quand  TEvangile  veut  parler  d'une 
grande  gloire  sur  la  terre,  il  rappelle  celle  de  Salomon  :  «  Je 
vous  dis  que  Salomon  même,  dans  toute  sa  gloire,  n'était  pas 
vêtu  comme  Tun  d'eux.  »  (Matth.,  vi.,  29.)  Quand  il  veut  mar- 
quer la  présence  à  Jérusalem  du  Messie,  du  Fils  de  Dieu  et  du 
Fils  de  l'homme,  il  dit  ;  «  Et  il  y  a  ici  plus  grand  que  le 
temple j  il  y  a  ici  plus  que  Salomon.  »  (Matth.,  xii,  6  et 
42). 

Le  triangle  et  le  sceau  de  Salomon  figurent  parmi  les 
pouvoirs  occultes  de  la  haute  Magie  ;  son  équerre  et  son 
compas  sont,  encore  aujourd'hui,  les  emblèmes  de  la  franc- 
maçonnerie  univ  rselle,  dont  le  but  primitif  et  allégorique, 
étrangement  méconnu  de  nos  jours,  était  la  reconstitution  du 
temple  de  Salomoa,  selon  l'espritet  d'après  les  plans  d'Hiram, 
le  grand  architecte  inspiré  de  Diea  et  le  premier  ancêtre  des 
francs-maçons. 

Ezéchiel  ne  dit  rien  de  ces  choses  merveilleuses  ;  il  ne  dit 
rien  de  ces  fondations,  rien  de  ces  blocs,  rien  de  ces  voûtos, 
rien  des  cèdres,  rien  des  architectes,  rien  des  ouvriers,  rien 
des  sommes  que  le  monument  devait  coûter.  En  un  mot,  il  ne 
dit  rien  des  moyens  pratiques  d'exécution,  comme  il  était 
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naturel  de  le  faire  si  son  temple  ne  devait  jamais  passer  à 
Tétat  de  réalité  effective  et  matérielle. 

Mais  la  différence  la  plus  importante  qui  sépare  les  deux 
temples  se  trouvé  dans  un  mur  d*enceinte  qui  environnait  le 
temple  d'Ezéchiel,  et  qui  n'exista  pas  dans  celui  de  Salomon. 
En  vertu  de  son  système,  le  P.  Pailloux  est  ici  engagé  dans 
une  erreur  considérable  ;  il  avance  que,  soit  le  temple  de 
Salomon,  soit  celui  d'Ezéchiel  possédaient  un  parvis  des 
Gentils.  Rien  dans  les  textes  n*appuie  cette  affirmation,  et  ce 
silence  suffit  pour  la  condamner. 

De  plus,  les  présomptions  sont  contre  elle.  Du  teipps  de 
David  et  de  Salomon,  un  parvis  des  Gentils  n'avait  pas  sa 
raison  d'être.  Les  races  chananéennes  étaient  adonnées  à 
leurs  idoles  et  ne  se  tendaient  pas  dans  la  maison  de  Jého- 
vah;  et  môme,  étaient-elles  relevées  de  la  loi  d'extermination 
que  Moïse  avait  portée  contre  elles  ?  Tandis  que  les  nombreu- 
ses populations  étrangères  importées  en  Judée  pendant  la 
captivité  se  rattachaient  forcément  au  culte  d'Israël  et  aban- 
donnaient leurs  divers  rites  dépaysés.  Un  parvis  des  Gentils 
était  devenu  indispensable. 

Dans  la  prière  solennelle  que  Salomon  adresse  à  Jéhovah, 
le  jour  de  la  dédicace  de  son  temple,  il  insère  cette  clause  : 
«  Et  même,  si  un  étranger,  qui  ne  serait  pas  de  ton  peuple 
d'Israël,  ayant  entendu  parler  de  la  grandeur  de  ton  nom, 
vient  d'une  terre  lointaine,  prier  dans  cette  maison,  exauce- 
le  du  haut  du  ciel.  »  (I  Rois,  xiii,  41.)  Si  ce  passage,  qui 
semble  faire  allusion  au  voyage  de  la  reine  de  Saba,  prouve 
quelque  chose,  il  prouve  qu'un  parvis  des  Gentils  n'était  nul- 
lement nécessaire.  Le  fait  d'un  étranger  venant  prier  Jéhovah 
était  un  événement  rare. 

Faute  de  preuves  positives,  le  P.  Pailloux  a  recours  au 
raisonnement  et  propose  comme  décisif  le  dilemme  suivant  : 
«  Ou  ce  portique  des  Gentils  était  prévu  dans  le  plan  divin 
imposé  au  fils  de  David,  et  alors  il  a  été  exécuté  par  Salomon, 
ou  il  n'y  était  pas  consigné,  et  alors  les  exécuteurs  du  dernier 
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temple  ont  agi  sans  mission,  en  rajoutant  de  leur  propre 
autorité,  et  ont  profané  l'œuvre  de  Dieu.  » 

Le  dilemme,  en  soi,  est  un  raisonnement  peu  sûr,  et  dan- 
gereux à  manier  :  peu  sûr,  en  ce  qu'il  porte  rarement  coup  en 
dehors  de  l'argument  personnel;  et  dangereux,  en  ce  qu'il 
blesse  plus  souvent  celui  qui  le  lance  que  celui  qu'il  vise. 
Dans  le  cas  présent,  ce  dilemme  si  tranchant  s'émousse  et 
tombe  devant  un  fait  qui  ne  peut  se  nier,  et  se  retourne  direc- 
tement contre  son  auteur. 

Le  fait  indéniable,  c'est  que  le  second  temple  était  à  peine 
l'ombre  de  celui  de  Salomon  ;  nous  l'avons  dit.  Les  construc- 
teurs avaient  été  forcés  d'en  réduire  considérablement  les 
proportions,  et  en  avaient  effacé  toute  la  grandeur,  si  même  ils 
avaient  eu  la  pensée  de  le  reproduire.  Souvenons-nous  que  les 
vieillards  qui  avaient  vu  l'œuvre  du  fils  de  David  ne  pou- 
vaient retenir  leurs  larmes  à  l'aspect  du  pauvre  édifice  de 
Zorobabel.  Si,  donc,  les  exécuteurs  du  dernier  temple  ont  pu 
retrancher  au  monument  qui  leur  servait  de  modèle,  sans 
profaner  l  œuvre  de  Dieu,  pourquoi  n'ont-ils  pas  pu,  sans 
profaner  davantage  cette  œuvre,  y  ajouter  un  portique  que 
commandaient  impérieusement  les  nécessités  du  temps  où  ils 
bâtissaient?  Le  raisonnement  du  P.  Jésuite  se  retourne  contre 
lui  et  se  réfute  par  lui-môme. 

Les  propositions  suivantes  sont,  à  la  fois,  plus  respectueu- 
ses des  textes  et  plus  conformes  à  la  réalité. 

Le  temple  de  Salomon  n'avait  ni  mur  d'enceinte,  ni  parvis 
des  Gentils.  Sur  ces  deux  points  les  Ecritures  sont  muettes. 

Le  temple  d'Ezéchiel  n'avait  pas  de  parvis  des  Gentils, 
mais  un  mur  d'enceinte.  Le  prophète  trace  en  une  seule  ligne 
ce  péribole  qui  règne  autour  de  Tédiflce.  «  Et  voici,  dit  il,  un 
mur  en  dehors  de  la  maison,  tout  à  l'entour  ;  et  dans  la  main 
du  personnage,  un  calame  à  mesurer  long  de  six  coudées.  Et 
il  mesura  la  largeur  de  la  construction  un  calame,  et  sa 
hauteur  un  calame.  »  Et  c'est  tout  ce  qu'il  en  dit. 

Devant  ce  seul  mot,  un  mur  d'enceinte^  et  devant  ce  seul 
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chiffre,  ste  coudées  d'épaisseur,  et  six  coudées  de  hauteur ^  un 
architecte  devait  s'arrêter  court,  et  ne  pas  transformer  une 
simple  muraille  en  un  vaste  parvis  avec  sa  cour  intérieure,  ses 
colonies,  ses  portiques,  ses  chambres,  etc.  Je  crains  donc  que 
le  fécond  commentateur  n'ait  ajouté  à  Tinspiration  d'Ezéchiel, 
et  quelque  peu  prophétisé  à  sa  place,  en  complétant  de  sa 
propre  autorité  l'œuvre  d'Ezéchiel  Fœuvre  de  Salomon  et 
Toeuvre  de  Dieu. 

Enfin  le  temple  de  Zorobabel  possédait  un  troisième  parvis, 
celui  des  Goïm  ou  des  Gentils,  où  les  nombreux  étrangers  qui 
s'étaient  fixés  eu  Judée,  étaient  admis  à  prier,  et  à  adorer  le 
Dieu  des  enfants  d*Abraham.  Ceci  n'est  contesté  par  personne. 
Sur  une  stèle  de  pierre  trouvée  récemment  dans  les  ruines  du 
temple,  on  lit  encore  une  inscription  interdisant  sous  peine 
de  mort  aux  Goïms  de  franchir  la  porte  du  parvis  d'Israël. 

Ainsi  donc  le  système  du  P.  Pailloux,qui  consiste  à  rappor- 
ter purement  et  simplement  au  temple  de  Salomon  la  longue 
description  architoclurale  du  prophète  Ezéchiel  ne  repose  sur 
aucun  fondement  sérieux.  Qu'il  nous  soit  permis  d'exposer 
ici,  en  quelques  mots,  notre  propre  opinion  sur  ce  sujet  dif- 
ficile. 

Le  caractère  de  la  fameuse  vision  d'Ezéchiel  est  essentiel- 
lement prophétique.  Au  lieu  de  se  reporter  en  arrière  vers  le 
temple  de  Salomon  pour  sauver  son  souvenir  de  Toubli,  la 
pensée  du  prophète  se  porte  au  contraire  en  avant  pour 
annoncer  les  prospérités  qui  attendent  le  peuple  de  Dieu  dans 
un  prochain  avenir. 

Voici,  en  effet,  comment  la  vision  commence  :  «  Fils  de 
l'homme,  ouvre  les  yeux  et  regarde,  prête  l'oreille  et  écoute; 
fais  attention  à  tout  ce  que  je  vais  te  Caire  voir,  et  annonce-le 
à  la  maison  d'Israël.  » 

C'est  le  protocole  usité  pour  les  prophéties.  Ces  paroles  ne 
visent  pas  des  faits  accomplis,  mais  elles  annoncent  qu'une 
révélation  va  être  faite  pour  l'avenir. 

Le  texte  continue  :  u  La  main  de  Dieu  fut  sur  moi^  et  me 
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transporta,  dans  des  visions  de  Dieu,  en  la  terre  d'Israël. 
Elle  me  déposa  sur  une  très  haute  montagne,  où  se  voyaient 
comme  les  constructions  d'une  cité  tournée  vers  le  midi.  » 

C'est  dans  des  visions  de  Dieu  que  le  prophète  agit,  c'est- 
à-dire,  dans  des  visions  que  Dieu  donne,  et  que  l'homme 
n'obtient  pas  naturellement  du  travail  de  ses  facultés. 

C'est  en  pensée,  en  imagination  qu'il  est  transporté  dans  la 
terre  d'Israël.  Son  corps  reste  présent  sur  les  rives  du  Kobar. 

L'objet  de  la  vision  n'est  pas  réel  et  no  tombe  pas  sous  les 
sens;  le  temple  de  Salomon  n'existe  môme  plus.  Le  monu- 
ment qui  lui  est  montré  est  comparable,  par  son  importance 
et  ses  dimensions,  à  une  grande  ville  ;  et  le  mont  Moriah  n'est 
couvert  que  de  ruines. 

Il  est  déposé  sur  une  très  haute  montagne.  Le  Moriah 
n'est  pas  une  haute  montagne,  il  est  une  simple  colline  en 
réalité.  S'il  faut  voir  ici  le  Moriah,  cette  hauteur  qui  lui  est 
donnée  doit  être  entendue  dans  le  sens  d'une  élévation 
idéale  et  allégorique.  Dans  les  descriptions  prophétiques 
qui  ont  trait  à  l'avenir  d'Israël,  soit  dans  Isaïe,  soit  dans 
Michée,  soit  dans  Ezéchiel  lui  môme,  le  mont  Moriah  est 
allégoriquement  élevé  au-dessus  de  toutes  les  montagnes  de 
la  terre,  qui  s'abaissent  devant  lui.  Il  est  plus  haut  que  nature, 
par  delà  toute  élévation  réelle,  selon  l'énergie  de  l'expression 
textuelle  :  excelsum  nimis. 

C'est  le  caractère  des  prophètes  hébreux,  que  la  portée 
des  idées  dépasse  la  portée  des  mots,  et  Ton  ne  doit  pas  en- 
tendre leurs  expressions  simplement  à  la  lettre.  Saint  Paul 
l'a  dit  :  en  fait  d  Ecriture,  la  lettre  tue  ;  c'est  l'esprit  qui  con- 
tient la  vie. 

Le  récit  prend  donc,  dès  le  début,  une  tournure  allégorique 
et  figurée,  et  n'a  rien  d'historique.  Les  métaphores,  les  sym  - 
boles,  les  énigmes,  j'allais  dire  les  hiéroglyphes,  sont  la  lan- 
gue naturelle  d'Ezéchiel  et  la  forme  ordinaire  sous  laquelle 
il  traduit  sa  pensée.  Est-ce  autre  chose  que  des  hiéroglyphes 
à  déchiffrer  que  ce  livre  que  Dieu  lui  donne  à  dévorer  ?  que  ces 
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aigles  aux  grandes  ailes  qui  plantent  des  vignes,  et  ces  vignes 
aux  larges  rameaux  qui  demandent  aux  aigles  de  les  arroser? 
que  cette  femme,  objet  aimé  de  ses  yeux,  qui  lui  est  enlevée 
par  un  coup  soudain,  et  pour  qui  il  n'a  pas  une  larme ,  pas 
une  complainte,  pas  un  dernier  soupir  ? 

Le  chapitre  xlvii,  qui  fait  partie  du  môme  groupe  que 
notre  chapitre  xl,  raconte  une  seconde  vision,  qui  fait  suite 
à  la  première  et  lui  donne  sa  véritable  signification. 

Une  eau  vive  sort  du  seuil  du  temple,  traverse  la  lande 
aride,  arrose  le  désert  de  Juda,  et  va  donner  une  eau  douce 
à  la  mer  Morte,  au  pays  de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  Elle 
coule  sur  le  flanc  droit  de  la  montagne,  du  côté  du  midi. 
L'orientation,  qui  porte  toujours  avec  elle  un  sens  symbolique, 
n'est  jamais  négligée  par  le  prophète. 

Le  flot,  au  lieu  de  s'appauvrir  et  de  se  perdre  dans  les 
sables,  s^étend,  grossit  sans  cesse,  et  devient  un  grand  fleuve 
capable  d'arroser  la  terre  entière.  Les  sables  fleurissent  sur 
son  passage,  les  arbres  de  vie  poussent  partout  sur  ses  bords  : 
leur  feuillage  ne  se  fane  jamais,  ils  donnent  des  fruits  en 
tout  temps  et  nourrissent  les  multitudes.  Los  filets  des 
pêcheurs  sèchent  sur  le  rivage,  depuis  Engadi  jusqu'à  Engal- 
lim.  Celui  qui  mangera  de  ces  fruits  ne  mourra  jamais.  Celui 
qui  boira  de  cette  eau  vivra  toujours.  Celui  qui  respirera  ces 
parfums  ressuscitera  d'entre  les  morts. 

L'idée  messianique  est  ici  très  visible.  Les  souvenirs  du 
Paradis  terrestre,  qui  percent  sous  les  poétiques  images  du 
chapitre  xlvii,  sont  la  figure  de  la  fécondité  et  de  la  puis- 
sance future  de  la  nouvelle  Jérusalem.  De  même,  les  souve- 
nirs du  temple  de  Salomon,  qui  vivent  sous  les  descriptions 
architecturales  du  chapitre  xl,  sont  l'image  et  le  gage  du 
sanctuaire  spirituel  et  universel  d'où  sortira  Teau  mysté- 
rieuse qui  arrosera  la  terre,  et  dont  l'Evangile  a  dit  qu'elle 
jaillirait  jusqu'à  la  vie  éternelle. 

Les  deux  visions  se  prêtent  mutuellement  leur  lumière,  et 
s'éclairent  Tune  l'autre  par  une  commune  interprétation. 
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Je  prends  encore,  à  dessein,  le  chapitre  xlviu  du  même 
groupe,  ou  Ezéchiel  ramène  les  tribus  de  Texil,  et  refait  la 
géographie  politique  de  la  nouvelle  Judée.  D'abord  il  lui 
donne  les  frontières  naturelles,  le  Jourdain  à  l'orient  et  la  mer  à 
roccident.  Les  tribus  de  Manassé  et  d'Ephraïm,  ne  possédant 
plus  rien  de  l'autre  côté  du  fleuve,  seront  à  l'abri  des  incur- 
sions des  nations  voisines.  Puis,  il  trace  de  Test  à  l'ouest,  du 
Jourdain  à  la  mer,  douze  bandes  de  territoire  de  la  môme  lar- 
geur, de  la  môme  longueur,  et  exactement  enfermées  entre 
des  lignes  droites.  Il  y  établit  les  douze  tribus,  à  commencer 
par  celle  de  Dan,  au  nord,  sur  les  confins  d'Emath  et  de 
Demas,  et  à  finir  par  celle  de  Gad,  au  midi,  sur  les  bords  du 
torrent  de  l'Egypte  et  les  confins  de  Thamar.  Au  centre, 
entre  Juda  et  Benjamin,  il  décrit  une  treizième  bande,  réser- 
vée à  Jéhovah,  au  temple  et  aux  enfants  de  Lévi,  en  tout 
pareille  aux  autres  et,  comme  elles,  traversant  la  Palestine 
de  l'orient  à  l'occident. 

Faisons  cette  remarque  importante,  que  le  temple  dont 
parle  Ezéchiel  n'est  plus  dans  la  tribu  de  Juda,  à  Jérusalem, 
sur  le  mont  Moriah;  il  s'élève  dans  une  zone  neutre,  qui 
appartient  à  toutes  les  tribus.  Le  temple  d'Ezéchiel  n  est  donc 
pas  le  temple  de  Salomon.  La  démonstration  est  péremptoire. 

Historiquement,  celte  distribution  systématique  du  sol  n'a 
rien  de  vrai,  ni  dans  la  géographie  ancienne,  ni  dans  la  nou- 
velle, et  votre  Société  de  géographie.  Messieurs,  quelque 
savante  qu'elle  soit,  ne  l'a  jamais  connue.  Mais  on  sent  passer 
dans  cette  fiction  géographique  un  souffle  de  l'esprit  d'égalité 
fraternelle  et  de  justice  sociale  qui  émanera  de  TEvangile. 

Cest  la  première  annonce,  et,  pour  ainsi  dire,  la  première 
aurore  du  jour  de  la  liberté  qui  se  lèvera  bientôt  sur  les  peu- 
ples. Le  prophète,  en  effet,  s'exprime  de  la  façon  suivante  : 
«  Vous  posséderez  tous  également,  et  chacun  autant  que  son 
frère,  de  cette  terre  sur  laquelle  j'ai  levé  ma  main  pour  la 
donner  à  vos  pères...  Que  les  iniquités  passées  vous  sufllsent, 
ô  princes  d'Israël .  Cessez  désormais  vos  rapines  :  que  votre 
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balance  soit  juste  :  que  l'épha  et  le  bath  soient  à  la  mesure  ; 
que  le  side  pèse  les  vingt  oboles.  » 

Dans  les  autres  chapitres  de  la  même  séiie,  Ezéchiel  réor- 
ganise la  nation  juive  que  Texil  a  dispersée  et  dissoute.  Il 
restaure  le  sacerdoce,  les  prêtres  et  les  lévites;  le  culte,  les 
sacrifices  et  les  oflFrandes,  les  solennités  et  les  fêtes.  La  plu- 
part de  ces  prescriptions  diffèrent  essentiellement  de  celles  de 
Moïse  ;  mais  toutes  révèlent  l'intention  de  conserver  au  peu- 
ple hébreu  sa  foi  et  sa  fidélité  à  Jéhovah,  et  de  soutenir  son 
courage  pendant  les  jours  de  l'épreuve. 

A  toutes  les  pages,  il  leur  répète  cette  recommandation  : 
«  Vous  saurez,  et  il  faut  que  les  nations  sachent  que  moi,  je 
suis  Jéhovah,  votre  Dieu,  le  Dieu  unique,  le  seul  Dieu  qui 
soitj  et  il  n  y  en  a  pas  d'autre.»  On  sent  qu'au  milieu  des  divi- 
nités du  polythéisme  babylonien,  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu 
était  en  péril  dans  l'esprit  des  descendants  de  Jacob.  Le 
grand  caractère  d'unité  auquel  était  attachée  la  destinée  pro- 
videntielle de  la  race  d'Abraham,  un  Dieu,  un  temple,  un 
culte,  une  loi,  un  roi,  un  peuple,  était  compromis.  Plus  d'un 
avait  fléchi  le  genou  devant  Baal  et  Thammouz.  Ce  peuple  qui 
n'avait  jamais  vu  chez  lui  une  image  deDi^  u,  avait  sous  les 
yeux  les  superbes  colosses  monolithes,  les  taureaux  ailés,  les 
symboles  fantastiques  de  l'art  babylonien  dont  le  sens  primitif 
était  dénaturé,  perdu.  Le  spectacle  de  ces  êtres  divins  le  frap- 
pait d'admiration  et  d'une  religieuse  terreur. 

Ils  se  laissaient  aller  à  penser  que  les  Babyloniens  étaient 
un  peuple  supérieur,  appelé  à  dominer  la  terre.  Jérusalem 
était  tombée,  le  temple  était  détruit,  les  vases  sacrés  servaient 
aux  festins  des  monarques  ennemis.  Le  Dieu  d'Abraham 
était  vaincu  par  le  Dieu  de  Nabuchodonosor;  Jéhovah  ne  pou- 
vait plus  les  défendre.  Ezéchiel  raconte  que  dans  leur  abatte- 
ment ils  s'écriaient  :  ((  Dieu  ne  nous  regarde  plus  :  Jéhovah  a 
abandonné  la  terre  d'Israël  (viii,  12)...  Nos  os  ont  séché, 
notre  espérance  est  perdue;  nous  sommes  retranchés  du  nom- 
bre des  vivants,  (xxxvii,  7).  » 
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i.es  prophètes  de  la  captivité^  la  seule  autorité  qui  existât 
encore  parmi  les  exilés,  avaient  à  lutter  contre  ces  splendeurs 
et  ces  séductions  d*un  côté,  et  contre  cet  abattement  et  ces 
défaillances  de  l'autre.  Depuis  la  captivité,  la  prophétie 
juive  avait  été  plaintive,  pleine  de  lamentations  et  de  larmes. 
Avec  Ezéchiel,  elle  s'ouvre  à  Tespérance  et  console  ses  dou- 
leurs. Le  prophète  déploie  les  forces  de  son  génie  à  leur 
montrer  qu'un  jour  va  venir,  où  la  gloire  de  Jéhovah  éclipsera 
celle  des  grands  dieux  de  Babylone.  Les  douze  tribus  rentre- 
ront dans  Théritage  de  leurs  pères;  des  institutions  emprein- 
tes de  justice  et  d'égalité  les  consoleront  de  l'oppression  sous 
laquelle  iU  gémissent.  Et  au  fond  de  la  scène,  dans  de  loin- 
taines perspectives,  le  prophète  fait  apparaître  la  grande 
Qgure  d'un  Sauveur,  d'un  David,  d'un  Messie,  qui  rendra  à 
ce  peuple  ses  glorieuses  d' stinées 

Il  fait  surtout  lever  devant  lui  Timagedu  temple  nouveau, 
qui  sera  plus  imposant  que  tous  les  monuments  des  rives  de 
TEuphrate.  On  a  pu  dire  que  le  temple  de  Salomon  était 
unique  en  son  genre,  et  Ezéchiel  a  pu  l'appeler  Vorgueil  et  la 
fmxe  d'Israël^  le  plaisir  de  ses  yeux.  On  peut  môme  dire, 
si  Ton  veut,  qu'il  était  semblable  à  son  type  éternel  dans  les 
deux.  Mais  ce  qui  faisait  que  ce  temple  différait  de  tous  les 
autres  temples  de  la  terre,  ce  n'était  pas  tant  ses  vastes  pro- 
portions, ses  grands  blocs  de  pierre,  ses  parvis,  ses  cèdres 
du  Liban,  ses  profusions  d'or  et  d'argent  ;  c'est  qu'il  ne  ren- 
fermait aucune  image  de  la  divinité  qu'on  y  adorait.  L'idole 
en  était  bannie.  Seul,  le  vrai  Dieu  le  remplissait  de  sa  présence 
invisible.  Vers  lui  se  tournait  l'adoration  de  la  Judée  entière. 
Là,  reposaient,  sous  laile  des  chérubins,  l'antique  tabernacle, 
l'arche  d'alliance,  les  tables  du  Décalogue  écrites  au  Sinaï,  les 
cinq  livres  de  la  Thorah.  Là,  se  conservaient  religieusement 
les  vérités  révélées,  les  antiques  traditions  de  l'humanité,  les 
souvenirs  de  la  race  de  Sem,  les  longues  promesses  faites  à 
lavenir.  Là,  s  ouvrait  la  porte  du  ciel;  là,  montaient  les 
prières  et  l'encens  d'Israël  ;  sur  ce  sol  Jéhovah  reposait  les 
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plantes  de  ses  pieds  ;  maison  bénie,  sainte  demeure  qui  avait 
attaché  à  jamais  la  race  d'Abraham  à  Jérusalem,  et  qui,  sur 
les  rives  des  fleuves  de  Babylbne,  lorsqu'un  cruel  ennemi 
insultait  à  leur  douleur,  appelait  sur  leurs  lèvres  ces  vers 
touchants  : 

Si  jamais  je  t*oablie,  Jérusalem, 

Que  ma  main  droite  se  dessèche  : 

Que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais. 

Si  tu  ne  Vis  pas  toujours  dans  mon  souvenir. 

C'est  à  ce  souvenir  ineffaçable  que  le  prophète  s'adresse 
quand  il  veut  ranimer  la  foi,  Tespérance  et  le  courage  chez 
un  peuple  malheureux.  Le  temple  qu'il  lui  met  sous  les  yeux, 
c'est  le  temple  de  Salomon,  mais  agrandi,  idéalisé,  environné 
de  toutes  les  promesses  de  Tavenir. 

Telle  est  la  pensée  qui  inspire  Ezéchiel  dans  sa  fameuse 
description  des  chapitres  xl  et  suivants,  et  Ton  ne  doit  pas 
dire  que  son  but  positif  soit  de  retf^acer  fidèlement^  et  jusque  à 
la  plus  stricte  exactitude^  le  plan  et  les  détails  du  temple  de 
Salomon. 

Une  dernière  question  se  présente  à  nous,  qui  joue  un  rôle 
capital  dans  l'ouvrage  du  P.  Pailloux.  Elle  domine  toute  son 
étude  :  la  plupart  de  ses  raisonnements  et  de  ses  solutions  en 
dépendent.  C'est  la  question  du  secours  surnaturel,  de  l'ins- 
piration que  Dieu  a  accordée  à  son  prophète  :  Omnis  script 
tura  divinitùs  inspirata. 

La  foi  a  ses  excès  ainsi  que  le  doute  et  Tincrédulité.  Les 
croyants  ont  des  superstitions,  comme  les  infidèles  ont  des 
négations  intempérantes.  Les  uns,  dans  leur  grande  piété, 
enlèvent  tout  ce  qu'ils  peuvent  à  l'action  de  l'homme  et  aux 
forces  de  la  nature,  pour  le  rapporter  à  la  puissance  de  Dieu 
et  à  l'ordre  surnaturel.  Les  autres,  épris,  au  contraire,  des 
lois  de  ce  monde,  n'aperçoivent  la  main  de  Dieu  nulle  part, 
et  n'éprouvent  aucun  besoin  des  vérités  éternelles  et  trans- 
cendantes. Tous  les  peuples  anciens,  profondément  religieux, 
rapportaient  à  l'inspiration  divine,  et  jamais  aux  efforts  de 
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leur  intelligence,  toute  grande  pensée,  toute  découverte  ou 
conquête  nouvelle  qui  les  rendait  plus  puissants  ou  meilleurs. 
Les  livres  sacrés  des  peuples,  les  Védas,  les  Zends,  étaient  de 
pures  émanations  de  la  pensée  divine,  et  Mahomet  a  écrit 
dans  son  Coran  :  «  La  mère  du  livre,  c'est  Dieu.  » 

Nabuchodonosor,  le  plus  orgueilleux  des  monarques,  en 
racontant  pompeusement  ses  victoires,  ne  les  attribue  ni  à  son 
génie,  ni  à  son  courage,  ni  à  la  bravoure  de  ses  soldats.  La 
gloire  en  revient  tout  entière  à  l'intorvention  deNebo.  Ce  sont 
les  dieux  de  Babylone,  qui  ont  triomphé  des  dieux  ennemis. 
Batailles,  triomphes,  défaites,  se  passent  de  divinités  à  divinités. 

Un  jour,  Pythagore  trouva  la  loi  géométrique  du  carré 
construit  sur  l'hypotéouse  ;  saisi  de  reconnaissance  pour  la 
divinité  qui  l'avait  éclairé,  il  alla  en  grande  pompe  immoler 
une  hécatombe  aux  Muses. 

Platon,  dans  le  Gratyle,  rapporte  à  une  révélation  la  décou- 
verte du  langage  parlé.  «  Pour  moi,  dit-il,  je  regarde  comme 
une  vérité  évidente,  que  les  mots  n'ont  pu  être  imposés  pri- 
mitivement aux  choses  que  par  une  puissance  au-dessus  de 
l'homme,  et  de  là  vient  qu'ils  sont  si  justes.  » 

M.  de  Bonald  ne  pouvait  comprendre  que  récriture  fl&t 
d'invention  humaine,  et  faisait  de  l'alphabet  l'objet  d'une 
révélation  particulière  de  Dieu. 

Plusieurs  savants  de  nos  jours,  John  Tailor,  Piazzi,  Smith, 
l'abbé  Moigno,  à  force  de  calculs  et  de  raisonnements,  comme 
on  n'en  fit  jamais,  sont  parvenus  à  se  démontrer  à  eux- 
mêmes  que  la  grande  pyramide  d'Egypte,  le  premier  et  le 
plus  grand  monument  du  monde,  n'est  point  Toeuvre  des  Pha- 
raons, pas  môme  une  œuvre  humaine.  Conçue  selon  un  plan 
divin,  exécutée  sur  des  données  scientifiques  surnaturelle- 
ment  connues,  elle  renferme  des  vérités,  des  mystères  de  la 
science  que  l'esprit  de  ces  temps  reculés  ignorait  totalement, 
que  notre  vaste  savoir  moderne  ne  fait  qu'aborder  partielle- 
ment, et  que  la  série  des  siècles  futurs  ne  connaîtra  peut-être 
jamais  en  entier. 
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Le  P.  Pailloux  appartient  à  cette  école  qui  supprime  la 
liberté  humaine  et  ne  lui  laisse  rien  à  faire  dans  la  question 
qui  nous  occupe.  Il  prétend  qu'Ezéchiel  reçut  le  plan  du  tem- 
ple de  Jérusalem  tout  tracé  de  la  main  môme  de  Dieu  ;  il  ne 
fît  que  le  recopier,  et  le  donna  à  reproduire  aux  ouvriers. 
C'est  ainsi  que  Moïse  aurait  reçu,  au  Sinaï,  les  tables  de  la  loi 
écrites  par  le  doigt  de  Dieu.  ((  Scripta  diglto  Dei  »  (Exod. 
XXXI,  18),  et  plus  tard  les  ouvrages  du  tabernacle,  également 
écrits  de  la  main  du  Seigneur  :  c(  Scripta  manu  Domwi  » 
(I  Paralip.,  xxviii.  19).  Le  crayon  divin,  dit-il,  a  pourvu  à 
tout,  non  seulement  au  gros  de  l'œuvre,  à  l'ordonnance  géné- 
rale, aux  parvis,  au  sanctuaire,  aux  portiques,  mais  même 
aux  décorations,  aux  moulures,  aux  pierres,  aux  palmes,  aux 
derniers  coups  de  ciseau . 

Au  reste,  Villalpand,  jésuite  portugais  auquel  le  jésuite 
français  a  emprunté  et  ses  principes  et  le  fond  de  son  sys- 
tème, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Villalpand  professe  haute- 
ment que  Salomon  a  tout  tiré  directement  du  ciel,  et  n'a  rien 
emprunté  à  l'art  monumental  contemporain.  Au  contraire,  il 
aurait  exercé  une  influence  sur  l'art  de  la  Grèce,  et  en  parti- 
culier sur  son  architecture . 

Ces  opinions  sont  extrêmes  et  contraires  aux  faits  bibliques. 
Notre  savant  auteur  ne  prend  pas  garde  que  certains  interprè- 
tes, encore  plus  formalistes  que  lui,  poussant  jusqu'au  bout 
la  rigueur  de  la  lettre,  ont  lu,  dans  ces  passages  que  nous 
venons  de  citer,  que  Dieu  avait  des  doigts,  une  main,  des  yeux, 
un  visage,  et  qu'il  ressemblait  de  tout  point  au  Jupiter  Olym- 
pien des  Grecs. 

Entendre  ces  expressions,  évidemment  figurées  et  méta- 
phoriques, dans  un  sens  littéral,  c  est  faire  le  ciel  à  l'image  de 
la  terre,  et  Dieu  à  Timage  de  Thomme  ;  c'est  matérialiser 
l'esprit  religieux,  le  pire  de  tous  les  matérialismes. 

Si  cette  théorie  de  l'inspiratioi  absolue  était  vraie,  si  elle 
faisait  de  Tbomme  un  instrument  passif  et  fatal,  elle  pourrait 
tomber  eflïcacemeat  sur  lo  premier  sujet  venu,  sur  un  être 
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inepte  et  incapable.  Il  accomplirait  Tœuvre  commandée  aussi 
bien  et  même  mieux  que  l'intelligence  la  mieux  cultivée,  la 
plus  exercée.  Moïse  nous  a  donné  une  tout  antre  conception 
de  l'action  que  Dieu  exerce  sur  l'esprit  qu'il  inspire.  Dans  le 
chapitre  xxxi  de  l'Exode,  le  Seigneur  lui-môme  parle  ainsi  : 
«  Voici  que  j'ai  appelé  par  son  nom  Béz  léel,  et  je  l'ai  rempli 
de  l'eiprit  de  Dieu,  de  l'esprit  de  sagesse,  d'intelligence  et  de 
science  pour  toute  œuvre  d'art,  afin  qu'il  puisse  inventer, 
imaginer,  «  ad  excogitandumyyy  et  exécuter  tous  les  ouvra- 
ges en  or,  en  argent,  en  airain,  en  marbre,  en  toute  espèce 
de  bois,  etc..  J'ai  mis  la  sagesse  dans  le  cœur  des  ouvriers 
habiles,  expérimentés  {eruditi)^  pour  qu'ils  fassent  tout  ce 
que  je  vous  ai  commandé,  le  tabernacle,  l'arche  d'alliance, 
lautel,  les  vases  sacrés,  les  vêtements  sacerdotaux...  » 

Ainsi,  l'inspiration  divine  laisse  un  large  champ  au  travail 
des  facultés  humaines  ;  elle  suppose  à  Mo'ise  son  génie  et  sa 
science,  et  à  Ezéchiel  son  imagination  et  sa  fougue.  C'est  pour- 
(luoi  Moïse,  initié  à  toute  la  sagesse  de  l'Egypte,  s'en  servit 
pour  instituer,  sous  l'inspiration  de  Dieu,  la  nation  juive.  11 
ne  craignit  pas  d'emprunter  aux  Egyptiens,  en  les  appro- 
priant au  culte  du  vrai  Dieu,  leur  barque  de  voyage,  la  Bari, 
dont  il  fit  l'arche  d'alliance,  le  pectoral,  aux  douze  pierres 
précieuses,  représentant,  dans  leur  ordre,  les  douze  tribus 
d'Israël,  réphod  du  grand  prêtre,  qui  rendait  des  oracles,  les 
vêtements  sacerdotaux,  etc.  Notre  écrivain  se  croit  obligé,  en 
vertu  de  ses  principes,  de  nier  que  Moïse  ait  jamais  rien  em- 
prunté des  usages  égyptien^  ;  il  trouve  à  ces  emprunts  une 
couleur  hérétique,  et  n'y  peut  voir  que  des  inanités^  aux- 
quelles il  dédaigne  de  répondre. 

Pourtant,  il  indique,  en  passant  et  à  la  légère,  une  raison 
de  meilleur  aloi,  et,  à  mon  sens,  d'une  haute  portée;  c'est 
que  ces  usages,  ces  rites  empruntés  aux  Egyptiens,  étaient 
pour  la  plupart  des  symboles  de  traditioi  universelle,  qui 
s'étaient  altérés  au  contact  de  l'idolâtrie,  et  dont  Moïse  s'em- 
parait comme  de  son  bien  propre.   Je  signale  ce  point  de 
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vue  à  la  science  religieuse  de  Tavenir,  qui  en  tirera  un  jour, 
j'en  suis  convaincu,  un  parti  décisif  pour  la  démonstration  de 
la  vérité  biblique. 

Mais,  si  Moïse  ne  faisait  que  reprendre  son  bien  en  le 
tirant  du  culte  de  l'antique  Egypte,  il  avait  donc  lesprit  de  ïy 
découvrir,  et  la  sagesse  de  le  dégager  de  l'alliage  étranger 
et  corrupteur  auquel  il  était  mêlé. 

Si  le  P.  Pailloux  a  pu  jeter  des  doutes  sur  les  emprunts  que 
Moïse  avait  faits  à  la  civilisation  des  bords  du  Nil,  il  ne  sau- 
rait en  dire  autant  des  secours  que  Salomon  a  tirés  de  Fart 
phénicien.  L'Ecriture  elle-même  rapporte  qu'il  fit  venir  de 
Tyr  et  de  Sidon  des  architectes  et  des  ouvriers  experts,  pour 
construire  la  maison  de  Dieu.  Si  Dieu  exerce  par  son  inspi- 
ration une  action  souveraine  et  exclusive,  pourquoi  invoquer 
un  secours  étranger  ?  N'y  a-t-il  pas  un) sorte  d'impiété  à  aller 
chercher,  chez  des  nations  infidèles  et  idolâtres,  des  savants, 
des  artistes,  des  ouvriers  expérimentés  pour  bâtir  le  temple 
de  Jéhovah? 

Les  Hébreux,  en  ces  tenops  reculés,  n'avaient  ni  ingénieurs, 
ni  artistes,  ni  architectes,  ni  monuments.  Ils  quittaient  à  peine 
la  tente  errante  du  désert.  Saùl  avait  été  tiré  de  la  charrue, 
David  de  la  garde  defs  troupeaux  :  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait 
reçu  une  éducation  royale.  Bethsabée  remit  son  flls  Salomon 
entre  les  mains  du  prophète  Nathan,  qui  fut  son  précepteur  et 
qui  en  fit  un  sage  et  un  penseur,  en  même  temps  qu'un  nabiy 
comme  lui,  inspiré  de  Dieu.  Saûl  n'avait  pas  un  palais,  pas 
môme  une  résidence  fixe.  L'Etat,  la  cité  n'étaient  pas  encore 
constitués.  David  garda  toujours  quelque  chose  des  habitudes 
de  son  enfance.  Cependant  il  forma  une  armée  ;  par  ses  guer- 
res et  ses  victoires  il  assura  l'existence  et  l'indépendance  delà 
nation.  Mais  son  flls  Salomon,  qui  porte  le  nom  de  Pacifique 
et  le  surnom  de  Chéri  de  Dieu^  Yedidyah,  aima  la  pompe  et 
Téclat  ;  il  se  donna  le  luxe  et  l'opulence  d'une  cour,  avec  ses 
dignités  et  ses  hautes  fonctions.  On  consommait  à  cette  cour, 
tous  les  jours,  30  hor  de  fleur  de  farine  et  60  de  farine  ordi- 
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naîre  (le  kor  vaut  au  moins  2  hectolitres),  10  bœufs  engrais- 
sés, 20  bœufs  venant  des  pâturages,  et  100  moutons,  sans 
compter  le  gibier,  la  volaille,  l'huile,  le  vin.  Les  rois  de  Perse 
avaient  besoin,  à  leur  cour,  de  100  bœufs  par  jour  (Athénée). 

Salomon  établit  une  capitale  du  royaume,  et  y  fixa  pour 
toujours  l'habitation  de  Jéhovah,  le  temple  unique  du  Sei- 
gneur. Dans  cette  entreprise  colossale,  il  avait  pour  lui  l'ordre 
et  l'assistance  de  Dieu,  mais  il  ne  trouvait  chez  son  peuple  ni 
le  savoir  ni  l'habileté  nécessaire.  A  tous  ces  points  de  vue, 
Israël  était  en  arrière  des  civilisations  voisines.  Si  Dieu,  qui  se 
passe  des  moyens  humains,  avait  voulu,  il  pouvait  conduire, 
sans  peine  et  sans  erreur,  la  main  et  Tesprit  des  ouvriers 
israélites,  sans  faire  aucun  emprunt  à  la  science  des  Etats 
païens.  Mais  il  entendait  respecter  et  consacrer  le  travail  libre 
de  l'intelligence  humaine,  et  il  laissa  Salomon  s'adresser  à  son 
ami  Hiram,  roi  deTyr,  et  lui  demander  non  seulement  des  ou- 
vriers habiles,  mais  encore  des  architectes  et  des  artistes 
expérimentés  pour  présider  à  la  composition  de  l'édiflce,  de 
même  qu'il  lui  avait  demandé  des  marins  et  des  navires  pour 
la  construction  de  sa  flotte  à  Asiongaber. 

Dans  ces  conditions,  qu  ya-t  il  d'étonnant  que  le  temple  de 
Jérusalem  relève  des  règles  de  l'architecture  égyptienne  et  se 
trouve  en  conformité  avec  le  temple  de  Khons  à  Karnac, 
comme  M.  de  Saulcy  pense  l'avoir  démoniré (Histoire  de  V art 
iudaïqut')^  La  question  doit  se  résoudre  par  la  voie  de  l'expé- 
rience et  par  l'observation  des  faits,  et  non  à  priori  par  la 
voie  de  la  révélation  et  en  vertu  d'une  conception  théologique 
qui  n'a  rien  à  faire  ici. 

Précisons  ceci  par  un  exemple.  On  lit  dans  le  premier 
livre  des  Rois  (vu.  19)  :  «  Les  chapiteaux  qui  surmontaient  les 
colonnes  dans  le  OwZam,étaient  taillés  en  forme  de  Shousliariy 
et  avaient  quatre  coudées  de  haut.  »  En  hébreu,  le  mot  Shous^ 
han  signifie  le  lis  blanc,  lilium  candidum.  Le  môme  mot,  en 
égyptien,  signifie  le  lotitSy  ou  le  nénuphar,  nyraphœa  alba,  ou 
cœrulea,  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  le  lis  des  eaux.  Le 
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lotus  était  la  plante  sacrée,  la  fleur  divine  que  les  Egyptiens 
semaient  à  tout  propos,  dans  leurs  prières,  dans  la  poésie, 
dans  les  arts,  sur  tous  les  monuments.  Est-ce  donc  une  inanité 
de  penser  que  les  savants  architectes  appelés  par  Salomon 
avaient  emprunté  ce  motif  de  décoration  à  l'art  égyptien,  à 
une  époque  où  Tarchitecture  était  inconnue  du  peuple 
hébreu  ?  Faut -il  absolument  croire  que  le  lolus,  qui  s'épa- 
nouissait sur  les  chapiteaux  du  Oulani^  venait  directement  du 
ciel? 

Non,  Ezéchiel,  captif  sur  les  rives  du  fleuve  Kobar,  fit  ce 
qu'avait  fait  Moïse  en  Egypte,  sur  les  bords  du  Nil,  ce  que 
Salomon  avait  fait  à  l'égard  de  Tyr  et  de  Sidon  ;  il  emprunta 
les  formes  de  son  génie,  et  les  plus  vives  couleurs  de  sa  pa- 
lette aux  grands  êtres  symboliques  de  la  Chaldée.  Il  suffit  d'un 
coup  d'ail  jeté  sur  les  bas-reliefs  de  Khorsabad  pour  y  trou- 
ver un  commentaire  authentique  des  peintures  du  prophète. 

Bon  nombre  d'obscurités  se  sont  éclaircies,  bon  nombre 
d'erreurs  se  sont  rectifiées,  pour  ainsi  dire,  toutes  seules  à  la 
lumière  des  textes  cunéiformes.  Par  exemple,  tous  les  inter- 
prètes, jusqu'à  ce  jour,  avaient  rempli  d'yeux  les  mains,  le 
dos,  les  ailes,  le  corps  tout  entier  (totum  corpus  oculis  plé- 
num) des  Kéroubim,  que  Ton  croyait  être  de  beaux  anges. 
Mais  les  monuments  figurés  de  Babylone  n'ont  offert  nulle 
part  cette  particularité.  A  la  place,  on  a  trouvé  des  espaces 
colorés  d'un  vif  éclat  ;  et  le  mot  hébreu  d'Ezéchiel ,  ayin, 
dont  le  sens  littéral  est  œily  doit  ici  se  traduireavec  la  signi- 
fication d'espace  étinceîant,  œil  de  feu,  pointe  de  lumière. 

On  dirait  cependant,  à  certains  endroits,  que  le  P.  Pailloux, 
infidèle  à  sa  thèse  de  l'inspiration,  fai:  un  grand  cas  des 
sciences  humaines.  Pour  faire  un  temple,  dit-il,  il  faut  un 
architecte.  Il  demande,  à  ce  propos,  ce  que  c'est  qu'un  archi- 
toiîte.  Il  le  demande  à  Isaïe,  à  Socrate,  à  Platon,  à 
Vitruve.  Un  architecte  est  un  savant,  un  savant  universel, 
plus  qu'un  savant,  un  philosophe,  plus  qu'un  philosophe,  un 
sage, plus  qu'un  sage,  un  prophète,  un  être  inspiré  de  Dieu. 
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Quand  il  n'y  a  plus  d'architectes  parmi  les  sages  ou  plus  de 
sages  parmi  les  architectes,  la  nation  est  en  danger,  et  n'a 
plus  ni  force  ni  vertu. 

Or  le  P.  Pailloux  est  architecte,  c'est  un  savant,  c'est  un  phi- 
losophe, c'est  un  sage,  et  nous  aimons  à  lui  reconnaître  tou- 
tes ces  qualités.  Mais  il  a  aussi  quelque  prétention  à  être 
prophète;  il  semble  se  ressentir  de  l'inspiration  du  livre  qu'il 
interprète.  Alors  il  le  prend  de  haut  avec  les  savants  ordi- 
naires, comme  MM.  de  Vogué,  de  Saulcy,  Wilson,  etc.,  qui 
n'ont  pour  eux  que  les  lumières  de  la  science  humaine,  et  ne 
s'appuient  que  sur  les  données  de  l'archéologie. 

L'archéologie,  qui  vit  au  milieu  des  ruines,  et  recherche, 
çà  et  là,  des  débris  épars  de  ce  qui  n'est  plus,  lui  est  suspecte. 
Cependant,  à  l'aide  de  ces  restes  mutilés,  elle  reconstruit  soli- 
dement le  passé  ;  ses  preuves  sont  les  choses  elles-mêmes, 
qui  témoignent  de  leur  existence  authentique.  Des  tronçons  de 
colonne,  des  restes  de  chapiteau,  des  pierres  frustes  et  muti- 
lées nous  instruisent  plus  sûrement  que  les  plus  exactes 
descriptions  des  livres. 

Le  R.  P.  Pailloux  préfère  s'en  tenir  aux  livres.  A  l'aide  de 
textes  obscurs,  qu'il  lit  avec  les  yeux  de  la  foi,  il  rebâtit  pièce 
à  pièce  un  édifice  complet,  dans  un  état  de  perfection  qu'il 
n'eut  peut-être  jamais,  ni  dans  l'esprit  ni  dans  les  plans  du 
prophète. 

Notre  auteur  va  plus  loin.  Il  affirme  que  seul  le  prêtre,  le 
fidèle,  le  croyant  est  compétent  pour  interpréter  les  Ecritures 
et  entendre  le  plan  du  sanctuaire  juif,  symbole  et  image  du 
corps  vivant  de  Jésus-Christ.  Seul  il  a  des  grâces  surnatu- 
relles pour  pénétrer  la  pensée  révélée.  Cependant,  il  y  a  eu 
avant  le  R.  P.  Pailloux  bien  des  croyants,  bien  des  prêtres, 
bien  des  jésuites  versés  dans  1  étude  de  la  Sainte  Ecriture. 
Il  y  a  eu  les  P.  Lamy,  les  Dom  Calmet,  qui  vingt  fois  ont 
tourné  etl-etourné  toutes  les  pages  de  la  Bible.  L'esprit  n'a 
pas  soufflé  sur  eux  de  la  même  façon,  car  leurs  temples  ne 
se  ressemblent  pas. 

10 


Digitized  by 


Google 


134  MONOGRAPHIE 

D'autre  part,  on  a  vu  des  profanes,  des  incrédules,  des 
ennemis  jurés  de  la  foi,  faire  progresser  merveilleusement  les 
études  bibliques.  Depuis  un  demi-siècle,  la  critique  négative 
s'est  emparée  du  livre  sacré,  cherchant  à  en  déchirer  un  à  un 
tous  les  feuillets,  pendant  que  la  science  orthodoxe,  qui  en 
a  la  garde^  n'a  fait  que  suivre  lentement  et  à  la  trace  cette 
exégèse  audacieuse.  Et,  un  jour,  l'on  sera  obligé  de  reconnaî- 
tre que  les  travailleurs  qui  ont  le  plus  servi  la  cause  de  la 
Bible  ne  sont  pas  les  prêtres  pieux  qui  se  sont  contentés  de 
l'adorer  de  loin,  mais  les  infidèles  qui  l'ont  savamment  atta- 
quée. Du  milieu  de  leurs  recherches  aventureuses,  de  leurs 
systèmes  passionnés  et  contradictoires  sortent  des  lumières 
inattendues,  des  preuves  inespérées,  qui  justifient  et  consa- 
crent la  vérité  biblique.  Dieu  tire  son  bien  de  tout  esprit  qui 
cherche,  de  toute  intelligence  en  travail.  Il  n'y  a  que  l'igno- 
rance et  l'oisiveté  qui  ne  servent  jamais  à  rien. 

Certes,  le  P.  Pailloux  avait  conscience  du  travail  qu'il  exi- 
geait de  ses  facultés,  lorsqu'il  luttait  contre  le  génie  d'Ezé- 
chiel,  comme  autrefois,  à  Béthel,  Jacob  luttait  contre  l'ange 
de  Jéhovah.  Il  n'a  pas  compté  les  heures,  les  jours,  les  années 
qu'il  y  a  consumés  ;  mais,  pendant  qu'il  accomplissait  son 
œuvre,  il  a  senti  sortir  de  lui  des  forces,  des  vertus,  telles  que 
reflfort  de  la  pensée,  la  longue  patience,  le  savoir  amassé,  les 
méditations  prolongées  dans  la  nuit.  Le  pieux  architecte  a  en- 
core élevé  vers  le  ciel  d'autres  sanctuaires,  d'autres  maisons 
de  Dieu,  et  de  toutes  ces  oeuvres,  celle  qui  durera  le  plus  et  qui 
recommandera  son  nom  à  la  postérité,  c'est  la  Monographie 
du  Temple  de  Salomon.  Mais  je  doute  qu'au  nombre  de  ses 
mérites  et  de  ses  vertus  il  puisse  compter  aucun  secours  sur- 
naturel qui  l'ait  préservé  de  Terreur. 

Un  mérite,  considérable  à  mes  yeux,  et  qui  ne  lui  sera  pas 
enlevé,  qiu)d  non  auferetur  ab  eo,  c'est  d  avoir  donné  une  leçon 
à  nos  générations  sacerdotales  qui  ont  délaissé  la  Bible  et  les 
grands  travaux  de  l'herméneutique  sacrée.  Jamais  en  aucun 
temps  ce  livre  n'a  été  si  puissamment  attaqué ,  jamais  en 
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aucun  temps,  on  n'a  eu  d'aussi  puissantes  armes  pour  victo- 
rieusement le  défendre.  L'abandonner  aux  mains  d'une  criti- 
que destructive,  c'est  trahir  une  grande  cause  qui  porte  les 
destinées  du  genre  humain.  Car,  où  trouveraient- ils  une  autre 
parole  par  laquelle  ils  puissent  sauver  le  monde  ? 

Dieu  veuille  donc  que  le  livre  du  P.  Pailloux  suscite  des 
imitateurs,  des  travailleurs  au  moins  de  la  dernière  heure,  en 
qui  se  réveille  le  sens  des  Ecritures,  comme  s'exprimait  autre- 
fois saint  Paul,  qui  rallument  encore  une  fois  la  lampe  d'Ana- 
nias  et  achèvent  ce  que  le  savant  jésuite  n'a  fait  que  commen- 
cer. Il  a  heureusement  reconnu  les  abords  du  temple  ;  il  en  a 
monté  un  à  un  Ips  degrés  ;  il  en  a  ouvert  les  portes,  mesuré 
les  parvis  ;  mais  il  n'a  pas  pénétré  au  fond  du  sanctuaire,  où 
le  mystère  réside  encore  et  attend  un  dernier  révélateur. 

Le  prophète  arabe  disait  :  Après  un  livre  il  y  a  toujours  un 
livre.  Hélas!  après  le  livre  du  R.  P.  Pailloux,  le  prophète 
Ezécbiel  attend  encore  un  livre. 
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DES   MISSIONNAIRES 
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Avant  de  donner  la  parole  au  jeune  collègue  qui  se  charge 
de  présenter  chaque  année  le  rapport  sur  les  services  rendus 
aux  diverses  branches  des  sciences  géographiques  par  les 
prêtres  voués  à  l'apostolat  dans  les  pays  étrangers,  M.  le  pré- 
sident fait  remarquer  que,  au  point  de  vue  scientifique  et 
patriotique,  la  valeur  des  travaux  des  missionnaires  est  connue 
et  appréciée.  MM.  Blancsubé,  député  de  la  Cochinchine,  et  de 
Mahy,  député  delà  Réunion,  en  ont  hautement  témoigné  à  no- 
tre tribune.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  côté  économique  ; 
il  est  cependant  très  profitable  pour  ceux  qui  savent  y  recou- 
rir. C'est  ainsi  qu'en  18i8-1850,  lorsque  quelques  Lyonnais 
résolurent  de  s'affranchir  de  l'intermédiaire  onéreux  du 
marché  de  Londres  pour  acheter  directement  en  Chine  les 
soies  nécessaires  à  leur  industrie,  ce  fut  le  R.  P.  Guillot, 
lazariste,  qui  leur  procura  les  renseignements  les  plus  com- 
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plets,  les  plus  pratiques,  pour  réaliser  le  but  recherché.  En 
ce  moment  encore,  et  chaque  fois  que  des  progrès  seront  né- 
cessaires, c'est  à  cette  source  qu'on  trouvera  les  meilleures 
indications. 

Le  secrétaire  général  donne  connaissance  de  deux  lettres 
félicitant  la  Société  sur  ses  publications  et  demandant  ren- 
voi de  divers  numéros  de  son  Bulletin. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  V.  Groffler. 


Mesdames,  Messieurs, 

Depuis  trois  ans  que  j'ai  Thonneur  de  vous  offrir  le  compte 
rendu  annuel  de  l'œuvre  scientifique  des  missionnaires,  je  vois 
augmenter  chaque  fois  ma  tâche  de  rapporteur.  C'est  que  la  lé- 
gion de  ces  admirables  pionniers  de  la  civilisation  grossit  tous 
les  jours.  C'est  que,  dans  leur  noble  ambition  d'éclairer  tous  les 
parias  de  la  famille  humaine,  les  apôtres  de  TEvangile  se  pres- 
sent, plus  nombreux  que  jamais,  sur  les  chemins  qui  mènent 
aux  extrémités  du  monde.  Aussi  les  lettres  de  ces  exilés  volon- 
taires, dispersés  sous  toutes  les  latitudes,  forment- elles  un 
dossier  chaque  année  plus  considérable,  plus  varié,  plus  riche  en 
informations,  et,  bien  loin  de  m'en  plaindre,  je  m'en  félicite. 

Parmi  les  documents  envoyés  par  les  missionnaires  dans  le 
courant  des  deux  dernières  années,  nous  avons  choisi  tous  les 
faits,  études,  publications,  qui  intéressent  de  près  ou  de  loin  la 
science  au  nom  de  laquelle  nous  sommes  rôuriis.  L'ensemble  en 
est  si  volumineux  que  l'exposé  excéderait,  et  de  beaucoup,  en 
étendue  les  limites  ordinaires  d'une  conférence  orale.  Quelques 
extraits  seulement  vous  seront  donc  présentés.  Le  reste  sera  ré- 
servé pour  le  Bulletin  de  notre  Société,  où  le  rapport  sera  im- 
primé in  extenso  et  pourra  être  consulté  à  loisir. 
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Voici  l'indication  sommaire  (1),  par  ordre  alphabétique,  des 
diverses  Revues  qui  ont  fourni  les  éléments  de  ce  travail,  et 
lexplîcation  des  lettres  initiales  qui  servent  à  les  désigner  dans 
les  pages  suivantes  : 

A.  A.  Annale9  apostolique*.  —  A.  C.  M.  Annales  de  la  Congrégation  de  la  Mission.  —  A.  D. 
Année  dominicaine.  ~~  A.  E.  Afrique  ewplorée.  —  A.  F.  Annales  franciscaines.  ~  A.  M. 
The  Ave  Maria.  —  A-  M.  O.  Annales  des  Missions  de  VOcéanie.  —  A.  N.  D.  I.  Annales  de 
N.-D.  du  Sacré-Cœur^  d'Issoudun.  —  A.  N.  D.  S.  Annales  de  N.-D.  de  la  Salette.  ^ 

A.  P.  F.  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi.  —  A.  S.  E.  Annales  de  la  Sainte-'Enfance.  — 

B.  E.  O.  Bulletin  de  VCEwre  des  Écoles  d'Orient.  —  B.  M.  A.  Bulletin  des  Missions 
d'Afrique  (d'Alger).  —  B.  S.  Bollettino  Salesiano,  de  Turin.  -  B.  S.  G.  L.  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lyon.  —  B.  S.  G.  P.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Parie.  —  C.  Cosmos^  Les  Mondes.  —  CE.  Catholic  Examiner^  de  Bombay.  —  C.  G.  Ca- 
tholic  Guardian^  de  Jaffna  (Ceylan).  —  C.  M.  Catholic  Missions,  de  Londres.  —  G.  R. 
Catholic  Registery  de  Hong-Kong.  —  C.  Rw.  Catholic  Reoiew^  de  New- York.  —  E. 
Esploratore^  de  Milan.  —  F.  J.  S.  Freeman's  Journal,  de  Sydney.  —  H.  L.  Heilije  Land 
de  Cologne.  —  I.  E.  C.  Indo  European  Correspondence,  d^î  CalcuUa.  —  K.  M.  A.Katho- 
lischen  Missionen  (allemand),  de  Friboarg  (Bade.)  —  K.  M.  H.  Katholieke  Missien 
(hollandais),  de  Bois-le-Duc.  —  L.  C.  T.  London  and  China  Télégraphe  de  Londres.  — 
M.  Museon,  de  Louvain.  —  M.  C.  Missions  catholiques^  de  Lyon.  —  M.  G.  E.  Misiones 
catolicas  (espagnol),  de  Barcelone.  —  M.  G.  I.  Missioni  cattoliche  (italien),  de  Milan.  — 
M.  K.  Missye  katolickie  {polonais),  de  Cracovle.  —  M.  O.  Minsions  des  Oblats.  —  N.  Jm 
Nigrizia.  de  Vérone.  —  P.  Polybiblion,  de  Paris.  —  P.  M.  M.  Petit  Messager  des  Missions 
de  Nantes.  —  R.F.  Revue  frauciscaine.  —  T.  Tablet^  de  Londres. 


EUROPE 

I.  —  Les  îles  de  Marbre,  —  Une  excursion  de  deux  mois  dans  les 
eaux  de  FArchipel,  faite  pendant  les  vacances  par  le  P.  Baudot, 
ancien  professeur  du  collège  Sainte-Pulchérie  de  Gonstanli- 
nople,  a  formé  la  matière  d'un  journal  de  voyage,  que  viennent 
de  publier  les  Précis  historiques  de  Bruxelles. 

Les  îles  de  Marbre,  ce  sont  les  Cyclades,  les  perles  de  la  mer 
Egée,  qui  constellent  Timmense  nappe  bleue  de  la  Méditerranée  : 
là,  Syra,  Paros  et  Anli-Paros;  ici  Naxos  etMycone  ;  plus  loin 
Tinos  et  Andros,  toules  rangées  en  cercle  autour  de  l'île  sainte, 
patrie  de  Diane  et  d'Apollon,  la  divine  Délos. 

Dans  ces  îles  enchanteresses,  la  culture,. remarque  le  mission- 
naire, est  fort  négligée.  «  Le  paysan  grec  a  peu  de  goût  pour  le 
travail.  Et  puis  son  calendrier  est  tellement  surchargé  de  fêtes 
chômées,  qu'il  lui  reste  à  peine  le  temps  de  faire  l'indispensable. 
D'ailleurs,  le  figuier,  dont  le  fruit  sert  de  base  à  l'alimentation 
générale,  demande  peu  de  soins,  si  ce  n'est  au  moment  de  la  ca- 

(1)  Pour  plus  de  détails,  voir  p.  259  (n®  5)  du  tome  VI  de  ce  Bulletin 
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prification.  Quant  à  la  vigne,  on  l'abandonne  à  elle-même.  Les 
ceps,  étant  très  forts,  n'ont  besoin  d'aucun  appui.  Les  branches 
croissent  avec  une  telle  vigueur  que  celles  d'un  seul  cep,  lors- 
qu'elles ne  trouvent  pas  de  figuier  pour  s'y  accrocher,  occupent 
quelquefois  une  circonférence  de  80  à  100  pieds.  Elles  s'étendent 
alors  horizontalement,  de  manière  que,  pour  apercevoir  les  rai- 
sins, on  est  obligé  de  soulever  la  tige  et  d'écarter  les  feuilles.,.  » 

ce  Tinos,  dit  le  P.  Baudot,  est  le  type  le  plus  complet  des  îles 
de  l'Archipel.  Aussi  plusieurs  lettrés  ont-ils  eu  la  pensée  de 
faire  la  monographie  de  ce  coin  de  terre,  d'une  originalité  si 
frappante.  Mais  je  crois  qu'aucun  d'eux  n'aura  le  courage  de 
poursuivre  son  œuvre,  lorsqu'il  saura  que  Téminent  archevêque 
d'Athènes,  Mgr  Marango,  ancien  évêque  de  Tinos,  enfant  des 
îles,  archéologue  et  helléniste  de  première  force,  a  entrepris  lui- 
même  et,  probablement,  aujourd'hui  terminé  cette  monographie, 
dont  il  a  puisé  les  éléments  à  des  sources,  pour  tout  autre  que 
lui,  simplement  inaccessibles.  » 

Le  savant  missionnaire  jésuite  termine  son  travail  par  une  des- 
cription très  intéressante  de  la  ville  d'Athènes.  En  outre,  tout  le 
commencement  de  sa  relation  est  consacré  aux  rives  et  aux  îles 
fameuses  que  côtoie  le  voyageur  à  partir  de  Constantinople  :  l'île 
des  Princes,  la  mer  et  l'Ile  de  Marmara,  les  Dardanelles  ;  Im- 
bros,  où  foisonnent  a  de  magnifiques  compagnies  de  perdrix 
rouges  qui  n'attendent  que  quelques  coups  de  fusil  pour  se  ren- 
dre à  discrétion  aux  chasseurs  de  bonne  volonté  »  ;  Lemnos,  in- 
cul  te  ot  désolée  par  la  fièvre;  le  mont  Athos,  «citadelledu  chris- 
tianisme grec,  cœur  de  la  nationalité  hellène»;  Ténédos;la 
plaine  de  Troie,  où  M.  Schliemanna  fait  des  fouilles  si  célèbres; 
la  grande  Lesbos,  fameuse  autrefois  par  ses  vins  exquis  et  ses 
fruits  délicieux;  enfin  Smyrne  et  l'Ile  admirable  qui  garde  l'en- 
trée de  son  golfe. 

«  Voici  Chio,  l'Ile  des  vins,  l'île  des  olives,  l'île  du  mastic  I  Le 
mastic  est  une  gomme  parfumée  que  l'on  tire  du  lentisque  et  qui 
se  récolte  ici.  Tout  l'Orient  est  plein  du  mastic  de  Chio  :  c'est 
son  produit  spécial...  Derrière  la  ville  s'élève  la  masse  impo- 
sante des  monts  Pélinées,  au  pied  desquels  s'étendent  les  plaines 
d'Arvisie  et  leurs  vignes  célèbres  chantées  par  les  poètes  :  Arvi- 
sia  vina.,,  »  [P.  H.,  février,  mars  et  avril  1887.] 
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ASIE 
ASIE  MINEURE 

II.  —  LazUtan  et  Arménie,  —  Extrait  du  journal  de  voyage  du 
Fr.  Hugonis^  visiteur  provincial  des  Ecoles  chrétiennes  du  Levant. 
Ce  fragment  comprend  les  étapes  entre  Trébizonde  et  Erzeroum. 
Bonne  description  des  quatre  grandes  vallées  qui  séparent  ces 
deux  villes.  [M.  C,  n^*  905  et  906.] 

m.  —  De  Samsoun  à  Adana.  —  Chaque  année,  nous  avons  à 
signaler  les  lettres  dans  lesquelles  le  P.  Amédée  de  Damas 
raconte  ses  visites  aux  diverses  missions  de  TAnatolie  :  Amasie, 
Marsivan,  Tokat,  Césarée.  Parti  de  Constantînople  en  plein 
hiver,  le  vaillant  jésuite  débarqua  à  Samsoun  et  traversa  du 
nord  au  sud  toute  l'Asie  Mineure  malgré  les  frimas. 

«  Il  y  a  cinq  ans,  dit-il,  je  n'aurais  pu  y  réussir.  Grâce  aux 
routes  ouvertes  par  Rifoat-Pacha,  cette  année,  j'ai  rencontré 
sans  doute  la  pluie,  la  neige,  le  vent,  qui  ne  dépendent  pas  de 
Son  Excellence;  mais  j'ai  pu  circuler.  Ce  Pacha  a  rendu  un  vrai 
service  au  pays,  en  permettant  au  commerce  d'effectuer  ses 
transports  en  hiver.  Avant  lui,  la  neige  venue,  on  renonçait  aux 
affaires  pour  de  longs  mois.  Cette  année,  un  jour  qu'enveloppé 
au  fond  de  ma  charrette,  je  ne  pouvais  guère  penser  qu'à  résister 
à  la  bourrasque,  j'ai  eu  la  curiosité  de  compter  le  npmbre  des 
charrettes  rencontrées  durant  une  marche  de  huit  heures  :  il  en 
passa  cent  dix-sept.  Le  lendemain,  je  comptai  les  bètes  de 
somme.  J'arrivai  au  chiffre  de  huit  cent  cinquante-quatre  en  six 
heures.  Les  chameaux  surtout  encombraient  le  chemin.  L'Europe 
ne  se  représente  ces  navires  du  désert  qu'au  milieu  des  sables, 
sous  un  ciel  de  feu.  Ici,  nous  avons  une  race  à  part,  croisée 
d'une  chamelle  tartare  et  d*un  mâle  de  l'Arabie.  Elle  résiste  au 
froid  et  passe  bravement  la  nuit  sous  la  neige,  sans  abri  d'aucune 
sorte.  Les  voyages  d'hiver  sont  donc  possibles  aujourd'hui.  La 
seule  question  embarrassante  est  celle  des  vivres.  Lorsque  le 
voyage  est  court,  on  se  pourvoit  à  la  station  d'où  l'on  part,  et  on 
grignote  en  route  son  pain  dur  et  sa  viande  desséchée.  Mais, 
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lorsqu'il  faut  faire  marches  et  contremarches,  avancer,  revenir 
sur  ses  pas,  comme  j'ai  dû  le  faire  cet  hiver,  l'embarras  devient 
plus  grand.  Le  riz  est  notre  ressource.  Nous  en  emportons^  une 
petite  provision  que  nous  faisons  cuire  le  soir,  lorsqu'on  veut 
bien  nous  céder  du  beurre  et  nous  fournir  une  marmite.  Quel- 
quefois, nous  nous  hasardons  à  demander  une  poule  qui  picore 
près  du  khan,  mais  trop  souvent  le  prix  en  est  exorbitant..  » 

[B.  E.  0.,  n«  156.] 

SYRIE 

IV.  —  Les  trois  roses  de  Jéricho.  —  Intéressante  dissertation  du 
savant  P.  Jullien  sur  les  diverses  plantes  mentionnées  sous  ce 
nom,  soit  dans  la  Bible,  soit  dans  les  récits  de  voyage.  La  pre- 
mière est  la  rose  commune  ;  la  deuxième  serait  Vanastatica 
hierochuntina  dos  botanistes  ;  la  troisième,  Yastericus  pygmœus, 

[M.  C,  n*  873.] 

MÉSOPOTAMIE 

V.  —  Inscriptions  assyriennes.  —  Un  jésuite  belge,  le  P.  A. 
Delattre,  vient  de  publier  en  brochure  une  série  de  savants  arti- 
cles sur  VAsie  occidentale  dans  les  inscriptions  assyriennes^  articles 
qui  avaient  paru  en  1884-1885,  dans  la  Revue  des  questions  scien- 
tifiques du  P.  Carbonnelle. 

Les  inscriptions  assyriennes  contiennent  une  véritable  mine 
de  documents  nouveaux  sur  la  géographie  ancienne  de  TAsie 
antérieure.  Mais  l'idenlification  des  noms  assyriens  avec  la 
géographie  des  classiques  grecs  et  avec  la  géographie  moderne 
est  extrêmement  difficile.  Le  P.  Delattre,  qui  est  très  versé,  tout 
à  la  fois,  dans  la  connaissance  de  l'assyrien  et  des  auteurs  de 
l'antiquité  classique,  a  traité  de  main  de  maître  celte  question 
ardue  ;  il  a  redressé  un  certain  nombre  d'erreurs  commises  par 
ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  ces  études,  et  il  a  découvert  la 
vraie  signification  géographique  d'un  certain  nombre  de  noms  de 
lieux  jusqu'à  présent  indéterminés.  [P.,  t.  XLIX,  avril  1887.] 

VI.  —  De  Mossoul  à  Van.  —  Le  P.  Bonvoisin,  dominicain 
en  Mésopotamie,  a  fait,  au  mois  d'octobre  1885,  le  trajet  qui 
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sépare  c«s  deux  villes.  Son  journal  de  voyage  abonde  en  détails 
inédits  sur  les  vingt  étapes  de  la  route  :  Maltai,  Manguèche, 
Araden,  la  charmante  et  riche  vallée  de  la  Sapna,  Amédéah,  le 
Berouari,  le  Tchall,  le  Tiari,  le  Tkouma,  la  petite  ville  de  Djula- 
merk,  Bachkala,  dont  l'importance  commerciale  grandit  chaque 
jour  et  menace  d'éclipser  celle  de  Van,  etc.,  etc.  [A.  D.,  n®  316.] 

VIL  —  Littérature  cJuUdéenne.  —  Un  prêtre  distingué  de  la 
congrégation  des  lazaristes,  M.  Tabbé  Paul  Bedjan,  né  en 
Perse  et  possédant  à  la  perfection  la  langue  vulgaire  et  la  langue 
liturgique  de  son  pays,  consacre  sa  vie  à  une  œuvre  qui  mériie 
d'attirer  l'attention  du  public  lettré  :  il  a  entrepris  la  publication 
des  livres  liturgiques  du  rite  chaldéen. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  déjà  publiés  :  Tmitatio  Christi, 
nunc  primum  ex  latino  in  chaldaïcum  idioma  Urmiœ  Persidis 
translata  (1885),  in-12  de  250  pages.  —  Manuel  de  piété,  etc.,  en 
langue  chaldéenne  (1886),  in-12  de  515  pages.  —  Liber  Psalmo' 
rum..,  adusum  scholarum  (1886),  grand  in-8  de  336  pages.  — 
Doctrina  christiana  in  lingua  chaldaica  Urmiœ  Persidis  (1886), 
in-12  de  100  pag0s.  —  Syllabaire  néo^syriaque  pour  la  langue 
d'Ourmiah  (Perse)  (1886),  in-12. — Bt^eviar ium  chaldaicum  (\S87)y 
trois  vol.  grand  in-8  de  mille  pages  chacun.  —  Tous  en  vente 
chez  Maisonneuve,  éditeur,  Paris. 

a  Au  point  de  vue  des  études  orientales,  remarque  fort  judi- 
cieusement, dans  le  Journal  asiatique  de  Paris  (juillet  1886),  un 
savant  orientaliste,  M.  Rubens  Duval,  les  publications  de 
M.  l'abbé  Bedjan  présentent  un  intérêt  spécial  que  nous  croyons 
utile  de  signaler.  Jusqu'à  ce  jour  les  différentes  compositions  ou 
traductions  néo-syriaques  étaient  l'œuvre  de  missionnaires 
étrangers,  qui,  si  familiers  qu'ils  fussent  avec  l'idiome  du  pays, 
ne  pouvaient  en  connaître  toutes  les  finesses  :  la  langue  perd 
beaucoup  de  son  caractère  original  dans  cfs  œuvres  littéraires  ; 
la  facture  familière  à  l'esprit  européen,  l'influence  du  modèle 
traduit  ou  imité,  s'y  font  trop  sentir.  M.  Bedjan  suit  naturelle- 
ment l'orthographe  admise;  mais  ce  qui.  fait  le  mérite  de  ses  pu- 
blications, c'est  son  style  sobre  et  correct,  clairet  souvent  élégant, 
qui  exprime  si  bien  la  pensée  syrienne.  Nul  doute  que  ses  œuvres 
•ne  soient  considérées  dans  son  pays  comme  un  modèle  de  style.  » 
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L'Imitation  de  Jésus-Christ,  le  Manuel  [de  piété,  le  Syllabaire 
et  le  Catéchisme  du  P.  Bedjan  sont  écrits  en  chaldéen  vulgaire 
ou  moderne  qu'on  appelle  en  Europe  néo-syriaque,  néo-araméen. 
Cette  langue,  on  lésait,  s*est  beaucoup  enrichie  par  des  emprunts 
faits  à  Tarabe,  au  persan,  au  kurde  et  au  turc.  Peu  d'orientalis- 
tes connaissent,  du  moins  dans  sa  structure  intime  et  son  méca- 
nisme grammatical,  lenéo  syriaque;  les  publications  de  M.  Paul 
Bedjan  vont  le  mettre  en  honneur.  Quant  au  Bréviaire  et  au  Livre 
des  Psaumes,  édités  d'après  les  monuments  chaldéens  les  plus 
respectables  par  leur  antiquité  et  leur  Valeur  historique,  ils  sont 
en  langue  ancienne,  dite  langue  sacrée.  Ces  beaux  travaux  ont 
déjà  obtenu  à  M.  Bedjan  les  félicitations  les  plus  chaleureuses  du 
monde  savant.  [A.  C.  M.,  t.  LL,  n^  4.] 

VIIL  —  Mentionnons,  pour  être  complet  sur  ce  point,  la  pu- 
blication que  les  Pères  dominicains  de  Mossoul  ont  entreprise 
d'une  Bible  chcUdéenne.  Ces  missionnaires  se  proposent  de  donner 
le  texte  pur  et  complet  de  l'antique  version  connue  dans  l'Eglise 
latine  sous  le  nom  de  la  Simple  et  que  les  Orientaux  appellent  la 
Pchitta.  [A.  D.,  n*  321.] 

HINDOUSTAN 

IX.  —  Les  Anglais  dans  VInde.  —  Histoire  naturelle  de  Vinde. 
—  Suite  et  complément  d'une  série  de  récits  sur  l'Inde,  compo- 
sés par  un  b;5nédictin  de  Marseille,  le  P.  Bérengier,  à  l'aide  des 
correspondances  de  missionnaires  et  des  principaux  ouvrages 
parus  sur  l'Inde.  Cette  très  intéressante  compilation  a  le  mérite 
de  recueillir  et  de  grouper  méthodiquement  une  foule  de  rensei- 
gnements épars  dans  un  grand  nombre  de  publications. 

[M.  C,  no«900à906;  913,  9U, 917;  920à927  incl.] 

X.  —  Vingt  ans  dans  VInde.  —  Un  prêtre  des  Missions  Étran- 
gères de  Paris,  se  trouvant  en  France  pour  quelques  mois,  en 
congé  de  convalescence»,  a  rédigé,  l'année  dernière,  d'une  plume 
alerte  et  spirituelle,  et  publié,  sous  le  titre  cité  plus  haut,  un 
volume  pittoresque  au  suprême  degré.  Ce  n'est  pas  un  voyage 
plus  ou  moins  rapide  à  travers  un  pays  vu  seulement  en  passant. 
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Le  p.  Baulez  a  eu  ]e  temps  de  considérer,  d'étudier,  de  compa- 
rer. Il  a  vécu  avec  les  hommes  dont  il  parle,  il  s*esl  établi  au 
milieu  d'eux,  il  connaît  à  fond  leur  langage,  leurs  mœurs,  leurs 
qualités  et  leurs  défauts.  L'ouvrage *est  écrit  d'un  style  facile,  il 
est  plein  d'humour,  d'air  et  de  soleil,  car  l'auteur  est  Marseillais 
et  il  possède  à  un  haut  degré  toutes  les  bonnes  qualités  des  écri- 
vains provençaux  :  les  anecdotes  piquantes,  les  portraits  à  la 
plume,  les  croquis  d'après  nature  abondent.       [Un  vol.  in-16.] 

XL  —  A  la  suite  d'un  maharajah.  —  Malgré  les  pages  innom- 
brables consacrées  à  l'Inde  par  de  célèbres  voyageurs,  on  trouve 
toujours  du  nouveau  à  apprendre  sur  ce  pays  merveilleux.  Un 
missionnaire  originaire  d'Annecy  a  fait,  en  1884,  un  voyage  dans 
le  nord  de  l'Inde,  en  compagnie  du  maharajah  de  Vizianagram 
dont  il  avait  été,  durant  plusieurs  mois,  le  professeur  de  français 
et  de  latin.  Calcutta,  Bénarès,  Delhi,  Âgra  et  Cawnpore  furent 
les  diverses  étapes  du  voyage  princier  ;  le  missionnaire  en  a 
crayonné  au  passage,  de  main  d'artiste,  les  physionomies.  A  re- 
commander particulièrement  le  chapitre  relatif  à  l'exposition 
internationale  de  Calcutta. 

[M.  C,  n-  878,  879, 881, 882,  884,  886.] 

XII.  —  Vobèervatoire  des  jésuites  de  Calcutta.  —  Le  P.  V.  de 
Campigneulles  continue  de  publier  chaque  semaine  le  tableau 
des  observations  météorologiques  quotidiennes  qu'il  fait  au  col- 
lège Saint- François-Xavier  de  la  capitale  de  l'Inde. 

[I.  E.  C,  t.  XXlypassim.] 

XllL  —  Un  missionnaire  en  Afghanistan.  —  Sur  la  demande 
de  S.  A.  l'émir  de  l'Afghanistan,  le  P.  Dumont,  professeur  de 
science  à  ce  même  collège  Saint- François-Xavier,  a  quitté 
Calcutta  à  la  fin  d'août  1886  pour  se  rendre  à  Caboul.  Le  savant 
jésuite  est  chargé  d'initier  le  prince  aux  découvertes  et  aux  mer- 
veilleux progrès  de  la  science  européenne. 

p.  E.  C,  t.  XXI,  n«  32.] 

XIV.  —  Un  missionnaire  jésuite  botaniste. —  Le  P.  Scortechini, 
quiestmortau  mois  de  décembre  1886,  à  Calcutta,  de  la  dyssen- 
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lerie,  avait  contracté  cette  funeste  maladie,  à  la  suite  de  fati- 
gues excessives,  (tendant  une  exploration  botanique  à  Pérak.  Ce 
missionnaire  jésuite,  renommé  pour  ses  connaissances  en  his- 
toire naturelle,  avait  rapporté  de  cette  excursion  une  collection 
de  plantes  aussi  remarquable  que  considérable.  Il  comptait  s*en 
servir  avec  le  concours  du  docteur  King,  directeur  du  jardin 
botanique  de  Calcutta,  pour  poser  les  bases  d'une  flore  générale 
de  ces  régions.  Elles  vont  être  envoyées  à  Kew,  où  sir  Joseph 
Hooker  les  emploiera  pour  faire  des  additions  à  la  flore  des 
Indes  britanniques,  en  préparation  actuellement  dans  le  célèbre 
établissement  de  cette  ville.  [C,  n«  100.] 

XV.  —  Conférences  scientifiques,  —  Depuis  plusieurs  années, 
un  professeur  du  collège  de  Calcutta,  le  P.  Lafont,  fait,  avec  le 
plus  grand  succès,  des  conférences  scientifiques  à  la  Société 
dite  Association  for  the  cultivation  of  science. 

[P.  H.,  février  1887.] 

XVI.  —  Missions  bengalies  et  ourgas.  —  Au  sud  de  Calcutta, 
les  missionnaires  jésuites  évangélisent  d'immenses  districts,  sur 
lesquels  leurs  rapports  annuels  donnent  de  nombreux  rensei- 
gnements ethnographiques  et  géographiques. 

[P.  H.,  mars  et  avril  1887.] 

XVII. —  Etttde  sur  les  temples  brahmaniques,  —  Mgr  Laouônan, 
archevêque  de  Pondichéry,  a  consacré  une  bonne  partie  des 
trente  années  de  sa  vie  apostolique  à  éclaircir  les  mystères  cou- 
vrant jusqu'ici  les  origines  du  culte  dominant  de  l'Inde.  Son 
magistral  ouvrage  sur  le  brahmanisme,  couronné  par  l'Aca- 
démie française,  a  eu  un  grand  retentissement.  Il  a  fait  paraître, 
en  1886,  une  savante  étude  sur  les  temples  hindous.  Le  prélat  y 
passe  en  revue  les  plus  célèbres  pagodes  de  la  côte  de  Coro- 
mandel  :  Jaggernath,  Tiroupatty,  Kandjivaram,  Tirounamaley, 
Singavaram,  Sidambaram,  Tanjore,Siringham,Madura  etRam- 
séram.  Il  démontre  leur  «  modernité»,  et  ramène  par  conséquent 
à  une  date  relativement  peu  ancienne,  certainement  posté- 
rieure à  Tère  chrétienne,  la  naissance  du  culte  dont  ces  monu- 
ments sont  l'expression  solennelle.  On  le  voit,  c'est  la  justifi- 
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cation  par  Tarchéologie  de  la  belle  Ihèse  dont  Mgr  Laouênan 
s'est  fait  le  champion  :  loin  d'avoir  rien  emprunté  au  brahma- 
nisme, le  judaïsme  et  le  christianisme  lui  oni  prêté  les  curieuses 
analogies  à  propos  desquelles  on  a  fait  tant  de  bruit  en  ces  der- 
nières années,  [M.  C,  n°»  865  à  869  incl.] 

XVIII.  —  Les  naturels  de  Dacca.  —  Un  correspondant  de 
VIndO'European  Correspondence,  journal  des  missionnaires  de 
Calcutta,  lui  communique  périodiquement  des  récits  typiques 
sur  les  mœurs  et  coutumes  des  peuplades  qui  avoisinent  Dacca 
elChittagong.  [I.  E.  C.   t.  XTXI.] 

XIX.  —  Grammaire  singalaise.  -  Sous  le  titre  de  A  grammar 
of  the  singalese  language,  le  R.  P.  Chounavel,  oblat,  mission- 
naire dans  Tîle  de  Ceylan,  a  fait  paraître  en  1886,  à  l'imprimerie 
de  l'orphelinat  catholique  de  Colombo,  un  livre  de  valeur  sé- 
rieuse. Depuis  longtemps,  on  éprouvait  le  besoin  d'une  bonne 
grammaire  singalaise,  spécialement  destinée  aux  étudiants  euro- 
péens. Ce  n'est  pas  que  les  ouvrages  de  ce  genre  manquent  à 
Ceylan  ;  il  y  en  a  au  contraire  beaucoup;  mais  aucun  n'a  réussi 
à  écarter  les  difficultés  vraiment  rebutantes  que  l'étude  de  cette 
langue  présente  pour  les  occidentaux.  Revue  par  quelques  An 
glais  versés  dans  la  littérature  du  pays,  l'œuvre  du  P.  Chounavel 
a  obtenu  l'approbation  des  hauts  fonctionnaires  de  Tlle.  «  J'ai  dû, 
remarque  l'auteur,  rédiger  cette  grammaire  en  anglais;  mais, 
pour  les  savants  de  France,  l'emploi  de  cette  langue  ne  formera 
probablement  pas  un  obstacle  invincible.  » 

[Un  vol.  in-12  de  250  pp.] 


SIAM 


XX.  —  Carte  du  fleuve  Me-nam.  —  Depuis  220  ans  les  prêtres 
de  la  Société  des  Missions  Étrangères  évangélisent  le  royaume 
de  Siam.  Mettant  à  profit  les  rares  loisirs  dont  ils  peuvent  dis- 
poser, ils  ont,  à  plusieurs  reprises,  fait  paraître,  sur  l'histoire  ou 
sur  la  géographie  de  ce  pays,  diverses  publications  de  haute 
valeur  :  la  plus  connue  est  la  Description  du  royaume  de  Siam^ 
par  Mgr  Pallegoix. 
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Il  y  a  quelques  mois  seulement,  ils  offraient  au  public  savant 
une  carte  détaillée  du  fleuve  Me-naro,  depuis  Pak-nam,  à  son 
embouchure,  jusqu'à  Phitsanulok,  à  130  lieues  au  nord. 

Cette  carte  a  été  dressée  par  le  P.  Lombard,  lorsqu^il  était 
professeur  au  séminaire  de  Bangkok.  Pendant  les  vacances  de 
Tannée  1878,  ce  missionnaire  pensa  ne  pouvoir  mieux  utiliser 
son  temps  qu'en  conduisant  ses  élèves  faire  un  voyage  d'explo- 
ration. Il  visita  les  populations  païennes  établies  sur  les  deux 
rives  du  Me-nam  et  releva  le  cours  du  fleuve  siamois,  ainsi  que 
la  situation  de  tous  les  villages,  même  les  moins  importants.  En 
1879,  il  fit  un  travail  analogue  pour  les  arroyos  qui  se  déversent 
dans  le  Me-nam. 

Ce  travail  est  long  et  difficile,  car,  dans  cette  partie,  la  plus 
riche  et  la  plus  peuplée  du  royaume  de  Siam,  les  villages  sont 
très  nombreux.  Ainsi,  de  Juthia,  l'ancienne  capitale  du  royaume, 
à  Lophaburi  (Louvô),  l'ancienne  résidence  de  Constance  Falcon, 
sur  un  parcours  d'environ  seize  lieues  et  sur  la  rive  gauche  seu- 
lement, on  compte  trente-trois  villages,  et  quarante-un  de  Juthia 
a  Muang-Phrom.  Le  P.  Lombard  tenait  à  dresser  cette  carte 
avec  toute  l'exactitude  possible  :  il  ne  négligea  aucun  calcul  et 
ne  recula  devant  aucune  fatigue;  il  prit  aussi  un  soin  extrême 
d'indiquer  la  position  des  différentes  chrétientés  et  la  nationalité 
des  fidèles,  Siamois,  Chinois,  Annamites.  Il  dessina  d'abord 
cette  carte  sur  77  feuilles  largesse  20  c.  et  longues  de  30c.,  et  en 
fit  ensuite  deux  réductions.  Il  avait  achevé  ce  travail  magnifique 
et  très  complet  depuis  quelques  mois  seulement,  quand  il  mou- 
rut. 

Le  cours  du  Me-nam  depuis  Bangkok  jusqu'à  Nakhon-savan 
a  été  remonté  par  différents  voyageurs,  mais  n'a  pas  été  relevé 
aussi  sérieusement  que  Ta  fait  le  P.  Lombard,  qui  a  indiqué  tous 
les  nombreux  bras  du  fleuve,  ainsi  que  toutes  les  localités  grandes 
et  petites,  avec  la  véritable  prononciation  des  noms  qui  donne  un 
grand  intérêt  à  cette  carte. 

Le  D'  Paul  Neis  a  descendu  le  fleuve  au  commencement  de 
Tannée  1884,  en  revenant  de  Lakone;  mais,  à  partir  de  Nakhon- 
savan  jusqu'à  Juthia,  il  n'a  indiqué  sur  son  croquis,  paru  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  (3*  trimestre  de 
1885),  que  le  cours  du  fleuve,  sans  aucun  détail. 
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En  remontant  le  Nam-pho  depuis  Nakhonsavan  jusque  près  de 
Philsanulok,  cette  partie  n'avait  été  relevée  par  aucun  voyageur. 

[M.  C.,n"9l0.] 

Un  publîciste  distingué,  M.  Romanet  du  Caillaud,  a  signalé  à 
la  Société  de  géographie  de  Paris,  dont  il  est  un  très  actif 
membre  correspondant,  le  mérite  de  cette  publication,  dans  une 
lettre  dont  nous  reproduisons  la  fin  : 

«  En  accordant  une  médaille  au  travail  cartographique  de  feu 
le  R.  P.  Lombard,  dit  Thonorable  savant,  la  Société  de  géogra- 
phie montrerait  qu'elle  récompense  le  mérite,  même  au  delà  du 
tombeau;  en  même  temps  elle  rendrait  hommage  à  cette  Société 
si  française  des  Missions  Étrangères,  qui  souffre  tant  aujourd'hui 
pour  la  cause  de  la  France,  dans  ses  missions  annamites  et  chi- 
noises, et  qui  ne  laisse  pas  néanmoins  de  produire  des  savants 
tels  que  les  PP,  Lombard  et  Desgodins  pour  la  géographie,  les 
PP.  Bon  et  Delavay  pour  l'histoire  naturelle.  » 

[B.  S.  G.  P.  (1887),  compte  rendu,  no  1.] 

TONG-KING 

XXL  —  Cartes  du  Day  et  du  Ma.  —  On  connaît  l'Importance  du 
Cua  Day;  c'est  par  cette  branche  du  fleuve  Rouge  que  passent 
toutes  les  jonques  tonkinoises  allant  aux  provinces  du  sud  : 
Thanh-hoa,  Nghé-an,  Ha-tinh.  Le  résident  de  France  à  Nam- 
Dinh,  M.  Gouin,  a  présenté  l'année  dernière,  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  une  carte  des  embouchures  de  ce  fleuve, 
dressée  par  le  P.  Sixte  Tran-Van-Luc,  missionnaire  annamite, 
curé  de  Fat-Diem,  province  de  Ninh-Binh.  On  sait  que  les  services 
exceptionnels  rendus  par  ce  Père  à  nos  troupes,  grâce  à  son  in- 
fluence dans  le  pays,  lui  ont  mérité  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. [B.  S.  G.  P.,  t.  VII,  l«r  trimestre.] 

D'autre  part,  le  Cosmos  annonce  que  M.  Lesserteur,  ancien 
missionnaire  au  Tong-King,  a  offert  dernièrement  à  la  même 
Société,  un  fort  beau  croquis  du  cours  du  fleuve  Ma,  qui  arrose 
le  district  deThanh-Hoa,  avec  le  relevé  de  plusieurs  de  ses 
affluents.  [C,  t.  III,  n*  61.] 
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EMPIRE  CHINOIS 

XXII.  —  Chine  et  Chinois,  —  On  vient  de  publier  la  remar- 
quable correspondance  du  P.  Aubry,  mort  en  1886auKouy-tchéou. 
Les  habitants  du  Céleste  Empire  n'ont  jamais  autant  qu'aujour- 
d'hui commandé  Taltenlion,  et  les  faiseurs  de  livres  abondent 
qui  se  chargent  de  fournir,  sur  ce  point,  un  aliment  quelconque 
à  la  curiosité  publique.  La  plupart  du  temps,  ce  sont  des  récits 
de  voyages  rapidement  rédigés  sur  des  notes  prises  en  courant, 
bourrés  de  renseignements  puisés  à  des  sources  banales  ou  sus- 
pectes, des  livres  de  surface  enfin,  de  vrais  croquis  chinois,  en 
ce  sens  qu'on  y  trouve  les  contours  et  la  couleur,  mais  point  le 
relief  et  la  vie.  Tout  autre  est  la  Correspondance  du  P.  Aubry  : 
elle  nous  livre  enfin  le  Chinois  d'après  le  procédé  en  vogue,  c'est- 
à-dire  sur  «  documents  humains  ».  C'est  de  la  photographie. 

Le  P,  Aubry,  perdu  là-bas,  en  plein  milieu  de  l'empire  du 
Milieu,  aussi  éloigné  de  Pékin,  quant  aux  communications,  que 
Pékin  l'est  de  Paris,  et  complètement  en  dehors  de  l'itinéraire 
des  touristes,  écrivait  à  sa  famille  et  à  ses  amis  ce  qui  se  passait 
sous  ses  yeux,  sans  songer  à  faire  un  livre.  Il  décrit,  avec  une 
rare  vigueur  et  une  vérité  méticuleuse,  les  hommes  et  les 
choses.  Nous  avons  donc  dans  cette  publication  posthume  le 
Chinois  tel  qu'il  est.  [Un  vol.  in-8,  de  400  p.] 

XXIII.  —  Au  Thibet.  -—  Le  P,  Desgodins  continue  à  Pédong 
ses  travaux  de  linguistique  et  ses  observations  météorologiques, 
que  son  frère,  M.  Desgodins,  de  Nancy,  adresse  périodiquement 
à  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

Un  grand  malheur  a  frappé.  Tannée  dernière,  le  vénérable  et 
célèbre  doyen  des  missionnaii^es  du  Thibet.  La  procure  des  mis- 
sionnaires de  Tchong-Kin,  capitale  du  Su-tchuen,  ayant  été 
pillée  et  incendiée  pendant  les  désastres  qui  on t  duré  du  !«■' juillet 
au  10  août,  la  mission  du  Thibet  y  a  perdu  toutes  s(s  ressources. 

D'un  autre  côté,  4,900  feuilles  d'impression  in-folio,  de  livres 
de  religion  en  thibétain,  que  le  P.  Desgodins  adressait  à  son  évo- 
que, ont  été  brûlées.  C'est  un  travail  de  quatre  à  cinq  mois  à  recom- 
mencer avant  que  ce  célèbre  savant  puisse  continuer  son  diction- 
naire thibétain.  [B.  S.  G.  P.,  compte  rendu  1886,  n*  17.] 
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XXIV.  —  A  travers  lesHimàlayas,  —  Les  notes  publiées  sous  ce 
Uire  sont  dues  à  la  plume  du  P.  Saleure,  Tun  des  deux  auxiliaires 
du  P.  Desgodins.  Ce  sont  des  impressions  de  voyage  rédigées  au 
cours  d'une  excursion  à  travers  la  région  montagneuse  du  dis- 
trict de  Darjeeling  :  Rhéna,  Lîntsé,  Pacca,  Kaguier,  Ambiock, 
Daling,  Sakion  et  Pédong.  [M.  C,  n**  883  à  887.] 

XXV.  —  Les  épidémies  au  Yun-nan,  —  Cette  province  de  la 
Chine  est  ravagée  périodiquement  depuis  un  certain  nombre 
d'années  par  des  épidémies  très  meurtrières  :  peste  à  bubons, 
intumescence  miasmatique,  paralysie  des  pieds,  typhus.  Un 
missionnaire  français  décrit  les  symptômes  et  les  moyens  cura- 
tifs  employés  par  ses  confrères.  [M.  C,  n"  911,  912.] 

XXVI.  —  Sancian.  —  Cette  Ile  fameuse  dans  les  annales  de 
l'apostolat  par  la  mort  du  plus  célèbre  des  missionnaires  des 
temps  modernes,  saint  François  Xavier,  a  été  l'objet,  l'année 
dernière,  d'une  description  bien  complète.  L'auteur,  le  P.  Berthon, 
qui  habite  Sancian  'depuis  nombre  d'années,  donne  les  plus 
minutieux  détails  sur  le  pays,  sa  flore  et  sa  faune,  le  climat,  les 
habitants,  la  langue,  l'étymologie  un  peu  douteuse  du  nom,  sur 

es  monuments  religieux  de  l'île  et  sur  ses  relations  avec  la 
Chine.  [M.  C,  n~  892  à  899.] 

XXVn.  —  L'embouchure  du  Fleuve  Bleu,  —  Depuis  des  siècles, 
le  Yang-tsé-kiang,  non  content  des  5,200  kilomètres  de  son 
cours,  se  plaît  à  reculer  indéfiniment  les  limites  de  son  domaine. 
C'est  un  fleuvequi  travaille.  Les  plaines  qui  confinent  à  ses  bou- 
ches actuelles  sont  de  création  récente  et  prolongent  son  lit  bien 
au  delà  du  continent  ancien.  Le  P.  Havret,  missionnaire  de  la 
région  où  se  passe  ce  curieux  phénomène  géologique,  a  publié, 
l'année  dernière,  des  pages  intéressantes  sur  cette  portion  du 
Céleste  Empire,  les  villes,  les  habitants,  etc. 

«  C'est,  dit  le  missionnaire,  sur  la  rive  nord,  de  préférence, 
que  le  grand  fleuve  porte  ses  efforts  et  dépose  ses  alluvions. 
Lorsqu'une  étendue  assez  considérable  de  terrains  nouvellement 
formés  se  trouve  montée  à  la  hauteur  des  grandes  marées,  les 
contribuables  qui  s'en  sont  à  l'avance  assuré  la  propriété,  en 
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versant  au  mandarin  le  montant  du  tribut  proportionnel  à  la 
surface  occupée,  l'entourent  d'une  digue  en  terre,  puis  ils  tracent 
les  canaux  destinés  à  décharger  les  terres  des  eaux  de  pluie,  fort 
abondantes  à  certaines  époques  de  Tannée.  La  rapidité  des 
accroissements  est  fort  variable  :  Ton  a  vu  des  marées  élever  en 
une  heure  de  vastes  espaces  d'une  couche  boueuse  épaisse  de 
deux  pieds,  tandis  que  le  plus  souvent  la  crue,  à  chaque  marée, 
ne  dépasse  point  quelques  millimétrés.  Sur  certains  points,  la 
mer  reprend  ce  qu'elle  donne  ailleurs  :  ainsi,  nous  venons  de 
perdre  en  trois  ans  le  terrain  de  plusieurs  églises,  éloigné  aupa- 
ravant  de  trois  à  quatre  kilomètres  des  bords  du  fleuve.  L*on 
doit  comprendre  que  la  marche  incertaine  de  ces  alluvions 
fournit  matière  à  de  grandes  et  rapides  fortunes,  mftis  aussi  à 
des  ruines  non  moins  promptes.  »   [M.  C.  n®*  907  à  911  incl.] 

XXVIII.  —  Travaux  météorologiques  du  P.  Bechevrens,  —  Le 
savant  directeur  de  l'Observatoire  magnétique  et  météorologique 
de  la  mission  de  Zi-ka-wei,  a  envoyé  dernièrement  d'intéres- 
santes observations  sur  un  remarquable  typhon  qui  a  visité  toute 
la  partie  de  la  Chine  voisine  de  Shang-hal  le  14  août,  causant 
de  grands  ravages,  et  qui  a  présenté  ce  caractère  particulier 
qu'il  a  déterminé  une  dépression  barométrique  d'une  persistance 
exceptionnelle  :  elle  a  duré  93  heures  pendant  lesquelles  le  vent 
n'a  cessé  de  souffler  avec  rage,  accompagné  pendant  les  deux  der- 
niers jours  de  pluies  considérables.  Pour  se  rendre  compte  d'un 
phénomène  aussi  extraordinaire,  il  a  réuni  tous  les  documents  qui 
pouvaient  l'éclairer  sur  la  marche  du  météore.         [C,  n«  91.] 

XXIX.  —  Dictionnaire  français-chinois.  —  Le  18  novembre 
1886,  dans  la  séance  solennelle  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  bel  les- lettres,  M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys  a  donné 
lecture  du  rapport  de  la  commission  du  prix  Stanislas  Julien. 

Le  prix  a  été  attribué  au  P.  Séraphin  Couvreur,  de  la  Cofn* 
pagnie  de  Jésus,  missionnaire  au  Pé-tché-ly  sud-est,  pour  un 
Dictionnaire  français-chinois  y  contenant  les  expressions  les  plus 
usitées  de  la  langue  mandarine,  imprimé  à  Ho-Kien-Fou,  pro- 
vince de  Pé-tché-ly,  par  l'imprimerie  de  la  mission  catholique. 

[Un  vol.  grand  in-8%  de  1,632  p.] 
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XXX.  —  Cursus  Utteraturœ  sinicœ.  —  L'année  précédente, 
c*éftaU  déjà  un  Jésuite,  le  P.  Zottoli,  missionnaire  au  Kiang-nan, 
qui  avait  remporté  le  môme  prix  pour  son  Cours  de  littérature 
chinoise. 


XXXI.  —  Une  fête  en  Corée.  —  Les  amateurs  de  pittoresque 
voient  se  rétrécir  tous  les  jours  de  plus  en  plus  le  champ  de  leurs 
observations.  Il  y  a  quelques  années  à  peine,  la  Corée  était  si 
bien  fermée  aux  Européens,  que  nos  missionnaires  qui  évangé- 
lisent  ces  peuples,  y  passaient  des- années  sans  voir  le  pays. 
On  cite  l'un  d'eux  qui  eut  le  courage,  pour  remplir  sa  mission, 
de  passer  ses  journées  caché  et  enfermé  dans  un  sac  de  riz  ;  ses 
déplacements  ne  se  faisaient  que  la  nuit,  dans  une  chaise  à  por- 
teur hermétiquement  close.  Les  choses  sont  bien  changées  depuis 
peu.  Les  Européens  peuvent  maintenant  circuler  au  grand  jour 
dans  la  capitale,  et  nous  commençons  à  être  au  courant  des 
diverses  particularités  de  la  vie  de  ce  peuple  si  lent  à  ouvrir  ses 
portes  au  double  courant  de  civilisation  qui  lui  venait  de  l'Orient 
et  de  l'Occident. 

Quatre  fois  par  an,  le  monarque  coréen  est  tenu  d'aller  visiter 
les  temples  où  sont  conservées  les  tablettes  de  ses  ancêtres.  Un 
missionnaire,  le  P.  Coste,  qui  a  assisté,  le  4  mars  1886,  au  défilé 
royal  à  travers  les  rues  de  Séoul,  décrit  dans  une  longue  lettre 
tous  les  détails  de  la  fête. 

«  La  ville  de  Séoul,  écrit  M.  Coste,  forme  un  quadrilatère, 
régulier  autant  que  le  permet  la  configuration  du  terrain.  Ses 
remparts,  dont  la  hauteur  à  certains  endroits  atteint  huit  à  neuf 
mètres,  remontent  à  la  fondation  de  la  dynastie  actuelle,  c'est- 
à-dire  à  495  ans.  Ils  ontun  pourtour  de  quatre  lieues  environ, 
et  sont  traversés  par  quatre  portes  monumentales  situées  à  peu 
près  aux  quatre  points  cardinaux.  On  les  désigne  sous  les  noms 
de  Grande  porte  du  Sud,  Grande  porte  de  VEst,  etc.  Il  y  a  ercore 
quatre  portes  intermédiaires  plus  petites.  Quand  on  passe  pour 
la  première  fois  sous  l'arche  massive  de  la  Grande  porte  du  Sud, 
surmontée  de  son  double  toit,  on  est  étonné  de  voir  qu'un 
peuple  s'abritant,  pour  ainsi  dire,  dans  des  masures,  ail  été 
capable  de  réaliser  une  telle  construction  cyclopéenne.  Au  reste, 
celte  porte  est  la  plus  importante  et  jouit  de  certains  privilèges. 
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L*6m placement  de  la  ville  est  entrecoupé  de  buttes  ou  collines 
plus  ou  moins  habitées.  Au  centre  coule  un  large  ruisseau^  qui 
emporte  les  ordures  dans  le  fleuve  situé  à  une  lieue  à  Touest.  Si 
les  renseignements  qu*on  me  fournit  sont  exacts,  la  population 
de  la  capitale  monte  environ  à  240,000  Âmes,  distribuées  entre 
30,000  maisons  ou  ménages,  sans  compter  les  faubourgs  qui 
comprennent  à  peu  près  30,000  habitants.  » 

[M.  C,  n-  902,  903,  904.] 


AFRIQUE 

TUNISIE 

XXXII.  —  Archéologie  chrétienne  de  Carthage,  —  Le  P.  Delat- 
Ire,  de  la  Société  des  Missionnaires  d'Alger,  a  repris  à  la  fin  de 
1883  et  continué  jusqu'à  la  fin  de  1884  les  premières  fouilles 
faites  en  1880  dans  le  cimetière  chrétien  de  Damous  Karita  et  que 
nous  signalions  déjà  il  y  a  deux  ans  (B.  S.  G.  L.,  t.  V,  p.  476). 
Le  missionnaire -archéologue  a  reconnu  remplacement  précis 
d'une  basilique  et  déterminé  la  plus  grande  partie  du  plan  géné- 
ral du  monument.  Les  archéologues  ont  suivi  avec  le  plus  vif 
intérêt  la  longue  dissertation  du  savant  religieux  sur  ce  sujet. 
Les  fouilles  de  1884  ont  amené  la  découverte  de  cinquante-trois 
bas-reliefs,  trente-six  débris  de  sarcophages,  vingt-huit  mor- 
ceaux de  chancels  ou  d'iconostase,  environ  deux  cents  plaques  de 
marbre  taillé  et  provenant  du  revêtement  des  murs  intérieurs, 
six  mosaïques  tombales,  soixante -dix  lampes  chrétiennes,  deux 
lampes  païennes,  plusieurs  monnaies  romaines,  quelques-unes 
byzantines,  deux  mille  inscriptions  chrétiennes,  douze  textes 
païens,  six  marques  de  briques  romaines  et  une  inscription  puni- 
que, gravée  sur  un  petit  morceau  de  marbre  blanc,  elle  a  paru 
dans  le  Corpus  inscriptionum  semiticarum. 

[M.  C,  n»»871à877incl.] 

EGYPTE 

XXXI H.  —  Le  Delta  égyptien,  —  Le  voyage  que  le  R.  P.  Plan- 
que, supérieur  général  des  Missions  Africaines  de  Lyon,  a  fait, 
au  printemps  de  Tannée  dernière,  en  Egypte  pour  visiter  les  diver- 
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ses  stations  fondées  par  les  membres  de  sa  communauté,  a  eu  un 
grand  retentissement.  Partout  notre  émînent  collègue  a  été  ac- 
cueilli avec  le  respect  et  les  hommages  que  méritent  sa  dignité 
et  son  caractère.  Le  vice-roi  de  TEgypte  lui-même,  S.  A.  Tewfik 
pacha,  a  voulu  le  recevoir  en  audience  particulière  pour  le  remer- 
cier de  tout  lo  bien  que  font  ses  missionnaires  aux  pauvres  fellahs. 
C'est,  en  effet,  à  cette  classe,  la  plus  déshéritée,  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  intéressante  de  la  population  égyptienne,  que  les  Pères 
de  Lyon  se  dévouent  d'une  manière  spéciale. 

«  Le  fellah,  dit  le  P.  Planque,  est  laborieux  mais  imprévoyant. 
Il  dépense  un  peu  au  jour  le  jour  les  fruits  d'un  travail  assidu. 
Quand  le  gouvernement  vient  percevoir  l'impôt,  le  pauvre  agri- 
culteur n'a  rien  dans  son  épargne.  Alors  se  présente  l'usurier 
grec  ou  juif  qui,  moyennant  des  gages,  prête  à  80  ou  100  pour 
100;  l'usurier  prête  encore  quand  le  fellah  doit  ensemencer  ses 
champs  et  qu'il  faut  acheter  la  semence.  Je  rencontrai  un  jour  en 
chemin  de  fer,  raconte  le  Père,  un  homme  fort  honorablement 
posé,  et  dans  la  conversation  j'eus  occasion,  je  ne  sais  comment, 
de  parler  des  prêts  aux  besoigneux.  J'étais  loin  de  me  douter  que 
mon  voisin  pût  être  de  la  confrérie  des  prêteurs;  mais  il  se 
croyait  de  la  catégorie  des  honnêtes.  Voici  ce  qu'il  m'expliqua  : 

a  — Je  prête,  me  dit-il,  à  5  pour  100,  quelquefois  à  4  pour  100. 

«  —  Pour  cette  fois,  pensai-je,  j'ai  mis  la  main  sur  un  ami  du 
«  fellah.  » 

«  Après  une  légère  pause,  il  ajouta  :  par  mois, 

a  Mon  admiration  du  premier  moment  fut  plus  que  refroidie. 
Néanmoins  je  voulus  avoir  le  cœur  net  et  je  me  fis  donner  l'ex- 
plication du  procédé.  La  loi  égyptienne  est  déjà  fort  large  :  elle 
autorise  jusqu'à  12  pour  100.  Pour  se  mettre  à  l'abri,  les  usuriers 
ont  recours  à  divers  expédients  qui  leur  permettent  de  se  livrer 
à  leur  petit  commerce  sans  tomber  sous  l'application  du  code 
pénal. 

Là  encore  apparaît  la  bienfaisante  intervention  du  mission- 
naire, a  A  tous  les  orphelins  que  nous  élevons  dans  nos  écoles, 
dit  le  R.  P.  Planque,  nous  donnons  des  principes  d'économie,  de 
prévoyance  et  de  juste  épargne.  Au  besoin,  nous  nous  ferons  les 
pourvoyeurs  de  ces  jeunes  familles,  dans  les  années  difficiles»  à 
des  conditions  honnêtes  et  chrétiennes,  et  nous  émanciperons 
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ainsi  cette  population  fellah  de  l'expIoilatioD  usuraire,  sous  la- 
quelle elle  est  écrasée  depuis  des  siècles.  Puis  les  connaissances 
théoriques  et  pratiques  d'agriculture  dans  lesquelles  auront 
grandi  nos  orphelins  feront  rendre  à  la  terre  des  produits  meil* 
leurs  et  plus  abondants.  De  là  Taisance  et  le  bien-être  parmi 
eux.  » 

Les  dispensaires  ou  pharmacies,  multiplies  par  les  Pères  des 
Missions  Africaines  de  Lyon,  dans  toutes  les  villes  où  ils  sont 
installés,  sont  peut-être  plus  appréciés  encore  que  les  écoles, 
parce  que  les  salutaires  effets  en  sont  plus  immédiats. 

[A.  P.  F.,  n*  348.] 

XXXIV.  —  Traditions  et  Légendes  coptes,  —  Sous  ce  titre,  le 
P.  Jullien  a  fait  paraître  une  traduction  abrégée  de  divers  manus- 
crits copies  déposés  à  la  Bibliothèque  vaticane.  A  la  lumière  de 
ces  documents  qui  renferment  les  traditions  des  premiers  siècles 
de  Tère  chrétienne,  le  savant  Jésuite  suit  pas  à  pas  en  Egypte  la 
sainte  Famille  durant  son  séjour  sur  la  terre  des  anciens  Pha- 
raons. Il  ajoute  des  éclaircissements  sur  la  position  géographi- 
que des  lieux,  leurs  noms  anciens  et  modernes,  etc. 

[M.  C,  no»  918,  019.] 

XXXV.  —  Tanis^  Damiette  et  Mansourah.  —  Cette  étude,  du 
mêmes  Religieux,  est  extrêmement  remarquable  à  cause  des  pro- 
blème historiques  et  géographiques  que  le  P.  Jullien  soulève  et 
résout,  chemin  faisant,  dans  cette  excursion  à  travers  la  partie 
orientale  du  Delta  égyptien.  Un  beau  chapitre  est  consacré  aux 
productions  agricoles  du  pays  :  coton,  riz,  maïs,  dourah,  blé, 
sésame,  etc.  Il  s*étend  longuement  en  parlant  des  villes  :  Tanis, 
Esbeh  el  borg,  Mansourah,  Mataryeh,  Damiette,  etc. 

Mataryeh  est  une  petite  ville  de  10,000  habitants,  entourée  de 
tous  côtés  par  les  eaux  du  lac  de  Menzaleh.  C'est  un  centre  de 
pêche  important  et  qui  verse  dans  le  trésor  public  deux  millions 
et  demi  de  francs  chaque  année.  De  tous  les  lacs  du  Delta,  le 
Menzaleh  est  le  plus  considérable  ;  il  mesure  dans  sa  plus  grande 
longueur  135  kilomètres.  «  Dans  certains  passages,  raconte  le 
P.  Jullien,  les  poissons  effrayés  à  rapproche  de  notre  barque 
étaient  si  nombreux^  qu'en  sautant  sur  Teau  en  plein  soleil,  ils 
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faisaient  un  effet  semblable  aux  gerbes  de  fusées  des  feux  d'ar- 
tifice. Mais  voici  qui  est  plus  surprenant:  un  Allemand, M.  Brehm, 
a  compté  qu'il  faut  chaque  jour  60,000  livres  de  poissons  pour 
nourrir  les  oiseaux  du  lac.  Les  pélicans,  les  oies  sauvages,  les 
cygnes,  les  flamants  abondent  sur  ces  eaux.  Que  de  fois  pendant 
l'hiver,  allant  du  Caire  aux  Pyramides,  nous  avons  entendu  des 
voyageurs  demander  :  a  Qu'est-ce  donc  au  loin,  là-bas,  que  cet 
«  ilôt?  on  le  dirait  couvert  de  neige.  »  C'était  un  troupeau  de 
pélicans,  pressés  les  uns  contre  les  autres,  flottant  sur  l'eau.  » 
Le  P.  Jullien  croit,  à  n'en  pas  douter,  que  l'ancienne  Damiette 
était  au  nord  du  village  de  Menchieh  (la  Damiette  nouvelle). 
«  La  vieille  ville,  dit-il,  commençait  là  où  finit  la  nouvelle,  du 
côté  du  nord  ;  peut-être  môme  s'étendait  elle  sur  une  partie  du 
sol  de  la  ville  nouvelle.  La  mosquée  El  -Fatah  (ou  El-Matah)  en 
est  l'irrécusable  et  magnifique  témoin.  » 

[M.  C,  de888à893incl.] 

XXXVL  —  Souakim.  —  Depuis  la  fin  de  novembre  1885, 
Mgr  Sogaro,  évoque  de  l'Afrique  centrale,  a  envoyé  à  Souakim 
des  missionnaires.  L'un  d'eux,  le  P.  Geyer,  fournit  des  rensei- 
gnements sur  l'état  actuel  de  cette  ville  : 

a  La  ville  proprement  dite  est  bâtie  sur  un  Ilot  d'un  demi- 
kilomélre  de  longueur,  et  en  communication  avec  la  mer  Rouge 
par  deux  étroits  canaux  latéraux.  Elle  se  compose  de  maisons  à 
plusieurs  étages,  bien  construites  en  pierre  et  en  bois.  Plusieurs, 
ornées  de  moucharaàis  élégamment  ciselés  sur  les  modèles  de 
Djedda,  présentent  un  aspect  pittoresque.  Parmi  ces  maisons, 
qui  appartiennent  à  de  riches  marchands  arabes  et  se  louent  aux 
Européens,  sont  disséminées  les  huttes  indigènes,  offrant  en 
dedans  et  en  dehors  la  misère  et  l'instabilité  des  habitations 
nomades  du  désert.  Outre  plusieurs  magasins,  boutiques  et  cafés, 
tenus  par  des  Grecs,  il  s'y  trouve  un  petit  bazar. 

a  Sur  la  terre  ferme  est  bétie  la  ville  indigène  des  Bicharis, 
dite  Ghef.  Elle  se  compose  de  ruelles  étroites  et  tortueuses,  bor- 
dées de  haies  d'épines.  Le  marché  se  tient  dans  la  rue  principale  : 
autrefois  très  fréquenté,  il  est  devenu  aujourd'hui  presque  nul, 
depuis  que  la  rébellion  du  Soudan  a  arrêté  les  communications 
avec  les  centres  voisins.  Elle  compte  6,000  habitants. 
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a  Plus  loin  est  la  ville  des  tentes,  au  delà  de  laquelle  se  dres- 
sent deux  murailles  avec  des  fortifications  et  des  canons.  Entre 
les  deux  enceintes  se  trouve  le  camp  de  tentes,  de  baraques  et 
de  manœuvre  pour  les  soldats,  qui  s'étend  de  là  vers  le  nord 
et  le  sud,  formant  ainsi  un  demi-cercle  avancé  de  défense  devant 
le  port  et  la  ville.  A  une  demi-heure  de  la  ville,  à  Tombre  d'un 
bouquet  de  sycomores,  sont  les  puits  qui  alimentaient  d*eau  l'ile 
et  la  ville  indigène.  Aujourd'hui,  les  Anglais,  industrieux  et  pra- 
tiques, ont  établi  deux  condensateurs  qui  transforment  en  eau 
potable  l'eau  de  mer,  pour  approvisionner  l'armée  et  la  ville. 

«  La  ville  proprement  dite  compte  encore  au  moins  5,000  Ames. 
La  ville,  sur  la  terre  ferme,  a  beaucoup  gagné  par  l'immigration 
de  familles  des  tribus  voisines,  qui  viennent  se  soumettre  au 
gouvernement  égyptien  :  menacées  par  leurs  frères  rebelles,  ces 
familles  préfèrent  s'établir  avec  lears  troupeaux  dans  le  voi- 
sinage de  la  ville,  sous  la  protection  du  gouvernement.  » 

[M.  C,  n*  912.] 

ABYS3INIE   ET  PAYS  GALLAS 

XXXVIÎ.  —  Les  Mahdistes  m  Abyxsinie.  —  Le  P.  Baudraz  a 
raconté  la  prise  de  Kassala  par  les  partisans  du  Mahdi,  et  leur 
tentative  contre  Kéren.  Osman  Digma,  fier  de  ses  conquêtes,  ne 
rêvait  rien  moins  que  d'asservir  l'Abyssinie.  Mais  la  mort  du 
Mahdi  jeta  le  désordre  dans  ses  troupes.  Plusieurs  tribus  se 
détachèrent  de  l'alliance  mahdiste  et  firent  cause  commune  avec 
les  Abyssins.  Ras  Aloula  général  du  négus  Joannès,  réunit  ses 
troupes  à  Kéren,  puis  descendit  dans  la  plaine  des  Bogos,  et  de 
là  se  rendit  à  Koufit,  où  étaient  les  forces  d'Osman  Digma.  Un 
combat  acharné  se  livra,  dans  lequel  Ras  Aloula  fut  d'abord 
repoussé,  les  chameaux  des  Abyssins  s'embarrassant,  s'entre- 
choquant  avec  leurs  chevaux.  Mais  bientôt  il  reprit  l'oflTensive  : 
un  grand  massacre  des  partisans  d'Osman  Digma  s'ensuivit,  et 
ce  dernier  dut  s'enfuir  honteusement.         [A.  P.  F.,  n«  347.] 

XXXVin.  —  IfEarar  à  Zeilah.  -  Lettre  de  Mgr  Taurin,  où 
le  vaillant  évoque  capucin  raconte  le  massacre  de  huit  explo- 
rateurs italiens  à  Arto,  près  de  la  frontière  galla  (avril  1836),  ef 
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les  péripéties  de  son  voyage  d'Harar  à  la  côte,  à  travers  le  pays 
des  Nolé  et  des  Issa  (du  3  au  28  octobre). 

[M.  C,  n»  920.  —  A.  E.,  t.  VIII,  n*  2.] 

XXXIX.  —  La  mission  du  Choa.  —  Intéressante  lettre  de 
Tévèque  coadjuteur  de  Mgr  Taurin.  De  grandes  divisions  exis- 
tent parmi  les  diverses  tribus  gallas  et  les  laissent  sans  défense 
à  la  merci  de  leurs  ennemis.  Les  Arousis  forment  la  tribu  la 
plus  considérable,  occupant  un  territoire  très  étendu,  mais  elle 
se  subdivise  en  familles  très  nombreuses  et  indépendantes  les 
unes  des  autres.  Celles  qui  sont  attaquées  se  défendent  comme 
elles  peuvent,  tandis  que  les  autres  s*enfuient,  emmenant  au  loin 
leurs  troupeaux  pour  échapper  au  pillage,  sans  se  préoccuper  de 
lutter  par  une  action  commune  pour  arrêter  l'ennemi.  La  ruine 
de  certaines  familles  est  ainsi  retardée  ;  mais  ce  manque  d'en- 
tente amènera  à  coup  sûr  la  ruine  de  toute  la  tribu.  La  partie 
des  Arousis  la  moins  entamée  jusqu'ici,  est  celle  près  de  laquelle 
étaient  établis  les  missionnaires;  elle  s'était  rendue  redoutable 
en  faisant  subir,  à  plusieurs  reprises,  des  pertes  sérieuses  aux 
Abyssins  qui  étaient  venus  l'attaquer.  Aussi  est-elle  le  point  de 
mire  de  Ménélik,  qui  désire  se  venger  des  échecs  précédents. 

[M.  C,  n»  894.] 

ZANGUEBAR 

XL.  —  Le  Sultanat  du  Zanguebar. —  Magistrale  étude  où  l'évè- 
que  du  Zanguebar  étudie  l'influence  envahissante  de  l'Allema- 
gne sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique.  Très  curieux  détails  sur 
Sald  Bargash  et  sur  une  des  six  sœurs  de  ce  sultan,  Bibi  Salima, 
qui  épousa  un  Allemand  et  joue  un  rôle  dans  les  prétentions  du 
cabinet  de  Berlin.  Mgr  de  Courmont  prévoit  l'heure  où  l'Ile 
de  Zanzibar  et  toute  la  côte,  de  Magadoxo  à  Mozambique,  seront 
entre  les  serres  de  l'aigle  prussienne.  Ce  jour-là,  l'Allemagne  se 
sera  purement  et  simplement  substituée  à  Sa  Hautesse  Sald 
Bargash.  [M.  C,  no*  896  à  899.] 

XLI.  — Bari  SaXama.  —  Lire  sur  cette  ville,  admirablement 
située  sur  la  mer  des  Indes,  à  quelques  heures  de  Zanzibar  (en 
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vapeur),  et  douée  d'un  port  magnifique,  une  superbe  relation  du 
P.  Le  Roy,  qui  Ta  visitée  en  1886.  Les  Allemands  ont  déjà  mis  la 
main  sur  celte  clef  des  routes  du  Tanganika  et  du  Nyassa. 

[M.  C,  n*-  907,  908.] 

XLIL  —  A  travers  le  Zanguehar.  —  Du  10  juin  au  13  août  1886, 
Mgr  de  Courmonta  visité  toutes  les  stations  de  la  mission  :  Man- 
dera, Mhonda,  Kondoa,  Mrogoro,  Tounounguo.  Excellente  des- 
cription de  toute  la  zone  parcourue,     [M.  C,  n^'  914  à 916.] 

XLIIL  —  Autour  de  Mandera.  — Le  supérieur  de  celte  mission 
a  rédigé,  en  1^85,  une  très  importante  monographie  où  il  passe  en 
revue  tout  ce  qu'un  séjour  de  plusieurs  années  lui  a  appris  sur 
le  pays  et  les  habitants  :  aspect  général  et  limiles  del'Ouzigoua; 
flore  et  faune;  cultures;  arts,  industrie,  commerce;  les  indigè- 
nes ;  armes  et  guerres;  croyances  religieuses  ;  fêtes,  etc. 

«  La  manière  de  supputer  les  mois,  chez  les  Wazigoua,  écrit 
le  P.  Picarda,  diffère  delani^tre.  TU  ont  le  mois  lunaire  comme 
les  Arabes,  mais  ils  le  divisent  en  trois  parties  ou  décades.  La  pre- 
mière décade  commence  le  jour  où  la  lune  disparaît,  deux  ou 
trois  jours  avant  le  premier  quartier;  plusieurs  cependant  ne 
font  commencer  la  première  décade  que  le  lendemain  de  la  pre- 
mière apparition  de  la  lune.  Dans  l'une  ou  l'autre  méthode,  la 
troisième  décade  est  nécessairement  incomplète  dans  les  lunai- 
sons de  vingt-neuf  jours. 

«  Dans  rintérôt  de  leurs  cultures,  ils  ont  cependant  une  année 
solaire  semblable  à  la  nôtre.  Pour  la  connaître,  ils  se  fient  à  la 
lune  etaussi  à  certaines  circonstances  quechaque  année  ramène 
invariablement  à  la  même  époque,  la  pluie  du  moouh'qui,  tom- 
bant habituellement  vers  la  fin  de  novembre,  indique  le  com- 
mencement de  la  culture  du  maïs.  Quttre  lunes  plus  tard,  vers 
la  fin  de  mars,  surviennent  les  grandes  pluies  {masika)^  qui 
durent  environ  un  mois  et  demi.  Au  commencement  de  la  masikay 
on  sème  le  maïs,  le  mtama,  le  sésame  et  les  divers  légumes  qui 
mûrissent  chacun  en  leur  temps.  Le  sorgho  se  récolte  le  dernier, 
vers  la  fin  d'août,  et  sert  encore  à  supputer  le  moment  de  l'année 
solaire.  » 

Gr&ce  aux  missions,  la  monnaie  est  maintenant  répandue  dans 
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presque  tout  l'Ouzigoua,  ce  qui  donne  de  grandes  facilités  pour 
le  commerce  ei  diminuera^  un  jour,  les  mille  embarras  qu'un 
voyageur  éprouve,  obligé  qu'il  est  de  se  munir  pour  un  long 
voyage  de  centaines  depagasi  (porteurs),  occupés  à  transporter 
les  cotonnades,  les  verroteries,  etc.,  matière  nécessaire  des 
échanges  dans  les  pays  où  la  monnaie  n'a  pas  de  cours. 

[M.  C,  n"880à895  incl.]  . 

XLIV.  —  Pluie  extraordinaire  d'étoiles  filantes,  —  Un  mis- 
sionnaire du  Zanguebar  signale  de  Bagamoyo  une  chute  prodi- 
gieuse d'astéroïdes  survenue  à  Bagamoyo  (côte  orientale  d'Afri- 
que), dans  la  nuitdu  27au  28  novembre  1885.  a  Je  crois,  dit  il,  rester 
au-dessous  de  la  vérité  en  portant  à  8,  en  moyenne,  le  nombre  des 
étoiles  filantes  qui  paraissaient  chaque  seconde,  ce  qui  donne- 
rait le  chiffre  prodigieux  de  près  de  350,000  astéroïdes  qui  ont 
éclairé  l'espace  pendant  ces  12  heures  de  nuit....  Un  fait  à  noter: 
Dernièrement,  un  vieux  savant  de  la  côte  avait  prédit  que  bien- 
tôt le  feu  tomberait  du  ciel.  Ce  parent  des  Mages  aurait-il 
reconnu  une  certaine  périodicité  dans  cette  pluie  d'étoiles  filan- 
tes?» [C,  t.  III,  n*  55.] 

AFRIQUE   ÉQUATORIALE 

XLV.  —  Sur  la  route  des  grands  lacs.  —  Le  Journal  de  voyage 
de  la  cinquième  caravane  apostolique  à  destination  du  Nyanzaa 
été  publié  en  1886.  L'itinéraire  de  Zanzibar  à  Kamoga  a  été  tant 
de  fois  décrit  déjà,  qu'il  est  devenu  classique.  Ce  sont  toujours 
les  mêmes  difficultés  de  la  route,  les  interminables  discussions  à 
propos  des  droits  de  passage,  les  désertions  de  porteurs,  etc. 

[M.  C.,n^-912à917.] 

XLVI.  —  Inoculation  de  vaccin  varioleuœ.  —  Le  P.  Moncel, 
missionnaire  à  Oujiji,  écrit  de  cette  ville  : 

<i La  petite  vérole,  depuis  deux  ans,  fait  de  grands  ravages 

autour  du  Tanganika  :  des  villages  entiers  disparaissent  par  ce 
fléau.  Nous  avons  essayé,  à  plusieurs  reprises,  du  vaccin  apporté 
d*EnropeymBi9toiijours  sans  succès.  On  s'est  alors  décidé  àl'inocu- 
lation  de  la  variole  elle-même.  Cinq  cents  personnes  environ  sont 
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inoculées  à  Kibanga  :  le  P.  Vyncke  a  choisi,  parmi  les  varioleux, 
un  enfant  sain,  ayant  une  variole  discrète,  très  bénigne,  et  a  ino- 
culé le  pus  de  ses  boulons  à  nos  rachetés  de  la  maison  et  du 
village  d'abord,  puis  à  tous  les  indigènes  qui  sont  venus  des 
environs,  même  de  loin.  La  confiance  n'a  pas  été  trompée  :  sur 
ces  cinq  cents  inoculés,  pas  un  n'est  mort  :  chez  le  plus  grand 
nombre,  trois  boulons  seulement  à  l'endroit  des  inoculations, 
quelques-uns  n'en  eurent  même  que  deux  ou  un  seul  ;  mais  tous 
eurent  la  fièvre,  chez  plusieurs  très  forte...  » 

Les  détails  intéressants  de  cette  lettre,  dit  le  docteur  R.  L. 
Bertherand,  d'Alger,  nous  ont  paru  mériter  d'être  portés  à  la 
connaissance  de  tous  les  missionnaires,  car  ils  démontrent,  d'une 
part,  la  difficulté  do  transporter  et  de  conserver  frais  dans  des 
régions  très  chaudes  et  éloignées  le  vaccin  humain  emporté 
d'Europe,  et  d'autre  part,  les  avantages  d'avoir  sous  la  main  et 
en  abondance  le  virus  varioleux,  dont  les  effets  préservateurs  et 
rinnocuîté  indiscutable  sont  mis  en  évidence  par  les  heureux 
résultats  constatés  au  Tanganika.  [M,  C,  n*  880.] 

XLVn.  —Dans  VOuganda.  —  On  sait  qu'une  terrible  persécu- 
tion paralyse  dans  ce  royaume  les  vaillants  missionnaires  d'Al- 
ger. Le  nouveau  roi,  Mouanga,  le  successeur  de  Mtesa,  affolé 
par  la  peur  de  voir  les  Européens  s'emparer  de  ses  Etats,  man- 
ger son  pays,  comme  il  dit,  a  d<^jà  fait  périr  un  grand  nombre  de 
convertis.  Un  évéque  missionnaire  protestant,  le  D'Hannington 
qui  arrivait  d'Angleterre,  a  été,  par  ses  ordres,  massacré  avec 
une  suite  nombreuse,  au  moment  où  il  allait  entrer  dans  le 
royaume  de  l'Ouganda.  Les  préventions  du  roi  Mouanga  contre 
les  Européens,  habilement  exploitées  parles  Arabes,  créent  des 
difficultés  et  des  dangers  chaque  jour  plus  grands  aux  explora- 
teurs et  aux  missionnaires  de  toutes  les  nationalités.  Aussi  le 
cardinal  Lavigerie  a-t-il  jugé  bon  d'intervenir  auprès  des  diver- 
ses puissances  représentées  par  des  consuls  dans  l'Afrique  équa- 
toriale  :  France,  Belgique,  Angleterre,  Allemagne,  pour  les  prier 
d'agir  auprès  de  Sald  Bargash  le  sultan  de  Zanzibar,  seul 
capable  d'exercer  une  influence  efficace  sur  les  Arabes  répandus 
dans  le  pays.  [B.  M.  A.,  année  1886.] 


Digitized  by 


Google 


DES  MISSIONNAIRES  l63 

MADAGASCAR 

XLVIII.  —  Topographie  de  Madagascar.  —  Nous  sommes  heu- 
reux d'apprendre  qu'on  va  bientôt  publier  de  précieux  docu- 
ments sur  la  géographie  intérieure  de  Madagascar,  si  obscure 
jusqu'à  présent.  Ils  sont  dus  aux  travaux  d'un  missionnaire 
jésuite,  le  P.  Roblet,  qui  a  fait  une  exploration  très  complète 
d'une  grande  partie  de  l'île.  lia  établi  de  nombreuses  cartes  topo- 
graphiques des  provinces  dlmérina  et  des  Betsileos;  ces  cartes 
sont  reliées  par  un  réseau  trigonométrique  qui  s'étend  déjà  bien 
au  delà  de  ces  limites,  et  qui  permettra  d'établir  enfin  une  géo- 
graphie de  toute  l'île,  exacte  dans  ses  points  principaux. 

Jusqu'à  ce  jour,  un  travail  de  ce  genre  faisait  absolument 
défaut.  [C,  t.VI,nM04.] 

Le  P.  Roblet  a  eu  la  satisfaction  de  voir  le  monde  savant  rati- 
fier solennellement  les  suffrages  flatteurs  qu'avaient  déjà  portés 
sur  son  œuvre  toutes  les  personnes  qui  avaient  pu  s'en  rendre 
compte.  Après  l'avoir  fait  examiner  avec  soin  par  l'un  de  ses 
secrétaires,  M.  Le  Myre  de  Villers  a  adressé  un  rapport  à  la 
Société  de  topographie  de  France.  Cettj  Société  a  attribué  une 
médaille  hors  classe  à  l'infatigable  topographe  qui  honore  la 
science  et  la  France.  Cette  récompense,  la  plus  haute  après  la 
grande  médaille  d'honneur,  a  été  proclamée  le  7  novembre,  dans 
l'assemblée  générale  de  la  Société  de  topographie  de  France  à  la 
Sorbonne.  M.  Bardoux,  sénateur,  président  de  la  réunion,  a  fait 
en  quelques  mots,  devant  un  nombreux  auditoire,  l'éloge  du 
P.  Roblet,  et  le  colonel  Richard  a  développé  les  litres  du  mission- 
naire à  cette  récompense  exceptionnelle. 

XLIX.  —  Sériciculture  malgache.  — La  Société  d'acclimatation 
a,  de  son  côté,  décerné,  au  mois  de  juillet  de  l'année  dernière, 
à  un  autre  missionnaire  jésuite  de  la  même  lie,  le  P.  Camboué, 
une  médaille  de  première  classe,  pour  ses  travaux  sur  les  séri- 
cigènes  de  Madagascar.  Les  détails  relatifs  aux  vers  à  soie 
indigènes,  dont  les  Malgaches  tirent  la  soie  de  leurs  étoffes  dites 
Lamba-Iandy  et  qu'ils  appellent  Bibindandy,  ont  particulièrement 
attiré  l'attention. 
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Nous  empruntons  au  Cosmos  les  principaux  passages  d'une 
lettre  dans  laquelle  le  savant  missionnaire  donne  de  curieux 
détails  sur  le  séricigène  par   excellence  du  pays    malgache. 

«  Le  bibindandy,  dit-il,  peut  vivre  parfaitement  en  plein  air, 
même  sur  les  hauteurs  de  l'intérieur  de  l'île,  où,  cependant,  la 
température  descend  parfois  jusqu'à  +  3°  du  thermomètre  centi- 
grade, et  où  les  pluies  sont  très  abondantes  de  novembre  en 
mars. 

a  De  plus,  le  borocera  bibindandy  s'accommode  de  la  feuille 
de  plusieurs  végétaux,  entre  autres  de  l'embrevattier,  du  tapia, 
du  goyavier,  du  saule  pleureur  même.  A  la  côte  ouest,  on  le 
trouve  en  grand  nombre  sur  les  palétuviers  et  autres  arbres 
croissant  au  bord  de  la  mer. 

«  Or,  tout  récemment,  en  me  livrant  à  diverses  observations 
et  éducations  du  borocera  bibindandy,  j'ai  constaté  que  la 
feuille  d'eucalyptus  peut  aussi  lui  servir  de  nourriture. 

«  On  sait  combien  la  culture  de  ce  végétal  australien  s'est 
répandue  dans  plusieurs  autres  contrées  du  monde  ;  d'autre  part, 
la  question  des  vers  à  soie  sauvages  est  tout  à  fait  à  l'ordre  du 
jour,  et  Ton  s'occupe  activement  d'étudier  ceux  d'entre  les  lépi- 
doptères sauvages  qui  peuvent,  par  leurs  produits  textiles,  donner 
une  compensation  aux  épreuves  de  notre  sériciculture. 

«  Il  m*a  dès  lors  semblé  que  le  fait  d'un  séricigène  pouvant  se 
nourrir  et  vivre  sur  l'eucalyptus,  n'était  pas  sans  quelque 
intérêt  pour  nos  colonies  et  les  divers  pays  où  ce  végétal  est 
de  grande  et  facile  venue...  »  [C,  n*"  49  et  79.] 

L.  —  Arachnologie  malgache.  —  L'araignée  vancoho  ou  mena- 
vodyy  regardée  par  les  Malgaches  et  décrite  par  les  entomolo- 
gistes européens  comme  l'un  des  plus  venimeux  insectes  de 
Madagascar,  ne  mériterait  pas  sa  terrible  réputation.  Dans  une 
courte  monographie  où  il  a  consigné  plusieurs  mois  d'obser- 
vations, le  même  P.  Camboué  décrit  minutieusement  les  mues 
et  les  mœurs  du  latrodecius  ménavody^  et  le  réhabilite  à  peu  près 
complètement.  [M.  C,  n*  878.] 
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Lf.  —  De  Tété  à  Màkanga,  —  Une  dislance  de  150  kilomètres 
sépare  ces  deux  villes.  Le  P.  Courtois,  qui  fît  en  juillet  1885,  avec 
le  gouverneur  de  Tété,  M.  Braga,  une  excursion  en  ce  pays 
assez  peu  connu  et  très  mal  famé,  en  est  revenu  sain  et  sauf,  et 
il  a  composé  de  ses  souvenirs  de  voyage  un  intéressant  récit. 

t  Le  royaume  de  Makanga,  dit-il,  s'étend  à  trois  journées  de 
chemin  à  la  ronde.  Il  est  arrosé  par  le  Rébongwné  (affluent  du 
Zambèze);  il  renferme  une  population  compacte,  des  plaines 
fertiles,  des  champs  bien  cultivés,  et  des  collines  boisées  qui 
s*élèveni  graduellement  jusqu'à  la  chaîne  des  Makololos.  » 

[M.  a,  n*>-  896  à  901.] 

LIL  —  Le  Haut-Zambèze.  —  On  trouve  dans  une  longue  cor- 
respondance du  P.  Homig,  quelques  détails  sur  les  troubles 
politiques  survenus  chez  les  Barotsés,  et  la  récente  fondation 
d*ane  nouvelle  station,  celle  des  KeUands  (Terres  de  la  Kei)  ou 
Rockj/  Nooks  (coin  rocailleux),  chez  les  Cafres  Tembus,  sur  les 
frontières  de  la  Cafrerie  britannique,  à  soixante  kilomètres  du 
petit  village  de  Stutterheim.  [P.  H.,  janvier  1887.] 

LIIL  —  Les  mines  d^or  du  Transvaal,  —  On  a  découvert  Tannée 

dernière,  à  300  milles  de  Pretoria,  des  gisements  d'une  grande 

richesseetquiattirentpar  milliers  les  mineurs  et  les  spéculateurs. 

Un  missionnaire  oblat,  le  P.  Murray ,  donne  de  précieux  détails  sur 

cette  exploitation,  a  C'est  un  Irlandais  qui  a  trouvé  ces  immenses 

trésors  ;  il  possède,  dit-on,  deux  daims  au  Sheba,  dont  la  valeur 

n'est  pas  moindre  de  80,000  livres  (2  millions  de  francs).  L'accès 

I  du  Sheba  est  très  difficile.  La  mine  est  située  au  sommet  d'une 

I  hautechàtnedemontagnes,où  ne  peuvent  arriver  ni  v^ragons  ni  voi- 

I  tures.  C'est  à  peine  si  trente-six  bœufs  peuvent  en  faire  gravir  les 

pentes  à  un  tombereau  chargé  seulement  d'une  tonne.  Tous  les 

quartz  (reefs)  que  Ton  a  essayés  ont  donné  des  résultats  très 

beaux  '  tous  de  10  à  (2  onces  ;  2  onces  sont  considérées  comme 

un  bon  résultat.  Le  daim  de  Bray,  qui  fait  partie  du  Sheba, 

I  est  une  merveille;  c'est  une  carrière  de  quartz  très  riche  et 

!  12 


Digitized  by 


Google 


166  EXPLORATIONS   ET  TRAVAUX   GÉOGRAPHIQUES 

1res  étendue/ Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  Vqn 
peut  voir  Tor  àToeil  nu,  dans  la  pierre  extraite  de  cette  carrière. 
Le  daim  le  plus  beau  cependant,  est  celui  que  possèdent  deux 
mjneurs  appelés  Thomas.  Il  a  deux  mètres  de  long  et  un  mètre 
de  large  :  c'est  presque  une  masse  d'or.  Un  de  ses  propriétaires 
m'a  déclaré  pouvoir  extraire  jusqu'à  1 ,000  francs  d'br  par  tonne  ; 
le  profit  mensuel  par  eux  réalisé  n'est  pas  moindre  de  15,000 
livres  anglaises  (375,000  francs).  Ces  mines  de  Sheba  ont  été 
découvertes  il  y  a  à  peine  un  an,  et  leur  exploitation,  par  consé- 
quent, est  encore  très  imparfaite.  Il  n'y  a  pas  même  un  seul 
moulin  dans  la  localité  pour  broyer  le  quartz.  » 

Le  missionnaire  signale  d'autres  gisements  très  riches  dans 
la  vallée  du  Kaap,  à  300  milles  de  Pretoria,  sur  les  bords  du 
Comati,  et  à  Kantoor.  [M.  0.,  n*  96.] 

LIV.  —  La  Trappe  de  Marianhill.  —  Cette  belle  fondation 
agricole  des  missionnaires  cisterciens,  près  de  Pinetown,  dans  la 
colonie  de  Natal,  ne  date  que  de  quatre  ans.  Une  Revue  alle- 
mande, les  Berliner  Missionsherichtey  en  a  fait  l'éloge  l'année 
dernière  et  donné  une  intéressante  description. 

Les  religieux  trappistes  y  sont  au  nombre  de  cent.  Le  travail 
qu'ils  ont  déjà  accompli,  depuis  le  peu  de  temps  qu'ils  y  sont 
installés,  est  considérable.  Les  Pères  ont  fait  l'acquisition  de 
2,500  hectares  de  terrain  :  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre 
depuis  le  couvent  qu'ils  ont  construit,  tout  le  pays  leur  appar- 
tient. Ils  l'ont  cultivé  avec  soin  :  cannes  à  sucre,  café,  riz,  ananas, 
légumes,  avoine,  fruits,  vigne,  tous  les  produits  agricoles,  sauf 
le  blé,  viennent  à  souhait.  Les  missionnaires  ont  organisé  une 
imprimerie,  monté  une  forge,  une  boulangerie,  des  ateliers  de 
menuiserie,  de  cordonnerie.  Ils  y  réunissent  les  jeunes  indigènes 
à  qui  ils  apprennent  divers  métiers.  Les  religieux  ont  aussi 
fondé  une  école  fréquentée  par  plus  de  cent  enfants.  A  un 
kilomètre  de  distance  se  trouvent  les  établissements  des  Sœurs 
trappistines,  au  nombre  de  treize,  qui  élèvent  des  jeunes  filles 
cafres.  Une  route  large  et  belle  conduit  à  une  maison  dans 
laquelle  se  trouvent  un  moulin  et  une  scierie.  Au  bord  de  la 
rivière  a  été  construite  une  digue  en  maçonnerie,  avec  une 
machine  destinée  à  élever  l'eau  au  sommet  d'une  montagne  où 
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dcMl  être  bàli  un  grand  couvent,  et  auquel  on  arrive  par  un 
chemin  rapide,  bordé  d'un  côté  de  hauts  rochers  abrupts,  de 
l'autre  de  profonds  abfmes,  le  tout  couvert  de  buissons  épais, 
de  plantes  grimpantes  et  de  cacicts. 

[A.  E.,  mai  1886.  —  M.  C,  n*  901.  —  K.  M.  A.,  déc.  i886.] 

LV.  —  Le  Bushmanland,  —  Rapport  du  P.  Brisson  sur  les 
peuplades  riveraines  du  cours  inférieur  de  l'Orange  et  sur  les 
centres  voisins  de  ce  fleuve  :  Port-Noloth,  près  de  son  embou- 
chure ;  O'Kiep,  ville  riche  en  mines  de  cuivre  et  reliée  à  Port- 
Noioth  par  un  tramway  d'une  centaine  de  kilomètres;  Sprinbôck- 
Fontein^  la  capitale,  siège  du  gouvernement  ;  Kenhart,  résidence 
d'une  garnison;  Pella;  Calvinio,  etc.  [M.  C,  n*  882.] 

LVI.  —  En  Cimbébaste.  —Une  lettre  du  P.  Genié  donne  une 
idée  des  difficultés  des  voyages,  de  la  côte  dans  l'intérieur  du  pays  : 

ce  Les  routes  n'existent  pas,  dit  le  missionnaire,  et  les  chevaux 
n'y  peuvent  vivre.  Ceux  que  l'on  parvient  à  y  amener  meurent 
bientôt.  Pour  voyager,  on  ne  peut  se  servir  que  de  voilures 
traînées  par  des  bœufs.  Il  en  a  fallu  cinq  paires  pour  traîner  de 
Mossamédès  à  Huilla,  tfn  chariot  portant  seulement  trois  per- 
sonnes elr  divers  objets  dont  le  poids  ne  dépassait  pas  300  kilog. 
Encore,  aux  approches  de  Huilla,  avons-nous  dû  gravir  à  pied 
la  haute  chaîne  des  montagnes  Chellas  (2,000  mètres  d'altitudi  ) 
et  décharger  à  mi-côte  une  partie  des  bagages,  pour  que  nos 
montures  allégées  pussent  se  tirer  de  ces  chemins  pierreux. 

a  Ce  voyage  a  duré  huit  jours.  Pendant  le  trajet,  nos  repas 
consistaient  en  un  peu  de  riz  cuit  à  l'eau  et  du  pain  sec.  La  nuit, 
nous  ne  réussissions  pas  toujours  à  dormir,  à  cause  des  hurle- 
ments sinistres  des  loups,  des  hyènes  et  autres  animaux  féroces. 
Le  conducteur,  lui,  ne  pouvait  fermer  l'œil  :  il  avait  à  veiller 
sur  ses  bœufs,  car  les  lions  sont  aussi  très  nombreux. 

a  Huilla  est  un  village  portugais.  Nous  avons  là  une  procure, 
où  résident  un  Père  et  deux  Frères,  avec  les  enfants  rachetés. 
Un  enfant  de  10  à  12  ans  nous  coûte  de  125  à  150  francs.  Nous 
leur  apprenons  à  lire,  à  travailler  la  terre,  et,  lorsqu'ils  ont 
grandi,  on  leur  donne  un  peu  de  terrain,  et  on  les  marie  à  des 
jeunes  filles  chK^iennes. 
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«  Pour  aller  de  Huilla  aux  Âmboellas,  terme  de  notre  voyage, 
il  fallut  se  procurer  un  grand  char  attelé  de  neuf  paires  do 
bœufs,  car,  l'argent  n'étant  pas  connu  chez  ce  peuple,  force  nous 
a  été  de  le  convertir  en  marchandises.  On  ne  peut  obtenir  des 
provisions  qu'en  offrant  en  échange  des  étoffes  ou  des  perles...  » 

[M.  C,  n*  910.] 
Dans  son  dernier  voyage  aux  Amboêllas,  le  P.  Duparquet  a 
traversé  les  royaumes  d*Evaré  et  de  Handa,  que  de  précédentes 
explorations  lui  avaient  déjà  fait  connaître.  La  station  qu*il  a 
fondée  sur  le  plateau  des  Amboêllas  est  située  par  ItV  8*  lat.  S. 
et  iB"*  14'  long.  E.  de  Greenwich,  à  une  altitude  de  1350  mètres 
sur  la  rive  droite  do  TOkashitanda,  affluent  gauche  du  Cunène. 

Le  missionnaire  donne  des  renseignements  sur  le  Kouérahi 
et  le  Kavoundou,  rivières  qui  coulent  entre  le  Cunène  et  TOka- 
vango.  Le  Kouérahi  est  une  rivière  encore  inconnue  en  Europe  : 
elle  traverse  TEvaré,  à  Textrémité  duquel  elle  forme  un  lac. 

[A.  A.,  n«  2.  —  avril  1886.] 

LViï.  —  La  mission  de  Huilla.  —  La  Revue  du  Portugal  et  de 
ses  colonies  publie,  sur  cette  mission  de  Huilla,  un  rapport  du 
P.  Antunès,  d'où  nous  extrayons  les  renseignements   suivants  : 

Trois  bâtiments,  l'un  de  40  mètres,  l'autre  de  60  mètres  de 
long,  le  troisième  contenant  les  dépendances  des  premiers,  ren- 
ferment les  appartements  des  élèves,  le  collège  et  les  ate- 
liers de  charpenterie,  de  serrurerie  et  de  forge.  En  face  de  ces 
constructions  s'étend  la  vallée  de  la  Mucha,  sur  les  bords  de 
laquelle  ont  été  plantés  un  grand  nombre  d'eucalyptus.  De  belles 
allées  d'abricotiers,  d'orangers  et  de  mûriers  ont  fait  perdre  au 
paysage  africain  son  caractère  de  désert,  pour  lui  donner  un 
aspect  semi-européen.  De  la  montagne  qui  domine  Huilla,  la 
Mucha  se  précipite  en  une  belle  cascade  qui  fertilise  et  embellit 
en  même  temps  les  terres  de  la  mission.  De  l'autre  côté  de  la 
rivière  s'élève  un  orphelinat,  où  sont  élevés  cinquante-cinq 
enfants  indigènes. 

L'attention  des  directeurs  de  l'œuvre  s'est  portée  spécialement 
sur  l'agriculture  :  ils  ont  aussi  cherché  à  la  développer  parmi 
les  colons  de  Huilla,  soit  .en  partageant  avec  eux  leurs  collec- 
tions de  semences  et  do  légumes,  soit  en  leur  faisant  venir  d'Eu- 
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rope  les  instruments  aratoires  et  les  machines  perfectionnées. 
La  charrue  ordinaire  fabriquée  à  Huilla,  la  seule  connue  avant 
l'établissement  de  la  mission,  a  été  remplacée  par  la  charrue 
Howard;  à  l'ancienne  herse  de  bois  a  été  substituée  la  herse 
articulée  en  fer  ;  la  batteuse  à  moteur  vertical  de  Pinet  a  pris 
la  place  de  l'ancien  mode,  si  primitf,  de  battre  le  blé  en  le  fai- 
sant piétiner  par  des  bœufs.  Peu  à  peu  les  machines  à  va- 
peur s'introduisent  ;  la  première  qu'on  ait  vue  sur  le  plateau 
de  Huilla  met  en  mouvement  une  scierie  mécanique  et  un  mou- 
lin. Au  moyen  de  ces  machines  agricoles,  la  culture  du  sol  a 
pris  un  développement  qui  permet  de  faire  produire  à  la  terredix 
et  même  quinze  fois  plus  qu*el]e  ne  produisait  auparavant. 

[A.  E.,  janvier  1887.] 

LVIII.  —  Au  Congo,  —  A  signaler  deux  lettres  du  P.  Au- 
gouard.  Ce  missionnaire  a  fait,  à  bord  du  Léon  XIII^  bateau  de 
la  mission,  une  reconnaissance  dans  l'Oubanghi.  Il  a  établi  une 
nouvelle  station  à  Kouamouth,  au  confluent  de  la  Kasal  et  du 
Congo.  [M.  C,  n-  923,  926.] 


AFRIQUE  OCCIDENTALE 

LIX.  —  Les  Cameruns.  —  Le  P.  Spielmann  a  fait  paraître  chez 
Herder  à  Fribourg  (Bade)  en  1885,  un  beau  volume  illustré  Rund 
um  Africa^  danis  lequel  se  trouve  une  instructive  notice  sur  la 
région  des  Cameruns.  Les  Katholischen  Mlssionen  (u"  2  et  3)  ont 
reproduit  en  grande  partie,  l'année  dernière, cetteélude  du  savant 
jésuite.  Les  plus  remarquables  chapitres  sont  consacrés  à  l'oro- 
graphie du  pays  et  A  son  envahissement  par  les  Allemands. 

[K.  M.  A.,  févr.  et  mars  1886.] 

LX.  —  Vljebou,  —  La  capitale  de  cet  État  se  trouve  à  deux 
journées  de  Lagos.  Depuis  plusieurs  mois,  le  roi  du  pays  dépu- 
tait messager  sur  messager  au  P.  Chausse,  supérieur  de  la  mis- 
sion de  Lagos,  pour  l'inviter  à  venir  le  visiter.  Mais  c'est  au 
commencement  d'octobre  seulement  que  le  missionnaire  put 
satisfaire  au  désir  du  noir  monarque. 

De  tout  temps  ce  royaume  avait  été  fermé  aux  Européens* 
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L'Ijébou  n'avait  vu  qu'un  blanc,  un  gouverneur  anglais,  il  y  a 
vingt  ans;  encore,  arrivé  aux  remparts,  on  lui  fit  dire  que,  pour 
voir  le  roi,  il  fallait  se  laisser  raser  cheveux  et  barbe  et  marcher 
nu-pieds.  Le  fier  Anglais  accepta,  fut  rasé  avec  un  morceau  de 
fer;  on  riait  de  ses  souffrances,  mais  qu'importe,  pourvu  qu'on 
puisse  entrer  dans  la  capitale  de  Tljébou  et  voir  son  roi  1  Le  bar- 
bier avait  fait  son  œuvre  depuis  huit  jours  et  TAnglais  n'avait 
pu  entrer.  On  lui  enjoignit  alors  de  se  laisser  rasera  nouveau, 
surtout  la  barbe,  la  barbe  de  huit  jours  ;  le  roi  alors  pourrait  le 
recevoir.  Il  préféra  se  retirer  de  peur  que  la  plaisanterie  ne  se 
prr longeât  trop.  [A.  P.  F.,  n«  35t .] 

LXL  —  Possessions  françaises  de  la  Côte  des  Esclaves.  —  Le 
R.  P.  Chautard,  auteur  d'un  remarquable  article  publié  sous  ce 
titre  dans  noire  Bulletin,  l'a  accompagné  d'une  carte  très  nette 
et  très  exacte  de  ce  pays,  qu'il  connaît  bien  pour  l'avoir  évangé- 
lisé  durant  plusieurs  années.  [B.  S.  G.  L.,  t.  VI,  n*  5.] 

LXII.  —  Carte  du  Fleuve  Ogun,  —  Le  P.  Zappa  a  relevé  tout 
le  cours  de  ce  fleuve,  de  Lagos  à  Abékouta,  en  se  servant  d'ins- 
truments scientifiques  mis  généreusement  à  sa  disposition  par 
notre  Société.  Après  avoir  visité  Abékouta,  grande  ville  de 
100,000  âmes,  et  déterminé  ses  longitude,  latitude,  altitude,  le 
savant  missionnaire  se  rendit  à  sa  destination  définitive  qui  était 
le  haut  Niger*  (B.  S.  G.  L.,  t.  VI,  n*  5.] 

LXIII.  —  La  station  de  Lokodja.  —  L'abondance  des  détails 
géographiques  et  une  série  complète  d'observations  méléorolo' 
giques  faites  par  le  même  Père  à  Lokodja  durant  le  premier  tri- 
mestre de  l'année  1886,  donnent  une  haute  portée  à  sa  correspon- 
dance. [B.  S.  G.  L  ,  t.  VI,  n^  5.] 

LXIV, —  A  travers  le  Dahomey.  —  Au  commencement  de  l'an- 
née 1885,  le  P.  Ménager,  des  Missions  Africaines  de  Lyon,  a  fait 
le  voyage  d'Agoué  à  Adangbé.  Il  donne  d'intéressants  détails  sur 
les  villes  ou  villages  du  pays  :  Gpome,  Agomé,  Yobom'é,  (îati, 
Adangbé,  Ahumagpé,  Vo,  etc.  a  Adangbé,  dit  le  P.  Ménager,  se 
trouve  au  sommet  d'un  triangle  dont  Porto  Seguro  et  Agoué  for- 
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ment  la  base.  C'est  une  ville  de  sept  à  huit  mille  âmes,  peuplée 
par  les  Minas  d'Akrà  fuyant  les  Aschantis.  Cotte  fondation  peut 
remontera  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier.  Les  Adangbéens 
parlent  la  langue  Gt  ou  des  Popo;  mais  la  prononciation  est  un 
peu  différente,  les  sons  gutturaux  sont  adoucis.  Leurs  mœurs 
sont  plus  simples  que  celles  des  Agahisou  Minas  des  Popo,  mais, 
comme  ces  derniers,  les  Adangbéens  aiment  la  boisson.  Le  vin 
de  palme  remplace  pour  eux  les  alcools  qu'ils  ne  peuvent  pas  se 
procurer  aussi  facilement  que  leurs  voisins.  » 

[M.  C,  n«  874.] 

LXV.  —  Le  pays  des  nègres  et  la  Cote  des  Esclaves.  —  Le  livre 
publié  sous  ce  litre  en  1885,  par  M.  Laf&te,  offre  un  intérêt  plutôt 
historique  que  géographique,  car  les  faits  qu'il  relate  se  sont  pas- 
sés vers  1860,  époque  depuis  laquelle  l'Afrique  s'est  bien  trans- 
formée. L'auteur  est  un  ancien  missionnaire  qui,  après  avoir 
séjourné  quelque  temps  au  Dahomey,  a  voyagé  le  long  de  la  Côte 
des  Esclaves,  soit  pour  cause  de  santé,  soit  pour  les  besoins  de 
son  œuvre.  S*arrètant  dans  les  stations  du  littoral,  à  Whydah, 
au  Grand  et  au  Petit-Popo,  à  Porto-Novo,  à  Lagos,  etc.,  il  s'est 
attaché  à  décrire  l'aspect  du  pays,  les  mœurs  des  habitants,  leurs 
relations  avec  les  blancs,  et  les  résultats  de  la  mission.  On  aura 
quelquefois  du  plaisir  à  apprendre  de  la  bouche  môme  d'un  voya- 
geur l'état  de  ces  contrées  il  y  a  un  quart  de  siècle:  on  pourra 
ju^r  ainsi  des  changements  considérables  survenusdans  ce  court 
laps  de  temps.  [Un  vol.  gr.  in-8,  illustré.  A.  Mame.] 

LXVL  —  La  République  de  Libéria.  —  Le  P.  Bourzeix,  mis- 
sionnaire à  Monrovia,  a  achevé  dernièrement  un  travail  aussi 
complet  qu'intéressant  sur  les  origines,  l'histoire  et  la  situation 
morale  et  religieuse  de  l'Etat  libérien. 

[Broch.  in-8,  et  A.  A.,  t.  II,  n*  5.] 

AMÉRIQUE 

CANADA 

LXVII.  —  Colonisation  du  Témiscamingue.  —  Dans  le  haut 
Canada,  les  missionnaires  oblats  secondent  très  activement  les 


Digitized  by 


Google 


172  EXPLORATIONS   ET  TRAVAUX   GÉOGRAPHIQUES 

ômigrants  désireux  de  se  fixer  dans  les  parages  voisins  du  grand 
lac  Tômiscamingue.  Le  P.  Gendreauest  président  d*une  Société 
formée  pour  la  colonisation  de  ce  lac.  Le  gouvernement  canadien 
a  mis  à  sa  disposition  les  cantons  de  Duhamel,  de  Guigner  et  de 
Laverlochère.  Le  Père  fait  construire  un  chemin  de  fer  pour  faci- 
liter Taccèsdeces  cantons  éloignés  aux  colons  de  jour  en  jour 
plus  nombreux  qui  y  affluent.  Tous  les  résidents  sont  satisfaits 
de  leur  position  et  témoignent  aux  missionnaires  la  plus  grande 
reconnaissance  pour  les  immenses  services  dont  ils  leur  sont 
redevables.  Les  défrichements  avancent  rapidement.  Dans  le  voi- 
sinage du  futur  village  de  Témiscaming,  on  a  trouvé  une  riche 
mine  d^argent  qui  ne  tardera  pas  à  être  exploitée. 

[M.  0.,  n*95.] 

LXVin.  —  Le  transcontinental  canadien.  —  Une  lettre  du 
P.  Coccola  donne,  sur  la  construction  de  celte  grande  voie  ferrée 
et  sur  quelques  villes  improvisées  dans  son  voisinage,  d'intéres- 
sants détails  :  «  Le  3  octobre  (1885),  dit-il,  j'arrive  à  Farewell, 
ville  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Colombie...  A  70  milles  en 
remontant  cette  rivière,  se  Irouveni  des  mines  d*or  très  riches  qui 
occuperont  des  milliers  d'ouvriers...  Le  13  octobre,  je  descends  du 
train  à  Calgary.  il  y  a  trois  ans,  Calgary  n'était  habité  que  par 
les  missionnaires  et  quelques  soldats;  aujourd'hui,  c*est  une  ville 
qui  s'agrandit  et  de  nuit  et  de  jour.   »  [M.  0.,  n®  95.] 

LXIX.  —  La  langue  [française  en  Amérique.  —  Le  journal 
Y  Alliance  française,  qui  s'occupe  de  répandre  notre  langue  dans 
les  colonies  françaises  et  à  l'étranger,  parle  en  ces  termes  du 
clergé  américain  d'origine  française,  d'après  une  correspondance 
de  Rutland  (Vermont)  : 

«  Le  clergé,  à  qui  revient  presque  tout  l'honneur  d'avoir  con- 
servé au  Canada  la  religion,  les  mœurs  et  la  langue  de  la 
France,  le  clergé,  aux  Etats-Unis,  continue  Tœuvre  admirable 
et  patriotique  de  ses  prédécesseurs.  Aussitôt  que  l'église  est  cons- 
truite, tous  les  efforts  des  missionnaires  se  dirigent  vers  l'édifi- 
cation d'une  école  française,  et,  malgré  des  difficultés  qui 
paraîtraient  insurmontables  à  d'autres  moins  zélés  qu'eux,  ils 
réussissent  presque  toujours. 
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«  Je  rencontrai,  il  y  a  quelques  semaines,  un  de  ces  prêtres 
pleins  de  zèle  et  de  patriotisme,  un  -ëe  ces  hommes  qui  font 
aimer  la  France;  il  me  dit  : 

«  Quand  je  suis  venu  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  il  y  a  vingl" 
«  cinq  ans,  j'étais  quelquefois  huit  jours  sans  entendre  un  mol 
«  de  français.  Nos  Canadiens,  trop  peu  nombreux,  trop  disséminés 
«  pour  se  soutenir,  oubliaient  la  langue  de  la  mère  pairie  (comme 
a  ils  appellent  le  français);  la  plupart  d'entre  eux  allaient  même 
«  jusqu'à  renier  leur  nom  et  le  traduire  en  anglais  ;  il  n'y  avait  pas 
«  ou  presque  pas  d'écoles  françaises.  Eh  bien  I  voyez  aujourd'hui, 
a  nous  sommes  plus  de  cinq  cent  mille  Canadiens  dans  la  Nou- 
«  velle  Angleterre  seulement;  les  neuf  dixièmes  parlent  français  ; 
«  tous  sont  fiers  de  porter  le  nom  de  leur  père,  et  nos  écoles  surgis- 
a  sent  comme  par  miracle  ;  un  quart  de  nos  paroisses  en  possè- 
a  dent  une,  et  avant  la  fin  du  siècle  nous  en  aurons  autant  que 
«  d'églises.  » 

«  Inutile  de  vous  dire  que  ce  digne  prêtre  a  dans  sa  paroisse 
une  magnifique  école  capable  de  rivaliser  avec  n'importe  quelle 
école  publique  américaine.  Il  l'a  fondée  lui-même  au  prix  d'énor- 
mes sacrifices.  » 

LXX.  —  Les  Indiens  Douglas,  Lillouet  et  Lafontaine.  —  On 
trouve,  sur  ces  tribus  peu  visitées  de  la  Colombie  britannique, 
des  détails  intéressants  dans  une  lettre  de  Mgr  d'Herbomez, 
évèque,  chef  de  la  mission.  Le  récit  du  prélat  contient  sur  le 
trajet  difficile  et  long  (400  kilomètres)  de  New -Westminster  aux 
réserves  indiennes,  puis  sur  le  retour  de  Lafontaine  à  Lytton 
et  ô  Yab,  de  minutieux  renseignements  qui  donnent  une  idée 
exacte  de  la  physionomie  de  celte  partie  peu  connue  du  Far 
West  canadien.  [M.  0.,  n°  96.] 


AMÉRIQUE  DU  SUD 

LXXI.  —  Les  Indiens  du  Napo.  —  On  sait  que  dans  les  im- 
menses forêts  à  4'est  de  la  République  de  l'Equateur,  les  Pères 
jésuites  donnent  leurs  soins  à  des  tribus  sauvages  dont  les 
mœurs  sont  peu  connues.  Le  P.  Henri  Sébastian!  expose,  dans 
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une  longue  et  curieuse  relation  adressée  Tannée  dernière  au 
directeur  des  Missioni  cattoliche,  les  coutumes  des  Indiens  Napo 
avec  qui  il  a  vécu  durant  une  dizaine  d'années. 

[M.  C.  I.,n««34à42incl.] 

# 

LXXII.  —  Dans  le  Moyen  elle  Haut-Maroni,  —  Des  peuplades 
d'origine  nègre  et  africaine,  fixées  depuis  deux  siècles  sur  les 
rives  du  Maroni,ont  reçu,  au  commencement  de  Tannée  1886,  la 
visite  d'un  missionnaire  de  la  Société  du  Saint-Esprit.  Le 
P.  Brunetti  a  remonté  le  cours  du  grand  fleuve  des  Guyanes 
française  et  hollandaise  jusqu'à  300  kilomètres  dans  l'intérieur, 
et  a  lié  connaissance  avec  les  peuplades  fixées  sur  ses  bords  ou 
dans  ses  innombrables  lies. 

Ce  n'est  pas  la  première  excursion  de  ce  genre  qai  ait  été 
entreprise  par  les  missionnaires.  Â  diverses  époques,  trois  Pères, 
le  P.  Neu  en  1858,  le  P.  Kraener  en  1865  et  1867,  et  le  P. 
Emonet  avec  le  docteur  Grévaux,  en  1877,  avaient  remonté  le 
Maroni,  et  ses  affluents  TAwa  et  le  Tapanaoni.  Mais  ces  divers 
voyages,entrepris  à  des  époques  déjà  éloignées,  n'avaient  apporté 
que  des  données  incomplètes  ou  insuffisantes. 

Le  journal  du  P.  Brunetti  abonde  en  aperçus  nouveaux  sur  1h 
contrée,  et  sur  les  indigènes  encore  peu  connus  de  la  partie 
septentrionale  de  notre  grande  colonie  américaine.  On  y  trouve 
également  une  étude  complète  des  pénitentiers  qui  ont  donné  à 
son  nom  une  triste  célébrité.  De  nombreux  dessins,  faits  d'après 
nalure  par  Tauteur  lui-même,  complètent  le  texte  de  la  façon  la 
plus  heureuse,  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  les  types,  les 
sites,  les  objets  décrits  par  le  missionnaire. 

L'origine  des  peuplades  noires  qui  habitent  les  lies  et  les  rives 
du  Maroni  est  très  vague  et  très  obscure.  Connus  sous  le  nom 
générique  de  Boschman  (homme  des  bois)  ou  Boschs  Neger 
(nègres  des  bois)  ou  simplement  Boschs,  que  leur  ont  donné  les 
Hollandais  et  les  Anglais,  ils  se  fractionnent  en  cinq  petites 
tribus  :  les  Yucas,  les  Bonis,  les  Poligoudous,  les  Saramacas  et 
les  Paramacas. 

Les  Yucas  habitent  les  deux  rives  du  Tapanaoni.  Les  Bonis 
sont  les  maîtres  de  TAwa.  Les  Paramacas,  qui  se  trouvent  dans 
le  Moyen-Maroni,  ont  emprunté  leur  nQm  à  la  crique  Paramaca, 
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près  de  laquelle  est  leur  principal  village.  Les  Poligoudous  sont 
ainsi  appelés  à  cause  de  la  proximité  de  leur  village  du  saut 
Poligoudous.  Enfin  les  Saramacas  ont  aussi  emprunté  leur  nom 
à  la  crique  sur  laquelle  ils  sont  établis,  crique  qui  relie  la 
rivière  de  Surinam  avec  le  Maroni. 

D'où  viennent  ces  noirs,  dont  le  nombre  était  autrefois,  dit-on, 
au-dessus  de  vingt  millet 

Si  l'on  consulte  leurs  traditions,  la  plupart  seraient  sortis  de 
Surinam,  où  ils  étaient  esclaves,  et  celte  émigration  daterait 
de  1663. 

Quant  à  leur  origine  africaine,  il  est  probable  que  la  plupart 
d-entre  eux  ont  été  amenés  en  Amérique  par  des  négriers,  qui 
avaient  été  les  chercher  à  Loanda,  un  des  grands  marchés  de 
chair  humaine,  du  temps  où  florissait  la  traite  des  noirs.  Ce  qui 
appuie  ces  présomptions,  c'est  qu'on  retrouve  chez  eux  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  peuplades  du  sud  de  l'Afrique  visitées 
par  le  docteur  Livingstone,  dans  ses  premiers  voyages  à  travers 
le  continent  africain  :  même  manière  de  se  tatouer,  mêmes  céré- 
monies pour  les  morts,  mêmes  danses,  etc.  Il  se  pourrait  donc 
qu'ils  fussent  les  descendants  des  Basougas,  des  Béchuanas  et 
des  Makololos,  trouvés  par  le  célèbre  explorateur  sur  les  rives 
du  Zambèze  et  aux  sources  du  Couango  et  du  Congo. 

C'est  avec  raison  que  le  Père  Brunetli  a  donné  pour  titre 
à  sa  relation  :  Deux  peuplades  africaines  sur  les  bords  du  Maroni; 
car  les  cinq  tribus  que  nous  avons  indiquées  ne  forment  plus,  en 
ce  moment,  que  deux  peuplades  soumises  aux  deux  Gran-Mans 
des  Bonis  et  des  Yucas. 

La  population  Yucas  est  vaillante  et  forte.  Les  hommes  comme 
les  femmes  sont  robustes  et  bien  conformés  ;  quelques  uns  sont 
vraiment  beaux  avec  leur  taille  élevée  et  leurs  larges  épaules. 
Ils  l'emportent  en  cela  sur  les  Bonis  ;  mais  ces  derniers  parais- 
sent plus  intelligents  et  plus  alertes,  et  ont  les  traits  de  la  figure 
plus  fins. 

a  Plusieurs  voyageurs,  des  voyageurs  en  cabinet  sans  doute, 
remarque  le  P.  Brunetti,  affirment  que  les  Yucas,  comme  les 
Bonis,  sont  dévorés  par  la  lèpre,  et  que  Téléphantiasis  est  très 
commun  chez  eux  :  je  ne  veux  pas  affirmer  le  contraire  d'une 
manière  eibsolue,  mais  ce  que  je  puis  donner  comme  certain, 
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c'est  que,  depuis  que  je  suis  au  milieu  d'eux,  je  n'ai  encore  ren- 
contré qu'un  lépreux  (un  pauvre  petit  enfant)  et  pas  un  seul  cas 
d'éléphantiasis.  Les  pauvres  êtres  atteints  de  cette  maladie  sont- 
ils  tenus  à  l'écart  dans  un  lieu  retiré  de  la  forêt  Y  S'il  en  était 
ainsi,  j'en  aurais  eu  certainement  quelques  indices  pendant  le 
temps  que  j'ai  vécu  au  milieu  d'eux. 

«  On  leur  fait  aussi  la  réputation  de  voleurs  :  elle  ne  me  paraît 
pas  méritée.  Dans  le  cours  de  mon  excursion,  je  n'ai  pas  perdu 
le  plus  petit  objet;  je  n'ai  cependant  jamais  pris  aucune  précau- 
tion :  le  moindre  vol  est  chez  eux  très  sévèrement  puni.  ACottîca, 
une  gourde  de  riz,  un  régime  de  bananes,  des  pistaches  sont 
restées  plusieurs  jours  déposées  sur  une  pirogue,  au  bord  de  la 
rivière  ;  personne  n'y  a  touché.  Aux  Poligoudous  nous  avions 
laissé  sous  un  arbre,  en  dehors  du  village,  plusieurs  tortues  que 
que  nous  ne  voulions  pas  emporter  avec  nous  dans  l'Awa  : 
nous  sommes  revenus  vingt-cinq  jours  après,  et  nous  avons 
retrouvé  nos  tortues  où  nous  les  avions  laissées.  » 

[M.  C,  n*»«918à93lincl.] 

LXXIII.  —  La  mission  de  Manaos.  —  Un  long  travail  sur  la 
mission  française  de  ce  nom  a  paru  en  1886,  sous  la  signature 
du  P.  Machetti,  dans  les  colonnes  des  Missioni  eattoliche.  Le 
vénérable  missionnaire  y  retrace  l'histoire  de  celte  mission  bré- 
silienne, ^t  en  expose  la  situation  actuelle.  Une  grande  quantité 
de  détails  géographiques  donne  à  sa  relation  une  sérieuse  valeur 
scientifique. 

Le  Bulletin  des  Misions  catolicaes  a  également  consacré  un 
article  original  à  cette  mission. 

[M.  C.  L  (année  1886),  n«'  10  à  17  incl.  —  M.  C.  E.,  n«  163.] 

LXXIV.  —  La  passe  de  Bariloohe.  —  La  République  Argentine 
et  le  Chili  ont  un  égal  intérêt  à  rechercher  dans  les  Andes  des 
passages  faciles  entre  les  deux  territoires.  Cette  recherche,  qui 
présente  un  côté  historique,  a  donné  lieu,  entre  des  explorateurs 
argentins  et  chiliens,  à  un  débat  que  M.  Maunoir  a  signalé  dans 
son  rapport  sur  les  progrès  des  sciences  géographiques,  en  1885  : 

ft  Dans  la  partie  de  la  chaîne  des  Andes  voisine  du  lac  Nahuel- 
Huapiy  dit-il,  le  Père  jésuite  Guillelmo  avait  découvert,  de  1715 
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à  1717,  un  col  de  passage  du  Pacifique  à  TAtlantique,  la  passe 
Bariloche,  qui  servit  longtemps  aux  communications  des  mis- 
sionnaires; abandonnée  à  la  suite  de  Tinsuccès  des  missions, 
elle  avait  fini  par  être  oubliée  au  point  qu'on  n*en  connaît  plus 
aujourd'hui  l'emplacement.  » 

Des  tentatives  ont  été  faites  dernièrement  pour  retrouver  cette 
passe.  En  1882,1e  capitaine- ingénieur  argentin  Rhode  prétendit 
l'avoir  découverte  au  suddulacNahuel  Huapi,par41°l/2^de  lati- 
tude sud.  Deux  rivières  en  descendent,  dont  l'une  se  dirige  à  Test 
vers  le  Chabut,  tandis  que  l'autre  va  se  jeter  dans  le  golfe  de 
Reloncavit.  En  1884,  une  mission  chilienne,  partant  de  ce  golfe 
et  traversant  les  lacs  Culbutue  et  Todos  los  Sanlos,  arriva  par 
le  Rio  Peulla  à  un  paso  situé  à  l'ouest  du  NahueUHuapi,  sous 
41*^  de  latitude.  Les  Chiliens  croient  que  ce  paso,  dit  Paso  Perez 
Rosalès,  est  la  vraie  passe  de  Bari loche,  trouvée  par  le  P.  Guil- 
lelmo.  La  recherche  de  cette  ancienne  voie  de  communication 
historique  vient  donc  d'amener  la  découverte  de  deux  cols  prati- 
cables à  travers  les  Andes,  entre  le  Chili  et  la  République  Argen- 
tine. [B.  S.  G.  P.,  1"  trim.  1886.] 


OCÉANIE 

LXXV.  —  La  musique  auœ  îles  Sandwich,  —  Le  P.  Scheefer, 
ancien  missionnaire  à  Maui,  a  fait  paraître,  en  1886,  un  beau 
recueil  de  chants  ecclésiastiques  notés,  sous  le  titre  de  Lira 
Katoliha,  Aujourd'hui,  grâce  aux  missionnaires,  la  musique  est 
en  grand  honneur  dans  tout  Tarchipel  hawaïen.  11  y  a  soixante 
ans  à  peine,  les  indigènes  menaient  une  vie  des  plus  sauvages. 
Quant  à  leur  chant,  c'était  une  psalmodie  monotone  et  lugubre, 
dans  laquelle  leurs  rhapsodes  célébraient  les  exploits  et  les 
aventures  des  anciens  chefs.  Les  premiers  missionnaires,  heu- 
reux de  profiter  des  dispositions  de  ces  insulaires  pour  la 
musique,  leur  apprirent  à  chanter  des  cantiques  composés  par  eux 
mômessurdesairscônnus.  Maisc'estau  P.HermannKoékemann, 
aujourd'hui  évèque  de  l'archipel,  que  revient  le  mérite  de 
les  avoir  initiés  à  la  connaissance  théorique  et  pratique  de  la 
musique.  Après  avoir  formé  un  chœur  d'élite,  le  P.  Hermann 
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fit  exécuter,  dans  la  cathédrale  de  Honolulu,  des  messes  en 
musique  des  plus  grands  maîtres.  Par  lui  fut  organisée  la  première 
fanfare  digne  de  ce  nom.  Les  musiciens  du  Père  Hermann  sont 
devenus  depuis  le  noyau  de  la  fanfare  royale,  qui  fait  l'admiration 
de  tous  les  étrangers  abordant  à  Honolulu,  et  qui,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Berger,  a  donné  des  concerls  à  San-Francisco.  Le 
goût  pour  le  chant  et  la  musique  se  répandit  peu  à  peu,  et  partout 
on  organisa  des  sociétés  musicales.  Ces  exercices  ont  beaucoup 
contribué  k  faire  abandonner  aux  Hawaïens  leurs  anciennes 
danses  (huîa)  et  chants  (oli  et  tnelé)  ou  déclamations,  qui,  en 
général,  sont  tout  à  fait  immorales.  [M,  C,  n^  908.] 

LXXVL  —  Les  îles  Haapai.  —  Deux  lettres  récentes  du 
P.  Reiter,  mariste,  contiennent  des  renseignements  sur  les  fies 
Haapai.  [A.  M.  0.,  n°  2,  1886.] 

LXXVn.  —  Les  Philippines.  —  Le  journal  las  Misiones  cato- 
licas  a  publié  en  1886  beaucoup  de  lettres  émanant  de  mission  - 
naires  fixés  dans  diverses  lies  de  Tarchipel  philippinien.  Nous 
avons  particulièrement  remarqué  trois  correspondances  du 
P.  Allimiras,  relatives  à  une  excursion  ;  elles  sont  remplies  de 
détails  inédits.  [M.  C.  E.,  n^»  148,  151,  152.] 

LXXVHL  —  Les  Carolines,  —  Une  substantielle  étude  a  paru. 
Tannée  dernière,  sur  les  habitants  de  cet  archipel  dans  les 
colonnes  des  Katholischen  Missionen.  Les  coutumes,  la  religion, 
la  langue  des  indigènes  ;  les  premières  stations  fondées  dans  ces 
îles  lointaines,  au  siècle  dernier,  par  les  jésuites  espagnols,  y  font 
l'objet  de  deux  articles  intéressants  à  consulter. 

[K.  M.  A.,  janv,,  août  et  déc.  1886.] 

Les  capucins  espagnols,  qui  ont  reçu  la  charge  d*évangéliser 
à  nouveau  ces  fies,  depuis  longtemps  délaissées,  sont  partis  au 
mois  d'avril,  et  heureusement  arrivés  au  lieu  de  leur  destination. 
En  route  ils  ont  eu  la  douleur  de  perdre  un  des  leurs,  le  P.  Fidèle 
d'Espinosa,  décédé  pendant  la  traversée  de  la  mer  Rouge.  C'est 
le  29  juin  que  les  missionnaires  ont  abordé  à  Yap  ou  Gouap. 

L'un  d'eux  écrivait  le  2  juillet  : 

«  Voici  trois  jours  que  nous  sommes  installés  dans  cette  fie, 
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SOUS  les  tentes  que  le  gouverneur  nous  a  préparées.  Les  habi- 
tants se  réunissent  avec  confiance  autour  de  nous  et  reçoivent 
avec  de  grands  témoignages  de  joie,  les  objets  que  nous  leur 
donnons,  toutes  choses  plus  précieuses  pour  eux  que  Tor  et  les 
pierreries. 

«  Le  jour  même  de  notre  arrivée,  nous  sommes  allés  voir  le 
Roi  ;  mais  il  était  absent.  La  Reine  est  venue  nous  saluer,  se  cou- 
vrant la  poitrine  avec  ses  mains  et  son  opulente  chevelure. 

«  Grande  est  notre  joie,  et  immenses  sont  nos  espérances,  à 
en  juger  par  le  caractère  doux  et  paisible  des  indigènes,  par  les 
bonnes  dispositions  qu'ils  témoignent.  Pendant  que  je  vous 
écris,  une  troupe  d'enfants  courent  autour  de  moi,  me  faisant 
mille  caresses  et  jouant  avec  mon  capuchon. 

«  La  végétation  est  ici  puissante  et  magnifique.  Des  arbres 
gigantesques  et  de  toute  espèce  remplissent  les  forêts  de  cette 
lie  ;  j'en  augure  que  le  terrain  sera  fertile  en  productions  de 
toutes  sortes.  La  culture  est  inconnue;  les  indigènes  vivent  de 
chasse  et  de  pêche.  Leur  vêtement  se  compose  d'une  ceinture 
d'herbes  sèches  qui  descend  à  peu  près  jusqu'au  genou.  Ils  ont 
la  coutume  de  se  percer  les  oreilles,  et  on  pourrait  introduire 
un  cigare  de  grosseur  ordinaire  dans  l'ouverture  qu'ils  y  font. 
Le  grand  luxe  est  d'y  passer  une  sorte  de  chapelet  en  guise  de 
pendant  d'oreille.  Mais  la  plupart  se  contentent  de  quelques 
brins  d'herbe.  Les  habitations  sont  construites  en  roseaux  et  en 
feuilles  de  cocotier.  Les  chemins  sont  faits  en  pierres  larges  et 
polies. 

«  Nous  trouverons,  je  l'espère,  un  auxiliaire  précieux  dans 
une  héroïne  qui  a  attiré  sur  elle  l'attention  du  monde  dans  nos 
débats  avec  l'Allemagne.  Léona  Bartola  est  originaire  des  fies 
Mariannes.  Elle  est  ôgée  de  cinquante  ans;  elle  comprend 
l'anglais  et  l'allemand,  l'espagnol  et  la  langue  des  Carolines  et 
des  Mariannes.  Son  éducation  religieuse  est  assez  sommaire, 
mais  elle  montre  de  bonnes  dispositions.  »        [A.  F.,  n®  291.] 

LXXIX.  —  En  Nouvelle-Guinée.  —  Le  P.  Vérius,  qui  s'est 
établi  en  1885  à  Jule-Island,  donne  sur  cette  île  et  sur  ses  pre- 
miers travaux  d'installation  d'intéressants  détails  : 

La  mission  se  trouve  dans  l'Ile  Jule,  sur  le  Hall  Sound,  à  un 
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^  kilomètre  de  la  mer.  «  Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  raconte 
le  missionnaire,  le  défrichement  commença.  Le  9  juillet,  la 
hache  sur  Tépaule,  nous  descendîmes  vers  la  mer  pour  couper 
des  arbres.  C'est  un  spectacle  splendide  que  ces  forêts  vierges, 
mais  il  ne  fait  pas  bon  y  travailler.  Vous  coupez  un  arbre;  il  en 
faut  abattre  six  pour  qu'il  tombe  :  tout  se  tient,  tout  s'enchevêtre, 
et  de  plus  vous  y  jouissez  de  l'agrément  de  recevoir  sur  le  dos 
une  vraie  piuie  de  fourmis  rouges.  Mais,  notre  santé  étant 
excellente,  nous  riions  de  grand  cœur  de  tout  cela.  Nous  abat- 
tîmes plus  de  150  arbres,  grands  et  petits,  et  les  sauvages  nous 
aidèrent  à  les  porter  par  monts  et  par  vaux  jusqu'à  l'endroit 
choisi.  C'est  une  colline  splendide  qui  domine  la  moitié  de  l'Ile. 
Deux  vallées  étroites,  mais  profondes,  Tentourent  à  droite  et  à 
gauche  et  viennent  se  réunir  en  avant  pour  déboucher  dans. la 
mer.  La  vue  est  ravissante.  Au  sud-est,  à  gauche,  le  port,  un 
des  plus  beaux  de  la  Nouvelle-Guinée,  puis  la  Nouvelle-Guinée 
elle-même  avec  ses  collines  et  ses  montagnes.  » 

Le  25  août,  le  Père,  n'ayant  plus  de  vivres,  dut  aller  sur  la 
terre  ferme  pour  acheter  des  provisions.  Il  yisita  ainsi  le  village  de 
Bioto,où  il  reçut  un  excellentaccueil.Au  mois  de  février  suivant, 
le  P.  Vérius  fitàBioto  une  deuxième  excursion;  les  indigènes  lui 
firent  aussi  bon  visage  que  la  première  fois. 'De  Roro,  port  de  l'Ile 
Jule,  à  Bioto,  on  peut  compter  cinq  heures  de  navigation  à  la 
rame.  [A.  N.  D.  L  vol.  1886.  —  M.  C.  n»  875,  887.] 

LXXX.  —  De  Thursday  à  Jule-Island.  —  Le  P.  Navarre,  qui 
a  rejoint  au  mois  d'avril  1886  le  P.  Vérius,  raconte  dans  uiie 
longue  correspondance  les  péripéties  de  la  traversée,  l'existence 
romanesque  du  célèbre  capitaine  Moresby,  et  quantité  de  détails 
de  mœurs  concernant  les  habitants  des  divers  points  où  leur 
embarcation  a  relâch'^..  [A.  N.  D.  L,  année  1887.] 

LXXXL  —  Exploration  aux  Nouvelles- Hébrides,  —  Les  PP. 
Pionnier  et  Vigouroux,  maristes,  ont  visité,  en  octobre  1886, 
plusieurs  points  des  îles  Sandwich  et  Mallicolo,  en  vue  de  la 
prochaine  fondation  de  stations  nouvelles.  Ils  ont  jeté  leur 
dévolu  sur  cette  dernière  lie,  et  préparent  tout  pour  y  installer 
un  premier  poste  de  mission.  [M.  C,  n*  909.] 
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LXXXII.  —  Les  Loyalty.  —  A  lire  dans  le  dernier  volume  des 
Annales  des  Missions  d*Océanie,  une  correspondance  du  R.  P.  Joly 
où  ce  vénérable  missionnaire  fait  une  étude  complète  des  îles 
Loyalty.  [A.  M.  0.,  n^  2  —  1886.] 

LXXXIII.  —  Les  îles  Bélep.  —  Au  nord  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, à  une  journée  de  voile  de  cette  grande  lie,  se  trouvent 
quelques  îlots  encore  peu  connus,  les  Bélep.  Un  mariste,  le 
P.  Gautret  de  la  Chevroliôre,  a  publié  Tannée  dernière  sur  ce 
groupe  de  remarquables  notes  historiques,  géographiques  et 
morales.  [P.  M.  M.,  année  1887.] 

LXXXIV.  —  Les  îles  Fidji.  —  Coup  d'œil  complet  du  P.  Deniau 
sur  l'histoire  de  cet  archipel.  [A.  P.  F.,  n*'  350,] 

LXXXV.  —  Histoire  des  Maoris.  —  Les  indigènes  de  la  Nou- 
velle-Zélande ne  sont  un  peu  connus  que  depuis  la  colonisation 
européenne.  Le  P.  Yardin  a  rappelé  récemment,  au  cours  d'une 
étude  sur  la.  province  de  Canterbury  (N.-Zél.),  quelques  traits  de 
rhistoire  des  sauvages  maoris  au  commencement  de  ce  siècle. 
Une  guerre  civile  ensanglantait  alors  la  grande  île,  et  des  scènes 
d'horrible  cruauté  et  d'anthropophagie  succédaient  à  chaque 
combat.  L'intervention  anglaise  mit  fin  à  ces  horreurs  vers  1830. 

[M.C.,  n~878à882.] 


Pendant  que  vous  me  faites  l'honneur  d'écouter  cette  bien 
longue  et  pourtant  bien  incomplète  analyse,  les  missionnaires 
continuent  leur  pacifique  croisade  contre  la  barbarie,  et  pour- 
suivent aussi  le  cours  des  divers  travaux  dont  ils  enrichissent 
chaque  année  le  domaine  de  la  science  : 

Ainsi,  les  Pères  Baudin  et  Zappa,  dans  l'Afrique  occidentale; 
les  Pères  Augouard  et  Duparquet,  dans  le  Congo  et  la  Cimbébasie  ; 
les  jésuites  au  Zambèze,  à  Madagascar;  les  maristes  aux  Nou- 
velles-Hébrides; les  capucins  aux  Carolines;  les  Pères  d'Issou- 
dun    en  Nouvelle-Guinée;  les  Pères  d'Alger  près  des  grands 
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lacs  africains;  les  Pères  de  dom  Bosco,  en  Patagonie,  etc., 
se  livrent  à  des  explorations  et  dressent  des  relevés  topogra- 
phiques dans  des  contrées  peu  visitées  ou  récemment  découvertes. 
Les  PP.  Desgodins  au  Thibet,  Dechevrens  au  Kiang-nan,  de 
CampigneuUes  à  Calcutta,  enregistrent  et  commentent  leurs 
observations  météorologiques;  Mgr  Laouênan  à  Pondichéry, 
le  P.  Delattre  à  Carthage,  leurs  études  archéologiques;  les 
lazaristes  en  Perse,  les  dominicains  en  Mésopotamie,  les  Pères 
des  Missions  Africaines  à  la  Côte  des  Esclaves,  les  oblats,  les 
franciscains,  les  jésuites  et  les  Pères  des  Missions  Étrangères 
dans  leurs  diverses  missions,  préparent  de  nouveaux  ouvrages 
de  linguistique;  les  PP.  Camboué  à  Tananarive,  Rathouis  au 
Kiang-nan,  Jullien  à  Beyrouth,  et  le  célèbre  Père  Armand  David 
continuent  leurs  travaux  d'histoire  naturelle,  etc.,  etc. 

Ils  préparent  les  éléments  de  notre  prochaine  conférence,  à 
laquelle  je  vous  demande  la  permission  de  vous  inviter  douze 
mois  à  l'avance. 

Donc,  à  Tannée  prochaine  I  au  18  mars  1888  ! 
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La  reprise  des  travaux  de  la  Société,  après  la  saison  des  vacances,  a  eu 
lieu  le  25  octobre,  devant  une  nombreuse  assemblée,  dans  le  grand  amphi- 
théâtre du  palais  Saint  Pierre.  M.  Joseph  Martin,  voyageur  lyonnais,  a  fait 
l'intéressant  récit  de  ses  explorations  dans  la  Sibérie  orientale  et  aux  monts 
Stanovoï.  Cette  conférence  sera  reproduite  dans  notre  prjcluia  bulletin. 


SÉANCE  DU  JEUDI  4  NOVEMBRE 

M.  Ganeval,  secrétaire,  délégué  de  la  Société  au  congrès  géographique  du 
IJavre,  rond  compte  de  sa  mission,  et  fait  connaître  les  principaux  travaux 
présentés  an  congrès.  Ce  compte  rendu  sera  prochainement  publié. 


CONFÉRENCE  DU  DIMANCHE  27  NOVEMBRE 


lia  eolonUiatlou  modeme. 

Etat  d^ avancement  des  peuples  qui  y  participent  :  Français,  Anglais, 

Russe  s  f  Allemands,  Italiens. 

Par  M.  Ganeval,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  commerce  de  Lyon. 

C'est  le  titre  de  la  conférence  qui  réunissait,  le  27  de  ce  mois,  au  siège 
de  la  Société  de  géographie,  un  auditoire  nombreux,  composé  en  partie  de 
notabilités  du  commerce  et  de  l'industrie  de  notre  ville.  L'assistance,  comme 
toutes  celles  qui,  à  Lyon,  s'intéressent  aux  choses  de  la  géographie,  se 
composait  d'un  assez  grand  nombre  de  dames  et  de  jeunes  gens  apparte- 
nant à  nos  diverses  institutions  scientifiques  ou  littéraires. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'un  résumé  très  succinct  de  cette  impor- 
tante conférence,  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  compte  rendu  complet 
qui  sera  publié  dans  le  bulletin  de  la  Société. 

Le  conférencier,  M.  Ganeval,  après  avoir  établi  que  la  colonisation  peut  s'ef- 
fectuer sur  de  grands  espaces,  qu'il  évalue  à  10,764  millions  d'hectares,  passe  en 
revue  les  divers  peuples  qui  s'adonnent  actuellement  à  cette  œuvre  de  péné- 
tration dans  les  terres  de  population  et  de  culture  matérielle  et  morale 
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insuffisantes.  Il  dit  les  efforts  des  Anglais  pour  contre-balancer  Tinfluence 
russe  en  Asie;  analyse  les  moyens  d'action  de  Tune  et  de  l'autre  race  : 
mœurs  et  caractère,  langue  et  ressources,  capitaux,  etc.  L'Angleterre  perd 
de  son  influence,  ses  colonies  paraissent  attendre  Theure  de  leur  affran- 
chissement, tandis  que  la  Russie,  dont  le  domaine,  tout  immense  qu'il  est,  a 
une  cohésion  géographique  parfaite,  s'avance  plus  lentement  et  plus  sûre- 
ment. A  ce  sujet,  le  conférencier  prévoit  que  les  adversaires,  qu'ils  le 
.  veuillent  ou  non,  seront  un  jour  aux  prises  sur  les  limites  flottantes  qui 
séparent  leura  empires. 

Avec  preuves  à  l'appui,  M.  Ganeval  s'est  élevé  contre  le  prétendu  axiome 
en  vertu  duquel  on  refuse  aux  Français  les  facultés  colonisatrices.  Ne  se 
contentant  pas  de  rappeler  Tbistoire  de  l'expansion  française,  il  a  trouvé  sa 
meilleure  démonstration  dans  Texamen  du  présent,  en  indiquant  les  points 
du  globe  où  des  Français  se  sont  groupés  avec  assez  de  force  et  de  dignité 
pour  faire  estimer  et  respecter  la  France.  A  propos  de  l'influence  française 
au  Canada,  il  a  lu,  aux  applaudissements  de  ses  auditeurs,  quelques  beaux 
vers  d*un  poète  canadien,  qui  a  su  mettre  les  plus  patriotiques  accents  dans 
l'expression  de  rattachement  que  l'on  garde  à  la  France,  en  cette  partie  de 
l'Amérique.  Après  avoir  rappelé  les  conditions  avantageuses  dans  lesquelles 
nous  vivons  au  nord  de  l'Afrique,  M.  Ganeval  a  passé  en  revue  Tétat  actuel 
de  ritalie,  de  F  Espagne  et  de  TAUemagne,  au  point  de  vue  de  l'influence 
gagnée  ou  perdue  dans  les  pays  accessibles  à  la  pénétration  des  races 
colonisatrices. 

Le  conférencier  a  dû  reconnaître  aux  applaudissements  de  l'auditoire,  que 
son  étude  a  été  appréciée  comme  peut  l'être  un  travail  de  longues  et  minu- 
tieuses recherches. 


SÉANCE  MENSUELLE  DU  1er  DÉCEMBRE 
ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

Les  sociétaires  étaient  convoqués  en  assemblée  générale  pour  procéder, 
conformément  aux  statuts,  au  renouvellement  partiel  du  comité  d'action. 

A  l'unanimité,  MM.  Chambeyron,  D'  Ghappet,  Coint-Bavarot,  Ducurtyl, 
Merritt,  Oberkampff,  membres  sortant  après  quatre  années  d'exercice,  ont 
été  réélus. 

Ont  été  nommés  ensuite,  pour  remplacer  M.  Heinrich,  décédé,  et  le 
D'  Gay,  démissionnaire,  MM.  Berger,  chef  de  bataillon  du  génie,  en  retraite, 
et  A.  Breittmayer. 

Pendant  le  dépouillement  du  scrutin,  le  Secrétaire  général  entretient 
l'assemblée  de  l'expédition  de  Slanley  au  secours  d'Emin  Pacha,  à  Wadelaï. 
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CONFÉRENCE  DU   DIMANCHE  11  DÉCEMBRE 


lia  Répablique  Ari^entlne,  par  M.  Beuou. 

M.  Renou,  explorateur  connu  par  ses  voyages  dans  le  Sud- Amérique,  et 
membre  fondateur  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris,  entre- 
tient l'assemblée  de  la  République  Argentine. 

En  ouvrant  la  séance,  le  Président  rend  compte  de  sa  récente  et  cordiale 
entrevue  avec  uii  des  membres  les  plus  zélés  de  nos  sociétés  scientifiques, 
Dom  Pedro  P'  de  Alcantara,  empereur  du  Brésil  et  grand  ami  de  la  France. 

M.  Renou,  ayant  reçu  la  parole,  a  parlé  de  la  République  Argentine  en 
homme  qui  la  connaît  et  qui  l'aime.  Sans  éclairer  le  tableau  outre  mesure, 
il  a  fait  ressortir  les  avantages  qui  résulteraient  pour  la  France  d'une  exten- 
sion de  rapports  commerciaux  avec  un  grand  pays  où  nous  nous  sommes 
acquis  des  sympathies  durables. 

M.^Malhefon,  notre  compatriote,  consul  de  la  République  Argentine, 
assistait  à  la  conférence,  et  d'une  façon  toute  gracieuse  s'est  mis  à  la  dispo- 
sition du  bureau  de  la  Société  pour  compléter  les  renseignements  développés 
par  M.  Renou. 

L*espace  nous  manque  pour  donner  le  compte  rendu  de  la  conférence  de 
M.  Renou,  mais  nous  avons  pu  constater  l'intérêt  qu'il  a  éveillé  chez  tous 
ses  auditeurs  en  parlant,  entre  tant  de  choses,  de  cet  insecte  qui  se  terre  au 
moment  de  périr,  et  qui  produit  une  plante  jolie,  aux  fleurs  bleues.  Nous 
devons  supposer  que  ce  passage  de  la  vie  animale  à  la  vie  végétale  provient 
de  la  nourriture  absorbée  par  l'insecte. 

Les  applaudissements  du  nombreux  auditoire  qui  remplissait  la  salle, 
ont  témoigné  du  vif  intérêt  qu*avait  excité  le  récit  de  M.  Renou. 
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Pékin.  Souvenirs  de  Tempire  du  milieu, 
par  Maurice  Jametel  (i). 

Depuis  la  fondation  de  notre  nouvelle  colonie  au  Tonkîn,  les  relations 
entre  la  France  et  la  Chine  sont  devenues  plus  fréquentes,  et  Tattention 
publique  s'est  tournée  davantage  vers  le  Céleste  Empire.  D'autre  part,  cer- 
tains économistes  soutiennent  à  cette  heure  une  théorie  d*aprè8  laquelle  les 
Chinois  seraient  destinés  à  envahir  un  jour  ou  Tautre  l'Europe  entière.  La 
Chine  est  donc  un  pays  qu'il  est  à  tous  égards  curieux  d'étudier.  Aussi  le 
livre  remarquable  de  M.  Jametel,  chargé  du  cours  de  langue  chinoise  à 
l'Ecole  des  langues  orientales,  recevra-t-il  grand  accueil  du  public.  Cet 
ouvrage  se  recommande  d'abord  par  la  science  approfondie  de  l'auteur.  Ce 
n'est  pas  à  un  simple  voyageur,  contant  ses  impressions  de  route,  que  nous 
avons  affaire;  c'est  à  un  savant  spécialiste  qui  connaît  en  détail  les  mœurs, 
l'esprit,  la  littérature,  les  sciences,  les  arts,  les  lois  de  TEmpire  du  Milieu. 
Son  livre  est  le  plus  instructif,  le  plus  précis,  le  plus  complet  qui  ait  été 
publié  sur  la  Chine  moderne.  Ajoutez  à  ce  mérite  de  premier  ordre  l'agré- 
ment d'un  style  élégant,  spirituel,  plein  de  verve,  et  empreint  parfois  d'une 
légère  ironie  qui  rappelle  le  ton  de  beaucoup  d'écrits  chinois,  et  qui 
témoigne  à  quel  point  1  auteur  s'est  identilié  avec  le  peuple  qu'il  étudie,  en 
érudit  et  en  artiste. 

De  Montréal  à  Washington  (Amérique  du  Nord), 
par  Tabbé  Lucien  Vigneron  (2). 

La  belle  bibliothèque  de  voyages  de  la  maison  Pion  vient  de  s'enrichir 
d'une  œuvre  nouvelle  qui  comptera  parmi  les  meilleures.  L'auteur  réunit  en 
effet  toutes  les  qualités  qui  permettent  de  narrer  un  voyage  d'une  façon 

(1)  1  vol.  m-l8,  avec  portrait.  Prix  :  3  fr.  50.  E.  Pion,  Nourrit  et  C*%  éditeurs, 
8  et  10,  rue  Garancière,  Paris. 

(2)  1  vol.  in-18.  Prix  :  3  fr.  50.  E.  Pion,  Nourrit  et  C»%  éditeurs.  Set  10,  rue 
Garancière,  Paris. 
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à  la  fois  utile  el  agréable.  11  réfléchit  profondément  sur  les  mœurs  des  pays 
qu'il  parcourt,  et  il  présente  ses  réflexions  sous  une  forme  humouristique, 
dans  un  style  alerte,  spirituel,  prime-saulier.  11  prouve  que  les  hommes 
graves  et  savants  ne  se  font  jamais  mieux  écouter  que  lorsqu'ils  ont  le  don 
de  sourire  et  de  plaisanter  à  propos. 

Tout  en  nous  faisant  le  récit  de  ses  aventures  d'une  manière  piquante,  tout 
en  prodiguant  les  traits  amusants  ou  pittoresques,  Tabbé  Vigneron  nous  fait 
comprendre  combien  sont  considérables  et  même  inquiétants  pour  la  vieille 
Europe  les  progrès  accomplis  par  rAmérique.  Le  vieux  monde  est  arrivé  à 
l'apogée  de  la  civilisation,  c'est-à-dire  au  point  où  commence  la  décadence. 
Le  nouveau  monde  est,  au  contraire,  en  pleine  jeunesse  et  en  pleine  sève; 
sans  doute  il  a  ses  défauts,  ses  vices  môme,  mais  en  revanche  il  possède  au 
plus  haut  degré  les  qualités  qui  nous  manquent  trop  aujourd'hui.  Il  est  reli- 
gieux, à  la  fois  respectueux  de  Tautorité  et  absolument  libéral;  il  se  montre 
travailleur  énergique  et  infatigable,  patriote  ardent. 

Lisez  les  pages  pleines  de  verve  que  l'abbé  Vigneron  consacre  aux  Amé- 
ricains, vous  y  trouverez  double  profit  :  plaisir  et  instruction. 

Vous  frissonnerez  peut-être  aussi  un  peu  en  fermant  ce  livre,  car  vous 
penserez  invinciblement  que  la  vie  des  peuples  n'est  pas  stable  ;  que  les 
vieilles  nations  sont  destinées  à  périr  et  à  faire  place  aux  nations  nouvelles  ; 
que  le  foyer  de  la  civilisation  ne  sera  plus  un  jour  à  Pans,  mais  à  New- 
York. 

Voilà  de  bien  graves  pensées.  Le  mérite  de  Tauteur  est  de  nous  les  ins- 
pirer, en  écrivant  sur  un  ton  badin  et  comme  en  se  jouant. 

Huit  mois  au  Kalahari,  récit  d'un  voyage  au  lac  N'Gami, 
par  M.  Farini;  traduit  de  l'anglais,  avec  l'autorisation  de 
Fauteur,  par  M"'  Trigant.  1  vol.  in-16,  avec  34  gravures  et 
2  cartes,  broché,  4  fr. 

Extraits  de  l'Introduction  : 

L'année  dernière,  j'eus  Thonneur  (1)  de  faire  connaître  au  monde  une 
troupe  d'Earthmen  (Boushmen  terricoles)  du  Kalahari.  Un  métis  du  nom 
de  Kert  escortait  ces  sauvages.  Il  avait  appris  quelques  bribes  de  leur 
idiome  qui  ressemble  fort  à  celui  des  autres  Boushmen,  et  leur  servait  d'in- 
terprète. 

(l)  M.  Farini  est  bien  connu  en  Angleterre  et  en  Amérique  comme  t  entreprenear 
de  spectacles  pour  le  peuple  >,  et  nombreuses  sont  les  f  curiosités  »,  races  étranges 
et  animaux  rares,  qu'il  a  exhibées  au  public. 
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Les  réciu  cnflaramôs  du  vieillard  sur  les  plaines  iierbues,  les  savanes  fer- 
tiles, les  forêts  foisonnant  de  toute  sorte  de  gibier»  me  montraient  le  Kala- 
hari  comme  le  paradis  du  chasseur,  et  non  l'aride  désert  que  je  Tavais  cru 
jusque-là.  Kert  assurait  en  outre  avoir  trouvé  des  diamants,  dont  un  du 
poids  de  188  carats,  dans  un  certain  lieu  connu  de  lui  seul.  Celle  histoire 
me  laissa  assez  incrédule;  mais  en  furetant  parmi  les  appartenances  des 
«  hommes  de  la  brousse  »  pour  y  chercher  le  poison  dont  ils  enduisent 
leurs  flèches,  j'y  découvris  plusieurs  gemmes,  chose  qui,  jusqu'à  un  certain 
point,  corroborait  les  dires  du  raélis.  Un  changement  de  climat  était  néces- 
saire à  ma  santé  :  je  me  décidai  donc  à  partir  pour  FAfrique  du  Sud... 

He  sera-t-il  permis  de  compter  que  cette  expédition,  où,  à  Tarde  de  la 
gymnastique  et  de  la  photographie,  nous  avons  pu  reproduire  les  vues  des 
cascades  du  fleuve  Orange,  les  plus  grandes  et  les  plus  inaccessibles  qui 
soient  au  monde,  aura  dissipé  pour  toujours  Terreur  qui  faisait  du  Kalahari 
une  solitude  morne  et  brûlée?... 

Origines  de  la  conquête  du  Tong-Kin,  par  Jules  Gros. 

Les  Français  à  Obock,  par  Denis  de  Riyotre. 

La  Bibliothèque  Coloniale,  publiée  conjointement  par  les  éditeurs 
A.  Picard  et  Raan  et  l'éditeur  Maurice  Dreyfous,  vient  de  s'enrichir  de  deux 
ouvrages  dont  Tintérêt  patriotique  n'échappera  à  personne.  L'un  est  intitulé: 
Origines  de  la  conquête  du  Tong-Kin  depuis  Vexpédition  de  Jean  Dupuis 
jusqu'à  la  mort  d^Henri  Rivière^  auteur  Jules  Gros,  dont  la  réputation 
comme  vulgarisateur  de  la  géographie  n'est  plus  à  faire.  L'autre  a  pour 
litre  :  Les  Français  à  Obockj  et  pour  auteur  M.  Denis  de  Rivoyre,  Texplora- 
teur  de  TÂbyssinie  et  le  principal  fondateur  de  notre  colonie  d'Obock. 

En  présence  des  événements  actuels,  chacun  voudra  lire,  sous  une  forme 
attrayante,  tout  ce  qui  intéresse  le  Tong-Kin  et  tout  ce  qui  concerne  la 
région  d'Obock. 

Les  Français  en  Amazonie,  par  A.  Coudreau. 

Les  Français  en  Guyane,  par  Jules  Gros. 

Après  s'être  égayé  de  Taventure  héroï-comique  de  Counani,  le  public  ne 
sera  peut-être  pas  fâché  de  savoir  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  et  de  sérieux  au 
fond  de  cette  affaire.  Les  gouvernements  français  et  brésilien  ne  s'en  seraient 
point  émus  si  ce  n'avait  été  qu'une  simple  farce. 
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Pleine  satisfaction  va  être  donnée  à  tous  ceux  qui  désirent  s'instruire,  par 
la  lecture  de  deux  livres  qui  paraissent  aujourd'hui  même  chez  les  éditeurs 
A.  Picard  et  Kaan  et  Maurice  Dreyfous. 

L'un  est  intitulé  :  Les  Français  en  Amizonie  et  a  pour  auteur  M.  H.-A. 
Coudreau,  le  célèbre  explorateur  de  la  Guyane  iTaulre  intitulé  :  Les  Fran- 
çais en  Guyane,  est  écrit  par  M.  Jules  Gros,  à  qui  on  peut  bien  au  moins 
accorder  qu'il  connaît  à  fond  son  sujel  et  qu'il  est  un  de  ces  écrivains  qui 
savent  le  melire  à  la  portée  de  lous  et  y  puiser  ce  qu'il  a  d'intéressant. 


Cartes  commerciales  universelles. 

La  onzième  livraison  de  cette  importante  colleclion,  que  la  maison  Chaix 
publie  sous  la  direction  de  M.  Bianconi,  vient  de  paraître.  Elle  a  trait  aux 
Républiques  de  Colombie  et  de  l'Equateur, 

La  nouvelle  carte,  dont  MM.  Bianconi  et  E.  Broc  sont  les  auteurs,  cons- 
titue, comme  celles  qui  l'ont  précédée,  un  travail  d'une  clarté  et  d'une  pré- 
cision remarquables.  Elle  est  complétée  au  moyen  d'un  planisphère  indi- 
quant les  itinéraires  futurs  et  actuels  de  la  navigation  par  le  canal  de  Panama 
et  par  le  détroit  de  Magellan.  Les  itinéraires,  en  rouge  et  en  noir,  font  res- 
sortir la  différence  des  trajets  et  l'importance  des  stations  commerciales 
dans  le  Pacifique. 

Le  texte  qui  l'accompagne,  contient  des  données  précises  sur  les  richesses 
naturelles  de  ces  pays,  les  moyens  de  les  exploiter,  les  besoins  des  habi- 
tants, les  voies  de  communication  maritimes,  fluviales  et  terrestres,  et  une 
foule  d'autres  détails  peu  connus  en  Europe. 

Ces  renseignements  si  complets  et  si  détaillés  sont  suivis  d'une  annexe 
indiquant  les  distances  des  ports  européens  aux  ports  américains  du  Paci- 
fique par  double  itinéraire;  les  distances  des  ports  de  la  côte  est  des  Etats- 
Unis  et  du  Canada  aux  ports  du  Pacifique,  de  l'Extrême-Orient  et  de 
rOcéanie,  sont  également  marquées  avec  beaucoup  de  précision. 

C'est  la  Carte  commerciale  de  l'Egypte  qui  doit  faire  suite  à  celle  qui  paraît 
aujourd'hui. 

Les  Cartes  commerciales,  avec  texte  des  trois  provinces  de  l'Algérie  et 
celle  de  la  Tunisie,  seront  élaborées  prochainement. 

Adresser  lous  renseignements  concernant  ces  pays  à  M.  Bianconi,  20,  rue 
Bergère. 
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Voyage  de  Paul  Soleillet  à  Ségou,  1878-1879,  rédigé 
d'après  ses  notes  et  journaux,  par  Gabriel  Gravier,  publié 
sous  le  patronage  de  la  Société  normande  de  géographie. 

Par  un  sentiment  de  convenance  que  chacun  comprendra,  M.  Gravier  n'a 
pas  voulu  publier  son  travail  avant  que  M.  Paul  Soleillet  lait  revu.  Rem- 
plissant, en  quelque  sorte,  une  fonction  de  secrétaire,  il  voulait  l'approbation 
de  celui  dont  il  avait  pour  unique  mission  de  rendre  la  pensée. 

Le  voyage  de  M.  Paul  Soleillet  à  Ségou  n*a,  d'ailleurs,  rien  perdu  de  son 
actualité.  M.  Soleillet  est  toujours  le  seul,  depuis  Mage  et  Quinlin,  qui  ait 
vu  la  capitale  de  Témir  Ahmadou. 

Soleillet  a  sur  les  autres  voyageurs  soudaniens  un  très  grand  avantage  : 
tandis  que  Mage  et  Quintin,  par  exemple,  campaient  hors  des  villages, 
Soleillet  recevait  l'hospitalilé  dans  les  villages  mômes,  et  vivait  au  milieu 
des  indigènes  et  comme  eux.  Voyageant  seul,  sans  armes,  et  soignant 
volontiers  les  malades,  il  était  bien  accueilli  partout;  ni  la  case  ni  le  tata 
n'avaient  pour  lui  de  mystères,  et  ses  carnets  se  remplissaient  de  curieux 
renseignements  sur  les  mœurs,  les  usages,  l'histoire,  les  produits  des  vastes 
contrées  qu'il  traversait. 

A  Ségou-Sikoro,  où  Mage  et  Quintin  restèrent,  contre  leur  gré,  pendant 
plus  de  six  mois,  où  le  capitaine  Galieni  ne  put  se  faire  admettre*  Soleillet 
entra  triomphalement  après  qu*un  régiment  de  l'émir  eut  rendu  les  honneurs 
au  drapeau  français,  ce  qui  n'avait  jamais  été  fait  avant,  ce  qui  n'a  jamais 
été  fait  depuis. 

11  a  vécu  à  Ségou  pendant  plusieurs  mois,  toujours  bien  traité  parTémir, 
qui  subvenait  largement  à  ses  besoins,  parfaitement  libre  d'aller  et  de  venir 
à  pied  et  à  cheval  dans  la  ville  et  hors  de  la  ville  ;  et  quand  il  lui  plut  de 
partir,  il  partit  chargé  des  présents  d' Ahmadou,  des  hauts  fonctionnaires  et 
des  principaux  habitants. 

Il  a  recueilli  sur  el  Hadji  Omar,  le  prophète  du  Soudan  occidental,  des 
renseignements  curieux  et  inédits,  qui  mettent  en  lumière  ce  conquérant 
fanatique  qui  nous  causa  tant  d'embarras,  et  qui  joua  un  rôle  si  extraor- 
dinaire. 

Le  voyage  de  Soleillet  mérite  à  tous  égards  de  prendre  place  à  côté  de 
ceux  de  Mungo  Park  et  de  Mage.  Aujourd'hui  surtout  que  nos  efiforts  se 
portent  sur  le  Soudan  occidental,  on  consultera  avec  fruit  le  voyage  de 
Soleillet,  où  les  choses  sont  exposées  simplement,  telles  que  le  voyageur  les 
a  vues. 

L'ouvrage,  orné  d'un  portrait  et  d'une  carte,  forme  un  fort  volume  grand 
in-8%  du  prix  de  7  fr.  50. 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  TOURS 


CONCOURS  GÉOGRAPHIQUE 


La  Société  de  géographie  de  Tours  met  au  concours  pour  1888  le  sujet 
suivant  : 

De  la  Colonisation  dans  la  France  Continentale 

PROGRAMIIB 

Depuis  quelques  années,  une  grande  impulsion  est  donnée  en  France  aux 
entreprises  coloniales,  dans  le  double  but  de  créer  des  débouchés  nouveaux 
à  nos  produits  nationaux  et  d'exploiter  les  richesses  naturelles  de  contrées 
encore  vierges. 

Partout  on  s'efforce  de  faire  connaître  au  grand  public  les  parties  du 
globe  où  la  nature  attend  notre  civilisation  :  le  gouvernement  encourage 
celte  œuvre  par  les  organes  officiels  ;  les  sociétés  savantes,  celles  de  géogra- 
phie surtout,  y  consacrent  leurs  publications  et  leurs  conférences. 

On  fait  les  efforts  tes  plus  variés  pour  développer  nos  colonies  ou  en 
créer  de  nouvelles.  On  engage  par  tous  les  moyens  les  jeunes  Français  à 
courir  à  la  recherche  de  nouvelles  Toisons  d*or  ;  on  facilite  leur  départ,  on 
solde  les  frais  de  leur  expalriement.  En  un  mot,  on  les  pousse  hors  de 
France,  imitant  ainsi  les  Hollandais  et  les  Anglais,  qui  vont  chercher  hors 
de  leur  patrie,  trop  petite  pour  eux,  une  existence  que  celle-ci  ne  peut  plus 
leur  procurer. 

En  est- il  ainsi  dans  notre  France?  et  ne  conviendrait- il  pas  d'apprécier 
si  réellement  notre  patrie  est  trop  pauvre,  trop  étroite  pour  soutenir  et 
contenir  tous  les  Français? 

11  existe  dans  notre  territoire  des  contrées  qui  sont,  aujourd'hui,  presque 
incultes  et  improductives,  qui  sont  délaissées.  Ne  serait-ce  pas  Tœuvre 
d'une  sage  administration  de  nos  forces  vives,  de  songer  aussi  à  ces  contrées 
désertes  et  de  chercher  à  les  repeupler,  à  les  coloniser  ? 
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Telle  est  la  question  que  la  Société  de  géographie  de  Tours  met  au  concours 
pour  Taimée  1888. 

Ce  concours  est  ouvert  entre  toutes  personnes. 

La  Société  décernera  dans  l'assemblée  générale  annuelle  du  mois  de 
février  1889  : 

1°  Un  premier  prix  consistant  en  une  somme  de  200  francs,  dont  150 
offerts  par  la  Chambre  de  commerce  de  Tours,  ou  en  des  ouvrages  de  géo- 
graphie d'égale  valeur,  au  choix  du  lauréat  ; 

2<>  Un  second  prix  consistant  en  une  somme  de  100  francs  ; 

3°  Une  médaille  d  argent; 

4°  Une  mention  honorable. 

Les  mémoires  ne  devront  pas  comprendre  plus  d*unc  centaine  de  pages 
d'impression  du  formai  de  la  /{^i;M^de  la  Société,  du  type  et  de  la  disposition 
de  ses  caractères. 

Le  premier  des  mémoires  couronnés  sera  publié  dans  le  corps  de  la  Hevue 
ou  comme  annexe  à  celle-ci.  La  Société  ne  prend  pas  l'obligation  de  publier 
les  cartes  qui  pourraient  s'y  trouver  jointes. 

Les  travaux  devront  être  déposés  au  secrétariat  général  de  la  Société, 
rue  Etienne-Pallu,  25,  à  Tours,  avant  le  i"  décembre  Î888,  Ils  ne  feront 
pas  connaître  le  nom  de  Tauleur. 

Chacun  d'eux  portera  une  devise  qui  sera  reproduite,  avec  le  nom  et 
l'adresse  de  Tauleur,  dans  une  enveloppe  cachetée,  remise,  en  même 
temps  que  le  mémoire,  au  lieu  qui  vient  d'être  indiqué.  Cette  enveloppe  ne 
sera  ouverte  que  dans  le  cas  où  le  travail  aurait  obtenu  une  distinction. 

Les  mémoires  envoyés,  ainsi  que  les  cstrtes  et  tous  documents  joints» 
deviendront  la  propriété  de  la  Société,  et  seront  déposés  aux  archives; 
mais  les  concurrents  pourront  toujours  s'en  faire  délivrer  une  copie  à  leurs 
frais. 

Le  Secrétaire  général, 
Albert  Trochon- 
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OBSERVATOIRE   DE  LYON 


Moyenne  des  minima  —  0°35. 
Température  moyenne  du  mois  —  11"24. 
Température  moyenne  du  mois  à  0*80  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol,  11°03. 


1887,  —  Résumé  du  mois  de  Mai, 

PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE 

Plus  haute  pression,  771-3  le  8,  à  9  h.   1   Plus  basse  pression,  751"4  le  3,  û  6  h.  du 
du  soir.  I      soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  762-13. 

TEICPÉRATURE 

PI  as  haute  température  +  25<»1  le    2,  à 

12  h.  du  matin. 
Plus  basse  température  —  2  3  le  14  à  4  h. 

du  malin. 
Moyenne  des  maxlma  -f  16  80. 

HYGROMÉTRIE 

{Maximum,  13  gr.  48  le  Si,  à  6  h.  du  soir. 
Minimum,  4  gr.  13  le  %%,  à  10  h.  du  matin 
Moyenne  du  mois,  7  gr.  120. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  lOj.  Moyenne  du  juois,  7,4. 

Couvert            (10  à  8)  17. 

Très  nuageux   (8  à  ô)  11. 

Nombre  de  Jours  où  le  ciel  I    Nuageux           (5  à  2)  1. 

a  été. \    Peu  nuageux    (2  à  1)  1. 

'    Beau                   1  à  0)  1. 

Pur                       (0)  0. 


Nombre  de  fois  que  le  vent  a 
soufflé  dans  les  4  rhumbs 
principaux,  sur  248  obser- 
vations trihoralres 


VENT 

N      101. 


E  26. 
S  71. 
W      50. 


PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres  .    94"4   i   Hauteur  de  la  neige  (fond.)  en  mill.    0 
Nombre  de  jours  correspondants.    21       |   Nombre  de  jours  correspondants..    0 

ORA.GE8 

Dates  des  orages  observés  3,  4,  5,  6,  17,   1   Dates  des  jours  orageux  3,  4,   ,  6, 14,  17, 
21,  80,  31.  I       18;  21,  30,  31. 

ÉLECTRICITÉ   ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Yolta),  mesuré 
à  3"  au-dessus  du  sol,  102. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-    1   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  24.  |      déclinaison,  10'. 

PRESSIONS 

N.  B«  —  1»  Les  pressions  sont  réduites  au  niveau  de  la   mer. 
L'humidité  exprime  le  nombre  de  grammes  de  vapeur  d'eau  renfermée  dans  un 
mètre  cube  d'air. 
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1887,   —  Résumé  du  mois  de  Juin, 

PRESSION    ATMOSPHÉBiaXTE 

Plus  haute  pression,  768"4  le  10,  à  8  h.   |   Plus    basse  pression,  762*6  le  2,  à  8  h. 
du  matin.  |      du  matin. 

Pression  moyenne  du  mois,  764*87. 

TEMPÉRA.TURE 


Pins  haute  température  -f  8l«4  le  16,  à 

8  h.  du  soir. 
Plus  basse  température  —  10>3  le  4,   à 

4  h.  du  matin. 
Moyenne  des  maxima  4-  25^. 


Moyenne  des  minima  —  18«79. 
Température  moyenne  du  mois  -f  19^19. 
Température  moyenne  du  mois  à  0"90  de 
profondeur  &  Tlntérieur  du  sol  -f  IQ^l. 


HTOROMÉTRŒ 

(Maximum,  14  gr.  918  le  90,  à  5  h.  du  soir. 
Minimum,  5  gr.  819  le  21,  &  6  h.  du  soir. 
Moyenne  du  mois,  9  gr.  766. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  8,0. 

Couvert  (10  à  8)       2. 

Très  nuageux  (8  à  6)       0. 

Nombre  de  Jours  où  le  ciel  ]    Nuageux  (5  &  2)       6. 

L  été 1    Peu  nuageux     (2  à  1)       3. 

'    Beau  (1  à  0) 

Pur  (0)  8. 

VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /  N  147. 

soufflé  dans  les  4  rbumbs  )  £  25. 

principaux,  sur  224  obser-  }  S  28. 

vations  trihoraires l  W  40. 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres.  .    23,4   1   Haut,  de  la  neige  (fondue)  en  mtllim.    0 
Nombre  de  jours  correspondants  .     4      |   Nombre  de  Jours  correspondants.  .    0 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés  1,  2,  25,  26.  .    j   Dates  des  Jours  orageux  1,  2,  4,  15, 16, 

I       20, 21,  24,  25,  26. 

ÉLECTRICITÉ   ATHOSPHÉRiaUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  Tatmosphère  (en  éléments  Voila),  mesuré 
à  8"  au-dessus  du  sol,  100. 


MAGNÉTISME 

rturba-   |   Valeur 
tion  magnétique,  24.  '  |       déclinaison,'  14*. 


Nombre  de  Jours  où  il  y  a  eu  perturba-   |   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 


PRESSIONS 

Remarque.  —  1*  La  pression  barométrique  est  réduite  au  niveau  de  la  mer.  — - 
L'humidité  est  donnée  par  le  poids  de  vapeur,  exprimée  en  grammes,  contenue 
dans  un  mètre  cube  d*air. 


Le  Secrétaire  général^ 

DEBIZE, 

Lt-Colonel  d'état-major,  en  retraite. 


Lyon.  —  Imprimerie  VirrE  et  Pbrrdssel,  rue  Con:lé,  30. 
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LE    PLAN 


Par  terre 


TEMPLE  D'EZÉCHIEL 


Le  quadrilatère  extérieur  ABCD  indique  le 
parvis  des  Gentils,  que  le  P.  Pailloux  a  ajouté . 
à  tort  aux  deux  temples  de  Salomon  et 
d'Ezëchiel.  Il  existait  dans  le  temple  de 
Zorobabel;  et  encore  la  forme  est  problëma* 
tique. 

Le  quadrilatère  intérieur  EFGH  forme  le 
temple  d*£zéchiel.  Ses  côtés  ont  500  coudées 
chacun. 

La  cour  orientale  1  et  les  six  cours  latérales  2, 
3,  4,  5,  6,7,  sont  celles  du  parvis  d'Israéi. 

La  cour  centrale  8  est  celle  du  parvis  des 
Prêtres. 

La  cour  occidentale  9  est  celle  du  Sanctuaire. 
Ces  neuf  cours  ont  chacune  cent  coudées  de 
côté;  elles  sont  encadrées  dans  des  portiques 
avec  leurs  colonnades,  chacun  de  60  coudées 
de  largeur. 

Le  Sanctuaire  est  divisé  en  trois  parties  x, 
y,  z,  correspondant  au  debir,  au  Hicc^l  et  au 
Oulam  du  temple  de  Salomon. 
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SOCIÉTÉ    DE    GÉOGRAPHIE    DE    LYON 


SÉAIGE  SOLEaiELLE  DU  18  OÉGEMBIE  I8S7 


RAPPORT  DU  PRÉSIDENT 


ET 


DISTRIBUTION  DES  RÉCOMPENSES 


Le  dimanche  18  décembre,  la  Société  de  géographie  de  Lyon 
a  tenu  sa  séance  solennelle  annuelle  pour  la  proclamation  des 
récompenses  aux  lauréats  de  ses  cours  et  concours. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  L.  Desgrand,  président,  lit  le 
rapport  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

La  Société  de  géographie  de  Lyon  vient  d'entrer  dans  la 
quinzième  année  de  son  existence. 

Depuis  lors,  hélas  !  de  bien  nombreux  et  douloureux  vides 
se  sont  formés  dans  les  rangs  des  hommes  d'initiative,  de 
valeur  et  de  dévouement  qui  entreprirent,  en  1872,  de  doter 
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la  France  et  notre  ville  d'une  première  association  provinciale 
de  géographie. 

Avant  tout  donc,  permettez  au  Nestor  qui  a  eu,  jusqu'à  ce 
jour,  rinsigne  et  exceptionnel  honneur  de  marcher  à  leur  tôte 
dans  cette  voie  de  décentralisation  intellectuelle,  permettez- 
lui,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  collègues,  d'offrir  à  la 
mémoire  de  tous  ces  hommes  de  bien,  le  tribut  d'une  profonde 
et  impérissable  reconnaissance.  Jamais,  sans  leur  concours, 
nous  ne  fussions  parvenus,  je  ne  dis  pas  seulement  à  créer, 
mais  surtout  à  conserver  le  germe  de  science  qu'une  heureuse 
inspiration  avait  pu  faire  éclore  dans  un  esprit,  mais  que  la 
collectivité  de  nombreux,  puissants  et  persévérants  efforts 
pouvait  seule  développer  et  féconder. 

Parmi  les  pertes  que  nous  a  imposées  la  faux  du  Temps, 
Tune  des  plus  douloureuses  est  celle  de  notre  éminent  collègue 
M.  Heinrich,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres. 

Membre  de  notre  comité  d*action,  M.  Heinrich  avait  pris 
une  part  active  à  la  préparation  et  à  la  rédaction  définitive  de 
nos  statuts.  Il  n'avait  cessé  depuis  lors  de  contribuer  à  nos 
travaux  et  d'assister  à  nos  séances;  apportant  toujours  à  ses 
collègues  le  concours  éclairé  d'un  jugement  solide,  impartial, 
et  d'une  urbanité  de  formes  qui  distingue  Thomme  supérieur. 
Ajoutons  qu'à  ses  derniers  moments,  il  pensait  encore  à  nous. 
Il  préparait,  en  effet,  à  nos  sociétaires  l'agréable  surprise 
d'une  importante  communication  sur  les  ruines  de  Troyes, 
récemment  découvertes  par  le  voyageur  allemand  Schliemann. 
Quel  attrait  aurait  eu  pour  tous,  sous  la  plume  autorisée  d'un 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  la  description  de  lieux  immor- 
talisés par  les  plus  fameux  poètes  de  l'antiquité  grecque  et 
latine  ! 

Espérons  qu'un  de  nos  savants  concitoyens  entreprendra  de 
remplir,  à  ce  point  de  vue  du  moins,  la  tâche  inachevée  de 
notre  regretté  collègue.  Nous  le  désirons  d'autant  plus  qu'un 
travail  rendant  la  vie  aux  ruines  de  Troyes  formerait  un 
remarquable  pendant  au  très  savant  rapport  que  vous  a  pré- 
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sente  M.  Tabbé  Guinand,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de 
théologie  de  l'Etat,  sur  la  restitution  du  temple  de  Salomon. 
Rien  de  plus  émouvant  et  de  plus  fortifiant  que  les  réflexions 
suggérées  par  la  comparaison  de  ces  grands  travaux  et  faits 
de  l'antiquité  avec  les  hommes  et  les  choses  de  notre  époque! 

Mais  je  n'ai  garde  de  l'oublier  ;  les  trop  nombreuses  sépa- 
rations dont  je  viens  de  vous  parler  n'ont  pas  été  sans  quel- 
ques compensations.  De  précieuses  adhésions  nous  sont  arri- 
vées. Je  suis  heureux  de  citer,  entre  autres,  M.  le  général 
Davout,  duc  d'Auerstœdt,  gouverneur  militaire  de  Lyon,  qui 
continue  à  être  des  nôtres,  comme  l'était  son  prédécesseur, 
le  vaillant  et  sympathique  général  Bourbaki.  L'adhésion  de 
M.  Cambon,  notre  nouveau  préfet  du  Rhône,  a  contribué  à 
nous  rendre  moins  sensible  l'appel  à  Tunis  de  son  prédécesseur 
M.  Massicault.  Ces  jours-ci  enfin,  Mgr  Foulon  a  bien  voulu 
remplir  la  place  de  Son  Em.  Mgr  Caverot.  Nous  osons  espérer 
que,  à  l'imitation  de  ce  dernier  prélat.  Sa  Grandeur  honorera 
de  temps  à  autre  nos  séances  de  sa  présence.  Ce  serait  pour 
les  vaillants  évoques  et  missionnaires  qui  abordent  parfois  la 
tribune,  comme  l'a  fait  dernièrement  Mgr  Reynaud,  du  Tche- 
Kiang,  un  précieux  encouragement.  Vous  savez  l'attrait  par- 
ticulier et  la  valeur  exceptionnelle  que  donne  à  nos  manifesta- 
tions publiques  et  à  nos  Bulletins  la  présence  de  quelqu'un 
de  ces  énergiques  et  savants  pionniers  de  la  civilisation. 

Malheureusement,  Messieurs,  l'honorabilité  et  l'importance 
des  adhésions  ne  suflBisent  pas  à  Texistence  et  au  bon  fonction- 
nement des  Sociétés,  il  faut  encore  le  nombre.  Or,  nous  cons- 
tatons avec  peine  que  beaucoup  de  familles  lyonnaises  négli- 
gent d'utiliser  l'offre  que  nous  leur  faisons  toujours  de  désigner 
un  de  leurs  membres  pour  remplacer  le  collègue  dont  nous 
déplorons  ensemble  la  perte. 

C'est  à  cette  cause,  ainsi  qu'à  de  nombreux  changements  de 
résidence,  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  la  très  sensible  dimi- 
nution de  nos  sociétaires  dans  le  cours  de  ces  deux  dernières 
années.  Peut-être  aussi,  maintenant  que  la  Société  de  géogra- 
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phie  existe  et  fonctionne,  sent-on  moins  vivement  le  besoin 
de  la  soutenir  que  nos  prédécesseurs  n'ont  compris  la  nécessité 
de  la  créer. 

Toujours  est-il  qu'après  avoir  été  un  peu  plus  de  400,  nous 
sommes  à  peine  aujourd'hui  350  sociétaires.  Joignons-y  un 
nombre  égal  d'auditeurs,  porteurs  de  cartes  de  saison,  mem- 
bres correspondants  et  à  vie,  ainsi  que  des  abonnés  au  Bul- 
letin. 

Nous  arrivons  ainsi  à  un  ensemble  de  800  adhérents  à  notre 
famille  géographique.  Mais  qu'est-ce  en  présence  de  Paris 
qui  compte  2,500  sociétaires  payant  une  cotisation  de  36  fr.,  et 
de  Londres  qui  dépasse  3,000  à  75  fr.  ? 

A  Lyon,  vous  le  savez,  nous  demandons  seulement  20  fr. 
aux  sociétaires  jouissant  de  tous  les  droits  de  titulaires,  etSfr. 
aux  porteurs  des  c^irtes  de  conférence. 

Votre  Société,  Messieurs,  n'a  jamais  eu  la  prétention  de 
rivaliser  en  nombre  de  sociétaires  et  en  importance  de 
recettes  avec  les  Sociétés  de  Paris  et  de  Londres.  Mais  y  a-t-il 
témérité  à  penser  et  à  dire  que  la  seconde  ville  de  France, 
Lyon,  dont  les  énergies  industrielles,  commerciales  ou  reli- 
gieuses s'étendent  jusqu'aux  extrémités  du  globe,  devrait 
se  faire  un  point  d'honneur  de  compter  un  minimum  de  cinq 
cents  membres  sociétaires  à  20  fr.  et  mille  porteurs  de  cartes 
de  saison  àSfr.? 

Nous  sommes  bien  loin  de  ce  compte  qui  ne  nous  assurerait 
même  pas  le  quart  des  ressources  de  Paris.  Jamais,  cepen- 
dant, il  n'a  été  plus  nécessaire  d'y  parvenir,  si  nous  voulons 
avoir  dans  la  région  lyonnaise  une  Société  de  géographie  en 
mesure  de  répondre  aux  exigences,  toujours  croissantes,  du 
mandat  qu'on  lui  demande  de  remplir  à  notre  époque. 

Ce  mandat  et  les  exigences  qui  s'y  rattachent,  c'est  pour 
les  faire  apprécier  dans  toute  leur  portée  que  notre  concitoyen 
et  collègue  M.  Greffier,  auteur  du  remarquable  planisphère 
des  croyances  religieuses,  en  a  composé  un  second  d'une 
tout  autre  importance. 
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Après  un  travail  de  plusieurs  anuées  et  la  patiente  réunion 
de  nombreux  et  importants  documents  recueillis  sur  tous  les 
points  du  globe,  M.  Grofller  a,  en  effet,  réussi  à  composer 
une  carte  où  chacun  pourra,  d'un  simple  coup  d'œil,  saisir 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  l'étonnant  mouvement 
de  Texpansion  internationale  au  xix'  siècle. 

L'œuvre  de  notre  concitoyen  était  à  peine  achevée  que 
nous  la  soumettions  à  l'examen  du  Congrès  géographique  du 
Havre,  où  elle  a  été  l'objet  des  plus  iBatteuses  appréciations 
de  la  part  d'une  commission  présidée  par  M.  Levasseur, 
membre  de  l'Institut.  Nous  espérons  qu'il  en  sera  de  même 
auprès  des  membres  de  notre  Chambre  de  commerce,  à  qui 
nous  nous  sommes  empressés  de  la  communiquer.  En  atten- 
dant, nous  réservons  au  nouveau  planisphère  une  place  d'hon- 
neur dans  notre  salle  de  séances;  et,  sur  le  rapport  de 
M.  Ganeval,  notre  délégué  au  Congrès  du  Havre,  le  Bureau  a 
décerné,  à  l'unanimité,  la  médaille  d'or  à  l'œuvre  de  M.  GroflOier. 

On  ne  peut  en  douter,  le  planisphère  commercial  répond  à 
un  des  besoins'  les  plus  accentués  de  notre  temps.  Qu'il 
s'agisse  de  problèmes  sociaux  ou  économiques,  tous  revêtent 
aujourd'hui  un  caractère  d'universalité  et  de  solidarité  inter- 
nationale dont  il  est  impossible  de  méconnaître  la  gravité  et 
dont  il  serait  imprudent  de  ne  pas  mesurer  les  conséquences. 

Vous  savez  tous  les  débats  irritants  qu'a  soulevés,  entre 
producteurs  et  consommateurs,  la  question  du  prix  du  pain  et 
de  l'importation  des  blés  étrangers. 

Or,  voici  qu'entre  autres  documents  de  géographie  com- 
merciale, la  nouvelle  carte  nous  apprend  que  six  cents  mil- 
lions de  travailleurs  chinois,  thibétains,  japonais,  indous, 
birmans,  russes  môme,  prennent  pour  base  de  leur  boisson 
le  thé,  dont  le  litre  ûe  revient  pas  môme  à  5  cent,  au  maxi- 
mum. Six  cents  autres  millions,  au  contraire,  s'abreuvent  de 
liquides  fermentes  à  base  alcoolique,  vins  surtout,  dont  le  coût, 
môme  en  qualité  médiocre,  atteint  au  moins  60  cent.,  d'où 
résulte  pour  les  premiers  une  économie  journalière  de  deux 
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cent  soixante-dix  millions  de  francs  dans  les  conditions 
du  travail. 

Le  thé  a-t-il  une  valeur  hygiénique  moindre  que  le  vin  ? 
Les  Orientaux,  qui  consomment  run,se  portent-ils  moins  bien 
ou  offrent-ils  moins  de  résistance  au  travail  que  les  Occi- 
dentaux, qui  préfèrent  l'autre  ?  Est-ce,  au  contraire,  une  sim- 
ple question  d'habitude  routinière,  que  l'action  du  temps,  la 
facilité  croissante  des  communications,  la  multiplicité  des 
échanges  et  des  relations  feront  disparaître  un  peu  plus  tôt, 
un  peu  plus  tard,  au  projût  des  consommateurs,  c'est-à-dire 
de  tout  le  monde. 

L'avenir,  et  un  avenir  plus  prochain  peut-être  qu'on  ne  le 
pense,  nous  fixera  sur  ce  point.  Constatons,  en  attendant, 
que  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  à  l'égard  du  sucre  de*  canne  et  du 
sucre  de  betterave.  Quoi  qu'on  ait  pu  tenter  pour  faire  prédo- 
miner l'un  ou  l'autre,  ils  ont  toujours  fini  par  s'équilibrer 
sur  le  marché  universel  dans  le  sens  de  leur  valeur  réelle. 
Nous  ne  saurions  y  voir  qu'avantage  pour  l'ensemble  de  l'hu- 
manité. 

Ah  !  c'est  que  rien  n'arrête  le  penchant  naturel  des  peuples 
à  se  porter  du  côté  où  ils  espèrent  trouver  la  satisfaction  à 
leurs  besoins  légitimes,  et  dans  ce  genre,  le  premier  de  tous 
est  de  se  grouper  et  de  se  rapprocher  les  uns  des  autres  pour 
échanger  et  leurs  idées  et  leurs  produits.  Aucun  sacrifice  ne 
leur  coûte  à  cet  égard  dans  le  présent,  convaincus  qu'ils  sont 
que  l'avenir  les  en  récompensera.  C'est  ainsi  qu'à  nos  provin- 
ces isolées  les  unes  des  autres,  séparées  par  des  lignes  de 
douane,  a  succédé  notre  unité  française.  Le  zollverein  alle- 
mand a  modifié  dans  le  même  sens  l'assiette  géographique  de 
l'Europe  centrale,  et  rien  n'a  pu  empêcher  l'Italie  de  suivre 
son  exemple. 

Sur  un  plus  vaste  théâtre,  notre  collègue  M.  Ganeval  ne 
vous  a-t-il  pas  aussi  montré  toutes  les  branches  de  la  grande 
famille  européenne  se  portant  à  l'envi  les  unes  des  autres 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  ? 
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Au  nord,  ce  sont  les  Russes  qui  s'avancent  chaque  jour 
davantage  vers  la  mer  des  Indes  et  l'océan  Pacifique. 

Au  nord  encore,  les  Allemands  unissent  maintenant  leurs 
efforts  aux  nôtres  ou,  pour  mieux  dire,  à  ceux  de  la  race 
latine  qui,  après  avoir  régénéré  et  repeuplé  TAmérique  du 
Sud,  reprennent  l'œuvre  des  croisades,  se  dirigent  de  toutes 
parts  vers  l'Afrique  équatoriale,  pour  en  finir  avec  les  hor- 
reurs de  la  traite  et  de  l'esclavage,  en  offrant  aux  populations 
les  bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne. 

Et  à  l'ouest,  ne  voyons-nous  pas  l'Anglo-Saxon  et  ses  fils 
les  Yankees  s'implanter  chaque  jour  plus  solidement  sur  tou- 
tes les  rives  et  dans  toutes  les  îles  du  Pacifique  et  de  la  Po- 
lynésie ?  C'est  à  ce  point  qu'on  se  montrera  bientôt  comme 
une  curiosité  géographique  le  terrain  qui  ne  reconnaîtra  pas 
dans  ces  parages  leur  drapeau  ou  leur  protection. 

Aussi,  voyez  avec  quelle  fiévreuse  impatience  on  appelle 
départent  de  nouvelles  et  plus  significatives  facilités  à  la 
circulation  interocéanique.  Le  canal  de  Suez,  cette  merveille 
du  xix«  siècle,  est  à  peine  fini,  la  marine  qui  doit  l'utiliser 
n'a  pas  encore  achevé  sa  transformation,  qu'il  est  déjà  devenu 
insufllsant  pour  les  besoins  du  service  j  il  faut  le  doubler  en 
largeur  et  l'approfondir.  Rien  n'arrête,  on  y  travaille,  et  les 
excédents  de  recettes  paraissent  devoir  répondre  aux  exi- 
gences du  perfectionnement. 

En  sera-t-il  de  môme  j)our  le  Panama  ?  Il  n*est  ni  du  de- 
voir, ni  de  l'intérêt,  bien  moins  encore  de  la  compétence  d'une 
Société  de  géographie,  de  se  prononcer  à  cet  égard.  Trop 
de  passions  s'agitent  autour  des  problèmes  économiques  que 
soulève  la  seconde  bataille  livrée  par  M.  de  Lesseps  à  l'an- 
cien ordre  de  choses.  Mais  il  nous  appartient  de  vous  parler 
de  l'avancement  d'une  œuvre  qui  va  si  profondément  modi- 
fier les  communications  d'un  monde  à  l'autre,  comme  aussi 
de  vous  fixer  sur  les  mesures  que  prennent  nos  voisins  pour 
s'attirer,  à  notre  préjudice,  le  courant  des  grandes  communi- 
cations internationales. 
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Les  mômes  causes  amènent  les  mômes  eflfets.  Lorsque 
Marc  Séguin  entreprit  le  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Saint- 
Etienne,  il  se  trouva  en  présence  du  massif  de  Terre-Noire. 
Le  traverser  en  tunnel,  ce  qui  de  nos  jours  serait  une  baga- 
telle, fut  alors  considéré  comme  ur^g  difficulté  insurmon- 
table. 

L'œuvre  paraissait  compromise,  et  les  actionnaires  ruinés. 
Vous  savez  ce  qu'il  en  a  été  et  comment,  après  un  certain 
laps  de  temps  de  traction  provisoire  avec  des  chevaux,  la 
voie  ferrée  continue  vint  montrer  aux  plus  incrédules 
que  la  foi  et  la  science,  en  s'appuyant  l'une  sur  Tautre, 
suffisent  à  percer  les  montagnes,  lorsque  c'est  plus  avanta- 
geux que  de  les  transporter. 

C'est,  en  définitive,  ce  que  la  Compagnie  de  Panama  an- 
nonce qu'elle  va  faire  pour  répondre  à  la  fiévreuse  anxiété 
avec  laquelle  les  navigateurs,  commerçants  et  industriels 
des  deux  mondes  réclament  l'ouverture  de  l'isthme  américain. 

Elle  vient,  en  effet,  d'annoncer  que,  sur  les  75  ou  76  kilo- 
mètres formant  l'entier  parcours  du  canal,  phis  de  vingt-cinq 
sont  à  cette  heure  ouverts  à  la  navigation.  Dos  deux  côtés  de 
l'Atlantique  et  du  Pacifique,  des  vapeurs  d'un  certain  ton- 
nage peuvent  ainsi  arriver  jusqu'aux  pieds  du  massif  central. 

C'est  dans  le  nivellement  de  cette  masse  montagneuse 
que  consiste  le  dernier  obstacle  à  surmonter  ;  sa  longueur 
est  de  25  à  26  kilomètres,  sur  quelques  points  sa  profondeur 
de  tranchées  ne  sera  pas  moindre  de  77  mètres.  Si  les  bras 
eussent  répondu  au  nombre,  à  la  perfection  et  à  la  puissance 
des  machines  d'excavation  et  de  déblaiement,  l'œuvre  totale 
aurait  pu  être  finie  dans  les  premiers  mois  de  89,  comme 
l'avait  espéré  M.  de  Lesseps. 

En  présence  des  difficultés  que  la  science  et  l'argent  ne 
suffisent  pas  à  vaincre,  mais  qui  réclament  surtout  le  con- 
cours de  la  patience  et  de  la  persévérance,  comme  on  l'a  vu 
au  Mont-Cenis  et  au  Saint-Gothard,  la  Compagnie  a  décidé  de 
percer  un  passage  provisoire.  Un  bief  supérieur,  reliant  par 
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un  système  d'écluses  les  deux  parties  navigables  du  canal, 
serait  établi  autour  du  massif.  L'eau  nécessaire  serait  four- 
nie par  le  bassin  du  Chagres,  dont  la  superficie  est  de  180.000 
hectares, 

Dans  ces  conditions,  le  célèbre  entrepreneur  de  travaux  pu- 
blics, M.  Eiffel,  s'est  engagé  à  finir  l'œuvre  en  1890.  On 
obtiendrait  ainsi  le  passage  de  douze  navires  par  jour.  Les 
recettes  qui  en  résulteraient  permettraient  d'attendre  la  fin 
du  canal  à  niveau,  que  M.  de  Lesseps  et  le  Congrès  de  Paris 
ont  toujours  considéré  comme  pouvant  seul  répondre  aux 
besoins  de  l'intercourse  entre  les  océans. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  sur  le  mérite  de  cette 
nouvelle  direction,  mais  un  fait  certain,  c'est  que  nos  voi- 
sins, Belges,  Allemands,  Italiens,  Russes  même,  s'efforcent 
d'améliorer,  dans  ce  sens,  leurs  voies  fluviales  ou  ferrées. 
Tous  veulent  attirer  sur  leur  territoire  et  leurs  ports  d'An- 
vers, de  Tries  te,  Gênes,  etc.,  le  grand  courant  d'hommes  et 
de  choses  que  déterminera  le  percement  de  l'isthme  américain. 

En  France,  au  contraire,  il  semble  que  nous  prenions  à 
tâche  d'agir  à  l'opposé.  Nos  Compagnies  de  voies  ferrées  ou 
fluviales,  au  lieu  de  penser  à  l'accélération  et  A  l'amélioration 
de  leurs  moyens  de  transport  de  VEst  à  VOuesty  s'attardent 
dans  des  pensées  d'isolement  et  de  monopole  respectif.  Ainsi 
que  nous  vous  l'avons  expliqué  dans  Tun  de  nos  derniers  rap- 
ports, elles  ne  réussissent  ainsi  qu'à  s'affaiblir  elles-mêmes 
et  à  diminuer,  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore,  la  valeur  rela- 
tive de  notre  commerce  international. 

Aussi,  Messieurs,  notre  Société  a-t-elle  pensé  qu'il  serait 
important  d'attirer  de  nouveau  l'attention  publique  sur  l'insuf- 
fisance de  nos  moyens  de  transport  en  direction  de  l'Atlan- 
tique. Nous  nous  sommes  adressés  pour  cela  au  dévouement 
et  à  la  parole  autorisée  d'un  ingénieur  lyonnais,  M.  Léger. 
Déjà  vous  en  avez  apprécié  la  compétence,  lorsqu'il  vous  a 
parlé  des  voies  qui  nous  relient  à  l'Europe  centrale  et  orien- 
tale. 


Digitized  by 


Googfe 


206  RAPPORT  DU    PRÉSIDENT 

Mais  vous  pouvez  juger,  à  ces  quelques  paroles  sur  une  fai- 
ble, très  faible  partie  -des  problèmes  que  la  science  géogra- 
phique a  pour  mandat  d'élucider,  combien  il  importe  d*en 
imprégner  les  jeunes  travailleurs  de  l'avenir.  C'est  des  idées 
plus  ou  moins  justes  qu'ils  se  formeront  à  cet  égard  que  dé- 
pendront, en  très  grande  partie,  la  prospérité  ou  Tafifaiblisse- 
ment  économique  de  notre  pays.  Il  est  tout  aussi  indispen- 
sable de  nos  jours  au  commerçant  et  à  l'industriel  qui  veulent 
réussir  de  faire  le  tour  du  monde^  qu'il  l'était  au  siècle  passé 
de  faire  le  tour  de  France. 

C'est  dans  cette  prévision  que,  dès  sa  fondation,  notre 
Société  a  tenu  à  introduire  dans  l'enseignement  primaire 
l'étude  simultanée  de  la  géographie  physique  et  commer- 
ciale. Et  maintenant  que  ce  premier  pas  est  franchi,  c'est 
dans  le  même  ordre  d'idées,  comme  va  nous  le  dire  notre 
collègue  M.  Didelot,  que  nous  attachons  une  grande  impor- 
tance à  généraliser,  élever  cet  heureux  mouvement.  Nos 
cours,  concours,  conférences.  Bulletins  et  autres  manifesta- 
tions publiques  n'ont  pas  d'autre  but.  Aucun  sacrifice,  au- 
cune récompense  ne  nous  coûteront,  pourvu  qu'ils  encoura- 
gent réellement  le  progrès  de  la  science  que  vous  nous  avez 
confié  le  mandat  de  réaliser. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  que  le  ministère  de 
l'instruction  publique,  de  môme  que  l'administration  préfec- 
torale, le  Conseil  général,  la  Chambre  de  commerce  et  l'Uni- 
versité lyonnaise,  nous  accordent,  comme  vous,  Messieurs  et 
chers  concitoyens,  leurs  significatives  marques  de  sympathie. 
Que  tous  en  reçoivent  ici  l'expression  de  notre  plus  sincère  et 
profonde  reconnaissance. 

Le  mot  de  la  fin  maintenant.  Nous  avons  parlé  de  voyage 
autour  du  monde  !  C'est  facile.  Mais  le  temps,  mais  l'argent, 
mais  le  langage  ?...  Rien  de  plus  vrai.  Mais,  vous  le  savez, 
en  cherchant  on  trouve,  en  demandant  on  obtient,  aujour- 
d'hui surtout,  où  des  hommes  de  science  surmontent  tous  les 
obstacles.  Nous  nous  sommes  adressés  à  l'un  d'eux,  à  notre 
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concitoyen  M.  Emile  Guimet.  Il  a  déjà  fait  son  tour  du  monde 
et,  sur  notre  demande  s'il  ne  se  chargerait  pas  de  le  faire  une 
fois  de  plus  en  votre  compagnie,  et  en  deux  ou  trois  heures, 
employées  à  Tentendre  parler  de  tout  ce  qu*il  a  vu  de  Mar- 
seille au  Japon  et  du  Japon  à  Lyon  :  «  Fixez  le  jour^  a  ré- 
pondu le  spirituel  et  savant  académicien.  Je  partirai  quand 
vous  voudrez  et  f  irai  où  voiùs  voudrez.  Quant  aux  frais,  les 
passagers  sont  de  trop  bonne  compagnie  pour  refuser  25  ou 
50  cent,  de  bonne  main  aux  matelots  de  service.  Le  capitaine 
et  les  officiers  de  bord  se  chargent  du  surplus.  » 

A  bientôt  donc,  et  nous  n^invitons  pas  seulement  tous  les 
membres  de  notre  famille  géographique  à  cette  solennité, 
mais  aussi  et  surtout  leurs  fils,  leurs  filles,  et  les  lauréats  de 
nos  cours  et  concours.  Tous  nous  avons  besoin  de  fortifier  et 
d'élever  nos  âmes  au  niveau  des  sacrifices  parfois  bien  durs 
que  présente  trop  souvent  la  large  et  féconde  voie  de  l'ex- 
pansion internationale. 

Mieux  que  personne,  notre  concitoyen,  qui  l'a  parcourue  en 
tous  sens,  pourra  vous  dire  que»  si  les  races  européennes  s'y 
portent  avec  tant  d'ardeur  et  y  réussissent  si  bien,  c'est  que, 
plus  que  d'autres,  elles  savent  qu'en  nous  donnant  un  beau 
champ  de  travail  ainsi  que  l'esprit  d'initiative,  d'amour  et  de 
perfectionnement  nécessaire  à  sa  fondation,  Dieu  ne  l'a  pas 
fait  pour  l'abandonner  improductif  aux  ro/zc^s  et  aux  épines^ 
mais  pour  le  travailler,  à  la  sueur  de  notre  fronty  à  notre 
profit  et  à  celui  de  nos  frères. 

Cette  lecture  est  accueillie  par  les  applaudissements  de  ras- 
semblée. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Didelot,  ancien  proviseur, 
chargé,  dans  la  Société,  de  la  direction  de  l'enseignement. 
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SUR  LES 


COURS  DE  GÉOGRAPHIE 

Physique  et  Commerciale 

et  de  Géographie  Politique,  Historique 

et  Militaire. 

PAR    M.    OIOELOT 


SUR    LE    CONCOURS    DE    1887 

ENTRE 

LES  ÉLËTES  DES  ÉCOLES  PRIMAIRES  SUPÊRIEDRES  DE  LA  TILLE  DE  LTOH 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  réponds  tout  d'abord  au  désir  de  M.  le  Président,  et  je 
dirai  en  peu  de  mots,  au  risque  de  me  répéter,  quels  ont  été 
les  eflforts  de  la  Société  de  géographie,  depuis  sa  fondation, 
pour  développer  la  science  géographique,  ou  du  moins  pour 
en  répandre  le  goût.  Être  utile,  voilà  son  but,  et  j'ose  dire 
quejusqu'àce  jour  elle  Ta  honorablement  rempli. 

Sachant  que  la  géographie  physique  et  politique  était  seule 
enseignée,  à  cette  époque,  dans  les  écoles,  elle  a  cru  avec 
raison  que,  dans  la  ville  de  Lyon,  la  géographie  commer- 
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ciale  et  économique  devait  prendre  la  place  qu'elle  était  en 
droit  de  réclamer.  Aussi  a-t-elle  convoqué  les  instituteurs 
d'abord,  puis  les  instituteurs  adjoints,  et  un  professeur,  dont 
la  compétence  en  ces  matières  est  reconnue,  les  a  dirigés 
dans  cette  étude,  afin  qu'ils  reportassent  dans  leurs  écoles  les 
résultats  de  leur  travail.  Ce  fut  ensuite  le  tour  des  institutri- 
ces et  de  leurs  adjointes.  L'élan  était  donné;  la  voie  a  été 
suivie,  et  maintenant  la  géographie  commerciale  et  écono- 
mique est  enseignée  avec  fruit;  le  concours  dont  je  vais 
rendre  compte  dans  quelques  instants  en  est  une  preuve  évi- 
dente. Là  ne  se  sont  pas  bornés  les  efforts  de  la  Société  de  géo- 
graphie. Avec  le  concours  de  la  Chambre  de  commerce,  elle 
a  établi  deux  cours  :  un  de  géographie  physique  et  commer- 
ciale, l'autre  de  géographie  politique  et  militaire,  ou  mieux 
de  géographie  politique,  historique  et  militaire.  Elle  espère 
rouvrir  bientôt  le  cours  de  topographie,  interrompu  par  des 
causes  indépendantes  de  sa  volonté. 

Comme  complément  et  sanction  de  ces  cours,  la  Société  de 
géographie  a  institué  des  concours  annuels  où  elle  a  convié 
les  élèves  de  toutes  les  écoles  primaires  publiques  ou  libres, 
supérieures  et  élémentaires;  elle  a  distribué  des  médailles, 
donné  des  diplômes,  et  elle  a  eu  la  satisfaction  de  voir  que 
ces  récompenses  étaient  appréciées  et  par  les  maîtres  et  maî- 
tresses, et  par  les  élèves.  Elle  a  compris  alors  qu'elle  était 
utile,  à  moins  qu'elle  ne  se  soit  fait  illusion,  et  loin  de  se  ren- 
fermer en  elle-même,  elle  s'est  répandue,  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir;  elle  n'a  rien  négligé  ;  elle  a  fait  appel  à  toutes 
les  bonnes  volontés^  et  ses  cours,  ses  conférences  mensuelles, 
les  conférences  extraordinaires  des  voyageurs  et  des  explora- 
teurs, son  Bulletin  que  l'on  recherche,  voilà  les  moyens 
qu'elle  a  employés  jusqu'ici  pour  prouver  sa  vitalité,  sa 
réelle  importance  et  son  utilité. 

J'ai  aujourd'hui  à  vous  rendre  compte  des  leçons  des  maîtres 
et  du  travail  des  élèves.  A  tout  seigneur  tout  honneur  :  voici 
quel  a  été  le  travail  des  maîtres. 
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Les  leçons  de  géographie  physique  et  commerciale  pen- 
dant l'amibe  1886-1887  ont  eu  pour  objet  l'étude  des  colonies 
anglaises  :  dans  les  années  précédentes  le  professeur  avait 
parlé  avec  détail  des  colonies  françaises,  de  leur  histoire,  de 
leurs  ressources,  de  leur  importance  dans  le  commerce  de  la 
métropole,  de  leur  avenir;  il  a  semblé  naturel  de  mettre  pour 
ainsi  dire  en  parrallèle  la  puissance  coloniale  de  nos  voisins  de 
nos  rivaux,  et  de  prouver  par  là  Timportance  d'un  empire 
colonial  pour  une  nation  qui  veut  voir  s'étendre  dans  le  monde 
la  gloire  de  son  nom,  son  influence  par  la  langue,  par  le 
commerce,  et  par  la  diflfusion  de  ces  idées  :  TA ngle terre  Ta 
compris  ;  elle  y  a  travaillé  de  toutes  ses  forces,  par  tous  les 
moyens  possibles,  même  par  les  moins  avouables. 

Après  avoir  déterminé  l'origine  de  la  colonisation  anglaise 
et  constaté  dans  cette  immense  puissance,  comme  un  mélange 
d'éléments  de  force  et  de  conservation,  de  faiblesse  et  de 
déchéance,  le  professeur  a  rangé  les  possessions  de  l'An- 
gleterre en  plusieurs  groupes  :  points  stratégiques,  simples 
dépôts  de  charbon,  comptoirs  commerciaux,  colonies  d'exploi- 
tation, véritables  colonies.  L'étude  des  points  straté- 
giques de  la  Méditerranée  :  Gibraltar,  Malte,  Chypre, 
a  conduit  le  professeur  à  Tétude  des  possessions  africaines. 
Cette  étude  suggère  naturellement  une  réflexion,  c'est  l'ori- 
gine de  ces  prises  de  possession.  En  1704,  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne,  alors  que  l'Espagne  et  la  France 
étaient  aux  prises  avec  l'Europe,  les  Anglais  enlèvent  Gi- 
braltar par  surprise.  <  Ils  n'en  avaient  nul  droit  »,  comme 
dit  l'âne  de  La  Fontaine.  Qu*est-ce  que  c'est  que  cela,  le 
Droit?  Belle  raison,  pour  les  Anglais!  Et  Malte j  ils  l'ont 
prise  en  1800,  et  Tout  gardée  malgré  les  stipulations  for- 
melles du  traité  d* Amiens.  Les  rois  coalisés  leur  onx  confirmé 
cette  possession  en  1815,  en  récompense  sans  doute  de  l'ar- 
gent qu'elle  avait  fourni  aux  coalisés.  Et  Chypre  ?  Voyant  la 
Turquie  diminuée  par  la  guerre  de  1877,  ils  ont  mis  la  main 
sur  cette  île,  afin  d'avoir  vue  sur  le  canal  de  Suez.  Et  la  colo- 
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Qie  du  Cap  ?  Fondée  en  1650  par  les  Hollandais,  enlevée  par 
TAngleterre  en  1795,  rendue  en  1803,  reprise  en  1806,  les 
traités  de  1815  ont  coHÔrmé  et  sanctionné  ce  vol.  Et  le  bom- 
bardement d'Alexandrie  en  1882?  Etc.,  etc.,  etc.  La  liste  serait 
trop  longue. 

Le  professeur  a  passé  en  revue  chaque  établissement  an- 
glais de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  depuis  la  Gambie 
jusqu'à  Tembouchure  du  Niger,  Il  a  touché  à  Bathurst  dans 
la  Gambie,  à  Freetown,  chef-lieu  de  la  colonie  de  Sierra- 
Leone,  à  Elmina,  à  Cap-Coast  ou  Cap-Corse  ;  il  n'a  pas  ou- 
blié de  signaler  Tinfluence  croissante  de  la  domination  an- 
glaise dans  le  cours  inférieur  du  Niger  et  le  long  du  Tchadda, 
à  mesure  qu'à  notre  tour  nous  envahissons  la  vallée  supérieure 
et  qu'un  navire  à  vapeur  français  va  se  faire  voir  à  Tombouctou . 
Mais  nous  civilisons,  nous,  tandis  que  l'Angleterre  !  civilise 
l'Afrique  comme  elle  civilise  l'Egypte,  et  comme  elle  Tenrichit. 

Ce  qui  a  surtout  appelé  lattention  du  professeur,  c'est  la  co- 
lonie du  Cap,  de  jour  en  jour  plus  prospère;  mais  il  a  signalé 
le  voisinage  tôt  ou  tard  dangereux  de  l'occupation  par  les 
Allemands  de  la  baie  de  Walflsch,  au  cap  Frio.  Les  Allemands 
à  côté  des  Anglais  !  Ce  sera  un  assaut  de  ruse  et  de  mauvaise 
foi.  On  dirait  que  certainement  La  Fontaine  avait  en  vue 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  quand  il  a  dit  : 

Le  loup  el  le  renard  sonl  d'étranges  voisins  ; 
Je  ne  bâtirais  pas  autour  de  leur  demeure. 

Le  professeur  a  minutieusement  décrit  le  littoral  de  cette 
pointe  méridionale  de  l'Afrique,  battu  par  les  flots  de  deux 
océans,  et  découpé  en  baies  profondes,  sinon  toujours  sûres  ; 
il  la  suivi  à  l'est  jusqu'à  la  Cafrerie  anglaise  et  jusqu'à  Port- 
Natal,  notant  les  ports,  les  divers  centres  de  richesses  ou  de 
production  :  le  Cap,  Port-Elisabeth,  Georgestown,  etc.  Il  a 
terminé  cette  étude  des  possessions  anglaises  en  Afrique  par  la 
géographie  des  pays  limitrophes,  et  par  un  état  comparatif 
des  possessions  françaises. 
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Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  quel  intérêt  s'attache  à^un  pareil 
travail.  Ces  leçons  se  continuent  par  Tétude  des  possessions 
anglaises  dans  TAsie. 

Dans  le  cours  de  géographie  politique,  historique  et  mili- 
taire, le  professeur  a  montré  d'abord  l'influence  de  la  géo- 
graphie sur  l'histoire  ;  il  a  étudié  la  Suisse,  l'Italie,  la 
Hollande  et  la  Belgique.  La  Suisse  est  une  barrière  naturelle 
entre  la  France  et  l'Autriche,  entre  l'Allemagne  et  l'Italie  ; 
mais  une  modification  importante  a  été  apportée  à  cet  état 
de  choses  par  le  percement  du  Saint-Gothard,  un  point  de  vue 
commercial  et  militaire  ;  de  là  est  encore  né  lo  danger  pour 
la  France  de  l'alliance  des  Italiens  avec  la  Prusse  ;  de  là  encore 
la  nécessité  de  construire  un  nouveau  tunnel  par  le  Simplon 
ou  par  tout  autre  passage.  Le  professeur  nous  a  fait  assister 
à  la  formation  territoriale  de  la  Suisse  qui,  après  avoir  lutté 
pendant  plusieurs  siècles  pour  son  indépendance,  passa  de  la 
défensive  à  Tofifensive,  se  constitua  en  confédération,  la  con- 
fédération des  13  cantons,  fit  alliance  avec  la  France,  et  vit 
enfin  son  indépendance  reconnue  par  le  traité  de  Westphalie, 
en  1648.  Le  professeur  étudie  en  détail  ce  pays  toujours  visité 
pour  ses  sites  ;  où  les  étrangers  sont  attirés  non  seulement  par 
les  beautés  de  la  nature,  mais  encore  par  le  spectacle  d'un 
peuple  libre,  sage,  aux  mœurs  simples  et  gravies,  fier  de  ses 
institutions  démocratiques,  industrieux  et  brave,  et  qui  pré- 
tend compter  pour  quelque  chose  dans  les  conseils  de  l'Europe. 
Ce  petit  peuple  a  prévu  le  cas  d'une  attaque  allemande  qui 
violerait  sa  neutralité  ;  et  la  Suisse  pourrait,  par  sa  bonne 
organisation  militaire,  arrêter  les  corps  allemands  et  permettre 
aux  armées  françaises  de  courir  au-devant  de  l'envahisseur; 
elle  sait  qu'elle  n'a  rien  à  craindre  du  côté  de  la  France  ; 
mais  elle  n'est  pas  rassurée  du  côté  de  l'Allemagne  ;  elle  n'a 
pas  tort,  car  il  y  a  des  gens  sans  scrupule  plus  encore  chez  les 
gouvernants  que  chez  les  gouvernés;  et  la  bonne  foi  n'est 
pour  beaucoup  qu'une  duperie. 

Passant  à  Tltalie,  le  professeur  a  étudié  d'abord  le  bassin 

15 
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du  Pô  ;  il  a  montré  son  rôle  historique  depuis  Tantiquité  ;  il  a 
insisté  sur  la  campagne  de  Bonaparte  en  1796  et  sur  celle  des 
Franco-Italiens  en  1859.  —  Amené  à  parler  des  batailles  de 
Magenta  et  de  Solferino,  il  n'a  pas  dit,  comme  l'ont  souvent 
répété  les  Italiens,  que  cotte  l)atail]e  avait  été  gagnée  par  les 
Piémontais  aidés,  il  est  vrai,  par  les  Français.  —  Ah  !  la 
reconnaissance  est  lourde,  et  elle  ne  fleurit  pas  comme  l'oran- 
ger au  pays  italien.  Je  ne  puis  pas  suivre  le  professeur  dans 
les  détails  qu'il  a  donnés  avec  une  çavante  profusion  sur  la 
formation  de  l'unité  italienne,  fondée  seulement  en  1870-71, 
avec  Rome  pour  capitale.  La  Sardaignç  nous  offre  un  spec- 
tacle curieux  à  partir  de  1730.  Victor-Amédée  III  s'était 
déclaré  contre  la  Révolution  française.  Il  perd  la  Savoie  et 
Nice,  que  le  Piémont  reprendra  en  1815;  ses  armées  sont 
vaincues,  et  son  flls  Charles-Emmanuel  II  est  détrôné  ;  l'Italie, 
comme  le  Piémont,  reste  sous  la  dépendance  ou  sous  la  suze- 
raineté de  la  France  jusqu'en  1815.  L'Italie  se  réjouit  de  la 
chute  de  la  France,  comme  elle  s'en  réjouirait  encore  aujour- 
d'hui, et  elle  serait  fière  d'y  coopérer.  Mais  elle  tombe  entre 
les  mains  de  l'Autriche,  et  ne  fait  ainsi  que  changer  de  maîfre. 
Les  idées  libérales  ont  leur  centre  en  Piémont  ;  les  soulève- 
ments au  nom  de  ces  idées  sont  écrasés  de  1821  à  1848  ;  les 
patriotes  sont  exilés,  emprisonnés,  envoyés  à  l'échafaud, 
surtout  à  Naples,  sous  Ferdinand  II,  un  nouveau  Philippe  II, 
et  à  Milan,  sous  les  Autrichiens.  Le  cri  de  ralliement  en  1848 
est  Fuori  i  Barbari.  Charles- Albert  avait  dit  avec  trop 
d'orgueil  :  Italia  far  à  da  se  ;  les  événements  l'ont  prouvé. 
Que  serait  aujourd'hui  le  roi  Humbert  sans  la  France  ?  Il  serait 
encore  le  petit  roi  de  Piémont.  L'Italie,  royaume  nouveau, 
encore  mal  affermi,  a  l'ambition  irréfléchie  de  la  jeunesse; 
jalouse  de  notre -extension  en  Afrique,  elle  s'allie  avec  notre 
ennemie,  l'Allemagne,  et  ne  cache  guère  son  désir  et  son 
espoir  de  reprendre  Nice  et  la  Savoie,  qu'elle  nous  a  cédées 
en  échange  de  son  unité.  La  Savoie  serait-elle  heureuse  de 
retourner  à  l'Italie?  Qui  le  sait?  Si  Ton  en  croit  Charles- 
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Albert,  les  Savoyards,  excellente  population  d'ailleurs,  ne 
sont  jamais  contents.  Il  disait  :  «  Si  on  leur  jetait  des  pièces 
de  vingt  francs,  ils  se  plaindraient  qu'on  casse  leurs  tuiles.  » 
L'Italie  a  été  prise  aussi  d'une  ambition  colonisatrice. 
Elle  n*est  pas  heureuse  dans  ses  débuts  à  Massouah,  où 
l'Angleterre  l'a  poussée,  non  sans  arrière-pensée,  sans 
doute.  Le  professeur  a  insisté  sur  tous  les  points  que  je 
ne  fais  qu'indiquer  ici,  pour  en  faire  ressortir  Tirapor- 
tance. 

Puis  il  a  passé  aux  Pays-Bas  hollandais;  il  en  a  décrit 
l'aspect  physique  ;  il  a  montré  l'influence  du  pays  sur  la  race, 
la  lutte  incessante  contre  les  fleuves  et  la  mer.  Il  a  fait 
l'histoire  politique  plus  merveilleuse  encore  de  ce  petit  peu- 
ple de  marchands  et  de  pêcheurs  qui  sauvera  au^  xvi^  siècle 
la  liberté  civile  et  la  liberté  de  conscience^  par  sa  longue 
lutte  contre  la  formidable  monarchie  de  Philippe  II  ;  il  fonde 
une  république,  qui  devient  la  patrie  adoptive  des  sciences, 
la  bourse  de  l'Europe,  la  principale  station  du  commerce  du 
monde;  il  triomphe  de  l'Angleterre,  résiste  victorieusement  à 
Louis  XIV,  et  traite  de  puissance  à  puissance  avec  les  plus 
grands  États.  L'ambition  de  Louis  XIV  et  sa  haine  contre  les 
Hollandais  républicains  et  calvinistes  est  une  des  causes  des 
défaites  de  la  France,  car  les  Hollandais  furent  Tâme  de  la 
coalition  de  1700  à  1715.  —  Pendant  tout  le  xviii«  siècle,  la 
Hollande  n'est  plies  qvlune  barque  naviguant  dans  le  sillage 
du  vaisseau  britannique.  Pichegru  en  fait  la  conquête  en 
1793.  —  Elle  devint  la  république  batave,  puis  royaume  de 
Hollande  sous  la  suzeraineté  de  la  France  ;  annexée  à  l'Em- 
pire en  1810,  elle  forme  en  1815  le  royaume  des  Pays-Bas 
sous  la  maison  d'Orange,  actuellement  régnante  ;  la  Belgique 
s'en  sépare  en  1830. 

Les  dernières  leçons  du  professeur  ont  été  consacrées  à  la 
Belgique,  et  elles  ont  été,  comme  toutes  leg  précédentes, 
nourries  de  faits  intéressants  sur  l'industrie,  l'agriculture,  le 
commerce,  l'organisation  politique,  l'armée,  la  marine,  les 
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défenses  naturelles  et  artificielles,  et  sur  le  rôle  probable  dans 
l'avenir  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique. 

En  résumé,  l'enseignement  des  deux  professeurs  a  été 
sérieux,  intéressant,  et  certainement  profitable  aux  auditeurs 
qui  ont  fréquenté  assidûment  ers  cours. 

Reste  encore  la  partie  la  plus  intéressante  de  ma  tâche, 
celle  de  rendre  compte  du  concours  entre  les  élèves  des  écoles 
primaires  supérieures  delà  ville  de  Lyon.  Jusqu'ici  les  écoles 
primaires  élémentaires  avaient  été  admises  à  ce  concours. 
Cette  année,  par  suite  de  règlements  nouveaux,  que  je  n'ai 
pas  à  rappeler  ici,  les  écoles  primaires  supérieures,  garçons 
et  filles,  ont  été  seules  autorisées  à  prendre  part  à  cette  lutte . 

La  question  posée  pour  ce  concours  était  la  suivante  ;  elle 
était  commune  aux  garçons  et  aux  filles  : 

a  Décrire,  au  point  de  vue  physique,  commercial  et  écono- 
mique, la  région  inférieure  de  la  Seine,  du  confluent  de 
l'Yonne  à  la  mer.  —  On  joindra  à  cet  exposé  un  croquis 
indiquant  les  rivières  et  localités  principales  qui  y  seront 
signalées.  » 

51  concurrents  se  sont  présentés,  27  garçons  et  21  filles.  — 
Nous  espérons  voir  ce  nombre  augmenter. 

Je  suis  heureux  de  constater  que  les  résultats  du  concours 
ont  été  très  satisfaisants  pour  les  filles  et  les  garçons. 

Parlons  des  garçons  d'abord  ;  la  courtoisie  et  la  politesse 
demanderait  peut-être  que  l'on  commençât  par  les  demoi- 
selles ;  mais  c'est  une  habitude  et  je  ne  veux  pas  y  dé- 


roger. 


D'une  façon  générale  il  faut  donc  signaler  les  bons  résultats 
du  concours,  qui  a  révélé  chez  tous  les  concurrents,  dans  une 
mesure  sans  doute  inégale,  une  instruction  géographique 
bien  développée  ;  la  commission  adresse  ses  félicitations  aux 
maîtres  zélés  qui  ont  compris  l'importance  de  la  science 
géographique. 

Dans  la  copie  qui  obtient  le  !•'  rang,  la  question  est  bien 
conduite,  clairement  exposée  et  nourrie  de  faits  intéressants. 
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Le  croquis  est  d'une  exactitude  assez  rigoureuse.  L'auteur  du 
devoir  aurait  pu  être  plus  explicite  sur  la  géographie  écono- 
mique; sauf  cette  réserve,  cette  copie  est  une  œuvre  esti- 
mable. 

La  deuxième  et  troisième  copie  se  rapprochent  en  bien  des 
points  du  devoir  précédent.  Les  candidats  ont  répondu  d'une 
façon  très  satisfaisante  aux  exigences  de  la  question.  Cepen- 
dant, sur  un  certain  nombre  de  points,  ils  offrent  prise  à  la 
critique,  soit  qu'ils  n'aient  pas  suffisamment  insisté  sur  les 
productions  du  sol  et  de  l'industrie,  ni  sur  les  centres  de 
population. 

Les  quatrième,  cinquième  et  sixième  copies  suivent  de 
près  les  précédentes.  Ces  élèves  ont  donné  une  très  bonne 
exposition  de  la  partie  physique  de  la  question.  Mais  déjà  ils 
offrent  une  faiblesse  relative.  Est-ce  le  temps  qui  leur  a  fait 
défaut?  Toiyours  est-il  que  la  fin  de  leur  devoir  trahit  de  la 
précipitation,  et  la  crainte  de  ne  pouvoir  terminer  à  temps. 
Avec  ces  réserves,  ces  devoirs  n'en  présentent  pas  moins  un 
mérite  réel. 

La  commission  a  accordé  une  médaille  d'argent,  deux  mé- 
dailles de  bronze,  et  trois  mentions  honorables. 

Pour  les  écoles  supérieures  de  jeunes  filles,  les  résultats, 
je  l'ai  déjà  dit,  sont  également  très  satisfaisants. 

Une  légère  obscurité  dans  la  rédaction  du  sujet  a  trompé 
quelques  élèves.  Fallait-il  y  comprendre  le  cours  de  la  Marne 
et  de  roise  avec  leurs  affluents?  La  plupart  des  jeunes  élèves 
Font  pensé,  et  il  en  est  résulté  que  la  partie  physique  a  été 
bien  plus  longuement  traitée  que  la  partie  économique.  Les 
croquis  sont  assez  exacts.  L'enseignement  de  la  géographie 
est  bien  compris  dans  les  écoles  supérieures  ;  il  y  a  peut-être 
à  faire  quelque  restriction  pour  la  géographie  économique, 
qui  a  été  un  peu  négligée  ;  mais  les  erreurs  des  élèves  ne 
prouvent  pas  toujours  la  faiblesse  de  l'enseignement,  loin  de 
là;  ceux  qui  ont  enseigné  en  savent  quelque  chose.  Beaucoup 
de  jeunes  filles  n'ont  pas  dit  un  mot  des  cotonnades  de  Rouen, 
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des  draperies  d'Elbeuf,  des  riches  vignobles  de  TYonne  et  de 
la  Champagne,  des  cidres,  beurres  et  fromages  de  la  Nor- 
mandie ;  d'autres  semblent  ignorer  Timportance  du  Havre  et 
ses  relations  avec  le  motode  entier  ;  ne  pas  savoir  que  Paris 
est  notre  premier  centre  industriel.  En  revanche,  elles  pos- 
sèdent bien  la  géographie  physique;  elles  connaissent  les 
chemins  de  fer,  les  canaux.  Peut-être  faudrait-il  les  exercer 
davantage  à  faire  des  devoirs,  écrits  de  géographie  ;  elles 
sauraient  mieux  tirer  parti  de  leurs  connaissances.  La  com- 
mission soumet  cette  remarque  à  l'appréciation  des  directeurs 
et  des  directrices  des  écoles  primaires  supérieures. 

La  commission  a  accordé  une  médaille  d'argent,  quatre 
médailles  de  bronze,  et  cinq  mentions  honorables;  et  elle  a 
chargé  le  rapporteur  de  féliciter  les  élèves,  et  surtout  les 
maîtres  etmaîtresses,  du  résultat  de  ce  concours  :  il  le  fait  avec 
une  satisfaction  véritable,  et  il  peut  dire  que  la  Société  de 
géographie  de  Lyon  ne  perd  ni  son  temps  ni  sa  peine,  puis- 
qu'elle atteint  ainsi  le  but  qu'elle  se  propose,  la  diffusion  de 
la  science  géographique. 

J'ai  encore  à  dire  que  la  Société  accorde  une  médaille  de 
bronze  pour  assiduité  au  cours  de  géographie  physique  et 
commerciale  de  M.  Coumes, 

Et  trois  médailles  de  bronze  avec  cinq  mentions  honorables 
pour  assiduité  au  cours  de  géographie  politique  historique  et 
militaire  de  M.  Crescent. 

La  commission  espère  que  le  prochain  concours  prouvera 
que  le  niveau  de  l'enseignement  géographique  s'est  encore 
élevé,  et  la  Société  de  géographie  se  félicitera  d'avoir  de  ce 
côté  rempli  le  but  qu'elle  se  propose;  je  Tai  déjà  dit  :  ce  but 
c'est  d'être  utile;  elle  le  poursuivra  sans  relâche  et  avec 
succès,  du  moins  elle  Tespère  ;  elle  persévérera  dans  ses 
efforts,  et  ne  se  laissera  rebuter  par  aucune  difficulté.  Vouloir 
faire  le  bien  est  un  but  trop  noble  pour  que  la  Société  de  géo- 
graphie n'y  consacre  pas  toutes  ses  forces  ;  et  elle  ne  demande 
en  échange  que  de  la  bonne  volonté  et  du  travail  de  la  part 
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de  la  jeunesse  qu'elle  appelle  à  une  lutte  toujours  profitable, 
—  môme  pour  les  vaincus. 

Après  ce  rapport  vivement  applaudi,  le  Secrétaire  général 
proclame  les  récompenses  accordées  aux  lauréats,  qui  viennent 
recevoir  leurs  médailles  ou  diplômes  des  mains  du  Président. 


1  Médaille  d'or  :       MM.  Va lérien  Greffier,  pour  son  planisphère 

commercial. 

2  Médaille  d'argent  :  Gallin,  élève  de  Técole  supérieure  de 

commerce. 

3  Récompenses  aux  auditeurs  des  cours. 


Cours  de  ^éo^raphlo  politique  et  militaire 

Professé  par  M.  CRESCENT. 

Médaille  de  bronze  :  MM.  Marius  Brunier. 

—  —  Pierre  Brunier. 

—  —  Antoine  Jalon. 
Mention  honorable  :  Monvenoux, 

—  —  Michel  Brunier. 

—  —  Auloge. 

—  —  Clouzet. 

Cours  de  fféo^raplile  physique  et  eommerelale 

Professé  par  M.  COUMES. 

Médaille  de  bronze  :      M.  Chignard. 


Concours  entre  les  élèves  des  écoles  primaires 
supérieures. 

FILLES 

Médaille  d'argent  :      M"'  Marie-Louise  Clerc,  école  de  la  rue 

d'Auvergne. 
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Médaille  de  bronze  :    M""  Marthe  Guidici-Baudinale,  école  de  la 

rue  d'Auvergne. 

—  —  Louise  Mardou,  école  de  la  rue  d'Au- 

vergne. 

—  —  Jeanne  Lopèse,  école  rue  Mazenod. 

—  —  Marguerite  Patras,  école  rue  Sainte- 

Catherine. 
Jeanne  Greppo,  école  rue  d'Auvergne. 
Jeanne  Durand,  — 

Louise  Costilhes,  — 

Caroline  Reverdy,  école  rue  Mazenod. 
Fanny  Rauch,  école  rue  d'Auvergne. 


Mention  honorable . 


Médaille  d'argent  : 
Médaille  de  bronze . 

Mention  honorable . 


GARÇONS 

MM.  Dominique  Bonnard,  école  rue  Adé- 

laïde-Perrin. 
Pierre  Sangonard,  école  rue  AHélaïde- 

Perrin. 
J.  Thévenot,  école  rue  Neyret. 
Varrot,  — 

Victor  Lafontaine,  école  rue  Chaponay. 
Clerc-Renaud,  école  rue  Neyret. 
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SÉANCE  DU  JEUDI  S  ROVEIBIE  1817 


SUR  LE 


CONGRÈS  GÉOGRAPHIQUE  DD  HAVRE 


Par  M.  GANEVAL,  secrétaire. 


Mesdames  et  Messieurs^ 

Le  Congrès  national  des  sciences  géographiques  a  tenu  cette 
année  sa  neuvième  session  au  Havre. 

Vous  avez  bien  voulu  me  renouveler  le  mandat  que,  plu- 
sieurs fois  déjà,  j'ai  reçu  de  représenter  votre  Société  à  ces 
assises  toutes  françaises.  Je  viens  vous  remercier  et  vous 
rendre  compte  de  ma  mission. 

Le  Congrès,  dû  à  l'initiative  de  la  Société  de  géographie 
commerciale  du  Havre,  a  tenu  ses  séances  au  palais  de  la 
Bourse.  Dès  la  première  réunion,  qui  ne  fut  qu'une  assemblée 
solennelle,  on  put  comprendre  que,  comme  dans  la  session 
précédente,  tenue  à  Nantes,  les  discussions  allaient  être  im* 
portantes,  tant  au  point  de  vue  commercial  qu'au  point  de  vue 
pédagogique. 

Le  discours  d'ouverture  du  président,  M.  Levasseur, 
membre  de  Tlnstitut,  a  été  une  conversation   élégante  et 
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savante  sur  le  développement  de  l'enseignement  géographique 
en  France.  En  voici  la  substance  : 

Vers  1863,  à  l'époque  de  la  bifurcation  des  études,  on  s'avisa 
de  remarquer  tout  à  coup  combien  l'enseignement  de  la  géo- 
graphie économique  était  nécessaire  aux  jeunes  gens  qui  se 
destinent  au  commerce  et  à  l'industrie.  Dès  lors  on  abandonna 
les  sentiers  battus,  et  la  géographie  fut  apprise  d'une  manière 
plus  pratique  et  plus  scientifique. 

Vinrent  tes  désastres  de  l'année  terrible,  l'ardeur  ne  fit 
qu'augmenter.  Il  y  eut  dès  ce  moment  une  sorte  de  philoso- 
phie de  la  géographie,  de  même  qu'il  existait  une  philosophie 
de  l'histoire. 

Incidemment,  M.  Levasseur  en  est  venu  à  parler  du  surme- 
nage intellectuel  ;  il  l'a  fait  en  un  langage  académique,  subtil, 
et  avec  des  réticences  parfois  ;  ce  qui  montre  que  s'il  n'y  croit 
pas  trop,  il  y  songe  quand  môme.  Il  reconnaît  qu'on  a  bien  fait 
d'élaguer  les  programmes  d'il  y  a  quinze  ans,  et  de  n'en  con- 
server que  Tesprit  et  la  méthode. 

C'est  en  effet  la  véritable  solution  du  problème.  Elle  paraît 
adoptée  d'ailleurs  aujourd'hui  par  les  médecins  et  les  péda- 
gogues. Or  il  faut  bien  qu'elle  soit  juste,  puisque  les  facultés 
sont  d'accord  —  ce  qui  leur  arrive  assez  rarement. 

M.  Levasseur  a  terminé  son  discours  par  un  éloge  de  l'es- 
prit havrais,  cet  esprit  si  libéral  que  nous  devons,  dit-il,  aux 
grandes  relations  commerciales  qui  nous  empêchent  de 
demeurer  enfermés  dans  le  cercle  étroit  des  relations  locales. 

La  Société  de  géographie  du  Havre  avait  convié  ses  hôtes 
à  un  magnifique  punch.  Au  cours  de  cette  réunion  plus  intime, 
une  discussion  très  intéressante  s'est  élevée  entre  MM.  Levas- 
seur et  Jules  Siegfried,  à  l'occasion  d'un  toast  porté  au  pré- 
sident du  Congrès  par  le  député  de  la  Seine-Inférieure. 
M.  Siegfried  était  partisan  exclusif  des  cartes  en  relief  et  des 
sphères  en  relief  pour  l'enseignement  élémentaire.  M.  Levas- 
seur, dans  une  démonstration  technique  des  plus  intéressantes, 
a  fait  quelques  réserves  sur  cette  thèse  j  mais  il  a  entièrement 
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souscrit  à  cette  opinion  que  la  sphère  est  d'un  usage  autre- 
ment utile  que  celui  d'un  planisphère,  fût-il  de  Mercator. 

C'est  à  la  séance  du  lendemain  matin,  il  août,  que  votre 
délégué,  prenant  à  son  tour  la  parole  après  les  Sociétés  de 
Paris,  a  résumé  les  travaux  accomplis  par  votre  compagnie 
pendant  Tannée  écoulée  depuis  le  dernier  Congrès.  Il  a  eu  le 
très  agréable  devoir  de  dire  le  zèle  infatigable  de  notre 
dévoué  président  et  de  son  collaborateur  M.  le  colonel  Debize  ; 
il  n'a  pas  eu  la  moindre  de  ses  satisfactions  à  proclamer  votre 
empressement,  Mesdames  et  Messieurs,  à  vous  rendre  à  nos 
séances  dont,  à  votre  tour,  vous  proclamez  la  valeur  en  les 
suivant  avec  assiduité.  Après  avoir  analysé  nos  travaux,  con- 
férences, cours  et  concours,  après  avoir  dit  les  récompenses 
que  la  Société  a  distribuées,  il  a  cru  qu'il  devait  être  Tinter- 
prète  de  vos  sentiments  en  remerciant  la  Société  du  Havre  du 
bon  accueil  fait  à  votre  représentant,  et  en  donnant  une  pensée 
de  regret  aux  explorateurs  et  savants  que  le  trépas  nous  a 
ravis  depuis  le  Congrès  de  Nantes.  En  tète  des  premiers  il  a 
rappelé  Tintrépide  voyageur  Soleillet,  en  le  réclamant  comme 
vôtre,  puisque  c'est  dans  la  Société  de  Lyon  que  le  créateur 
d'Obock  a  trouvé  ses  premiers  moyens  et  ses  premiers  et  plus 
énergiques  encouragements.  En  tête  des  seconds  il  a  placé  le 
très  regretté  M.  Heinrich,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des 
lettres  et  que  votre  comité  d'action  a,  jusqu'au  moment  de  sa 
mort,  compté  parmi  ses  membres  les  plus  éclairés  et  les  plus 
dévoués.  Laissez-moi,  je  vous  prie.  Mesdames  et  Messieurs, 
profiter  de  cette  circonstance,  pour  qu'en  votre  nom  soit 
renouvelée  à  la  mémoire  de  cet  homme  bienveillant,  l'expres- 
sion de  nos  plus  grands  regrets. 

Toutes  les  Sociétés  de  France,  ou  à  peu  près,  s'étaient  fait 
représenter  au  Congrès.  J'y  ai  compté,  en  effet,  les  délégués 
des  villes  de  Paris,  Lyon,  Bordeaux,  Marseille,  Douai  et 
l'Union  géographique  du  Nord,  Nancy,  Bourg,  Lille,  Lorient, 
Toulouse,  Nantes,  Tours,  Montpellier,  Saint -Nazaire  et  Tou- 
lon, soit,  en  comptant  Paris  pour  ses  deux  Sociétés,  la  Société 
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indo-chinoise,  la  Société  des  études  coloniales  et  maritimes, 
et  celle  du  Havre,  qui  nous  recevait,  dix-huit  compagnies 
françaises. 

L'éclat  des  séances  était  rehaussé  par  la  présence  de 
M.  Jules  Siegfried, député  de  la  Seine-Inférieure;  de  MM.De- 
lanoy  de  Bissy, délégué  du  ministère  de  la  guerre;  Renaud, 
de  la  marine  ;  Bourgeois  et  Anthoine,  de  l'intérieur  ;  Qui- 
nette  de  Rochemond,  des  travaux  publics  ;  Rodiex,  des  colo- 
nies; Levasseur,  du  commerce  et  de  Tinstruction  publique. 

Le  Cîongrès  avait  partagé  ses  séances  en  réunions  du  ma- 
tin, réservées  aux  questions  donnant  lieti  à  discussion,  et  réu- 
nions de  l'après-midi,  affectées  aux  communications  scienti- 
fiques devant  être  purement  entendues. 

Entre  les  deux  séances,  une  réunion  journalière  des  délé- 
gués pour  Texamen  des  qiiestions  d'intérêt  commun  à  toutes 
les  Sociétés.  Permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  que  le 
temps  était  bien  rempli  par  huit  heures  de  séanceé  quoti- 
diennes, et  de  vous  répéter  ce  que  j'avais  l'honneur  de  vous 
dire  Tan  passé  :  que  les  Congrès  géographiques  deviennent 
des  assemblées  laborieuses. 

La  première  communication  faite  au  Congrès  a  été  relative 
au  port  du  Havre.  M.  Quinette  de  Rochemont  a  déclaré  que 
l'accroissement  considérable  des  alluvions  à  l'embouphure  de 
la  Seine  compromettait  de  plus  en  plus  la  situation  de  notre 
second  port,  déjà  distancé  par  Anvers  oi  qui  le  sera  bientôt 
par  Rotterdam,  dont  l'établissement  maritime  a  été  amélioré 
considérablement  dans  ces  dernières  années.  L'orateur  fait 
connaître  le  projet  patronné  par  la  Chambre  de  commerce  du 
Havre,  et  qui  consiste  dans  un  endiguement  partiel  de  la 
rade.  Les  objections  présentées  n'ont  pas  empoché  M.  Quinette 
de  Rochemont  d'affirmer  que  le  proj'^t  dès  maintenant  ar- 
rêté, n'offrait  que  des  avantages  et  pas  le  moindre  danger. 
Nous  pensons  que  la  haute  compétence  de  l'orateur  lui  aura 
permis  de  se  faire  une  opinion  bien  fondée 

La  séance  du  lendemain,  18,  que  votre  représentant  a  eu 
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Thonneur  de  présider,  a  eu  pour  objet  la  discussion  d'un 
projet  de  réglementation  de  l'immigration  chinoise  et  de 
réorganisation  du  régime  du  travail  aux  colonies.  Ce  projet, 
présenté  par  la  Société  bretonne  de  Lorient  et  savamment 
soutenu  par  son  délégué,  M.  Deloncle,  a  fait  naître  une  re- 
marquable discussion.  En  substance,  il  a  été  dit  que  trois 
contrées  fournissent  des  colons  :  l'Inde,  l'Afrique  et  la  Chine. 
L'émigration  hindoue  est  réglementée  par  une  convention 
franco-anglaise  conclue  le  i^^  juillet  1861.  Cette  convention 
donne  au  gouverneur  anglais  des  droits  dont  il  abuse  pour 
rendre  très  difficile  le  recrutement  des  colons  dans  Tlnde. 
L'émigration  chinoise  doit  être  considérée  comme  difficile, 
si  elle  n'est  réglementée.  Quant  aux  nègres  d'Afrique,  on  a 
été,  pour  ainsi  dire,  forcé  d  y  renoncer,  l'Angleterre  s'y  op- 
posant. Selon  l'auteur  du  projet,  l'immigration,  dans  nos 
colonies,  d'éléments  étrangers  est  absolument  nécessaire  à 
l'heure  actuelle  ;  mais,  par  une  éducation  particulière,  on 
peut  arriver  à  faire  aimer  le  travail  de  la  terre  aux  indi- 
gènes. Cette  éducation  serait  digne  du  rôle  civilisateur  de  la 
France.  En  môme  temps,  ce  serait  une  chose  pratique,  cai* 
la  convention  de  1861  nous  met  à  la  merci  d'un  gouverne- 
ment qui  a  intérêt  à  contrarier  nos  succès.  M.  Deloncle  a 
donc,  au  nom  de  la  Société  qu'il  représente,  exprimé  le  vœu 
que  la  France,  reprenne  sa  liberté  d'action,  dénonce  la  con- 
vention de  1861  et  organise  le  plus  tôt  possible  le  travail 
libre  dans  les  colonies. 

Un  débat  très  instructif  s'est  engagé  sur  cette  question  et  un 
amendement  a  été  présenté.  Cet  amendement,  mis  aux  voix 
et  adopté,  a  fait  émettre  au  Congrès  le  vœu  que  la  conven- 
tion de  1861  soit  revisée  dans  un  sens  conforme  à  la  dignité 
de  la  France,  et  que  les  colonies  aient  de  préférence  recours 
à  l'immigration  africaine. 

C'est  à  la  séance  du  soir,  présidée  par  M.  Siagfried,  que  votre 
délégué  a  présenté  au  Congrès  le  très  beau  planisphère 
commercial  exécuté  par  l'un  de  nos  sociétaires,  M.  Greffier. 
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Ce  magnifique  travail  a  attiré  l'attention  du  Congrès,  qui  y 
a  vu  une  œuvre  de  haute  utilité  et  particulièrement  digne 
d'être  encouragée.  Une  commission,  composée  de  M.  Levas* 
seur,  le  juge  éminentet  le  plus  compétent  qui  soit  en  cette 
matière;  M.  Jules  Siegfried;  M.  Gauthiot,  secrétaire  général 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  et  M.  le  colonel  Blanchot, 
de  la  Société  de  Tours,  a  été  désignée  par  le  Congrès. 

Cette  commission,  assistée  de  votre  délégué,  a  fait  adopter 
au  Congrès  la  résolution  suivante  : 

Le  Congrès  de  1887, 

Reconnaissant  la  valeur  du  planisphère  commercial  qui  lui 
est  présenté  par  la  Société  de  géographie  de  Lyon, 

Engage  l'auteur  de  cette  carte  et  la  Société  de  Lyon  à 
publier  ce  document,  ainsi  que  la  statistique  très  complète 
qui  l'accompagne. 

Chacune  des  Sociétés  représentées  au  Congrès,  a  exprimé 
le  désir  de  recevoir  un  exemplaire  de  cette  carte  lorsqu'elle  v 
sera  publiée. 

Permettez  à  votre  rapporteur  de  vous  signaler  tout  ce 
que  ce  planisphère  offre  d'utile,  de  commode  et  d'instructif. 

Le  commerce  est  souvent  à  la  recherche  de  renseignements 
économiques  dont  il  pourrait  se  servir.  Il  a  besoin  de  con- 
naître les  marchés  des  matières  premières,  les  débouchés  des 
manufactures,  les  voies  et  moyens  pour  les  atteindre,  les 
courants  établis  dont  il  peut  profiter,  ceux  qu'il  est  capable  de 
faire  naître.  Avec  un  document  aussi  consciencieusement 
établi  que  l'est  l'œuvre  de  M.  Groffier,  tous  ces  renseigne- 
ments peuvent  être  possédés.  La  modestie  de  l'auteur  ne  lui 
laissera  pas  vous  dire  la  somme  de  travail  qu'il  a  dû  faire  dans  le 
but  d'établir,  pour  chaque  payset  chaque  catégorie  de  produits, 
à  l'aide  de  moyennes  décennales,  des  statistiques  vraies  pour 
longtemps.  Je  vous  demande  la  permission  de  me  réclamer 
de  mon  habituel  travail  de  géographie  statistique,  pour  vous 
dire  que  c'est  là  un  labeur  colossal,  qui  honore  votre  Société  et 
son  auteur. 
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Pour  ménager  vos  instants  et  n'abuser  pas  de  votre  atten- 
tion, je  me  borne  à  citer  les  autres  sujets  traités  au  Congrès  : 

Situation  industrielle  commerciale  et  politique  de  nos 
colonies. 

On  s'est  particulièrement  plaint  du  défaut  de  renseigne- 
ments fournis  par  l'Etat.  Les  Français  connaissent  la  situation 
des  colonies  parles  voies  belge  et  italienne. 

Aussi  le  Congrès  a-tril  adopté  le  vœu  que  le  gouvernement 
fournisse  au  public  français  des  renseignements  précis  sur 
les  conditions  géographiques  et  économiques  des  colonies,  et 
particulièrement  de  FEtat  du  Congo,  qui  était  surtout  visé  dans 
les  réclamations  présentées. 

Cette  question  coloniale  devait  naturellement  amener  la 
question  de  Témigration  et  celle  du  faible  peuplement  de  la 
France. 

Je  mis  volontiers  le  nom  de  votre  délégué  au  bas  de  Tordre 
du  jour  présenté  à  ce  sujet  par  le  colonel  Blanchot,  de  Tours, 
et  qui  a  été  adopté: 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  Sociétés  de  géographie 
étudient  le  dépeuplement  de  leur  territoire  respectif  et  les 
moyens  d'y  remédier. 

Je  signale  encore  ce  vœu,  qui  s'adresse  aux  Sociétés  de  géo- 
graphie : 

Que  des  cours  de  topographie  soient  institués  par  leurs 
soins. 

Comme  tous  les  Congrès  précédents,  celui  du  Havre 
s'est  occupé  de  la  question  d'enseignement  géographique. 
Son  ordre  du  jour  comprenait  même  une  étude  comparative 
de  cet  enseignement  en  France  et  à  l'étranger. 

C'est  la  Société  du  Havre  qui  a  pris  le  pas  dans  cette  remar- 
quable discussion.  Son  rapporteur,  après  avoir  passé  en  revue 
les  ouvrages  étrangers,  les  méthodes  allemandes  et  anglaises, 
sans  préjudice  des  autres  pays,  s'est  montré  un  peu  sévère 
pour  la  France.  Nos  éditeurs  ont  été  un  peu  gourmandes. 
Sans  doute  à  cet  égard  il  nous  reste  beaucoup  à  faire;  mais 
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n'avons-nous  pas  déjà  beaucoup  fait  et  ne  peut-on  espérer  que 
nous  continuerons  à  marcher  en  avant  ?  La  conclusion  'du 
rapporteur  s'est  présentée  sous  la  forme  du  vœu  qu'il  soit 
accordé,  dans  notre  enseignement  géographique,  une  plus 
grande  élasticité  aux  programmes,  une  plus  grande  initiative 
aux  professeurs  et  une  plus  grande  attention  au  matériel 
(accessoires,  atlas,  sphères,  reliefs  et  surtout  cartes  murales). 
La  thèse  et  la  conclusion  devaient  amener  des  protestations 
et  des  rectifications. 

Nous  avons  entendu  avec  plaisir  M.  Barbier,  de  Nancy, , 
faire,  avec  autorité,  certaines  réserves  en  ce  qui  concerne  la 
supériorité  des  productions  cartographiques  allemandes  ; 
M.  Gauthiot,  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de 
Paris,  nous  fait  quelques  réflexions  qui  lui  o.it  été  suggérées 
par  rétude  des  programmes  allemands.  L'enseignement  pri- 
maire en  Allemagne,  nous  a-t-il  dit,  est,  au  point  de  vue 
géographique,  analogue  à  celui  qui  est  donné  en  France,  du 
moins  en  ce  qui  touche  aux  écoles  élémentaires.  Dans  rensei- 
gnement primaire  supérieur  on  peut  constater  que  les  Alle- 
mands ont  un  peu  plus  de  valeur,  mais  les  élèves  de  nos  lycées 
ont  des  connaissances  géographiques  plus  solides  et  plus 
étendues  que  ceux  des  gymnases  allemands.  Il  arrive  parfois 
en  Allemagne  que  Ton  emploie  les  ouvrages  français  pour 
instruire  les  élèves. 

La  dernière  séance  du  Congrès  a  été  des  plus  intéressantes. 
Il  semble  qu'on  ait  voulu  se  reposer  des  travaux  sérieux  par 
une  controverse  sur  un  sujet  non  moins  sérieux^  mais  qui  ne 
devait  aboutir  qu'à  un  joli  tournoi  oratoire.  Il  s'agissait  de 
Paris  port  de  mer. 

Le  projet  était  présenté  par  M.  Bouquet  de  la  Grye  lui- 
même.  Le  but  est  de  détourner  au  profit  de  Paris  le  com- 
merce d'Anvers,  et  d'amener  vers  la  France  toutes  les 
marchandises  qui  passent  par  TAllemagne.  Ainsi  le  commerce 
maritime  de  Paris  serait  élevé  de  un  à  cinq  millions  de  tonnes; 
la  batellerie  ne  souffrirait  aucunement  de  ce  nouvel  état  de 
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choses;  le  commerce  du  Havre  et  de  Rouen  ne  serait 
aucunement  lésé.  M.  Jules  Siegfried  a  combattu  ce  projet  au 
point  de  vue  économique,  déclarant  que  la  combinaison  serait 
peu  pratique;  que  le  Havre  et  surtout  Rouen  seraient  fort 
atteints,  ajoutant  qu'il  faut  surtout  favoriser  les  débouchés  du 
Havre  sur  Tintérieur;  que  c'est  le  seul  moyen  de  combattre  la 
concurrence  étrangère.  Enfin  il  a  dit  la  fragilité  du  projet  au 
point  de  vue  financier. 

Le  président  de  la  Chambre  de  commerce  du  Havre, 
M.  Mallet,  a,  à  son  tour,  pris  part  à  la  discussion.  Il  Ta  fait 
surtout  en  armateur.  11  serait  peu  habile,  a-t-il  dit,  de  sacrifier 
à  un  projet  nouveau  les  400  millions  dépensés  au  Havre, 
daasla  basse  Seine  et  à  Rouen  pour  les  établissements  mari- 
times de  la  région.  M.  Bouquet  de  la  Grye  s'est  défendu  pied 
à  pied  :  l'Etat,  sans  accorder  de  subvention  à  l'œuvre,  aban- 
donnerait bien  les  droits  de  quai  à  la  Société  qui  les  aurait 
construits. 

M.  Mallet  a  répondu  que  la  Chambre  de  commerce  du  Havre 
a  dépensé  pour  ses  quais  21  millions  depuis  15  ans,  ce  qui 
n'empôche  pas  l'Etat  de  percevoir  les  droits  établis. 

Enfin  MM.  Quinette  de  Rochemont,  au  point  de  vue  tech- 
nique, et  M.  Couvert,  président  de  la  Société  de  géographie,  du 
Havre,  au  point  de  vue  commercial,  se  sont  prononcés  contre 
le  projet  de  Paris  port  de  mer. 

Ainsi,  cette  intéressante  controverse  n'a  pas  eu  de  sanction, 
car  on  n'a  pas  voté  sur  l'opportunité  de  faire  un  port  mari- 
time à  Paris.  Il  semble  que  le  milieu  dans  lequel  il  a  été 
discuté  ne  lui  était  pas  favorable. 

Comme  je  vous  le  disais  en  commençant,  entre  les  séances 
du  matin  et  celles  du  soir,  un  comité,  composé  exclusivement 
des  délégués  des  Sociétés,  s'est  occupé  de  la  discussion  des 
intérêts  communs  aux  Sociétés. 

C'est  dans  ces  séances  que  j'ai  eu  à  accomplir  la  principale 
partie  de  ma  mission. 

Votre  Société,  qui  a  mis  la  solidarité  des  œuvres  au  rang 
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des  moyens  les  plus  puissants  d'action,  se  préoccupe  aussi 
de  la  solidarité  qui  doit  faire  agir  les  Sociétés  dans  la  réali- 
sation de  notre  but  à  tous  :  Tavancement  du  progrès  géogra- 
phique. 

Elle  m'a  donc  donné  le  mandat  de  présenter  de  nouveau 
le  projet  que,  sans  réussite,  j'avais  déjà  défendu  à  Douai. 

Ce  projet  consiste  à  fonder,  par  contribution  de  toutes  les 
Sociétés  françaises,  un  prix  périodique  à  décerner  aux  meil- 
leurs auteurs,  aux  plus  intrépides  voyageurs,  aux  plus  entre- 
prenants pionniers  de  l'idée  géographique  étendue  aux  pro- 
grès dont  les  peuples  peuvent  profiter.  Pour  répondre  aux 
objections  présentées  dans  les  précédents  Congrès,  j'ai  dû 
rédiger  le  rapport  suivant  : 

ce  Messieurs, 

«  La  question  qui  nous  assemble  peut  vous  être  exposée  en 
deux  parties  :  1'  Y  a-t-il  quelque  avantage  à  exécuter  la 
pensée,  soumise  au  Congrès  par  la  Société  de  Lyon,  de  la 
création  d'un  prix  périodique  à  fonder  par  les  Sociétés  fran- 
çaises de  géographie  ?  —  2"  Est-il  possible  de  fonder  uti  prix 
périodique  de  géographie,  par  le  concours  de  toutes  les 
Sociétés  nationales  de  géographie  ? 

«  !•  Poser  la  1"  question,  c'est  la  résoudre.  L'union  de 
Compagnies  qui  poursuivent  le  même  but  est  aussi  désirable 
que  celle  de  tous  les  éléments  d'une  même  force,  et,  quelque 
indépendantes  que  puissent  être  ou  désirent  rester,  celles  qui 
puisent  en  elles  seules  leur  vitalité,  il  n'est  pas,  pour  le  pro- 
grès géographique,  de  moyen  plus  puissant  que  celui  qui 
pourrait  résulter  de  cette  union,  étant  donné  qu'elle  s'appli- 
querait à  l'attribution  d'une  récompense  revotant  le  caractère 
d'une  véritable  distinction  nationale,  bien  faite  pour  stimuler 
le  zèle  des  travailleurs  et  favoriser  la  production  d'œuvres 
remarquables. 

(c  Bien  que  Tentente  n'ait  pu  encore  se  produire  sur  cette 
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importante  question,  soumise  deux  fois  déjà  aux  délibérations 
du  Congrès,  nous  sommes  loin  d'être  découragés.  Nous  ne 
partageons  pas  la  pensée  de  ceux  qui  estiment  que  la  diffl* 
culté  vient  de  l'exclusivisme  de  quelques  Sociétés,  croyant 
qu'il  importe  pour  elles  de  ne  se  dessaisir,  en  aucune  circon- 
stance, ne  serait-ce  que  pour  un  moment,  d'une  autonomie 
qu'elles  veulent  garder  avec  un  soin  jaloux.  Nous  ne  le 
croyons  pas,  disons-nous,  et  nous  inclinons  au  contraire  à 
croire  que  le  défaut  d'accord  vient  d'un  défaut  d'étude. 

((  Si  nous  ne  recherchions  simplement  qu'un  moyen  d'éta* 
blir  les  liens  qui  peuvent  unir  les  Sociétés  de  géographie  ed 
une  môme  famille  dont  les  membres  travaillent  à  un  bien 
commun,  nous  creuserions  un  problème  déjà  résolu,  et  dont 
la  réunion  de  ces  Sociétés  en  Congrès  est  la  réponse  j  mais, 
je  le  répète,  nous  allons  à  la  recherche  d'une  production  géo- 
graphique qui  se  réaliserait  inévitablement,  et  dont  la  venue 
serait  bien  la  meilleure  preuve  que  nos  Sociétés  font  œuvre 
utile,  ce  dont  beaucoup  doutent  encore. 

«  2*^  La  deuxième  question  peut  être  envisagée  sous  deux 
aspects  : 

«  (A)  Pourra-t-on  constituer,  dans  l'ensemble  des  mem- 
bres de  ces  Sociétés,  un  jury  composé  de  manière  à  donner 
satisfaction  à  tontes  les  autres,  et  n'y  aura-t-il  pas  à  craindre 
de  voir  Tîine  d'elles  prendre  une  prépondérance  que  pourraient 
lui  assurer  ses  ressources  en  hommes  de  science  ?  —  Mes- 
sieurs, quand  on  se  propose  le  but  que  j'indiquais  tout  à 
l'heure,  les  questions  de  clocher  doivent  disparaître.  Si  vous 
aves  accepté  cette  pensée  de  famille,  dont  notre  présence  au 
milieu  de  la  Société  du  Havre  est  une  preuve,  vous  ne  vous 
préoccuperez  pas  de  savoir  quelle  est  celle  qui  agit,  de  la 
branche  aînée  ou  de  la  branche  cadette.  Est-il  parmi  nous 
quelqu'un  qui  se  soit  avisé  de  trouver  mauvais  que,  depuis  la 
première  réunion  du  Congrès,  la  direction  de  ses  assemblées 
ait  toujours  été  confiée  à  un  envoyé  de  Paris,  notre  capitale  à 
tous,  et  où  nous  savons  bien  que  bat  le  cœur  de  la  France  et 
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que  se  trouve  la  tête  de  notre  pays  ?  Ce  que  nous  avons  fait 
pour  le  choix  de  nos  présidents,  nous  continuerons  à  le  faire 
toutes  les  fois  qu'il  faudra  que  notre  action  commune  s'éclaire 
au  véritable  foyer  de  lumière.  Agir  autrement  serait  prouver 
que  nous  tenons  une  trop  faible  place  à  ce  foyer. 

«  (B)  Est-il  possible  d'imposer  aux  Sociétés,  dont  chacune 
peut  avoir  ses  diiflcultés  budgétaires,  ou  être,  à  un  moment 
donné,  temporairement  en  déficit,  une  charge  qui  reviendrait 
périodiquement?  C'est  ici,  Messieurs,  l'argument  qui  semble 
le  plus  difficile  à  vaincre,  et  qui,  jusqu'à  présent,  a  fait  échouer 
la  proposition  de  la  Société  que  j'ai  l'honneur  de  représenter. 
C'est  à  ce  point  de  la  question  que  je  vous  prie,  Messieurs,  de 
vouloir  bien  vous  pénétrer  du  but  à  atteindre  et  que  je  répète: 
Favoriser  la  production  d'œuvres  géographiques  françaises, 
qui  feraient  faire  d'immenses  progrès  à  la  géographie.  Certes, 
Messieurs,  je  veux  échapper  au  reproche  de  faire  du  senti- 
mentalisme, et  j'espère  bien  que  vous  me  l'épargnerez,  alors 
môme  que  je  vous  demanderai  s'il  y  a  un  but  plus  patriotique 
et  plus  digne  de  vos  préoccupations. 

«  Mais  cependant,  dira-t-on,  nous  sommes  en  présence  de 
cette  inévitable  charge  que  les  Sociétés  ne  peuvent  s'engager 
à  supporter.  Cette  charge  est-elle  réelle,  ou  bien  n'est-il  pas 
possible  de  l'éviter  ?  Je  n'hésite  pas  à  déclarer  que,  sans  sus- 
pecter la  sincérité  de  celles  de  nos  Sociétés  qui  nous  l'oppo- 
sent, l'argument  ne  paraît  pas  suffisant  pour  que  nous  n  ayons 
aucune  espérance  d'entente.  Et  d'abord,  permettez-moi  de 
vous  dire  que  la  valeur  intrinsèque  du  prix  à  fonder  ne  serait 
pas  à  prendre  en  considération.  Ne  consisterait-il  qu'en  un 
simple  diplôme,  délivré  au  nom  de  toutes  les  Sociétés  de 
France,  par  celle  qui  réunirait  le  Congrès  annuel,  qu'Userait 
encore  recherché,  à  cause  de  sa  valeur  de  récompense  natio- 
nale. Mais,  si  vous  le  voulez  bien,  attribuons-lui  une  valeur 
argent  j  supposons  que  chacune  des  Sociétés  inscrive  à  son 
budget,  soit  une  somme  proportionnelle  à  ses  ressources  ou 
au  nombre  de  ses  membres,  soit  une  somme  fixe,  la  même 
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pour  toutes  (la  quotité  et  le  mode  de  quotité  seraient  à  déter- 
miner). Etant  accordé  que  le  prix  n*a  pas,  pour  être  très 
envié,  à  atteindre  une  grande  valeur  intrinsèque,  je  demande 
si  une  Société,  autant  pauvre  que  je  la  puisse  supposer,  ne 
pourra  annuellement  disposer  d'une  somme  de  cent  francs  par 
exemple.  Vous  m*accuserez  peut-être  de  témérité,  et  me 
demanderez  ou  je  prends  le  droit  de  supputer  ainsi  le  fonds  de 
votre  bourse.  Je  n'ai,  croyez-le  bien,  Messieurs,  nul  dessein 
de  pénétrer  dans  les.affairrs  de  votre  administration  intérieure, 
mais  n*est-il  pour  les  Sociétés  aucun  moyen  défaire  naître  des 
ressources  extraordinaires?  Ne  dites  pas,  je  vous  prie,  que  je 
vous  convie  à  descendre  des  hauteurs  immatérielles  de  la 
science  pour  vous  attarder  aux  choses  positives.  Ce  dire  ne 
serait  pas  d'ailleurs  permis  à  ceux  d'entre  vous  que  cette 
question  d  argent  arme  du  plus  fort  de  leurs  arguments. 

«  Messieurs,  indépendamment  de  son  budget,  la  Société  de 
Lyon  accroît  annuellement  ses  ressources  d'une  manière 
importante,  à  l'aide  de  cartes  d'entrée  aux  conférences,  qu'elle 
fait  présenter  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  inscrites  chez 
elle.  Le  jour  où  les  habitants  de  votre  ville  sauront  qu'ils  vont 
vous  donner  le  moyen  de  contribuer  à  une  œuvre  que  Ton 
peut  regarder  comme  une  haute  expression  de  patriotisme,  je 
crois  que  vous  pourrez  compter  sur  eux.  C'est  un  moyen 
simplement  indiqué.  Je  le  vois  appliqué  ailleurs  avec  succès. 

((  La  question  argent  devrait  donc  être  la  dernière  de  vos 
préoccupations.  Elle  n'est  pas  de  celles  qui  ont  jamais  pu 
arrêter  chez  nous  la  manifestation  d'une  pensée  inspirée  par 
le  bien  du  pays.  » 

Sans  pouvoir  me  flatter  d'avoir  réuni  une  majorité,  il  me 
paraît  que  les  plus  sérieuses  résistances  seront  ébranlées. 

La  question  a  été  de  nouveau  ajournée;  mais  cette  fois  avec 
un  désir  beaucoup  plus  apparent  qu'elle  soit  représentée.  Je 
veux  voir  dans  ce  désir  un  présage  de  ralliement  à  l'idée 
juste  que  vous  m'avez  chargé  de  soutenir. 

On  a  fait  à  mon  rapport  l'honneur  d'en  demander  copie, 
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pour  qu'ïl  soit  iasérô  dans  tous  les  bulletins  des  Sociétés 
Après  en  avoir  reçu  l'autorisation  de  vous,  je  m*empresserai 
de  déférer  à  ce  désir. 

L'an  prochain,  le  Congrès  se  réunira  à  Bourg. 

Sans  doute  vous  penserez,  comme  votre  rapporteur,  que  la 
môme  question  devra  être  représentée.  Elle  y  sera  attendue 
et  vous  témoignerez,  une  fois  de  plus,  que  vous  ne  vous  laissez 
arrêter  par  aucune  difficulté  quand  il  s'agit  d'une  œuvre 
salutaire  et  vraiment  digne  de  vous. 
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COLONISATION    MODERNE 
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Français,  Anglais,   Russes,  Allemands,  Italiens,   etc. 
Par  M.    GANEVAL,    Secrétaire. 


lîienqueje  me  propose  de  vous  entretenir  moins  dé  la 
colonisation  que  de  la  pénétration  des  races  dans  les  diverses 
parties  de  la  terre  et  du  degré  d'avancement  de  chacune 
d'elles  à  cet  égard,  je  crois  devoir  vous  dire  d'abord  quelques 
mots  de  la  colonisation  elle-même;  car  elle  a  été,  pour  ainsi 
dire,  le  but  presque  constant  de  l'expansion  des  peuples,  soit 
chez  leurs  voisins,  soit  dans  les  contrées  éloignées. 

Strictement,  la  colonisation  est  l'occupation,  le  peuplement, 
et,  par  surcroît,  la  culture  des  parties  du  globe  qui  sont 
incultes.  Historiquement,  la  colonisation  du  globe  est  l'objet 
des  travaux  pacifiques  du  genre  humain  depuis  son  origine  ; 
et  la  guerre  elle-même,  suivie  de  conquête,  n'en  a  été  sou- 
vent que  le  prélude. 


Digitized  by 


Google 


LA   COLONISATION  MODERNE 

On  sait  que  raccomplissement  de  cette  grande  œuvre  en 
Occident  peut,  historiquement,  se  diviser  en  3  périodes  prin- 
cipales, soumises  à  des  principes  différents,  savoir  :  la  colo- 
nisation grecque,  la  colonisation  romaine,  la  colonisation 
moderne,  continuée  jusqu'à  notre  temps;* une  quatrième 
période  s'ouvre  sur  l'avenir  pour  l'achèvement,  d'après  de 
nouveaux  principes,  de  l'œuvre  antérieure.  Je  n'ai  pas  à 
parler  ici  de  la  colonisation  ancienne,  et  ne  veux,  avec  vous, 
m'arrôter  à  la  colonisation  moderne  que  pour  envisager 
cette  quatrième  période  aux  débuts  de  laquelle  nous  assistons, 
et  dont  l'étude  nous  permettra  d'établir,  en  môme  temps  que 
la  marche  accomplie,  les  influences  des  divers  peuples  qui 
ensemble  s'acheminent  de  plus  en  plus  vers  l'aflranchisse- 
ment  intellectuel  de  l'homme  et  l'abaissement  de  toutes  les 
barrières  qui  en  retardent  le  moment. 

Ce  n'est  point,  comme  au  temps  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
par  la  seule  émigration  que  se  propage  Tinfluence  des 
peuples.  Les  échanges  s  opèrent  autrement  que  parles  lentes 
voies  de  l'antique  trafic,  et  le  courant  électrique,  en  réunis- 
sant les  parties  les  plus  éloignées  de  la  terre,  porte  en  une 
seule  transmission  de  la  pensée,  des  éléments  d'union  plus 
féconds  que  ceux  que  l'on  trouvait  jadis  sur  les  intermi- 
nables chemins  suivis  par  nos  aïeux. 

Par  ces  moyens  tout  modernes  se  sont  produites  des 
influences  dont  la  marche  est  intéressante  à  étudier. 

Mais  avant  de  la  connaître,  il  est  utile  d'indiquer  briève- 
ment les  territoires  qui  restent  encore  vacants  sur  le 
globe.  Ce  sont  les  domaines  naturels  de  la  colonisation  de 
l'avenir  ;  ceux  sur  lesquels  doit  s'exercer  l'activité  des 
peuples. 

Pour  classer  les  territoires,  on  peut  adopter  cette  règle  qu'une 
densité  de  50  habitants  par  kilomètre  carré  ou  d'un  habitant 
par  deux  hectares  caractérise  (sauf  circonstances  locales)  le 
degré  d'avancement  social  où  finit  la  colonisation,  où  l'agri- 
culture et  l'économie  rurale  possèdent  des  conditions  d'ac- 
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tivité  régulière.  D'après  ce  théorème,  dont  la  démonstration 
ne  saurait  trouver  place  ici,  la  part  qui  reste  à  la  colonisa- 
tion s'établirait  ainsi  : 

EXTROFB 


SUPERFICIE 

POPULATION     POPULATION 

NORMALE                         aÉKU^ 

DÉFICIT 

DE    POPULATlOir 

ROniI  B'ilICTiKES 

A  GOLONI8KR 

000  millions  d'hectares. 
Ddduclion  faite  de  88 
millions  d'hectares  pour 
la  xone  glaciale. 

450    millions        335    millions 
d'habiUnts.          d'habitants. 

i45    milliuuB 
d'babiUnU. 

sdo 

A.FRIQXT 

El 

SUPERFICIE 

POPULATION      POPULATION 

irOBMÀLB                          RÉbLLB 

DÉFICIT 

DE    l'OI'DLATION 

KOIB&E   rilECTARES 

A    CULOK18ER 

t97S  millions  d'hectares. 

i486  millions        150    millions 
d'habitants.           d'habitants. 

1336  millions 
d'habiUuls. 

t672 

Réduits  à    I5Q 
pour  tenir  compte 
de  la  densité  su- 
périeure de  quel' 
ques  Etats. 

SUPERFICIE 

POPULATION       POPULATION 

RORMALB                         VitKLIX 

DÉFICIT 

DE     POPULATION 

NOIBU  fi'HfCTARES 

A   COLONISER 

4404  millions  d'hecUres. 
Déduction  faite  de  880 
millions  d'hectares  pour 
la  zone  glaciale. 

ffOl  millions        800    millions 
d'habitanU.          d'habiUnts. 

i40i  millions 
d'iiabitants. 

2804 

OOÉANIB 

SUPERFICIE 

POPULATION      POPULATION 

tfOitMALK                         RÉELLB 

DÉFICIT 

DE  POPULATION 

lOnU  D'BECTARES 

A     COLONISER 

liOO  millions  d'hectares. 

550    millious         35    millions 
d'habiianls.          d'habitanU. 

515    millions 
d'habitanU. 

i030       ' 

SUPERFICIE 
4218  millions  d'hectares. 


.a.m:£]rzqxts: 


POPULATION 

NORMALE 

fi 09   millions 
d'habitants. 


POPULATION 

RÉELLE 

100  millions 
d'habiUnU. 


DÉFICIT 

DE  POPULATION 

f009  millions 
d'habitanU. 


Total  du  nombre  d'hectares  à  coloniser 


NOIBRI  riEGTitlS 

A    COLONISER 
4018. 


10764 


1«  Anglais.  —  Le  peuple  anglais  a  avec  le  monde  exté- 
rieur des  rapports  qui,  de  bonne  heure,  ont  été  facilités  par 
les  havres  profonds  et  commodes  de  ses  deux  îles,  par  les 
marées  hautes  qui  permettent  aux  gros  navires  d^entrer,  en 
remontant  les  estuaires  des  fleuves,  jusque  dans  le  cœur 
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du  pays.  Mettant  à  profit  cette  avantageuse  condition,  ses 
navigateurs  apprirent  à  frajrer  les  voies  de  l'Océan,  et  bientôt 
ils  se  trouvèrent  à  la  tête  de  tous  les  autres  par  leur  audace 
et  leur  persévérance  ;  à  la  suite  du  navire  qui,  le  premier, 
explorait  la  route,  des  centaines  de  vaisseaux  allaient  établir 
des  relations  de  commerce  avec  les  contrées  lointaines, 
débarquer  des  conquérants  et  des  colons.  C'est  ainsi  que, 
peu  à  peu,  se  révéla  l'admirable  situation  commerciale  de 
TAngleterre,  par  rapport  à  l'Europe  et  à  l'ensemble  du  monde 
habitable. 

Aucun  peuple  colonisateur,  sauf  les  Hollandais,  n'a  fait 
preuve  de  plus  de  sérieux  et  d'un  esprit  de  conduite  plus 
soutenu.  Aussi,  cette  nation,  n'ayant  probablement  que  5  mil- 
lions d'habitants  au  moment  de  sa  première  expansion, 
a-t-elle  pu  étendre  son  domaine  sur  plus  de  la  septième 
partie  de  la  surface  terrestre,  sur  un  territoire  où  vivent 
plus  de  200  millions  d'hommes.  En  tous  pays,  on  peut  voir 
l'Anglais,  poussé  non  seulement  par  l'amour  des  aventures, 
mais  aussi  par  le  désir  de  faire  honorer  le  peuple  dont  il 
fait  partie.  De  là  l'influence  indirecte  exercée  avec  tant  de 
puissance  par  la  nation  anglaise  sur  les  destinées  des  autres 
peuples.  L'action  directe  des  colons  britanniques  dans  les 
pays  lointains  est  d'une  extrême  importance. 

Malheureusement,  en  bien  des  contrées,  les  Anglais  n'ont 
su  que  détruire  et  faire  le  vide.  En  Tasmanie,  ils  ont  exterminé 
jusqu'au  dernier  indigène;  dans  le  continent  australien,  les 
rares  tribus  de  naturels  qui  survivent  fuient  encore  devant 
eux  ;  en  Océanie,  que  d'îles  ont  été  dépeuplées  par  eux,  et 
dans  leurs  colonies  américaines,  devenues  aujourd'hui  les 
Etats-Unis,  que  de  nations  indiennes  ils  ont  odieusement 
massacrées,  sans  parler  de  celles  qu'ils  ont  fait  périr  par 
l'eau-de-vie  et  les  vices  d'importation  européenne!  Quel- 
quefois on  les  a  vus  intervenir  violemment  dans  l'histoire 
des  races  trop  civilisées  ou  trop  nombreuses  pour  disparaître. 
Ce  sont  les  Anglais  ou  leurs  parents  d'Amérique  qui  ont  fait 
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entrer  le  peuple  japonais  dans  le  moQTement  de  la  civilisation 
occidentale  et  qui  ont  forcé  les  portes  de  la  Chine  ;  ce  sont 
eux  qui  commandent  aux  200  millions  d'hommes  de  la 
presqu'île  Hindoustanique.  Sans  doute  il  y  a  un  abîme  entre 
le  mode  ^de  penser  des  Anglais  et  celui  des  Hindous  ;  de 
longtemps  ils  ne  pourront  se  comprendre.  Néanmoins,  la 
présence  des  conquérants  européens  a  plus  fait  en  cinquante 
années  pour  changer  l'état  matériel  et  social  des  popula- 
tions hindoues  que  les  vingt  siècles  précédents.  Imprimeries, 
écoles,  chemins  de  fer,  bouleversent  tout  ce  vieux  monde, 
et  font  pénétrer  une  vie  nouvelle  dans  cette  société  naguère 
strictement  réglée  par  la  caste  et  la  tradition.  Si  jamais  les 
diverses  populations  dé  Tlnde  apprennent  à  se  gouverner 
elles-mêmes  et  à  vivre  en  paix  les  uues  avec  les  autres  dans 
leur  admirable  péninsule,  à  quelle  nation,  si  ce  n'est  aux 
Anglais,  devront-elles  l'impulsion  qui  leur  aura  permis  de 
conquérir  l'indépendance  nationale,  depuis  si  longtemps 
perdue  î 

L'extension  croissante  prise  par  la  langue  anglaise  dans  le 
monde,  non  seulement  chez  les  civilisés,  mais  aussi  parmi  les 
nations  barbares,  a  dû  contribuer  peu  à  peu  à  faire  pénétrer 
les  idées  anglaises  dans  les  cerveaux  des  hommes  des  races  dif- 
férentes. En  ajoutant  aux  Européens  les  Américains,  les  Afri- 
cains, les  Chinois,  les  Hindous  et  les  Malais,  on  ne  doit  guère 
trouver  moins  de  100  millions  d'hommes  qui  emploient  cet 
idiome. 

L'anglais  est  beaucoup  plus  favorisé  dans  sa  puissance 
d'extension  que  le  français,  le  russe  ou  môme  l'espagnol,  car 
il  possède  trois  grands  centres  d'où  il  se  répand  sur  le  monde  : 
les  Etats-Unis  et  une  partie  du  Canada  propagent  l'anglais 
aussi  bien  que  la  mère  patrie  !  L'Australie  enseigne  égale- 
ment cet  idiome  aux  races  de  l'Océanie.  Ainsi  le  monde, 
entier  ou  à  peu  près,  se  trouve  comme  assiégé  par  le  génie 
de  l'Angleterre. 

Un  philologue  pourrait  vous  dire  que  l'anglais  est  sans  rival 
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pour  la  rapidité  avec  laquelle  il  étend  son  domaine,  parce 
qu'il  possède  l'avantage  d'appartenir  à  deux  groupes  de 
langues  :  au  groupe  germanique  par  l'origine  première,  le 
tour  d'esprit,  la  construction  des  phrases;  au  groupe  latin 
pour  la  multitude  des  mots  du  langage  usuel,  relatifs  à  la 
science,  aui  arts,  à  l'industrie,  à  la  politique,  etc.;  tel 
article  de  journal,  telle  description  technique  ne  renferme 
guère  d'autre  mot  de  souche  anglo-saxonne  que  les  verbes 
auxiliaires,  les  prépositions,  les  conjonctions.  Grâce  à  sa 
double  trame,  l'anglais  ne  présente  pas  plus  de  diflacultés  aux 
Portugais  qu'aux  Scandinaves,  aux  Romains  qu'aux  Alle- 
mands. 

Permettez-moi  d'insister  sur  cet  élément  d'expansion,  en 
ajoutant  que  cet  idiome  a  les  plus  précieuses  qualités  pour 
devenir  une  langue  générale,  car  il  se  distingue  par  la  sim- 
plicité de  sa  grammaire,  la  brièveté  des  mots  et  des  phrases. 
C'est  la  langue  qui  satisfait  le  mieux  le  désir  de  parler  vite, 
parce  qu'elle  renferme  souvent  l'expression  d'une  pensée, 
même  complexe,  dans  un  seul  mot. 

La  force  de  cet  agent  de  pénétration  est  telle,  que  la  forme 
spécialement  anglaise  de  la  civilisation  est  celle  qui  se  répand 
le  plus  rapidement  dans  le  monde  entier. 

Le  peuple  qui  l'utilise  a- 1- il,  de  son  côté,  des  qualités  qui  en 
facilitent  l'emploi  t 

Chez  l'Anglais  se  sont  unis,  en  une  vigoureuse  individua- 
lité, le  Celte,  le  Germain  et  le  Danois.  La  force  de  volonté, 
l'énergie,  l'endurance  ont  été  le  résultat  de  cette  union.  De 
ces  trois  qualités  est  né  l'amour  de  la  lutte,  pour  elle-même, 
c'est  vrai,  mais  bien  plus  pour  les  résultats  avantageux  qui 
en  peuvent  dépendre  ;  ce  n'est  pas  la  victoire,  c'est  la  con- 
quête qu'il  faut  à  l'Anglais.  Disons,  d'ailleurs,  que  l'énergie 
anglaise  est  souvent  accompagnée  d'une  véritable  férocité;  que 
l'indépendance,  dont  il  est  si  fier,  n'est  souvent  qu'un  défaut 
absolu  de  sympathie  pour  autrui.  Son  histoire  nationale  ra- 
conte d'épouvantables  cruautés  commises  de  sang- froid. 
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A  ^étranger,  l'Anglais  n'est  généralement  pas  aimé,  car  il 
s'y  présente  soit  en  maître  sévère  et  silencieux,  soit  en  âpre 
marchand  ou  en  impitoyable  créancier,  soit  en  simple  curieux 
voyageant,  pour  ainsi  dire,  dans  une  atmosphère  de  froideur 
et  de  dédain.  On  le  respecte,  parfois  môme  on  Tadmire,  mais 
assez  souvent  on  le  hait. 

Ce  défaut  de  sympathie  pour  des  maîtres  si  personnels  a 
déjà  eu  de  fâcheux  résultats  pour  la  couronne.  Elle  lui  a  coûté 
l'indépendance  des  Etats-Unis,  qui  se  sont  constitués  sur  les 
ruines  d'un  grand  empire  colonial.  La  perte  prochaine  du  Ca- 
nada et  de  l'Australie  est  déjà  prévue  par  les  hommes  d'Etat 
anglais.  Même  dans  les  dépendances  dont  la  possession  lui 
senAle  assurée  pour  longtemps,  sa  position  ne  laisse  pas 
d'ôtre  précaire.  Par  exemple,  aux  Indes,  sans  parler  de  toutes 
les  alternatives  de  la  politique  intérieure,  la  question  capitale 
pour  l'Angleterre  n'est  pas  seulement  de  maintenir  son  pou- 
vQir,  mais  aussi  de  réunir  par  des  routes  faciles  et  rapides 
les  deux  centres  de  son  immense  empire.  Elle  a  besoin  de  se 
compléter  géographiquement  comme  Etat.  De  Londres  à 
Calcutta,  le  chemin  n'est  pas  absolument  assuré  à  ses  flottes 
et  à  ses  armées  ;  elle  peut  avoir  à  craindre  une  attaque  de 
flanc,  si  la  Russie  s'empare  des  Dardanelles  et  du  bassin 
supérieur  de  l'Euphrate,  et  si  elle  parvient  à  placer  des  gar- 
nisons de  Cosaques  dans  les  forteresses  de  l'Afghanistan. 
Jusqu'à  présent  l'Angleterre  a  certainement,  grâce  à  la  vitesse 
de  ses  navires,  un  très  grand  avantage  sur  la  Russie  dans  la 
lutte  pour  la  domination.  Des  armées  anglaises  franchissent 
beaucoup  plus  rapidement  la  distance  de  la  Tamise  à  l'Indus 
que  les  colonnes  d'expédition  russes  ne  peuvent  traverser  le 
désert  qui  s'étend  à  l'est  de  la  Caspienne.  L'Angleterre  est 
donc,  quoi  qu'en  dise  la  carte,  beaucoup  plus  rapprochée  de 
l'Inde  que  la  Russie  ne  l'est  de  TOxus  supérieur.  La  Méditer- 
ranée est  libre  pour  nos  voisins,  et  s'ils  viennent  de  recon- 
naître le  principe  de  la  neutralité  du  canal  de  Suez,  ils  com- 
mandent au  sud  de  la  mer  Rouge.  Mais  les  chemins  de  la  mer 
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ne  lui  suffisent  pas,  il  lui  faut  posséder  aussi  ceux  de  la  terre 
ferme.  Pour  se  les  procurer,  elle  s'est  installée  en  maîtresse, 
par  sa  colonie  de  Chypre,  à  l'angle  extrême  de  la  Méditer- 
ranée, en  face  du  grand  coude  de  TEuphrate,  tandis  qu'à  l'est, 
elle  tient,  par  de  fortes  positions,  le  Béloutchistan  et  négocie 
l'amitié  des  souverains  de  l'Asie  occidentale.  Les  pensions 
qu'elle  leur  a  payées  pourraient  bien  lui  permettre  d'atteindre 
le  but  de  les  transformer  en  vassaux  sans  avoir  )a  dépense 
et  le  danger  d'en  gouverner  les  peuples.  Elle  possède  aussi, 
sur  la  Russie,  la  grande  supériorité  que  donne  la  force  acquise 
des  capitaux.  Ses  voies  de  communication  s'établissent  rapi- 
dement. La  ville  de  Kandahar,  d'où  les  garnisons  anglaises 
peuvent  surveiller  tout  l'Afghanistan,  est  sur  le  trac4  des 
lignes  ferrées  de  l'Inde.  On  sent,  à  l'âpreté  de  la  lutte  qu'elle 
soutient,  à  l'activité  qu'elle  y  emploie,  que  l'Angleterre  craint 
de  voir  lui  échapper  le  vaste  domaine  qu'elle  s'est  constitué 
en  Asie,  dans  la  Méditerranée,  dans  l'Océan  Indien  et  dans 
la  mer  Pacifique.  De  l'Anatolie  jusqu'à  l'Indo-Ghine,  elle 
prépare  ses  moyens  de  défense  contre  le  Russe  et  le  Français. 

Contre  le  Français,  elle  a  fait  la  récente  campagne  qui  la 
rend  maîtresse  de  toute  la  vallée  de  l'Irraouaddy,  vallée  par 
laquelle  se  trace  l'un  des  chemins  vers  la  Chine  occidentale. 

Mais  ce  n'est  pas  contre  nous  qu'elle  se  prémunit  le  plus. 

Dans  la  Méditerranée,  l'accroissement  de  T Italie  lui  porte 
ombrage,  et  elle  a  su  constituer  à  cette  puissance  le  plus 
sérieux  des  embarras  qu'elle  éprouve  à  cette  heure,  en  lui 
conseillant  Taventure  de  l'Abyssinie,  où  elle  l'abandonne  main- 
tenant. 

Pour  contre-balancer  l'influence  de  son  antagoniste  mosco- 
vite dans  la  presqu'île  des  Balkans,  elle  se  sert  de  la  Porte, 
et,  sans  doute,  contribue  à  rendre  tous  les  jours  plus  inextri- 
cable cette  brûlante  question  de  la  Bulgarie. 

Sa  condescendance  inattendue  dans  l'affaire  du  canal  de 
Suez  marque  combien  est  grande,  pour  elle,  la  nécessité  de 
se  débattre  de  plusieurs  côtés. 
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Au  point  de  vue  de  son  influence  en  Egypte  et  de  la  con- 
servation de  ses  colonies  de  l'Inde,  elle  devait  souhaiter 
pouvoir  profiter  de  la  place  qu'elle  a  su  prendre  dans  la  vallée 
du  Nil,  pour  commander  ce  passage  de  la  Méditerranée  à 
l'océan  Indien.  Soyons  donc  assurés  qu'à  l'égard  de  cette 
suprématie,  aujourd'hui  sacrifiée,  elle  en  est  arrivée  à  faire 
bon  cœur  contre  mauvaise  fortune. 

Est-elle  plus  assurée  en  Amérique?  Nous  ne  le  pensons 
pas;  et  nous  l'avons  déjà  dit,  le  Dominion  canadien  semble 
compter  les  heures  qui  doivent  l'amener  au  moment  de  son 
indépendance. 

11  n'est  certes  pas  besoin  de  s'ériger  en  prophète  pour  dire 
avec  raison,  en  considérant  les  suprêmes  embarras  que  crée 
à  l'Angleterre  la  question  toujours  plus  aiguë  de  l'Irlande, 
que  la  grande  maîtresse  des  mers  traverse  une  phase  d'amoin- 
drissement dont  elle  pourrait  bien  ne  pas  sortir  victorieuse. 

2°  Russes.  —  On  sait  quel  a  été  pendant  ces  derniers  siè- 
cles le  prodigieux  accroissement  de  l'empire  moscovite.  La 
Russie  d'aujourd'hui  comprend  un  territoire  au  moins  dix 
fois  supérieur  en  étendue  à  celui  de  l'Etat  qui  s'établit  après 
la  défaite  des  Tartares,  soit  environ  20  millions  de  kilomè- 
tres carrés.  Je  dis  environ,  car  les  diverses  évaluations  four- 
nies à  cet  égard  sont  loin  d'avoir  toute  la  précision  voulue. 

Le  mouvement  d'extension  territoriale  de  la  Russie  a  été 
pourtant  quelquefois  arrêté  pour  un  temps;  et  même  il  est 
arrivé  que  l'immense  domaine  de  l'empire  a  été  diminué  en 
quelques  parties  de  son  pourtour.  Ainsi,  il  y  a  un  peu  plus  de 
150  ans,  elle  abandonna  à  la  Perse  une  de  ses  provinces  du 
Nord,  le  Mazenderan.  Depuis,  elle  n'a  pas  daigné  reconqué- 
rir ce  territoire,  le  vasselage  politique  de  l'Iran  lui  conve- 
nant mieux  que  l'acquisition  de  quelques  lambeaux  de  terre. 
De  môme,  elle  s'est,  en  1867,  volontairement  limitée  au  détroit 
de  Behring  en  vendant  aux  Etats-Unis,  moyennant  la  somme 
de  près  de  40  millions,  le  vaste  territoire  d'Alaska.  On  sait  quels 
abandons  elle  consentit  en  1856  par  le  traité  de  Paris  et  que 
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les  clauses  du  traité  de  Berlin  Font  laissée  récupérer  les  ter- 
ritoires perdus  alors,  en  lui  permettant  aussi  d'étendre  son 
influence  jusqu'au  delà  des  Balkans. 

Chacun  des  reculs  momentanés  de  la  puissance  moscovite 
a  été  suivi  d'un  retour  qui  a  eu  pour  conséquence  un  accrois- 
sement de  territoire  et  d'influence.  Depuis  que  Pierre  I"  est 
monté  sur  le  trône,  les  acquisitions  ont  certainement  été  de 
6  millions  de  kilomètres  carrés,  soit  une  superficie  d'environ 
12  fois  la  France.  Calculé  par  jour,  l'accroissement  moyen 
est  d'à  peu  près  80  kilomètres  carrés  ;  mais  par  suite  de  l'ac- 
célération actuelle,  cette  moyenne  n'est  plus  vraie. 

La  Russie  est  maintenant  dans  sa  période  d'agrandisse- 
ment. Des  peuplades  d'Asie,  des  Etats  entiera  gravitent  au- 
tour de  sa  puissance  avant  de  s'y  assujettir  complètement.  A 
l'ouest,  c'est-à-dire  du  côté  de  FEurope,  Tempire  russe  est 
limité  par  d'autres  grands  Etats  qui  entretiennent  la  rivalité 
des  puissances.  En  Asie,  au  contraire,  ses  limites  sont  flottan- 
tes pour  ainsi  dire,  et  il  ira,  s'annexant  des  territoires  nou- 
veaux, jusqu'à  ce  qu'il  se  heurte  à  un  Etat  militaire  assez 
puissant  pour  lui  faire  obstacle.  L'intervalle  qui  sépare  la  Si- 
bérie des  plaines  populeuses  de  la  Chine  est  encore  grand  ; 
mais  il  s'est  bien  rétréci  depuis  l'acquisition  de  la  Mandchou- 
rie  orientale.  Les  armées  russes  du  Turkestan  ont  sans  doute 
de  nombreuses  étapes  à  franchir  avant  d'arriver  à  llndou- 
Kouch  ;  mais  la  désorganisation  des  Etats  intermédiaires  hâte 
le  choc,  et  tôt  ou  tard  la  Russie,  déjà  limitrophe  de  la  puis- 
sante Allemagne,  le  deviendra  de  la  puissante  Angleterre. 
Tandis  que  le  mouvement  général  de  la  civilisation  se  porte 
de  l'est  à  l'ouest,  c'est  d'occident  en  orient  que  se  répand 
l'influence  de  la  Russie. 

Cependant,  remarquons-le,  la  nation  russe  est  loin  d'avoir 
rempli  l'espace  immense  annexé  par  son  gouvernement. 
Avant  que  soient  occupées  toutes  les  terres  fertiles,  toutes 
les  positions  commerciales  ou  industrielles  qui  se  trouvent 
dans  l'empire,  la  nation  peut  subir  des  changements,  passer 
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par  des  révolutions  intestines  ;  mais  quelles  que  soient  les 
vicissitudes  de  leur  vie  nationale,  les  groupes  divers  des  Sla- 
ves semblent  destinés  à  être  en  Asie  l'élément  civilisateur  par 
excellence.-  Quoique  la  force  d'assimilation  de  la  nationalité 
russe  n'ait  pu  égaler  encore  la  puissance  d'accroissement  de 
TEtat,  le  mouvement  d'expansion  des  Russes  dans  le  territoire 
annexé  n'en  est  pas  moins  extraordinaire.  C'est  prin- 
cipalement par  rémigration  à  Tintôrieur  que  le  pays  devient 
russe  jusque  dans  le  cœur  de  l'Asie,  surtout  par  le  fait  du 
Graod-Russien,  chez  lequel  la  pratique  de  l'émigration  est 
héréditaire.  Ses  aïeux  émigrèrent  dans  les  forêts  moscovites, 
et,  de  clairière  en  clairière,  de  steppe  en  steppe,  les  arrière- 
neveux  ont  envahi  la  Sibérie,  gravi  les  pentes  du  Caucase  et 
do  l'Altaï,  descendu  le  cours  du  Saghalien,  jusqu'aux  rivages 
du  Pacifique. 

Plus  lents  que  les  Anglais  dans  leurs  mouvements  parce 
qu'ils  n'ont  pas  encore  surmonté  les  obstacles  que  leur  oppose 
la  nature  environnante,  les  Russes  ont  sur  leurs  rivaux  des 
avantages  d'une  autre  nature.  Le  territoire  qu'ils  occupent  ne 
se  compose  pas  de  fragments  épars  :  des  côtes  de  la  Laponie 
aux  vallées  du  Pamir,  il  est  d'une  cohésion  géographique  par- 
faite. Aucune  nation  étrangère  dont  il  faille  acheter  l'alliance 
ne  s'interpose  entre  le  centre  de  l'empire  et  les  possessions 
lointaines  de  TOxus.  Une  grande  partie  de  la  population  qui 
habite  les  territoires  conquis  se  compose  de  Russes,  et,  d'an- 
née en  andée,  cet  élément  s'accroît  par  la  culture  du  sol . 
Nulle  part  les  éléments  indigènes  ne  sont  assez  nombreux 
pour  que  le  gouvernement  russe  ait  à  craindre  des  soulève- 
ments, et  le  colon  russe,  dont  les  ancêtres  se  sont  diversement 
croisés  avec  les  aborigènes,  ne  se  tient  pas  superbement  à 
l'écart  des  anciens  possesseurs  du  pays.  La  fusion  est  pour- 
tant impossible  à  cause  de  la  dififérence  de  mœurs,  et,  chez 
les  mahométans,  des  préjugés  religieux  ;  mais  au  moins  les 
orthodoxes  russes  et  les  mahométans  de  la  Tartarie  ne  se 
figurent  pas,  comme  les  Anglais  et  les  Hindous,  appartenir  à 
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deux  humanités  distinctes.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  Russes 
n'arrivent  à  donner,  par  des  routes,  des  lignes  de  puits  et  des 
voies  ferrées,  plus  de  cohésion  à  leur  empire  asiatique.  On 
sait  que  les  chemins  de  fer  ne  s'arrêtent  plus  au  Caucase;  que, 
par  plusieurs  tronçons  ils  sillonnent  le  Turkestan,  et  que  la 
grande  ligne  de  Sibérie,  projetée  depuis plusieursannées,  vient 
d'être  décidée;  de  telle  sorte  que  de  puissantes  forces  mili- 
taires pourront,  en  quelques  semaines,  se  masser  sur  la  fron- 
tière des  pays  anglais  et  chinois.  Or  les  frontières  qui  se  tra- 
cent en  Asie  entre  les  Russes  et  les  Anglais  ont  plus  d'un 
point  faible.  Que  les  deux  puissances  envahissantes  le  veuil- 
lent ou  non,  elles  seront  forcément  entraînées  à  s'entre-cho- 
quer.  Tous  les  petits  Etats  intermédiaires  se  brisent  sous 
reflfort  de  la  double  attraction,  et,  de  l'un  à  l'autre  empire, 
les  rivalités  d'influence,  les  conspirations  politiques,  religieu- 
ses et  commerciales  commencent  sourdement  la  guerre  qui 
devra  tôt  ou  tard  éclater  au  grand  jour.  Quelle  que  soit  l'issue 
de  la  lutte,  il  est  permis  d'espérer  que  l'Asie  antérieure  et  le 
monde  hindou  appartiendront  définitivement  au  domaine  de  la 
civilisation  occidentale. 

3^  Français.  —  «  Le  Français  ne  sait  pas  émigrer  et 
n'est  pas  colonisateur.  »  G  est  là  un  des  axiomes  de  la  science 
sociale,  les  moins  discutés  aiyourd'hui,  accepté  qu'il  est  par 
ceux  mêmes  qu'il  devrait  blesser  le  plus.  De  toutes  les  vérités 
que  Ton  se  dit  à  soi-même,  à  la  manière  de  Brid'oison,  il  ne 
saurait  y  en  avoir,  pour  un  peuple,  de  plus  humiliante  ;  il 
n'en  serait  pas,  si  elle  était  justifiée,  qui  fît  moins  d'honneur 
à  notro  race  et  qui  nous  condamnât  plus  sûrement  au  néant. 
L^expansion  au  dehors,  le  besoin  d'élargir  l'aire  de  notre 
action  ne  sont-ils  pas  des  nécessités  de  notre  existence  ?  Ne 
serions -nous  pas  destinés  à  périr,  si  nous  nous  laissions 
enfermer  dans  les  limites  étroites  de  la  vie  de  France,  où,  de 
plus  en  plus,  toute  aspiration  devient  empiétement,  où  le 
royaume  des  élus  est  limité  et  partant  défendu  ? 

Si  la  France  du  xix"  siècle  avait  réellement  renoncé  à 
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répandre  au  dehors,  avec  ses  ambitions,  ses  qualités  de  race, 
elle  trahirait  les  plus  sûres  traditions  de  son  histoire,  qui 
relie  les  Gaulois  demi-barbares  aux  légions  des  croisades  ; 
cette  grande  émigration  du  moyen  âge  aux  soldats  de  Guil- 
laume  le  Conquérant  ;  ces  colonisateurs  sans  rivaux  aux  colons 
de  la  Louisiane  et  du  Canada,  restés  Français  après  un  siècle 
d'abandon  ;  et  enfin  ceux-ci  aux  conquérants  de  l'Algérie  et 
aux  aventuriers  de  la  Californie,  dont  l'œuvre  n'a  pas  été 
stérile. 

Il  est  vrai  que  la  France  a  perdu  ses  plus  belles  colonies. 
Elle  a  vu  la  Louisiane  et  la  Floride,  le  Canada  et  l'île  de 
France*  sortir  de  son  patrimoine  ;  mais  ses  revers  mêmes 
semblent  n'avoir  eu  d'autre  résultat  que  de  démontrer  la  vita- 
lité posthume  de  ses  créations  coloniales.  D'ailleurs,  nous  ne 
sommes  pas  les  seuls  à  avoir  créé  des  colonies  pour  n'en  tirer 
d'autre  honneur  que  de  leur  avoir  infusé  notre  sang  et  appris 
notre  langue.  Parmi  les  grands  Etats  européens,  nous  n'en 
connaissons  guère  qui  n'aient  rien  perdu  de  leur  empire  colo- 
nial que  ceux  qui  ont  encore  à  le  créer,  comme  l'Allemagne 
et  l'Italie. 

La  légende  qui  condamne  à  l'avance  toute  entreprise  française 
au  dehors  n'a  pas  seulement  Tinconvénient  d'être  fausse,  elle 
est  décourageante.  C'est  à  elle  que  Ton  doit  le  lent  dévelop- 
pement de  nos  établissements  à  l'étranger.  C'est  elle  surtout 
qui  engendre  ce  dédain  altier  avec  lequel  on  traite,  sans 
exception  et  de  parti  pris,  tous  ceux  des  nôtres  qui  ont  la 
témérité  de  tenter  au  dehors  quelque  création,  dédain  qui  va 
de  pair  avec  l'admiration  que  nous  inspirent  ces  coureurs 
dlnconnu,  s'ils  appartiennent  à  une  nation  voisine. 

Aussi  Belges,  Suisses,  Italiens,  Anglais  et  Allemands^ 
lorsqu'ils  se  lancent  dans  celte  aventure  de  l'émigration, 
rencontrent-ils  l'appui  de  tous  ceux  qui  les  ont  précédés  et 
emportent-ils  les  vœux  de  ceux  qui  restent;  le  Français  qui 
passe  la  mer  n'est  plus  qu'un  déclassé.  Qu'il  soit  jeune  ou 
vieux  ;  qu'ayant  manqué  sa  vie,  il  cherche  à  la  recommencer, 
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dans  un  pays  nouveau,  ou  qu'il  en  soit  encore  à  chercher  sa 
première  voie,  le  jour  où  il  pareil  se  déclasse  et  se  diminue. 
Ce  qui  est  plus  étrange,  le  jour  où  il  arrive  au  milieu  même 
des  Français  qui  l'ont  précédé  dans  le  pays  qu'il  a  choisi,  il 
sent  qu'il  a  &it,  en  venant  les  rejoindre,  le  sacrifice  de  la 
considération  à  laquelle  il  croyait  avoir  droit.  S'il  se  présente 
devant  son  consul,  il  est  accueilli  par  ce  fonctionnaire  avec 
cette  froideur  soupçonneuse  qui  jauge  un  déclassé  de  plus, 
venant  grossir  les  rangs  des  enfants  perdus  de  la  patrie  ;  il 
apprend  là  que  c'est  un  quasi- délit  que  d'avoir  voulu  s'arra- 
cher à  la  médiocrité  d'une  vie  toute  tracée,  de  s'être  imposé 
la  tâche  laborieuse  de  chercher  au  dehors  un  succès  dont  la 
patrie  qu'il  a  quittée  partagera  avec  lui  le  profit. 

Ce  serait  cependant  un  travail  assez  consolant  et  plein  de 
surprises  que  de  relever  sur  une  carte  tous  les  points  du 
globe  où  des  Français  se  sont  groupés,  de  dresser  un  état 
sommaire  des  résultats  qu'ils  y  ont  obtenus,  des  capitaux  qu'ils 
ont  créés,  de  ceux  qu'ils  ont  répandus  dans  leur  pays  d'ori- 
gine, en  attirant,  là  où  ils  s'étaient  établis,  des  produits 
industriels  et  les  navires  français. 

Je  veux  vous  faire  juges  de  l'injustice  dont  nous  sommes 
victimes,  quand  on  s'en  va  répétant  que  nous  n'avons  aucune 
faculté  colonisatrice,  en  vous  rappelant  que  bien  mieux  que 
nos  propres  colonies  quelques  pays  sont  acquis  à  nos  idées 
françaises,  à  leur  influence,  à  nos  goûts  ;  que  ces  pays  pra- 
tiquent nos  mœurs,  oubliant  quelquefois  leurs  origines,  pour 
rechercher  surtout  l'écho  de  tout  ce  qui  se  dit  ou  s'écrit  en 
France.  11  suffit  de  nommer  le  Canada,  le  Chili,  la  république 
Argentine.  Dans  ce  dernier  Etat  s'est  formée,  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  et  développée,  depuis  trente  ans,  une  belle 
colonie,  véritable  réduction  de  la  société  française,  ayant  ses 
journaux,  ses  assemblées,  ses  lettrés,  ses  écrivains,  ses  arti* 
sans,  ses  propriétaires,  ses  théâtres,  ses  lieux  de  réunion,  ses 
maisons  d'enseignement,  de  refuge  ;  puissante  par  son  union, 
par  ses  habitudes  laborieuses,  son  esprit  industrieux  et  éco- 
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nome  j  utile  à  la  mère  patrie,  dont  elle  fait  aimer  le  nom, 
connaître  les  productions.  Ne  sufflt-il  pas,  je  vous  le  demande, 
de  cette  occupation  simplement  morale  si  bien  entendue,  pour 
qu'il  en  résulte  un  grand  bien  matériel  ? 

Au  Chili,  moins  nombreuse  est  la  représentation  française, 
mais  elle  est,  pour  ainsi  dire,  partout  par  les  institutions  que 
le  pays  s'est  données  et  dont  il  nous  a  demandé  le  modèle. 
Ses  lycées,  ses  universités,  ses  grandes  écoles  des  arts,  des 
lettres,  de  médecine,  ses  observatoires  astronomiques,  soat 
d'importation  française,  et,  si  l'Anglais  règne  par  l'exploita- 
tion des  mino  s  de  cuivre,  l'esprit  français  plane  sur  toute  la 
contrée  et  dirige  toutes  les  aspirations  qui  visent  un  but 
élevé. 

On  sait  combien  est  vivace,  au  Canada,  le  souvenir  de  la 
France,  qui  n'a  pas  cessé  d'être  la  mère  patrie  pour  une 
grande  province  de  cette  colonie  anglaise. 

Comme  preuve,  je  vous  relirai  ces  beaux  vers  d'un  poète 
canadien,  que  l'an  dernier  je  citais  à  propos  de  l'analyse  d'un 
ouvrage  de  M.  Levasseur: 


f  Car,  pendant  les  longs  jours  où  la  France  oublieuse, 

Nous  laissait  à  nous  seuls  la  tâche  glorieuse 
De  défendre  son  nom  contre  un  nouveau  destin, 
Nous  avons  conservé  le  brillant  héritage 
Légué  par  nos  aïeux,  pur  de  tout  alliage, 
Sans  jamais  rien  laisser  aux  ronces  du  chemin. v 

.  Et,  plus  loin,  s'adressant  au  drapeau  français,  le  t>oète 
s'écrie  : 

«  0  noble  et  vieux  drapeau,  dans  ce  grand  jour  de  fête 
Où,  marchant  avec  loi,  tout  un  peuple  s'apprôle 
A  célébrer  la  France  ;  à  nos  cœurs  attendris, 
Quand  tu  viens  raconter  la  valeur  de  nos  pères, 
Nos  regards  savent  lire,  en  brillants  caractères, 
LMiéroïque  poème  enfermé  dans  les  plis. 
Quand  tu  passes  ainsi,  comme  un  rayon  de  flamme, 
Ton  aspect  vénéré  fait  briller  dans  notre  âme 
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Tout  ce  monde  de  gloire  où  vivaient  nos  aïeux. 
Leurs  grands  jours  de  combats,  leurs  immortels  faits  d'armes, 
Leurs  cflforls  surhumains,  leurs  malheurs  et  leurs  larmes, 
Dans  un  rdve  entrevus,  passent  devant  nos  yeux,  v 


Pourquoi  donc  nous  refuser,  pour  le  reconnaître  à  d'autres 
qui  ne  font  guère  mieux  matériellement,  le  tempérament 
qui  convient  aux  races  colonisatrices?  Sommes -nous  à 
l'étranger  moins  dignes  de  considération,  et  n'avons -nous 
pas  autant  que  les  autres  Européens  le  courage,  la  ténacité, 
la  probité  qui  font  durables  les  entreprises  commencées  ?  Je 
ne  le  crois  pas,  et  je  veux  môme  prouver  le  contraire. 

Ceux  qui  ont  habité  l'étranger  savent  combien  est  vivace 
chez  les  Français  du  dehors  le  culte  de  la  patrie.  Pour  eux, 
ce  sentiment  résume  et  embrasse  toutes  les  affections  de 
fainille,  tous  les  souvenirs  du  jeune  âge  restés  vivants  au  fond 
du  cœur,  sous  leur  forme  primitive.  Aussi  se  regardent-ils 
toujours  comme  arrivés  de  la  veille,  et  sont-ils  disposés  à 
repartir  dans  un  avenir  prochain.  C'est  là,  j'en  conviens,  le 
point  faible  qui  peut  mettre  obstacle  à  la  permanence  do 
nos  créations  exotiques;  mais  je  ne  me  sens  pas  le  courage 
de  déclarer  que  c'est  un  défaut,  et  j'ose  même  proclamer  que 
ce  patriotisme,  qui  d'ailleurs  a  ses  effets,  comme  je  vais  le 
dire,  offre  de  quoi  nous  pénétrer  de  joie  et  d'admiration. 
Les  misères  d'une  existence  difllcile,  quelquefois  même  les 
souffrances  de  la  faim  n'ont  pu  éteindre  le  souvenir  de  cette 
patrie  regrettée  au  milieu  du  bien-ôtre  laborieusement  acquis. 
Ce  n'est  certes  pas  pour  nous  qu'on  a  fait  cet  égoïste  dicton  : 
«  Ubi  benèy  ibi  patria,  » 

Cet  amour  du  pays  abandonné  est  le  frein  le  plus  favorable 
à  la  bonne  tenue,  si  je  puis  dire,  de  nos  nationaux.  On  peut 
les  voir  pendant  dix,  vingt  ans,  et  môme  pendant  une  exis- 
tence tout  entière,  travaillant  toujours,  économes,  honnêtes, 
scrupuleux,  souvent  plus  qu'ils  ne  le  seraient  dans  leur 
milieu  d'origine,  soucieux  de  la  considération  des  étrangers 
pour  le  groupe  auquel  ils  appartiennent,  sévères  pour  ceux 
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des  leurs  qui  tombent  et  font  rejaillir  sur  leurs  compagnons 
d'émigration  les  éclaboussures  de  leurs  fautes  Succès  ou 
revers,  le  Français  rapporte  tout  à  la  mère  patrie.  Les 
étreintes  de  l'adversité  sont  plus  cruelles  pour  lui,  parce 
qu'elle  lui  ferme  le  chemin  du  retour,  et  que  par  elle  l'émi- 
gration voulue  devient  exil  forcé,  qu'elle  l'oblige  à  renoncer 
à  quelque  chose  déplus  précieux  que  les  biens  qu'il  a  perdus, 
à  celui  qu'il  convoite  avec  passion,  à  cette  douce  et  profonde 
émotion  que  donne,  après  une  longue  absence,  le  premier 
contact  avec  le  sol  de  la  patrie. 

Toutes  ces  abnégations,  disons-le,  n'ont  pas  été  perdues. 
Tout  autant  que  les  victoires,  plus  qu'elles  peut-être,  elles 
ont  acquis  à  la  France  des  colonies  considérables,  qui  ont 
répandu  au  loin  et,  espérons-le,  pour  longtemps  l'influence 
française. 

Depuis  1815  nous  assistons  à  une  véritable  renaissance 
coloniale  qui,  à  part  le  temps  de  la  conquête  de  FAlgérie, 
s'est  surtout  aflarmée  depuis  1871 . 

Que  nous  faut  il  pour  étendre  notre  influence  de  plus  en 
plus  dans  ces  colonies,  et  par  delà  même  de  ces  domaines 
conquis  ? 

Assurer  nos  roules  de  Tlndo-Chine,  de  l'Océan  Indien,  du 
Pacifique.  La  neutralité  du  canal  de  Suez  nous  a  fait  faire 
un  grand  pas  dans  ce  sens.  Voilà,  avec  quelques  traités 
politiques  et  de  commerce,  avec  une  administration  bien  en- 
tendue, quelle  doit  être  notre  préoccupation  la  plus  sérieuse. 
Il  n'est  pas  douteux  que  nous  ne  marchions  de  plus  en  plus 
d'un  pas  assuré  vers  la  voie,  aujourd'hui  bien  tracée,  de 
Texpansion  de  notre  influence. 

La  question  a  pu  se  poser  de  savoir  si  la  France  doit 
s'agrandir.  Bien  que  je  m'occupe  ici  de  l'influence  à 
acquérir,  plus  que  des  acquisitions  territoriales,  je  crois 
qu'il  faut  répondre  affirmativement  à  cette  question.  Serait-il 
bon,  en  effet,  de  nous  replier  sur  nous-mêmes,  tandis  que 
la  Russie  annexe  des   territoires  immenses,    et   dirige  de 
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nouveaux  peuples  dans  le  Turkestan  et  dans  la  Perse; 
que  TAngleterre  occupe  l'empire  des  Indes  et  l'Australie  ; 
que  rAllemagne  cherche  par  tout  le  monde  des  débouchés  à 
son  commerce  et  des  colonies  pour  ses  émigrants  ?  Aussi  bien 
pour  nous  que  pour  tous,  est  vrai  l'axiome  qui  proclame 
qu'un  peuple  doit  grandir  pour  ne  point  diminuer,  et  qu'il 
doit  augmenter  sa  population  et  son  territoire,  sous  peine 
de  s'amoindrir.  11  en  est  certainement  des*  pays  comme  des 
hommes  :  il  est  nécessaire  que  la  vie  éclate  et  se  fasse  jour 
au  dehors,  pour  qu'elle  ne  s'annihile  pas  au  dedans  en  que* 
relies  intestines  et  en  forces  perdues. 

C'était  l'opinion  de  nos  pères,  qui  avaient  occupé  le  Canada, 
les  Indes,  Saint-Domingue  et  Maurice.  C'était  l'opinion 
d'Henri  IV,  de  Richelieu,  de  Colbert.et  de  Louis  XIV,  qui 
voyaient  de  loin  et  de  haut  l'avenir  de  la  France. 

Quel  plus  beau  domaine  pouvons-nous  espérer  que  celui 
que  nous  offre  l'Afrique  du  Nord?  Notre  rôle  y  est  bien 
dessiné.  Par  sa  proximité  de  la  France,  par  les  colo- 
nies que  nous  y  possédons  déjà,  par  la  connaissance  que 
nous  avons  acquise  des  nuisulmans  qui  Thabitent  et  des 
ressources  qu'elle  présente,  l'Afrique  du  Nord  peut,  en  grande 
partie,  nous  dédommager  de  la  perte  qu'autrefois  nous  fîmes 
de  rinde. 

Le  bien  qui  y  a  été  fait  par  nos  missionnaires,  et  les  dé- 
couvertes que  nous  devons  à  nos  explorateurs,  en  sont 
l'indice. 

Notre  race  généreuse,  sympathique,  douée  d'initiative 
plus  qu'on  ne  le  dit,  plaît  aux  Africains,  comme  les  Russes 
plaisent  aux  musulmans  asiatiques.  Pour  coloniser,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  y  ait  un  excès  de  population  dans  la 
métropole,  il  faut  seulement  des  soldats  courageux,  des  mis- 
sionnaires zélés,  des  administrateurs  habiles  et  des  capitaux 
disponibles  qui,  Dieu  merci^  ne  font  pas  défaut  à  la  France. 

Ce  désir  d'un  développement  français  sur  le  continent 
africain  a  été  éloquemment  exprimé  par  M.  Leroy-Beaulieu 
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qui,  dans  son  ouvrage  de  la  colonisation  chez  les  peuples 
modernes,  dit  que  :  a  la  France  deviendra  une  grande  puis- 
sance africaine,  ou  elle  ne  sera,  dans  un  siècle  ou  deux, 
qu'une  puissance  secondaire  »  ;  et  par  un  soldat  valeureux, 
Lamoricièro,  qui,  constatant  nos  succès  en  Algérie,  pré- 
voyant nos  conquêtes  futures  en  Tunisie,  s'exprimait  en  ces 
termes  :  «  La  Providence,  qui  nous  destine  à  coloniser 
l'Afrique,  nous  a  donné  la  victoire.  » 

4°  Italiens.  —  L'Italie,  qui  n'a  d'existence  nationale  que 
depuis  1860,  semble  avoir  consacré  ses  premiers  efforts, 
après  la  constitution  de  son  unité,  à  développer  sa  vitalité 
par  l'émigration.  Elle  nous  a  donné  un  grand  exemple,  et  a 
si  bien  réussi,  en  quelques  pays,  dans  cette  entreprise  con- 
damnée par  nos  hommes  d'Etat,  sans  qu'ils  la  connussent, 
qu  elle  est  devenue  pour  nous,  au  dehors,  un  concurrent  des 
plus  redoutables.  On  ne  soupçonnait  pas,  il  y  a  quinze  ans, 
le  commerce  italien  avec  l'étranger;  pour  un  peu,  nous 
aurions  nié  l'existence  de  son  industrie  et  la  possibilité  pour 
ce  pays  d'en  créer  une.  L'Italie  a  donné  un  démenti  à  ces 
prévisions,  et  ce  qu'il  faut  retenir,  c'est  que  ce  sont  ces  émi- 
grants  qui  ont  déterminé  la  création  d'une  industrie  chez 
elle  ;  que  son  commerce,  très  peu  actif  autrefois,  a  appris 
par  les  bénéfices  de  l'exportation  à  devenir  très  envahissant. 
L'émigrant  et  le  commerce  italiens  sont  servis  par  cet 
avantage  que  l'Italien  est  navigateur  beaucoup  plus  que  le 
Français. 

Sans  doute,  l'Italie  n'a  pas  de  colonies  propres.  Ce  n'est 
pas  qu'elle  n'en  ait  envie,  mais  elle  se  contente  très  bien 
des  colonies  des  autres.  Elle  est  installée  en  Algérie  et  en 
Tunisie.  Déjà,  cependant,  se  manifeste  son  désir  d'acquisi- 
tion; elle  est  campée  à  Massouah,  dans  l'espérance  qu'elle 
pourra  prendre  une  part  de  Tinfluence  dévolue  aux  nations 
maritimes  établies  au  passage  des  navires  qui  vont  de  la 
Méditerranée  à  l'Océan  Indien.  Elle  a  fondé  de  véritables 
colonies  dans  la  Plata  et  dans  l'Uruguay,  où  ses  nationaux 
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sont  à  peu  près  dix  fois  aussi  nombreux  que  nous.  Enfin, 
le  théâtre  le  plus  complet  de  l'action  italienne  est  toujours 
la  Méditerranée,  où  la  ville  de  Rome  domina  jadis,  et  où  la 
nation  semble  vouloir  recommencer  sa  vie  de  travail  et  de 
grandeur,  où  enfin  elle  trouverait  une  destinée  plus  glo- 
rieuse que  celle  qu'elle  peut  attendre  des  alliances  étranges 
où  elle  essaie  de  la  chercher  maintenant. 

5*  Espagnols.  —En  voyant  toutes  les  ruines  accumulées 
sur  le  sol  de  l'Espagne,  en  assistant  aux  luttes  qui  s'éterni- 
sent dans  ce  pays,  les  historiens,  sans  avoir  une  idée  nette  du 
lien  de  solidarité  qui  rattache  les  nations  les  unes  aux  autres, 
ont  parlé  des  Espagnols  comme  d'un  peuple  absolument 
tombé.  C'est  là  une  erreur  que  peut  seul  excuser  le  recul  éton- 
nant qu'a  subi  la  puissance  castillane  depuis  trois  siècles. 

Dans  son  fameux  ouvrage  sur  la  civilisation,  Ruckle  cher- 
che à  expliquer  la  longue  décadence  du  peuple  espagnol  par 
diverses  raisons,  les  unes  tirées  du  climat  et  de  la  nature  du 
sol,  les  autres  de  l'évolution  historique  ;  ces  raisons  sont 
réelles,  mais  d'ordre  simplement  matériel.  Il  en  est  d'un  au- 
tre ordre,  et  bien  plus  puissantes.  La  découverte  du  Nouveau 
Monde,  qui  se  fit  au  profit  de  la  monarchie  espagnole,  fut  pour 
la  nation  un  grand  malheur.  L'expatriation  de  tous  les 
jeunes  gens  d'audace,  de  tous  les  coureurs  d'aventures  qui 
allaient  conquérir  l'Eldorado  par  delà  l'Atlantique  est  une  dos 
causes  qui  contribuèrent  le  plus  à  l'afl'aiblissement  de  l'Espa- 
gne. Tout  son  esprit  d'entreprise  avait  trouvé  un  dérivatif 
dans  la  prise  de  possession  du  Nouveau  Monde.  Trop  faible 
pour  l'immensité  de  ses  colonies,  elle  s'affaissa  sur  elle-même. 
Les  énormes  quantités  d'or  et  d'argent  que  les  mines  d'Amé- 
rique fournirent  au  Trésor  de  la  métropole  furent  aussi  un 
puissant  élément  d'appauvrissement.  En  deux  siècles,  de  l'an 
1500  à  l'an  1702,  les  envois  de  métaux  précieux  s'élevèrent 
à  54  milliards  de  francs.  De  pareilles  sommes  acquises  sans 
travail  devaient  avoir  pour  résultat  de  développer  l'indolence. 
L'or  arrivant  sans  effort,  on  ne  se  donna  plus  la  peine  de  le 
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gagner,  au  lieu  de  produire  on  acheta,  et  bientôt  tous  les 
trésors  eurent  pris  le  chemin  de  Tétranger.  Les  ateliers  se 
fermèrent  par  milliers  dans  les  villes  jadis  industrielles, 
comme  Séville  et  Tolède  ;  souvent  même,  disent  les  chroni- 
ques du  temps,  les  champs  seraient  demeurés  en  friche  aux 
abords  des  villages,  si  des  paysans  béarnais  n'étaient  allés  y 
faire  des  semailles  et  la  moisson.  Les  Espagnols  étaient  tom- 
bés si  bas  qu'ils  avaient  perdu  jusqu'à  leur  renom  de  vail- 
lance, pourtant  si  bien  mérité. 

Mais  l'observateur  impartial  qui  compare  l'Espagne  de  nos 
jours  à  ce  qu'elle  fut  à  l'époque  de  son  long  silence,est  frappé 
des  progrès  de  toute  espèce  qui  se  sont  accomplis. 

Toutefois,  il  est  évident  que  si  la  vie  de  l'Espagne  ne 
s'était  pas  dépensée,  môme  à  notre  époque,pour  une  si  grande 
part,  en  luttes  intestines,  et  que  si  elle  s'était  appliquée  tout 
entière  à  des  œuvres  d'inlérôt  collectif,  l'utilité  de  la  race 
ibérique  serait  considérable  pour  le  reste  du  monde.  Cepen- 
dant, en  dépit  de  l'espèce  de  confédération  de  peuples  si  com- 
promettante pour  son  unité,  et  qu'a  créée  sa  configuration, 
nous  avons  pu  voir,  il  n'y  a  pas  longtemps,  que  la  nation  sait 
être  une,  quand  il  s'agit  de  la  flère  et  juste  revendication  de 
ses  droits,  qu'elle  ne  laisse  primer  par  aucune  force,  si  grande 
et  si  arrogante  soit-elle.  De  nos  jours,  nous  la  voyons  accom- 
plir en  avant  un  pas  décisif  du  côté  de  T  Afrique.  Nous  savons 
qu'elle  veille  et  que  peut-être  elle  ne  laissera  pas  passer 
l'heure  favorable  à  l'occupation  du  nord  du  Maroc,  où  se  trou- 
vent ses  présides. 

Pourquoi  faut-il  quû  T Angleterre,  qu'elle  vise  encore  bien 
plus  que  nous,  en  émettant  ses  prétentions  au  littoral  nord 
africain,  ne  soit  pas  davantage  l'objet  de  ses  préoccupations, 
et  reste  tranquillement  en  possession  de  Gibraltar  ? 

Si  l'on  envisage  l'état  précaire  de  ses  deux  seules  colonies 
d'Amérique,  il  faut  bien  reconnaître  que  l'Espagne  semble 
avoir  perdu  pour  jamais  la  voie  colonisatrice,  et  qu'elle  a  tout 
à  faire  pour  la  reprendre,  en  la  suivant  d'après  le  mode  qui 
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seul  justifie  les  conquêtes,  à  savoir,  la  liberté  et  le  bien-ôti'e 
des  peuples  conquis.  L'Espagne  garde  Porto -Rico  et  Cuba; 
rtiais  combien  de  temps  conservera-t-elle  encore  cetle  der- 
nière ?  Elle  a  failli  la  perdre  à  la  suite  d'une  formidable  in- 
surrection; la  pacification  ne  s'est  faite  qu'au  prix  des 
plus  grands  sacrifices.  Cette  partie  qu'ils  ont  une  fois  perdue, 
les  Gubanos  ne  voudront-ils  pas  la  jouer  une  seconde  fois? 
Peut-être  la  gagneront-ils  si  l'Espagne  continue  à  les  traiter, 
eux  et  leur  île,  en  gens  conquis,  en  pays  taillable  et  corvéable 
à  merci. 

Ils  continuent  à  regarder  comme  des  plus  hospitalières  pour 
eux  quelques-unes  de  leurs  anciennes  possessions  de  la  Sud 
Amérique.  En  effet  le  temps  est  passé  où  le  Congrès  de  1810 
prenait  dans  la  République  Argentine  des  mesures  générales 
d'expulsion  contre  les  Espagnols,  défendait  les  mariages 
entre  eux  et  les  créoles,  les  mettait,  en  un  mot,  hors  la  loi. 
Le  commerce  de  TAmérique  du  Sud  avec  l'Espagne  profite 
encore  des  habitudes  de  consommation  que  les  privilèges  dont 
il  jouissait  à  l'époque  coloniale,  avaient  imposées  à  la  colonie. 
Les  huiles,  les  vins,  les  raisins,  la  poterie  d'Espagne  se 
chiflfrent,  à  Pimportation,  par  des  sommes  considérables.  En 
retour,  les  tanneries  espagnoles  reçoivent  en  abondance  des 
cuirs  secs.  Commerce  réciproque  qui  date  de  loin  et  n'a  pas 
perdu  de  son  importance. 

La  similitude  de  langue  favorise  aussi  l'expansion  ;  pour- 
tant, dans  plusieurs  parties  de  l'Amérique,  les  Italiens  l'em- 
portent sur  les  Espagnols  près  de  5  fois  en  nombre, 

6«  Allemands.  —  Plus  que  les  Italiens  encore,  les  Alle- 
mands savent  s'installer  chez  les  autres,  et  mieux  qu'eux  ils 
savent  y  faire  régner  leur  influence.  Les  ressources  d'un 
caractère  auquel  le  transalpin  n'a  pas  à  porter  envie; 
leprestige  qui  s'attache  à  la  victoire  ;  les  nécessités  que  crée 
la  pauvreté,  une  grande  aptitude  à  s'assimiler  les  langues, 
telles  sont  les  principales  raisons  qui  font  de  l'Allemand  le 
colonisateur  par  excellence,  en  tant  que  colonisation  à  conti- 
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nuer  lorsque  les  premiers  pionniers  ont  jeté  les  bases  de 
l'existence  sociale  et  matérielle. 

M.  le  colonel  Debize  doit,  à  l'une  de  nos  prochaines  réunions, 
vous  parler  des  essais  de  colonisation  immédiate.  C'est  là  une 
nouveauté  dont  les  circonstances  nous  seront  détaillées  avec 
l'autorité  et  la  science  que  notre  secrétaire  général  meta  ses 
travaux. 

Je  me  bornerai  à  rappeler  que  jusqu'à  notre  époque  les 
Allemands,  voyant  grossir  de  plus  en  plus  la  phalange  ger- 
manique en  Europe  et  en  Amérique,  se  consolaient  très  bien 
de  n'avoir  pas  de  colonies.  Le  but  de  l'Allemagne  avait  été 
jusqu'à  présent  de  germaniser,  sans  avoir  à  se  préoccuper 
d'administrer.  Le  profit  matériel  n'était  pourtant  pas  son  seul 
objectif,et  Ton  a  pu  lire  dans  les  journaux  de  Berlin  que  l'em- 
pire n'avait  pas  besoin  de  colonie  américaine,  puisque  les 
Etats-Unis  devenaient  une  autre  Germanie,  par  la  prépon- 
dérance commerciale  et  intellectuelle  ;  qu'un  temps  viendrait 
infailliblement  où  la  plus  haute  magistrature  de  l'Union  arri- 
verait à  un  Allemand . 

Incontestablement,  et  par  la  force  des  circonstances  qu'a 
su  faire  naître  une  politique  habile,  l'influence  allemande  est 
considérable.  Mais  l'empire  germanique  est-il  bien  à  labri 
des  conséquences  de  ses  conquêtes  arbitrairement  faites,  à 
l'est,  au  nord  et  à  Touest,  en  des  pays  qui  sont  ou  étrangers  à 
cette  nationalité  ou  désireux  de  n'y  être  pas  assujettis?  Les 
atteintes  portées  aux  libertés  nationales  ont  leur  danger.  Les 
violations  du  droit  ne  sauraientôtre  éternelles,  et  elles  se  ven- 
gent par  d'inévitables  malheurs. 

GoKGLUsiON.  —  Tel  est,  je  crois,  le  tableau  actuel  des  prin- 
cipales prépondérances  et  des  peuples  qui  les  subissent.  De 
ces  prépondérances,  les  unes  vont  en  s'afflrmant,  les  av.  1res 
déclinent. 

Mais  étant  donné  que  les  influences,  en  se  substituant  les  unes 
aux  autres^  n'arrêtent  pas  la  marche  toujours  triomphante  de 
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la  civilisation,  Theure  viendra  où  tous  les  moyens  mis  enjeu 
pour  la  conquête,  tous  les  intérêts  qui  auront  guidé  les  hom- 
mes dans  l'œuvre  de  la  colonisation  ou  de  l'expansion  des  fa- 
milles humaines,  serviront  le  môme  but,  la  liberté  pour  tous 
et  le  môme  droit  à  la  vie. 


--?^î^yjr-^1lLâ,^JD>^  • 


Digitized  by 


Google 


CONFÉRENCE  DU  DIMANCHE   15  JANVIER    1888 


VOYAGES  RÉTROSPECTIFS 

IV 


D' 


PAR 

M.     DIDELOT 

AOttÉaA   DR   L'oaiySBSlTft,   rnOTISBOB   ev   bbtraitb 


Mesdamiï:s,  Messieurs, 

Si  nous  voulons  juger  sainement,  et  apprécier  équitable- 
ment  notre  époque,  comprendre  les  progrès  réalisés,  et 
mesurer  avec  exactitude  le  chemin  parcouru,  nous  devons 
consulter  avec  soin,  étudier,  avec  conscience  et  sans  parti  pris, 
les  documents  et  les  observations  fournis  par  des  hogimes 
sérieux,  clairvoyants,  et  incapables  d'un  dénigrement  systé- 
matique. Après  avoir,  dans  ces  minces  voyages  rétrospectifs, 
vu  à  vol  d'oiseau,  pour  ainsi  dire,  une  partie  de  la  France 
avec  Jean  Second,  visité  l'Allemagne  méridionale  et  l'Italie 
septentrionale  avec  Montaigne,  parcouru  rapidement  la 
Hollande,  le  Danemark,  la  Suède  et  la  Laponie  avec  Regnard, 
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je  reviens  aujourd'hui  en  France  avec  un  Anglais  qui  a 
étudié  avec  soin  notre  pays,  il  y  a  juste  un  siècle,  en  le  par- 
courant dans  presque  tous  les  sens.  Ce  voyageur,  c'est  Arthur 
Young,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  sombre  poète 
des  Nuits.  Né  en  1741,  dans  une  famille  peu  aisée,  il  entra 
à  17  ans  chez  un  négociant  en  vins.  En  1763,  à  la  mort  do 
son  père,  il  avait  22  ans;  il  devint  le  fermier  de  sa  mère, 
et  pendant  douze  ans  il  accumula  fautes  sur  fautes,  désastres 
sur  désastres.  Au  début,  il  avait  fait  preuve  d'ignorance  et 
de  présomption  ;  plus  tard,  les  capitaux  lui  firent  défaut. 
Puis  il  avait  le  goût  et  le  besoin  d'écrire  ;  ses  préoccupations 
littéraires  et  politiques  aidèrent  à  l'échec  de  ses  tôntatives. 
Génie  vagabond  et  expansif,  il  voyagea  dans  le  Nord,  dans 
le  Sud,  puis  dans  l'Est  de  l'Angleterre,  recueillant  le  tableau 
complet  de  plusieurs  régions  agricoles.  Ensuite  il  parcourut 
rirlande  de  1775  à  1779;  et  un  peu  de  lassitude  le  ramena  au 
berceau  de  sa  famille.  A  peine  était-il  installé,  que  sa  mère 
mourut.  Par  suite  d'arrangements  de  famille,  il  devint  un 
gentilhomme  campagnard.  Il  venait  de  nombreuses  visites 
dans  son  domaine,  à  Bradfield.  Parmi  ses  hôtes  et  ses  élèves 
en  agriculture  se  trouvèrent  deux  fils  du  duc  de  Larochefou- 
cauld-Liancourt ,  Grand-Maître  de  la  Garde-Robe  sous 
Louis  XV  et  sous  Louis  XVI  ;  ces  jeunes  gens  séjournèrent 
deux  ans  non  loin  du  domaine  d' Young.  11  avait  publii  ses 
Eléments  d/ Agriculture,  et  son  Tour  en  Irlande,  En  178i,  il 
inaugura  la  publication  des  Ammles  d'Agriculture.  Le 
profit  fut  mince,  mais  l'honneur  était  grand,  car  il  avait 
d'illustres  correspondant-^,  entre  autres  le  duc  de  Northum- 
berlând,  et  un  certain  Ralp  Robinson  de  Windsor.  Young 
correspondit  avec  lui  pendant  près  d'un  an,  sans  s'apercevoir 
que  le  gentleman  farmer,  qui  lui  donnait  la  réplique,  cul- 
tivait les  terres  de  son  propre  domaine,  le  Château  Royal  ; 
ce  n'était  rien  moins  que  le  roi  Georges  III.  La  réputation 
d'Young  était  grande  :  l'ambassadeur  de  Russie  le  sollicita 
de  venir  inspecter  le  gouvernement  de  Moscou  :  il  en  fut  si 
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largement  récompensé,  qu'il  acheta  dix  mille  acres  de  terre 
en  Crimée  (4,047  hectares). 

En  1787,  Young  reçut  de  Paris  une  lettre  de  M.  Lazowski, 
précepteur  des  enfants  de  M.  de  Larochefoucauld.  M.  Lazowski 
le  prévenait  que  la  famille  de  Liancourt  passerait  une  saison 
aux  Pyrénées,  et  lui  proposait  d'aller  Vy  retrouver.  Traverser 
la  France  à  petites  journées,  en  bonne  société  ;  s'arrêter  à  sa 
guise,  pour  causer  avec  le  premier  venu,  la  tentation  était 
trop  forte;  il  ne  put  y  résister.  Il  y  succomba  trois  fois.  Mais 
en  1788,  il  sera  seul;  il  avait  l'expérience,  il  était  déjà 
familiarisé  avec  le  pays,  il  pouvait  se  suffire  par  ses  propres 
moyens.  Il  s'appliquait  cette  maxime  :  «  Qui  a  compagnon 
a  maître.  »  Il  voyagera  à  cheval  ;  mais  en  1789,  à  son  troi- 
sième voyage,  comme  il  ne  pouvait  porter  en  trousse  une 
masse  d'échantillons,  une  chaise  ou  voiture  à  un  cheval  était 
préférable,  et  il  la  préféra. 

Nous  allons  donc  le  suivre  dans  sa  longue  route.  N'oublions 
pas  qu'Arthur  Young  est  un  laboureur,  un'  économiste;  il 
voyage  pour  s'instruire,  pour  comparer;  il  veut  connaître  la 
France  et  ses  ressources  ;  il  veut  savoir  comment  cette  puis- 
sance, ces  ressources  s'appuient  sur  la  base  inébranlable 
d'une  agriculture  éclairée,  sur  le  terrain  plus  trompeur  de 
l'industrie  et  du  commerce.  11  se  demande  jusqu'à  quel  point 
la  richesse,  le  pouvoir,  l'éclat  extérieur,  ont  répandu  sur  la 
nation  le  bien-être  qu'ils  semblaient  indiquer.  Voilà  les 
questions  intéressantes  qu'il  se  pose,  questions  qui,  selon 
lui,  n'ont  été  qu'imparfaitement  résolues  par  des  agricul- 
teurs et  des  économistes  en  chambre  ;  <  car,  dit-il,  l'homme 
qui  n'a  que  des  connaissances  superficielles  en  agriculture, 
ignore  la  conduite  à  suivre  dans  ces  investigations  :  le  culti- 
vateur, qui  n'est  que  cultivateur,  ne  saisit  pas  les  relations 
qui  unissent  les  pratiques  agricoles  à  la  propriété  nationale, 
des  faits  en  apparence  insignifiants,  à  l'intérêt  de  l'Etat.  Etre 
un  homme  spécial  ne  suffit  pas  ;  il  faut  réunir  aux  aptitudes 
de  l'agriculteur  un  esprit  libre  de  tous  les  préjugés,  surtout 
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des  préjugés  nationaux,  libre  de  tous  les  systèmes,  de  toutes 
ces  vaines  théories  qui  ne  se  trouvent  que  dans  le  cabinet  de 
travail  des  rêveurs.  > 

C'est  donc  spécialement  au  point  de  vue  de  l'agriculture 
qu'Youug  visite  la  France.  Mais  il  n'est  pas  tellement  absorbé 
par  son  idée  principale,  qu'il  ne  trouve  à  faire  des  remarques 
intéressantes  sur  d'autres  points.  Il  touche  fréquemment  à 
l'état  social,  politique  et  économique  ;  et,  comme  il  le  dit 
lui-môme,  <  il  n'a  eu,  pour  vaincre  les  difficultés  de  sa 
tâche,  qu'une  attention  constante  et  un  labeur  persévérant.  > 
Son  livre  est  un  journal,  et  comme  tel,  il  porte  en  soi  un 
plus  haut  degré  de  vraisemblance,  et  acquiert,  par  consé- 
quent, plus  de  valeur.  Il  dit  ce  qu'il  a  vu  ;  ses  notes,  écrites 
au  moment  de  la  première  impression,  ont  un  attrait  plus 
grand  peut-être  que  n'aurait  un  récit  condensé,  qui  ne  nous 
donnerait  que  le  résultat  d'un  voyage,  et  non  plus  le  voyage 
lui-même.  J'ajoute  que,  quoique  Anglais,  Young  ne  visite  pas 
la  France  dans  l'intention  arrêtée  de  tout  dénigrer.  Il  est  un 
témoin  précieux  par  son  absolue  sincérité.  S'il  a  des  préjugés, 
il  ne  les  cache  pas;  loin  de  là;  on  peut  s'en  rapporter  à  lui. 
D'un  fait  isolé,  il  ne  se  hâte  pas  de  tirer  des  conclusions;  il 
attend  pour  se  prononcer. 

Le  15  mai  1787,  Young  arrive  à  Calais.  Tout  lui  est  nou- 
veau :  l'aspect  du  pays,  les  gens,  le  langage;  et  son  œil 
exercé  n'a  pas  de  peine  à  découvrir  des  traits  différents 
dans  ce  qui  paraît  avoir  le  plus  de  ressemblance.  Il  ne  nous 
dit  rien  de  Calais  où  il  séjourne  le  16  mai,  parce  que  «  neuf 
heures  de  roulis  à  l'ancrage  avaient  tellement  fatigué  sa 
îument,  qu'il  crut  qu'un  jour  de  repos  lui  était  nécessaire  >  ; 
et  si  je  relate  ce  fait,  en  apparence  bien  mince,  c'est  que, 
dans  son  second  voyage  en  1788,  au  bout  d'une  centaine  de 
milles  (120  kilom.  environ),  cette  jument,  sa  Adèle  monture 
pendant  le  premier  voyage,  devint  aveugle  ;  il  n'en  continua 
pas  moins  sa  route  pendant  près  de  400  lieues  avec  elle,  et 
la  ramena    en  Angleterre,  où  il  lui  assura  une  existence 
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tranquille  jusqu'à  la  fin.  Cet  attachement  à  un  bon  serviteur, 
allant  jusqu'à  ne  vouloir  pas  s'en  séparer  de  crainte  qu'il  ne 
tombe  entre  les  mains  d'un  brutal,  et  cela  au  début  d  un 
long  voyage,  nous  peint  le  caractère  affectueux  de  Young,  et 
lui  attire  notre  sympathie. 

En  approchant  de  Boulogne,  il  est  charmé  de  trouver 
plusieurs  châteaux,  habités  par  leurs  propriétaires.  Il  croyait 
que  personne,  en  France,  excepté  les  fermiers  et  leurs  gens, 
ne  vivait  à  la  campagne.  Il  trouve  Boulogne  assez  agréable. 
En  1787,  c'était  déjà  le  refuge  d'un  grand  nombre  d'Anglais, 
à  qui  des  malheurs  dans  le  commerce,  ou  une  vie  pleine 
d'extravagance,  avaient  rendu  le  séjour  à  l'étranger  plus 
souhaitable  et  plus  sûr  que  celui  de  leur  propre  pays.  Bou- 
logne forme  un  charmant  paysage;  il  n'y  manque  que  des 
bois.  L'agriculture  est  certainement  aussi  misérable  que  le 
pays  est  bon.  <  Mais,  dit  Young,  si  les  Français  n'ont  pas 
d'agriculture  à  nous  montrer,  ils  ont  des  routes  ;  rien  de  plus 
magnifique,  de  mieux  tenu  j  le  chemin,  à  partir  de  la  mer, 
est  merveilleux  ;  c'est  une  large  chaussée  qui  m*eût  rempli 
d'admiration,  si  je  n'eusse  rien  su  des  abominables  corvées, 
qui  me  font  plaindre  les  malheureux  cultivateurs  auxquels 
un  travail  forcé  a  arraché  cette  magnificence.  » 

A  Montreuil,  il  a  trouvé  beaucoup  d'Anglais  :  il  ne  conçoit 
pas  pourquoi,  car  Montreuil  manque  d'animation.  <  J'ai 
dîné,  dit-il,  ou  plutôt,  je  suis  mort  de  faim  à  Bernay,  et  j'y  ai 
rencontré  un  vin  pire  que  de  la  petite  bière.  »  Il  lui  arrivera 
souvent  de  mal  dîner,  d'être  mal  couché;  mais,  en  général, 
il  supporte  stoïquement  ces  petits  désagréments,  que  con- 
naissent tous  ceux  qui  ont  fréquenté,  môme  aujourd'hui, 
les  auberges  de  nos  villages  situés  loin  des  chemins  de  fer 
ou  des  routes.  Jusqu'à  Abbeville,  pays  uni,  mal  plaisant; 
môme  pays  plat  et  ennuyeux,  de  la  misère  et  de  misérables 
moissons  jusqu'à  Amiens.  Armions,  il  a  vu  la  cathédrale, 
qu'il  a  trouvée  très  grande,  et  magnifique  de  légèreté  et  de 
richesse  d'ornementation.  On  allait  y  célébrer  les  funérailles 
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du  prince  de  Tingry,  colonel  du  régiment  de  cavalerie  en 
garnison  dans  cette  ville.  On  lui  refusa  l'entrée  de  la  cathé- 
drale; mais  quelques  officiers  donnèrent  des  ordres  pour 
laisser  passer  un  monsieur  anglais  ;  on  l'invita  avec  beaucoup 
de  politesse  à  entrer.  «  Ce  ne  sont  là,  ajoute-t-il,  que  de 
bien  petites  choses;  mais  elles  indiquent  un  esprit  libéral, 
et  doivent  être  notées.  Si  un  Anglais  reçoit  des  attentions  en 
France,  parce  qu'il  est  Anglais,  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
la  conduite  à  tenir  envers  un  Français  en  Angleterre.  » 

D'Amiens  à  Breteuil,  pays  accidenté,  puis  campagne  plate, 
crayeuse  et  ennuyeuse  preeque  jusqu'à  Clermont-sur-Oise, 
dont  les  environs  sont  pittoresques.  Les  coteaux  de  Lian- 
court  sont  couverts  d'une  culture  quToung  n'avait  pas  vue 
auparavant  :  mélange  de  vignes  (la  vigne  se  présente  à  Lian- 
court  pour  la  première  fois),  de  jardins  et  de  champs  ;  ensemble 
charmant,  mais  qui  doit  donner  de  pauvres  produits. 

Chantilly  !  Suivant  Young,  la  magnificence  en  est  le  carac- 
tère dominant;  on  l'y  voit  partout.  Tout  est  grand,  excepté  le 
Château.  Il  en  fait  une  description  sommaire,  sur  laquelle  je 
n'insiste  pas  La  forêt  de  Chantilly,  appartenant  au  prince  de 
Condé,  est  immense.  «  On  dit  que  la  capitainerie  est  de  plus 
de  cent  milles  en  circonférence,  c'est-à-dire  que,  dans  cette 
circonscription,  les  habitants  sont  ruinés  par  le  gibier,  sans 
avoir  la  permission  de  le  détruire,  et  cela,  afin  de  fournir  aux 
plaisirs  d'un  seul  homme.  Ne  devrait-on  pas  en  finir  avec  ces 
capitaineries  ?  »  Il  pourra  voir  son  vœu  bientôt  réalisé,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  qu'il  aura  l'occasion  d'exprimer. 

A  Lusarches,  sa  jument  lui  a  paru  incapable  d'aller  plus 
loin  :  €  Les  écuries  de  France,  dit-il, espèces  de  tas  de  fumier 
couverts,  et  la  négligence  des  garçons  d'écurie,  la  plus  exé- 
crable engeance  que  je  connaisse,  lui  ont  fait  prendre  froid.  » 
Il  la  laisse  à  Lusarches,  où  il  viendra  la  chercher,  et  prend  la 
poste  pour  Paris.  Il  a  trouvé  ce  service  plus  mauvais  et  en 
somme  plus  cher  qu'en  Angleterre. 

Le  voilà  à  Paris.  Pour  gagner  la  rue  de  Varenne,  au  fau- 
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bourg  Saint-Germain,  il  dut  traverser  toute  la  ville,  et  le  fit 
par  de  vilaines  rues  étroites  et  populeuses.  A  Thôtel  de  la 
Rochefoucauld,  où  il  était  descendu,  il  trouva  nombreuse  et 
aimable  compagnie.  Il  n'avait  qu'un  jour  à  passer  à  Paris.  Il 
déjeune  avec  le  duc  de  Liancourt,  dans  ses  appartements,  au 
Palais,  privilège  qu'il  tient  de  sa  charge  de  Grand  Maître  de 
la  Garde-Robe,  une  des  principales  de  la  cour.  La  cérémonie 
du  jour  était  la  remise  du  Gordon  Bleu  dont  le  roi  devait  don- 
ner rinvestiture  au  duc  de  Berry,  fils  du  comte  d'Artois.  La 
Chapelle  de  la  Reine  y  chanta  j  mais  l'effet  fut  mince.  Pendant 
le  service,  le  Roi  était  assis  entre  ses  deux  frères,  et  semblait, 
par  sa  tenue  et  son  inattention,  regretter  de  n'être  pas  à  la 
chasse.  «  Il  eût  tout  aussi  bien  fait,  dit  Young,  que  de  s'en- 
tendre prêter  un  serment  féodal,  ou  quelque  autre  sottise  de 
ce  genre,  par  un  enfant  de  neuf  ans.  A  la  vue  de  tant  de 
pompeuses  vanités,  j'imaginai  que  c'était  là  le  Dauphin,  et 
m'en  informai  près  d'une  dame  fort  à  la  mode,  assise  près  de 
moi  ;  ce  qui  la  fit  me  rire  au  nez,  comme  si  j'avais  commis  la 
sottise  la  plus  signalée.  Rien  ne  pouvait  être  plus  offensant  ; 
car  ses  eflforts  pour  se  retenir  de  rire  ne  marquaient  que 
mieux  l'expression  de  son  visage.  Je  m'adressai  à  M.  de  la 
Rochefoucauld,  afin  de  savoir  quelle  grosse  absurdité  m'était 
échappée  à  mon  insu  :  c'était,  le  croira-t-on?  parce  que  le 
Dauphin,  comme  tout  le  monde  le  sait  en  France^  reçoit  le 
Gordon  Bleu  en  naissant.  Est-il  donc,  continue-t-il,  si 
impardonnable  à  un  étranger  d'ignorer  une  chose  si  impor- 
tante dans  l'histoire  du  pays,  que  la  bavette  bleue  donnée  à  un 
marmot  au  lieu  d'une  bavette  blanche  ?  » 

J'imagine  que  cette  boutade  d' Young  n'est  que  le  résultat  de 
l'impertinence  de  la  grande  dame  titrée,  à  laquelle  il  avait  eu 
l'imprudence  de  s'adresser  :  car  il  avait  oublié,  ou  peut-être 
ignorait-il,  que  dès  qu'un  Prince  ou  une  Princesse  est  d'âge, 
on  lui  forme  une  maison.  A  peine  le  royal  marmot  peut-il  se 
tenir  sur  ses  pieds  et  bégayer  quelques  mots,  qu'il  a  quatre- 
vingts  à  cent  personnes  destinées  au  service  unique  de  sa  royale 
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importance.  La  maison  de  la  comtesse  d'Artois  comprend 
239  personnes  ;  celle  de  la  Reine,  496.  La  maison  civile  et  la 
maison  militaire  du  comte  d'Artois  comprennent  693  person- 
nes. Les  trois  quarts  sont  pour  la  montre  ;  car,  à  la  cour,  per- 
sonne ne  travaille  ;  le  désœuvrement  le  plus  complet  est 
imposé  à  la  noblesse  ;  les  grands  seigneurs  sont  les  figurants 
qui  remplissent  le  fond  de  la  scène,  et  contribuent  à  l'éclat  de 
cette  immense  comédie  qu*on  appelle  la  cour.  Ce  qui  faisait 
dire  à  Montesquieu  :  «  Je  hais  Versailles,  parce  que  tout  le 
monde  y  est  petit.  > 

Le  duc  de  Berry  vient  de  prêter,  à  neuf  ans,  un  serment 
féodal  au  roi,  son  oncle.  Avait-il,  à  cet  âge,  parcouru  la  tota- 
lité de  son  alphabet?  Car  son  père,  qui  fut  depuis  Charles  X, 
et  son  frère,  le  duc  d'Angoulôme,  étaient  d'une  superbe 
ignorance.  L'amiral  Dumont-d'Urville,  qui  commandait  le 
navire  sur  lequel  Charles  X  quitta  la  France,  en  1830,  dit  dans 
son  journal  :  ce  Le  roi  et  le  ducd'Angoulême  m'interrogèrent 
sur  mes  différentes  campagnes,  mais  surtout  sur  mon  voyage 
de  circumnavigation  à  bord  de  V Astrolabe,  Mon  récit  parais- 
sait vivement  les  intéresser;  et,  s'ils  m'interrompaient,  c'était 
pour  m'adresser  des  questions  d'une  remarquable  naïveté,  et 
qui  prouvaient  que,  dépourvus  de  toute  notion,  môme  super- 
ficielle, sur  les  sciences  et  les  voyages,  ils  étaient  aussi  igno- 
rants sur  ces  faits  que  pouvaient  l'être  de  vieux  rentiers  au 
Marais.  > 

Le  palais  de  Versailles  avait  excité  chez  Young  une  grande 
curiosité  ;  il  trouve  qu'il  n'est  pas  le  moins  du  monde  frap- 
pant. Il  a  vu  sans  émotion  ce  palais,  qui  ne  lui  a  laissé  nulle 
impression.  C'est,  selon  lui,  un  assemblage  de  bâtiments,  un 
beau  quartier  pour  une  ville,  et  non  pas  un  bel  édifice.  Il 
admire  la  grande  galerie,  la  plus  belle  qu'il  connaisse,  mais 
les  autres  salles  ne  sont  rien . 

Le  28  mai,  voilà  Young  en  chemin  avec  le  comte  de  la 
Rochefoucauld  et  son  ami  Lazo  wski,  pour  traverser  le  royaume 
jusqu'aux  Pyrénées.  Il  avait  trouvé  les  environs  de  Paris  peu 
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animés,  lorsqu'il  y  était  entré  ;  sa  première  impression  s'est 
confirmée  :  les  environs  de  Paris  sont  un  désert,  comparative- 
ment aux  approches  de  Londres.  La  contrée  est  plate  jusqu'à 
Etampesj  cest  le  commencement  du  fameux  pays  do 
Beauce;  mais  il  n'y  a  pas  les  éléments  d'un  paysage.  La 
Beauce  renferme  la  fine  fleur  de  l'agriculture  française  : 
sol  excellent,  mais  partout  des  jachères. 

Du  haut  des  tours  de  la  cathédrale  d'Orléans,  il  a  sous  les 
yeux  un  vaste  panorama  qui  se  déroule  de  toutes  parts,  et  qui 
est  formé  par  une  plaine  sans  bornes,  à  travers  laquelle  ser- 
pente majestueusement  la  Loire.  Il  admire  le  pont  de  pierre  ; 
c'est  le  premier  essai  en  France,  dit-il,  de  l'arche  plate  ;  il  a 
neuf  arches,  et  mesure  410  yards  (0"»91)  ou  369  mètres;  et  il 
ajoute  :  «  A  entendre  certains  Anglais,  on  supposerait  qu'il 
n'y  a  pas  un  beau  pont  dans  toute  la  France  ;  ce  n'est,  je 
Tespère,  ni  la  première  ni  la  dernière  erreur  que  ce  voyage 
dissipera.  » 

En  quittant  Orléans,  il  entre  dans  la  triste  Sologne  :  les 
pauvres  gens  qui  y  cultivent  sont  métayers,  c'est-à-dire  que, 
n'ayant  pas  de  capital,  ils  reçoivent  du  propriétaire  le  b^lûl 
et  la  semence,  et  partagent  avec  lui  le  produit  ;  misérable 
système,  qui,  d'après  Young,  perpétue  la  pauvreté  et  empoche 
l'instruction.  Le  pays,  qu'il  parcourt  ensuite,  est  également 
malheureux;  les  champs  trahissent  une  agriculture  pitoyable, 
les  maisons  trahissent  la  misère.  Cependant,  selon  lui,  le  sol 
serait  susceptible  de  grandes  améliorations,  si  l'on  savait  s'y 
prendre  ;  mais  c'est  peut-être  «  la  propriété  de  quelques-uns  de 
ces  êtres  brillants  qui  figuraient  dans  la  cérémonie  de  l'autre 
jour,  à  Versailles.  >  Ef  il  ajouta,  de  l'accent  d'un  honnête 
homme  utile,  et  indigné  du  spectacle  qu'il  a  sous  les  yeux  : 
«  Que  Dieu  m'accorde  de  la  patience,  quand  j'aurai  à  rencon- 
trer des  pays  aussi  abandonnés,  et  qu'il  me  pardonne  les 
malédictions  qui  m'échappent  contre  l'absence  ou  l'ignorance 
de  leurs  possesseurs.  » 

Il  mentionne  seulement  Vierzon,  Vatan,  où  il  a  bu  d'excel- 
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lent  vin  de  Sancerre,  généreux,  haut  en  couleur,  dune  saveur 
riche,  à  vingt  sous  la  bouteille;  puis,  aux  environs  d'Argen- 
toij,  il  est  tombé  sur  un  paysage  admirable,  malgré  sa  sévérité  : 
c'était  une  vallée  étroite,  la  Creuse,  entre  deux  rangs  de  col- 
lines boisées,  se  resserrant  de  façon  à  pouvoir  être  embrassées 
d'un  coup  d'œil;  pas  un  acre  de  sol  uni,  sauf  le  fond,  que 
sillonne  la  rivière  baignant  les  murs  d'un  vieux  château  :  la 
vallée,  fermée  à  l'une  de  ses  extrémités  par  des  collines,  à 
l'autre  par  Argenton  et  les  vignes  qui  l'entourent,  présente 
des  traits  assez  abrupts  pour  former  un  ensemble  pittoresque  : 
dans  le  fond,  la  rivière  serpente  gracieusement  au  milieu 
d  innombrables  enclos  d'une  charmante  verdure.  Les  véné- 
rables ruines  d'un  château  (celui  qu'Henri  IV  prit  en  1589), 
situées  près  du  spectateur,  sont  bien  faites  pour  éveiller  les 
rr'flexions  sur  le  triomphe  des  arts  de  la  paix,  sur  les  ravages 
barbares  des  temps  féodaux,  alors  que  chacune  des  classes 
de  la  société  était  plongée  dans  le  désordre,  et  les  rangs  in- 
férieurs dans  un  esclavage  honteux  et  dégradant. 

De  Vierzon  à  Argenton,  plaine  unie  et  semée  de  bruyères. 
Pas  d'apparence  de  population;  les  villes  mêmes  sont  éloignées 
l'une  de  l'autre  :  pauvre  culture,  gens  misérables.  Young  les 
croit  honnêtes  et  industrieux;  ils  lui  paraissent  propres,  ils 
sont  polis,  ils  ont  bonne  façon.  Il  pense  qu'ils  amélioreraient 
volontiers  leur  pays,  si  la  société,  dont  ils  font  partie,  était 
réglée  par  des  principes  tendant  à  la  prospérité  nationale. 

En  se  dirigeant  vers  Limoges,  Young  signale  ce  pays 
comme  le  plus  beau  qu'il  ait  vu  en  France.  11  aperçoit 
pour  la  première  fois  des  prairies  arrosées.  La  route  est 
superbe  :  c'est  tout  ce  qu'il  a  vu  de  plus  beau  en  France 
ou  autre  part.  11  visite  Limoges  et  ses  manufactures.  La 
ville  est  mal  bâtie;  n'oublions  pas  que  nous  sommes  en  1787  ; 
l(^s  rues  sont  étroites  et  tortueuses,  les  maisons  hautes  et 
d'un  aspect  désagréable.  Les  toits  sont  garnis  de  tuiles, 
très  avancés  et  presque  plats,  preuve  que  l'on  est  hors  de  la 
l'égion  des  neiges,  ce  qui  n'est  pas  toujours  exact.  Il  signale 
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une  fontaine  dont  l'eau,  amenée  par  un  aqueduc  voûté,  passe 
à  soixante  pieds  sous  un  rocher  pour  arriver  dans  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  ville.  Il  signale  aussi  la  cathédrale  et  ses 
arabesques  sculptées  avec  une  extrême  légèreté;  puis  le  grand 
et  beau  palais  que  l'Archevêque  (il  se  trompe,  il  n  y  avait 
à  Limoges  qu'un  Evoque)  s'est  bâti  :  c'est,  dit-il,  la  chose  la 
plus  remarquable  de  Limoges.  L'évoque  n'était  pas  pauvre; 
c'était  Louis-Charles  Duplessisd'Argentré.  Le  revenu  nominal 
de  son  évôché,  et  des  quatre  abbayes  sur  lesquelles  il  avait 
un  bénéfice,  s'élevait  à  97,000  livres.  Mais  il  faut  doubler  et 
môme  tripler  la  somme  pour  avoir  le  revenu  réel,  qui  dépas- 
sait certainement  200,000  livres.  Que  dirait  Young  des  reve- 
nus du  prince  Louis-Réné -Edouard,  cardinal  de  Rohan, 
évoque  de  Strasbourg,  que  tout  le  monde  connaît,  et  ne  connaît 
que  trop,  par  les  scandales  de  sa  vie  entière?  Ils  s'élevaient  à 
près  de  1,300,000  livres.  Mais  s'il  y  avait  des  évoques  riches, 
trop  riches  pour  l'usage  qu  ils  faisaient  de  leur  argent,  il  y  en 
avait  de  pauvres  relativement,  et  assez  mal  lotis.  Ainsi 
l'évèque  do  Vence  jouissait  d'un  revenu  de  1,200  livres;  il  est 
vrai  que  son  diocèse  ne  contenait  que  vingt-trois  cures  Et  le 
petit  évoque  de  Bethléem?  N'allons  pas  croire  que  c'était  un 
évêque  in  parlibus  infidelium  :  Bethléem  était  un  faubourg 
de  Glamecy,  dans  la  Nièvre.  L'évèque  avait  mille  livres  de 
revenus;  encore  était-il  taxé  à  33  florins  en  cour  de  Rome. 
Cette  taxe  atteignait  inégalement  tous  les  évêchés,  et  leur 
prenait  du  quarantième  au  cinquième  de  leurs  revenus. 
Pourquoi  cet  arbitraire  ?  Je  l'ignore. 

Mais  retournons  à  Limoges,  d'où  cette  petite  digression 
nous  a  détoarnés.  Après  un  nom  comme  celui  du  cardinal  de 
Rohan,  on  est  heureux  de  retrouver  celui  d'un  ami  de  Ihu- 
manité,  de  Turgot,  du  grand  économiste  qui  voulait  faire 
disparaître  les  abus  qui  rainaient  la  monarchie  française,  et 
introduire  des  réformes  capables  de  la  sauver.  Ce  nom  est 
cher  à  Young.  «  La  réputation  de  Turgot,  dit-il,  le  fit  mettre 
à  la  tête  des  finances  du  royaume.  La  renommée  qu'il  a  laissée 
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ici  est  grande.  Les  admirables  routes  que  nous  avons  suivies, 
si  fort  au-dessus  de  ce  que  j'ai  pu  admirer  en  France,  comp- 
tent parmi  ses  bonnes  œuvres;  on  leur  doit  bien  ce  nom,  car 
il  n'y  employa  pas  les  corvées.  > 

Le  môme  patriote  ôminent  a  fondé  une  société  d'Agriculture  ; 
mais  dans  cette  direction,  où  les  efforts  de  la  France  ont  tou- 
jours été  malheureux,  il  n'a  rien  pu  faire;  des  abus,  trop 
enracinés,  lui  barraient  le  chemin.  «  Comme  dans  les  autres 
Sociétés,  ajoute-t-il,  on  s'assemble,  on  fait  la  conversation, 
on  oflfre  des  prix  et  on  publie  des  sottises.  Il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela;  le  peuple,  ne  sachant  pas  lire,  est  bien  loin  de 
consulter  les  mémoires  qu'on  écrit.  Il  peut  voir^  cependant, 
et  si  on  lui  montrait  une  ferme  bien  tenue  et  bien  dirigée,  il 
pourrait  apprendre.  » 

Young  décrit  ensuite  sommairement  tous  les  accidents  de 
terrain,  les  récoltes  de  la  contrée  qu'il  traverse  ;  il  admire  les 
routes,  qu'il  compare  à  des  allées  de  jardin;  il  vante  la  beauté 
du  pays  qui  s'étend  de  Pierre-Bufflère  à  Drives  :  il  n'y  arien, 
selon  lui,  de  comparable  en  Angleterre  et  en  Irlande;  il 
s'anime  à  cette  description  ;  il  va  presque  jusqu'à  l'enthou- 
siasme. Mais  les  villes  ne  répondent  pas  aux  charmes  du  pays  ; 
Drives,  qui  de  loin  semble  une  charmante  petite  ville,  a  des 
rues  étroites,  mal  bâties,  tortueuses,  sales,  puantes,  qui  em- 
pêchent le  solei  1  et  presque  l'air  de  pénétrer  dans  les  habitations . 

Il  quitte  le  Limousin  pour  entrer  dans  le  Quercy.  Le  pays 
est  moins  beau,  mais  il  est  mieux  cultivé.  Il  passe  en  vue  de 
Noailles  :  il  a  quitté  le  granit  pour  le  calcaire,  et  voit  dispa- 
raître du  môme  coup  les  châtaigniers.  A  Souillac,  la  plaine 
est  couverte  de  cultures,  ombragée  çà  et  là  de  noyers,  et  rien 
ne  semble  pouvoir  surpasser  l'exubérance  de  ce  fonds  ;  mais 
il  y  a  un  point  noir.  Impossible  pour  une  imagination  anglais^, 
au  moins  pour  la  sienne,  «  de  se  figurer  les  animaux  qui  nous 
servirent  à  l'hôtel  du  Chapeau-Rouge  :  des  êtres  appelés  femmes 
par  la  courtoisie  des  habitants  de  Souillac,  en  réalité  des  tas  de 
fumier  ambulants».  Et  il  ajoute:  «mais  ce  serait  en  vain 


Digitized  by 


Google 


PENDANT  l'année  1787  271 

qu'on  chercherait  en  France  une  servante  d'auberge  propre- 
ment mise.  »  Il  se  contredira  un  peu  plus  loin,  car  il  n'a  point 
de  parti  pris. 

Il  traverse  la  Dordogne  sur  un  bac.  A  Peyrac,  il  rencontre 
beaucoup  de  mendiants,  ce  qui  ne  lui  était  pas  encore  arrivé. 
Par  tout  le  pays,  les  filles  et  les  femmes  n'ont  ni  bas  ni 
souliers  ;  les  hommes  à  la  charrue  n'ont  ni  sabots  ni  bas  à 
leurs  pieds.  Cette  pauvreté  frappe  à  sa  racine  la  propriété 
nationale,  la  consommation  du  pauvre  étant  d'une  bien  autre 
importance  que  celle  du  riche.  La  richesse  d'un  pays  consiste 
dans  la  circulation  intérieure  et  sa  propre  consommation. 
On  doit  donc  regarder  comme  un  mal  des  plus  lunestes  que 
les  produits  des  manufactures  de  lainage  et  de  cuir  soient 
hors  de  la  portée  des  classes  pauvres.  Cela  rappelle  à  Young 
la  misère  de  l'Irlande.  Seulement,  aujourd'hui,  la  misère  est 
aussi  profonde,  plus  profonde  peut-être  en  Irlande  qu'en 
1787  j  tandis  que  le  paysan  français  a  beaucoup  amélioré  son 
sort,  grâce  aux  réformes  amenées  par  la  Révolution  de  1789, 
et  à  la  liberté. 

Le  11  juin,  il  aperçoit  pour  la  première  fois  les  Pyrénées, 
à  la  distance  de  150  milles.  Le  coup  d'œil  rint<^res.se  :  leur 
grandeur,  leurs  cimes  neigeuses,  le  but  de  son  voyage, 
expliquent  cet  intérêt.  Vers  Cahors,  le  pays  change,  et  prend 
un  aspect  sauvage  ;  la  ville  est  laide  ;  le  vin  est  son  principal 
commerce  :  c'est  le  vin  de  Grave.  Après  Cahors,  la  mon- 
tagne s'élève  si  brusquement,  qu  on  la  croirait  près  de 
culbuter  dans  la  ville.  A  Caussade,  il  rencontre  pour  la 
première  fois  des  mûriers.  «  Ainsi,  dit-il,  nous  avons  presque 
atteint  les  Pyrénées  avant  de  rencontrer  une  culture  que 
quelques-uns  voudraient  introduire  en  Angleterre  !  »  A 
Monlauban,  du  haut  de  la  promenade,  il  embrasse  cette 
admirable  vallée,  ou  plutôt  cette  plaine,  une  des  plus  riches 
de  TEurope,  bornée  d'un  côté  par  la  mer,  de  l'autre  par  les 
Pyrénées,  dont  les  masses  sublimes,  amoncelées  les  unes 
sur  les  autres,  et  couvertes  de  neige,  déploient  une  éton- 
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nante  variété  d'ombres  et  de  lumières,  variété  qui  naît  de 
leurs  formes  abruptes  et  de  Timmensité  de  leurs  proportions. 
Cet  amphithéâtre,  de  cent  milles  de  diamètre,  a  la  majesté  de 
l'Océan  ;  Toeil  s'y  perd  ;  horizon  presque  infini  de  cultures, 
ensemble  animé  et  confus  de  parties  qui  se  fondent  par  de- 
grés dans  la  lointaine  obscurité,  d'où  sort  l'imposant  chaos 
des  Pyrénées,  dont  les  cimes  argentées  s'élèvent  par  delà 
les  nuages  :  spectacle  grandiose,  grand  comme  les  noms  de 
Roland,  de  Turpin,  d'Olivier,  de  Charlemagne  ! 

Le  14  mai,  les  voyageurs  sont  à  Tourlouse.  Young  visite 
la  ville,  «  très  ancienne,  très  grande,  mais  non  peuplée  à 
proportion  ».  Toulouse  s'est  toujours  enorgueilli  de  son  goût 
pour  les  Beaux- Arts  et  la  Littérature.  Son  Université  date 
de  1815  (c'est  une  petite  erreur  que  commet  Young  :  elle 
date  de  1223);  elle  possède  aussi  une  Académie  Royale  des 
Sciences  et  une  autre  de  Peinture,  Sculpture  et  Architecture. 
Ses  prétentions  font  remonter  l'origine  des  jeux  floraux  au 
collège  du  Gai-Sçavoir,  jusqu'en  1323.  Les  Toulousains  ont 
raison,  quoi  qu'en  dise  Young,  et  leur  prétention  est  justifiée. 
Il  visita  aussi  l'église  des  Cordeliers.  «  Elle  a,  dit-il,  des 
caveaux  dans  lesquels  nous  descendîmes,  et  qui  ont  la  pro- 
priété de  préserver  les  cadavres  de  la  corruption;  on  en 
montre  que  l'on  dit  avoir  cinq  cents  ans.  »  Puis  il  ajoute  : 
((  Si  j'avais  un  caveau  bien  éclairé,  qui  conservât  l'air  et  la 
physionomie,  aussi  bien  que  la  chair  et  les  os,  j'aimerais 
à  y  voir  tous  mes  ancêtres,  et  ce  désir  serait,  je  le  suppose, 
proportionné  à  leur  mérite  et  à  leur  renommée;  mais  la 
tombe  ordinaire,  avec  sa  voracité,  est  préférable  à  celle  qui 
conserve  des  difformités  cadavéreuses  et  perpétue  la  mort.  > 
Est-il  impossible  qu'un  savant  découvre  un  jour  le  moyen  de 
garder  un  mort  chéri,  avec  sa  physionomie,  la  souplesse  de 
la  peau,  la  couleur  des  chairs,  les  yeux divina  luce  natantesj 
où  nage  encore  une  lumière  divine  ?  L'avenir  le  dira. 

Toulouse  n'est  pas  sans  objets  plus  intéressants  que  des 
églises  et  dos  académies,  dit  encore  Young,  en  véritable 
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utilitaire,  ce  que  je  ne  lui  reproche  pas  ;  il  y  a  le  nouveau 
quai,  les  moulins  à  blé,  et  le  canal  de  Brienne,  ainsi  appelé 
du  nom  de  TArchevêque  de  Loménie  de  Brienne,  depuis  pre- 
mier ministre  et  cardinal  ;  ce  canal  a  été  creusé  pour  joindre 
à  Toulouse  la  Garonne  avec  le  canal  de  Languedoc.  Il  a  vu 
aussi,  à  Toulouse,  la  maison  de  M.  Du  Barry,  frère  du  mari 
de  la  célèbre  comtesse.  Grâce  à  certaines  manœuvres,  ce 
roué  parvint  à  tirer  de  l'obscurité  Marie- Jeanne  Vaubernier, 
à  la  marier  à  son  frère,  et,  en  fin  de  compte,  à  se  faire  par 
elle  une  assez  jolie  fortune.  Les  appartements  y  sont  d'un 
luxe  exagéré;  quant  au  jardin,  il  est  au-dessous  de  tout 
mépris,  dit  Young,  si  ce  n'est  comme  exemple  des  efforts 
où  peut  entraîner  Textravagance.  Ecoutez  ce  tableau  réaliste  : 
«  Dans  l'espace  d'un  acre  (40  ares  46  c.)  sont  entassés  des 
collines  en  terre,  des  montagnes  de  carton,  des  rochers  de 
toile  ;  des  abbés,  des  vaches  et  des  bergères  ;  des  moutons 
de  plomb,  des  singes  et  des  paysans,  des  ânes  et  des  autels 
en  pierre;  de  belles  dames  et  des  forgerons,  des  perroquets 
et  des  amants  en  bois;  des  moulins  à  vent,  des  chaumières, 
des  boutiques  et  des  villages,  tout,  excepté  la  nature.  » 

Le  15  juin,  en  route  pour  les  Pyrénées;  il  rencontre  des 
montagnards,  qui  lui  rappellent  ceux  d'Ecosse;  ils  portent 
des  bonnets  ronds  et  plats  (c'est  le  béret)  et  de  larges  culottes. 
La  cornemuse,  les  bonnets  bleus,  le  gruau  d'avoine,  disait 
déjà  James  Stuart,  antiquaire  et  architecte,  mort  en  1788, 
se  trouvent  tout  aussi  bien  en  Catalogne,  en  Auvergne  et  en 
Souabe,  que  dans  le  Lochaber  en  Ecosse.  Young  remarque 
que  beaucoup  de  femmes  vont  sans  bas  ;  il  en  a  rencontré 
revenant  du  marché  avec  leurs  souliers  dans  leurs  paniers. 
Gela  se  voyait  encore  il  y  a  moins  de  trente  ans,  et  cela  se 
voit  encore  aujourd'hui,  sans  doute.  Quand  j'habitais  Tarbes, 
je  voyais,  le  jour  du  grand  marché,  tous  les  quinze  jours, 
passer  sous  mes  fenêtres  des  paysannes  poussant  devant  elles 
un  âne  ;  l'âne  portait  une  chargé  volumineuse  d'un  fin  ro- 
seau des  marais,  destiné  à  faire  des  matelas  pour  les  pauvres; 
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le  chétif  ammal  disparaissait  tout  entier  sous  son  fardeau  ;  à 
peiiiesi  la  tête  et  la  queue  se  laissaient  voir  à  Tavant  et  à  Tar- 
rière  ;  la  paysanne  suivait  en  tricotant,  et  si  maître  AHboron 
ralentissait  la  marche,  elle  le  piquait  près  de  la  queue  avec 
une  de  ses  aiguilles,  et  l'animal  hâtait  le  pas.  Elle  portait 
en  outre,  sur  la  tôte,  une  corbeille  ronde  avec  divers  objets  à 
vendre,  et  au  bras  un  panier  contenant  ses  bas  et  ses  sou- 
liers. Elle  les  chaussait  en  entrant  en  ville,  après  avoir  lavé 
dans  le  ruisseau  ses  pieds  poudreux,  et  en  quittant  la  ville, 
elle  remettait  au  panier  bas  et  souliers.  Le  paysan  des  Py- 
rénées est  sobre;  il  est  économe,  avare  mêmej  la  vie  était 
dure,  et  une  pièce  de  cinq  francs  valait  pour  lui  plus  qu'une 
pièce  de  vingt  francs  pour  nous,  dans  ce  pays  et  à  cette 
époque.  Les  temps  ont  sans  doute  bien  changé  !  Aujourd'hui 
qu'il  a  les  chemins  de  fer,  il  vend  parfaitement  les  produits 
de  son  petit  champ.  Peut-être  vit-il  moins  chichement  qu'il 
ne  le  Cuisait  il  y  a  trente  ans,  et  surtout  il  y  a  un  siècle.  Le 
maïs  était  alors  sa  principale  nourriture. 

A  partir  de  Toulouse,  et  en  approchant  des  montagnes, 
la  culture  couvre  les  étages  inférieurs  ;  le  reste  semble  boisé. 
Les  voyageurs  traversent  Saint  -  Martory,  Saint-Gaudens, 
Saint-Bertrand-de-Gomminges;  puis  les  montagnes  ne  lais- 
sent qu'une  étroite  vallée,  dont  la  Garonne  et  la  route  occu- 
pent une  partie.  Immense  quantité  de  volailles,  surtout  des 
oies.  «  Dans  tout  ce  pays,  dit  Young,  on  en  sale  la  plus 
grande  partie,  et  on  la  conserve  dans  de  la  graisse.  Nous 
goûtâmes  de  la  soupe  faite  avec  une  cuisse  d'oie  ainsi  con- 
servée; elle  était  loin  d'être  aussi  mauvaise  que  je  m'y 
serais  attendu.  »  Young  est  difficile;  j'ai  rarement  goûté 
d*un  mets  aussi  appétissant  que  des  légumes  acoomaaodés  à 
la  graisse  d'oie,  et  accompagnés  des  cuisses  ou  de  la  poitrine 
de  l'animal.  Ce  mets  s'appelle  dans  le  pays  de  la  garbure  ; 
j'en  ai  gardé  un  bon  souvenir. 

Voilà  nos  voyageurs  à  Bagnères-dc-Luchon.  Young  réeume 
ici  ses  impressions.  Il  a  traversé  le  royaume  et  fréquenté 
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pas  mal  à*auberges.  En  moyenne,  elles  sont  supérieurps  à 
celles  d'Angleterre  sous  deux  rapports,  inférieures  pour 
le  reste.  Il  ne  juge  pas  précisément  un  pays  par  ses  auberges  ; 
mais  c'est  un  point  important  dans  Tappréciation  générale. 
Si  les  auberges  sont  bieu  tenues,  c'est  qu'elles  sont  bien 
achalandées;  si  elles  sont  achalandées,  c'est  qu'il  y  a  dans 
le  pays  un  mouvement  commercial,  qui  indique  et  apporte 
le  bien-être.  N'allons  pas  comparer  1887  à  d787  :  à  cette 
époque,  peu  de  routes,  des  barrières  douanières  dans  toutes 
les  provinces  ;  rareté  de  l'argent,  misère  dans  le  peuple  ; 
peu  de  communications  de  province  à  province;  engour- 
dissement général,  vie  publique  et  politiqaér  nulle  ;  l'igno- 
rance est  presque  partout.  Young  trouve  qif  il  a  été  mieux 
traité,  sans  aucun  doute,  qu'en  Angleterre,  pour  la  nourriture, 
et  la  boisson  ;  mais  que,  si  on  ne  regarde  pas  à  la  dé- 
pense, on  vit  mieux  en  Angleterre.  Les  plats  sont  variés  et 
en  tel  nombre  que,  si  les  uns  ne  conviennent  pas,  on  en 
trouve  sûrement  d'autres  à  son  goût.  Le  dessert  d'une 
auberge  de  France  n'ar  pas  de  rival  en  Angleterre  ;  les 
liqueurs  ne  sont  pas  à  dédaigner.  Le  vin  est  supérieur 
au  Porto  des  hôteliers  anglais;  les  lits  sont  meilleurs, 
mais  le  reste  fait  défaut  :  pas  de  salle  à  manger  parti- 
culière ;  vilain  ameublement,  qu'un  aubergiste  anglais 
jetterait  au  feu  ;  pour  table,  un  plancher  sur  des  tréteaux  ; 
le  vent  siffle  partout;  si  les  portes  sont  fermées,  il  n'est 
pas  aisé  de  les  ouvrir;  une  lois  ouvertes,  il  n'est  pas  facile  de 
les  fermer. 

L^inventaire  des  ustensiles  d'une  auberge  de  France  ne  doit 
faire  mention  ni  de  têtes  de  loup,  ni  de  balais  de  crin,  ni  de 
Irrosses.  Des  sonnettes,  il  n'en  est  pas  question  :  «  il  faut 
brailler  après  la  fillCy  qui,  lorsqu'elle  paraît,  n'est  ni  propre 
ni  jolie.  La  cuisine  est  noire  de  fumée  ;  le  maître  est  ordi- 
nairement aussi  cuisinier;  moins  on  voit  ce  qui  se  fait  à  la 
cuisine,  plus  on  a  de  chance  de  conserver  l'appétit  j  mais 
ceci  n'a  rien  de  particulier  à  la  France.  »  Young  se  plaint 
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.aussi  du  manque  de  politesse  et  d'attentions  de  la  part  des 
maîtresses  de  maison. 

Notre  voyageur  parle  ensuite  de  son  séjour  à  Bagnères-de- 
Luchon  avec  la  société  Larochefoucauld.  Il  n'y  avait  point 
encore  de  grand  établissement  de  bains,  mais  seulement 
d'horriUlés  trous.  Les  patients  étaient  enfoncés  jusqu'au  cou 
dans  une  eau  sulfureuse,  bouillante,  que  Ton  aurait  crue  des- 
tinée à  donner  plus  de  maladies  qu'elle  n'en  pouvait  guérir. 
Il  n'est  pas  venu  pour  se  baigner,  ni  pour  boire  de  l'eau  ; 
son  ami  Lazowski  et  lui  parcourent  les  montagnes, 
admirant  les  scènes  grandioses  et  sauvages.  11  n'avait  encore 
rien  vu  de  semblable  j  aussi  ses  excursions  l'intéressent  au 
plus  haut  point.  La  culture  était  déjà,  à  celte  époque,  d'une 
grande  perfection,  surtout  en  ce  qui  regarde  les  prairies  ar- 
rosées. Il  interroge  les  paysans,  ceux  qui  entendent  le  fran- 
çais; il  ramasse  des  minéraux,  recueille  des  plantes.  Puis  il 
décrit,  avec  quelque  détail,  l'emploi  d'une  journée  aux  eaux. 
Je  passe  rapidement  sur  ces  détails  :  on  dîne  à  midi  :  il  cri- 
tique vivement  cette  habitude,  qui  coupe  exactement  la  jour- 
née en  deux,  et  rend  impossible  toute  affaire  demandant  sept 
ou  huit  heures  d'attention  ou  de  travail.  «  On  ne  saurait, 
dit-il,  attaquer  cet  usage  avec  trop  de  sévérité  ni  trop  de 
ridicule,  parce  qu'il  est  contraire  à  toute  vue  de  la  science,  à 
tout  effort  vigoureux,  à  toute  occupation  utile.  »  Vivre,  comme 
il  le  fait,  avec  des  personnes  considérables,  est  une  excel- 
lente occasion  pour  un  voyageur  désireux  de  connaître  les 
coutumes  et  le  caractère  d'une  nation.  Young  a  toute  raison 
d'être  satisfait  de  l'expérience,  car  il  jouit  d'une  société  libre 
et  polie,  dans  laquelle  prévalent,  éminemment,  une  condescen- 
dance invariable,  une  douceur  de  caractère  qu'il  appelle  good 
temper  (bon  naturel).  Mais  il  trouve  à  critiquer  la  conversation. 
Il  en  loue  la  parfaite  convenance;  cependant  il  la  trouve  fade. 
Toute  vigueur  de  pensée  doit  tellement  s'effacer  dans  Tex- 
pression,  que  le  mérite  et  la  nullité  se  trouvent  ramenés  au 
même  niveau.  Que  ne  dit-il  que  la  nullité  prévaut  sur  le 
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mérite?  Je  ne  le  contredirais  pas.  La  conversation  est  châtiée, 
élégante,  polie,  insignifiante;  la  masse  des  idées  échangées 
n'a  le  pouvoir  ni  d'oflfenser  ni  d'attrister  :  là  où  le  caractère 
est  si  effacé,  il  y  a  peu  de  place  pour  la  discussion  sérieuse  ; 
alors,  qu'est-ce  que  la  conversation?  Un  échange  insipide  de 
banalités.  Sans  doute  l'humeur  facile  et  la  douceur  habituelle 
sont  les  premières  conditions  de  la  société  privée;  mais 
l'esprit,  mais  les  connaissances,  mais  l'originalité  doivent 
rompre  cette  surface  uniforme.  Sans  cela  la  conversation  n'est 
qu'un  voyage  sur  une  plaine  sans  fin.  Ces  réflexions  ne  s'ap- 
pliquent-elles pas  à  notre  époque  aussi  bien  qu'au  siècle 
passé? 

De  Bagnères-de-Luchon  Young  et  son  ami  Lazowski  passent 
en  Espagne.  Je  laisse  de  côté  le  récit  de  cette  excursion,  qui 
n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  conférence.  Nous  retrouvons, 
le  27  juillet,  nos  voyageurs  rentrant  en  France  par  le  Rous- 
sillon.  Le  contraste  est  frappant  pour  Young;  il  lui  semble 
pénétrer  dans  un  monde  nouveau.  Au  lieu  des  ^nisérables 
chemins  de  la  Catalogne,  encore  tels  que  la  nature  les  avait 
tracés,  c'est  une  superbe  chaussée  faite  avec  la  solidité  et  la 
magnificence  qui  distinguent  les  grandes  routes  françaises. 
II  se  trouve  transporté  tout  à  coup  d'une  province  sauvage, 
déserte  et  pauvre,  au  milieu  d'un  pays  enrichi  par  l'industrie 
de  l'homme.  Tout  lui  disait,  en  termes  sur  lesquels  on  ne 
pouvait  se  méprendre,  qu'une  cause  puissante  et  active  pro- 
duisait ces  contrastes  :  c'est  le  gouvernement.  Pour  lui,  «  le 
Roussillon  est,  en  fait,  une  partie  de  l'Espagne;  les  habitants 
sont  Espagnols  de  langage  et  de  coutumes,  mais  ils  sont 
soumis  à  un  gouvernement  français.  » 

Il  gagne  Perpignan,  dont  il  ne  dit  rien  ;  passe  en  vue  de 
Rivcsaltes,  traverse  une  plaine  unie,  dévastée,  sans  arbres, 
ni  maisons,  ni  villages,  le  plus  vilain  pays  qu'il  ait  vu  jusque- 
là  en  France;  il  dîne  à  Sigean,  au  Soleily  bonne  auberge 
neuve;  il  commence  à  revenir  de  ses  idées  trop  généralisées 
sur  les  auberges  en  France.  La  route  de  Sigean  à  Narbonne 
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lui  paraît  quelque  chose  d'admirable;  mais  il  trouve  que  la 
circulation  n'exigeait  pas  de  semblables  efforts.  Est  ce  qu'on  ne 
doit  pas  construire  une  route  pour  l'avenir?  Est-ce  que  l'on  ne 
construit  pas  un  pont  pour  les  grandes  eaux  ?  La  réflexion 
d'Young  n'est  pas  exacte  ici;  il  se  demande  pourquoi  cette 
prodigalité.  En  Languedoc,  il  est  vrai,  les  corvées  n'existaient 
pas;  mais  il  y  avait  de  Tinjustice  à  exiger  une  contribution 
qui  n'en  diffère  que  peu.  On  procédait  par  tailles  (impôt  direct), 
et  dans  la  répartition,  les  terres  nobles  étaient  si  favorisées, 
tandis  que  l'on  chargeait  au  contraire  tellement  les  terres  de 
roture,  que  120  arpents  de  terres  nobles  ne  payaient  que 
90  livres,  alors  que  400  arpents  de  terres  de  roture,  qui  pro- 
portionnellement devraient  300  livres,  étaient  taxés  à  1,400 
livres. 

Young  parle  avec  enthousiasme  du  canal  du  Languedoc, 
œuvre  grandiose  et  merveilleuse,  la  plus  belle  chose  qui  ait 
frappé  ses  yeux  et  ravi  son  admiration.  «  Ici,  Louis  XIV, 
s'écrie-t-il  avec  enthousiasme,  tu  es  vraiment  grand  !  Ici,  d'une 
main  généreuse  et  bienfaisante,  tu  dispenses  à  ton  peuple  le 
bien-ôtreet  la  richesse:  Si  sic  omniay  ton  nom  eût  été,  à 
juste  titre,  couvert  de  vénération.  Pour  cette  réunion  des  deux 
mers,  moins  d'argent  fut  dépensé  que  pour  assiéger  Tunis,  ou 
se  saisir  de  Strasbourg.  Un  tel  emploi  des  revenus  d'un  grand 
royaume  est  la  seule  manière  louable,  dans  un  monarque,  de 
conquérir  l'immortalité;  les  autres  ne  font  revivre  leur  nom 
qu'au  milieu  de  celui  des  incendiaires,  des  brigands,  des  fléaux 
de  l'humanité.  »  En  parlant  du  canal  du  Languedoc,  Young 
n'a  pas  un  mot  de  souvenir  pour  Riquet  et  po'ir  Colbert.  Sic 
vos  non  vobis;  c'est  toujours  l'éternelle  ingratitude. 

De  Béziers  Young  prend  le  chemin  de  Pézenas.  Là,  il  en- 
tend pour  la  première  fois  retentir,  surtout  dans  les  bois 
d'oliviers,  le  cri  constant,  aigu,  monotone  de  la  cigale.  «  On 
ne  saurait,  dit-il,  imaginer  de  compagnie  plus  odieuse.  » 
Pézenas  domine  un  beau  pays,  une  vallée  toute  cultivée  : 
mélange  de  vignes,  d'oliviers,  d^  mûriers,  de  villas,  de  fermes 
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éparses,  de  belles  luzernes,  le  tout  encadré  de  collines  culti- 
vées jusqu'au  sommet.  Au  souper,  à  la  table  d'hôte,  ils  furent 
servis  par  une  fille  sans  bas  ni  souliers,  d'une  laideur  repous- 
sante, et  «  sentant  plus  fort,  mais  non  pas  mieux  que 
roses».  «  A  un  repas  de  fermiers,  ajoute-t-il,  dans  le  marché 
le  plus  pauvre  et  le  plus  écarté  de  TAngleterre,  un  tel  animal 
ne  serait  souffert  ni  par  le  maître  de  la  maison,  ni  par  les 
hôtes,  dans  leur  salle  à  manger.  » 

Il  suit  la  route  de  Montpellier,  et  mentionne  Frontignan  et 
ses  vins.  Les  environs  de  Montpellier  lui  paraissent  charmants; 
mais  rentrée  dans  la  ville  lui  réserve  une  désillusion,  par  ses 
rues  étroites,  tortueuses,  mais  très  peuplées  et  pleines  de 
l'animation  des  affaires.  La  grande  curiosité  pour  l'étranger, 
c'est  la  promenade  du  Peyrou.  Un  aqueduc,  à  trois  rangs 
d'arches,  alimente  la  ville  avec  les  eaux  d'une  montagne  éloi- 
gnée :  un  château  d'eau  les  reçoit,  d'où  elles  tombent  dans  un 
réservoir  extérieur,  pour  fournir  aux  besoins  de  la  ville,  et 
aux  jets  d'eau  d'un  jardin  placé  plus  bas,  le  tout  sur  une  belle 
esplanade,  entourée  d'une  balustrade  et  d'autres  décorations 
en  pierre.  Au  centre  se  trouve  une  belle  statue  équestre  de 
Louis  XIV.  (c  II  y  a,  dit  Young,  dans  cet  ouvrage  d'utilité 
publique,  un  air  de  vraie  grandeur  qui  me  fit  plus  d'impression 
que  quoi  que  ce  soit  à  Versailles.  On  y  jouit  d'une  vue  sin- 
gulièrement belle.  » 

De  Montpellier  il  va  visiter  Nîmes;  il  y  admire  l'Amphi- 
théâtre, la  Maison  Carrée,  dont  son  regard  ne  peut  se  détacher. 
11  trouve  dans  les  proportions  une  harmonie  magique  qui 
charme  les  yeux.  Aucun  détail  ne  ressort  par  une  beauté  par- 
ticulière; c'est  un  tout  parfait  de  grâce  et  de  symétrie.  L'hôtel 
du  Louvre,  où  Young  était  descendu,  ressemblait  à  un  champ 
de  foire.  11  dînait  etsoupaità  table  d'hôte  :  le  bon  marché 
convenait  à  ses  finances,  et  il  pouvait  y  étudier  les  habitudes 
du  pays.  Il  note  un  fait  dont  il  a  été  souvent  frappé  :  le  croi- 
rait-on? C'est  l'humeur  taciturne  des  Français.  11  s'attendait, 
en  arrivant  en  France,  à  avoir  les   oreilles  constamment 
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rompues  par  la  vivacité  et  la  volubilité  de  ces  gens  que  tant 
de  parsonnes  ont  décrits,  sans  doute  au  coin  de  leur  feu,  en 
Angleterre.  A  Nîmes,  comme  à  Montpellier,  aucun  Français 
n'ouvrait  la  bouche  :  il  fallait  leur  arracher  les  paroles,  (c  Dés- 
espérant des  gens  de  cette  nation,  dit-il,  et  dans  la  peur  de 
perdre  Tusage  d'un  organe  dont  ils  semblaient  si  peu  disposés 
à  se  servir,  je  m'assis  à  côté  d'un  Espagnol,  et  le  trouvai  en 
humeur  de  parler,  et  communicatif.  »  Il  va  visiter  le  Pont  du 
Gard.  A  première  vue,  il  est  désappointé  ;  puis  il  revient  de 
son  erreur,  et  il  reconnaît  qu'il  ne  manque  à  ce  monument 
antique  aucune  des  qualités  qui  commandent  l'admiration. 
Ce  travail  prodigieux  surprend  d'abord,  mais  la  surprise  cesse 
quand  on  se  souvient  que  ce  furent  les  nations  enchaînées 
qui  fournirent  au  travail. 

Dans  le  pays  qu'il  traverse  de  Nîmes  jusqu'à  Lodève,  il  est 
frappé  des  eflforts  de  la  population  dans  la  culture  de  la  terre. 
Chacun  a  un  mûrier,  un  olivier,  un  amandier,  un  pocher  et 
quelques  vignes,  le  tout  répandu  çà  et  là.  «  Les  habitants  de 
ces  villages,  dit  Young,  méritent  d'être  encouragés  dans  leur 
industrie,  et  si  j'étais  ministre,  ils  le  seraient.  Ils  change- 
raient bientôt  en  jardins  les  déserts  qui  les  entourent.»  Au 
sortir  de  Ganges,  il  trouve  les  eflforts  de  l'industrie  les  plus 
vigoureux,  le  travail  le  plus  animé.  II  y  a  là  une  activité  qui 
a  balayé  devant  elle  toutes  les  diflaicultés  et  revêtu  les  rochers 
de  verdure.  «  Ce  serait  insulter  au  bon  sens,  dit-il,  que  d'en 
demander  la  cause  :  la  propriété  seule  l'a  pu  faire.  Assurez 
à  un  homme  la  propriété  d'une  roche  nue,  il  en  fera  un  jar- 
din; donnez-lui  un  jardin  par  bail  de  neuf  ans,  il  en  fera  un 
désert.  La  conclusion  est  facile  à  tirer.  » 

Il  ne  fait  que  mentionner  Lodève,  qu'il  trouve  une  ville 
sale,  laide,  mal  construite,  avec  des  rues  étroites  et  tortueu- 
ses, mais  très  peuplée  et  fort  industrielle.  Il  dit  moins  encore 
sur  Bédarrieux  et  Carcassonne,  où  on  le  mène  voir  une  fon- 
taine d'eau  bourbeuse,  et  la  porte  des  casernes.  A  Mirepoix, 
dans  l'Ariège,  la  chaleur  était  si  désagréable,  qu'il  s'y  est 
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reposé  de  midi  à  trois  heures.  Le  cheval  le  fatiguant,  Young 
cherche  un  véhicule  quelconque  pour  ces  grandes  chaleurs, 
comme  il  en  avait  cherché  un  à  Carcassonne  ;  mais  il  ne  fut 
pas  plus  heureux  à  Mirepoix  qu'à  Carcassonne.  Il  compare  sous 
ce  rapport  la  France  à  l'Angleterre,  et  l'avantage  n'est  pas 
du  côté  de  la  France.  Pamiers,  située  au  centre  d'une  belle 
vallée,  sur  le  bord  d'une  jolie  rivière,  est  une  ville  remarqua- 
blement laide  et  mal  bâtie;  et  quelle  auberge!  <  Adieu,  mon- 
sieur l'aubergiste,  s'éorie-t-il  en  quittant  ce  taudis,  si  le  sort 
m'en  départ  encore  une  comme  la  vôtre,  que  cela  me  soit 
compté  en  rémission  de  mes  péchés.»  A  Saint-Girons,  il  descend 
à  la  Croix-Blanche,  «  le  plus  exécrable  réceptacle  de  saleté, 
de  vermine,  d'impudence  et  de  vol,  qui  ait  jamais  exercé  la 
patience  ou  blessé  les  sentiments  d'un  voyageur  !  Là,  préside 
une  sorcière  décrépite,  le  démon  de  la  brutalité.  Je  couchai, 
je  ne  dis  pas,  j'ai  dormi,  dans  une  chambre  au-dessus  de 
récurie,  dont  les  vapeurs  étaient  les  moins  désagréables  des 
parfums  qu'exhalait  ce  hideux  bouge.  L'Espagne  ne  m'a  rien 
présenté  qui  égale  ce  cloaque,  dont  un  porc  anglais  se  détour- 
nerait avec  horreur  !  »  Hyperbole  d'un  mécontent,  et  d'un 
homme  qui  n'a  mangé  que  deux  œufs  gâtés  payés  vingt  sous. 
—  Il  se  demande  quelle  peut  être,  entre  ces  centres  de  popu- 
lation, la  circulation,  encouragée  par  de  semblables  auber- 
ges. Il  répond  à  ceux  qui  regardent  de  telles  remarques, 
comme  dictées  par  la  vivacité  ou  les  exigences  des  voyageurs, 
qu'il  y  a  une  donnée  politique  dans  ces  petites  observations. 
Il  revient  plusieurs  fois  sur  ces  réflexions.  «  La  circulation 
sur  les  grandes  routes  et  la  disposition  des  maisons  établies 
pour  la  réception  des  voyageurs,  disent  le  nombre  et  la  qualité 
de  ceux-ci  :  et  si  les  habitants  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour 
entretenir  de  bonnes  auberges,  ou  s'ils  ne  jouissent  pas  d'une 
aisance  suffisante  pour  se  déplacer,  ce  ne  sera  pas  ceux  qui 
viennent  de  loin  qui  le  feront.  »  Ici  encore  une  comparaison 
avec  l'Angleterre,  où  les  clubs  des  habitants,  c'est-à-dire  les 
réunions  ou  Ton  se  cotise  pour  la  dépense,  les  visites  de  leurs 
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amis  et  de  leurs  parents,  les  parties  de  plaisir,  les  marchés, 
les  rapports  avec  la  capitale  ou  avec  les  grands  centres,  for- 
ment de  bonnes  auberges  ;  et  quand  elles  n'existent  pas  dans 
un  pays,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  le  môme  mouvement,  ou  que  ce 
mouvement  entraîne  moins  de  richesses,  moins  de  consom- 
mation, moins  de  bien-être.  Les  routes  sont  superbes,  les 
ponts  magnifiques,  les  chaussées  immenses;  Young  voudrait 
moins  d'apparente  splendeur  et  plus  de  bien-être  réel. 

Le  5  août,  il  est  àSaini-Martory;  la  chaleur  est  étouffante, 
et  rend  tout  exercice  pénible  :  les  mouches  sont  une  vraie 
plaie  d'Egypte.  «  Plutôt  le  froid  et  les  brouillards  de  l'Angle- 
terre, s'écrie-t-il,  qu'une  telle  chaleur,  si  elle  devait  du- 
rer. »  Le  lendemain  il  rejoint  ses  amis  à  Bagnères-de-Lu- 
chon  ;  et  quatre  jours  après,  le  10  août,  comme  la  société  n'e.-t 
pas  encore  prête  à  retourner  à  Paris,  dans  le  temps  qui  reste, 
il  ira  à  Pau,  à  Bayonne,  visitera  les  Landes,  et  retrouvera  ses 
amis  àAuch. 

Bagnères-deBigorre  contient  peu  de  choses  remarquables. 
Young  visite  la  vallée  de  Campan,  qui  diffère  de  celles  qu'il  a 
vues  dans  les  Pyrénées  ou  en  Catalogne.  La  saison,  en  mélan- 
geant l'or  des  blés  mûrs  avec  le  vert  des  prairies,  colorait 
vivement  le  paysage,  qui  est,  en  somme,  pour  les  formes  et  les 
teintes,  le  plus  exquis  dont  les  yeux  puissent  se  récréer.  Il 
passe  à  Lourdes,  qui  faisait  alors  moins  de  brait  qu'aujour- 
d'hui. «  Dans  un  château,  bâti  sur  un  roc,  on  tient,  dit-il, 
garnison  pour  le?  prisonniers  d*Etat,  envoyés  ici  par  lettres 
de  cachet.  On  en  connaît  sept  ou  huit  qui  y  sont.  »  Il  souligne 
le  mot  connaît,  ce  qui  fait  supposer  qu'il  y  en  a  qu'on  ne  con- 
naît pas.  ((  Il  y  en  a  eu  jusqu'à  trente  à  la  fois,  arrachés  par 
la  main  impitoyable  d'une  jalouse  tyrannie,  du  sein  des 
douceurs  de  la  famille,  enlevés  à  leurs  femmes,  à  leurs  en- 
fants, à  leurs  amis,  et  condamnés  pour  des  crimes  ignorés 
d'eux,  peut-être  pour  leurs  vertus,  à  languir  dans  ce  séjour 
de  douleur  et  à  y  mourir  de  désespoir.  0  liberté,  liberté  !  Et  ce 
gouvernement  est  encore,  après  le  nôtre,  le  plus  doux  de  ceux 
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d'Europe  !  Les  clécrels  de  la  Providence  semblent  avoir  permis 
à  la  race  humaine  d'exister,  sous  condition  de  servir  de  proie 
aux  tyrans,  comme  elle  a  fait  les  pigeons  pour  les  vautours.  » 
Cette  résignation  n'est  pas  facile,  et  on  comprend  ce  mou- 
vement d'indignation  de  la  partd'Young.  Les  Anglais  avaient 
leur  Habeas  corpus  qui  datait  de  1679.  Ce  droit  garantissait 
la  liberté  individuelle  ;  et  bien  qu'il  ait  été  suspendu  plusieurs 
fois  dans  les  temps  de  troubles,  c'était  une  conquête  dont  les 
Anglais  ont  toujours  été  jaloux,  et  avec  raison.  Les  Anglais  et 
les  Américains,  en  luttant  contre  l'oppression,  s'étaient  ap- 
puyés sur  les  droits  particuliers  qui  leur  avaient  été  conférés 
par  leurs  chartes.  En  1789,  les  Français  travailleront  pour 
l'humanité  :  Young  applaudira  à  ces  efforts  :  la  Constituante 
proclamera  les  droits  imprescriptibles  de  Thomme  :  la  lil^erté, 
la  propriété,  l'égalité,  la  sûreté,  la  résistance  à  l'oppression 
par  les  moyens  légaux.  Après  la  merveilleuse  nuit  du  4  août, 
«  il  n'y  aura  plus  de  classes,  dit  Michelet,  mais  des  Français, 
plus  de  provinces,  mais  une  France  ;  »  et  l'on  pourra  appliquer 
à  la  réunion  des  Etats  Généraux,  le  5  mai  1789,  les  paroles 
que  GkBthe  prononça  le  soir  d'une  des  batailles  où  ont  triom- 
phé les  liées  de  la  Révolution  :  «  En  ce  jour  et  dans  ce  lieu 
a  commencé  une  époque  nouvelle  pour  l'histoire  du  monde.  > 
Le  despotisme  fait  éclater  l'indignation  dToung  :  sans  doute 
il  consentirait  à  s'incliner  avec  respect  devant  le  génie  et  la 
vertu  sur  le  trône,  mais  il  repousse  et  maudit  l'arbitraire  et 
la  tyrannie,  qu'ils  viennent  d'en  haut  ou  d'en  bas.  Il  est  fier 
de  son  titre  de  citoyen  anglais,  comme  nous  de  celui  de 
citoyens  français  que  nous  devons  à  la  Révolution  de  1789. 

Young  arrive  à  Pau,  dont  il  dit  peu  de  chose.  Il  a  vu  le 
Château,  et  on  lui  a  montré  la  chambre  ou  est  né  Henri  IV,  et 
l'écaillé  de  tortue  qui  lui  servit  de  berceau.  <  Influence  des 
talents  sur  la  postérité!  dit -il;  voici  une  grande  ville;  mais 
je  doute  que  rieny  amenât  l'étranger,  s'il  n'y  avait  pas  ce  sou- 
venir favori.  »  Aujourd'hui,  c'est  la  beauté  du  climat  et  les 
charmes  mêmes  du  pays  qui  attirent  les  étrangers. 
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La  contrée  qu'il  traverse,  en  se  rendant  à  Bayonne,  lui  pré- 
sente une  scène  nouvelle  pour  lui  en  France  :  il  pouvait  à 
peine  en  croire  ses  yeux.  Le  Béarn  lui  offre  un  spectacle 
qu'il  compare  aux  plus  riches  contrées  de  TAngleterre  :  chau- 
mières bien  bâties,  bien  closes,  ayant  chacune  son  petit  jar- 
din, arbres  à  fruit  nombreux,  beaux  chênes  épars  çà  et  là, 
fermes  en  bon  état.  Partout  on  respire  un  air  de  propreté, 
de  bien-être  et  d'aisance,  qui  se  retrouve  dans  les  maisons, 
dans  les  étables,  dans  les  jardins,  dans  les  clôtures,  jusque 
dans  les  mues  des  volailles  et  les  toits  à  porcs.  II  est  à  quelques 
milles  du  berceau  d'Henri  IV.  «  Serait-ce,  dit-il,  de  ce  bon 
Prince  qu'ils  tiennent  tant  de  bonheur?  Le  génie  bienveillant 
de  cet  excellent  Roi  semble  régner  encore  sur  le  pays  :  cha- 
que paysan  y  a  la  poule  au  pot.  »  Aujourd'hui  encore,  c'est 
un  nom  vénéré  dont  le  pays  est  fler,  et  sur  le  piédestal  de  la 
statue  que  la  ville  de  Pau  lui  a  élevée,  on  lit  avec  émotion 
ces  mots  :  lou  nousté  Enrique  (notre  Henri). 

Bayonne  est  de  beaucoup  la  plus  jolie  ville  qu'il  ait  visi- 
tée jusque-là  en  France.  Il  remarque  que  les  femmes  sont 
aussi  les  plus  belles  qu'il  ait  vues  :  il  a  rencontré  de  Pau  à 
Bayonne,  ce  qui  est  bien  rare,  des  paysannes  jolies  et  pro- 
prement mises;  dans  la  plupart  des  provinces,  un  travail  dur 
leur  gâte  la  taille  et  le  teint,  (c  La  fleur  de  la  santé,  sur  les 
joues  d'une  fllle  de  campagne  convenablement  habillée,  n'est 
pas  la  moindre  beauté  d'un  paysage.  » 

Il  passe  à  Dax,  qui  n'egt  pas  précisément  sur  la  route 
d'Auch;  mais  il  voulait  voir  les  landes  de  Bordeaux.  Puis  il 
traverse  une  région,  blanche  comme  la  neige,  dont  le  terrain 
est  tellement  désagrégé  que  le  vent  l'emporte.  Le  duc  de  Bouil- 
lon a  do  vastes  domaines  dans  ce  pays.  «  En  quelque  temps, 
dit  Young,  et  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  si  vous  voyez  des 
terres  abandonnées,  bien  qu'elles  soient  susceptibles  d'amélio- 
rations, il  suffit;  dites  qu'elles  appartiennent  à  un  grand 
seigneur.  »  Il  aurait  pu  ajouter  :  ou  à  un  riche  abbécommen- 
dataire. 
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Arrivé  à  Aire,  il  est  obligé  de  faire  amende  honorable  :  il 
trouve  un  bon  gîte  à  la  Croix-d'Or,  un  excellent  dîner  pour 
quarante  sous  j  et  la  fille  qui  le  servait  était  fort  convenable, 
et  mise  avec  soin.  lia  été  également  bien  traité  à  Saint-Sever 
et  à  Vic-de-Bigorre.  Dans  les  270  milles  qui  séparent  Ba- 
gnères-de-Luchon  de  la  ville  d'Auch,  où  il  devait  retrouver 
ses  amis,  il  n'a  presque  pas  rencontré  de  châteaux  moder- 
nes. Il  n'a  pas  vu  non  plus  de  voitures  de  maîtres,  pas  un 
cavalier  qui  semblât  un  gentilhomme;  en  somme,  pas  de  no- 
blesse. «Il  y  a  cependant,  dit-il,  beaucoup  de  nobles  dans  la 
province,  mais  si  pauvres,  en  vérité,  que  quelques-uns  d'entre 
eux  labourent  leurs  champs  eux- mômes  :  il  pourrait  bien  se 
faire  qu'ils  soient,  pour  la  société,  des  membres  plus  estimables 
que  les  sots  et  les  fripons  qui  les  tournent  en  ridicule.  »  Ces 
sots  et  ces  fripons,  qui  sont- ils?  Sans  aucun  doute,  pour  Young, 
ce  sont  ceux  qu'il  a  vus  à  Versailles,  ceux  qui,  par  milliers, 
cherchent  autour  du  roi  un  emploi  pour  satisfaire  leur  ambi- 
tion et  les  besoins  d'un  luxe  insensé  ;  qui  laissent  leurs  ter- 
res en  friche,  ce  qui  l'indigne,  pour  exercer  le  noble  métier 
de  courtisan.  Ils  se  contenteront  du  plus  humble  emploi,  ils 
ambitionnent  le  titre  de  cravatier  du  roi,  de  capitaine 
des  levrettes  de  la  chambre  du  roi,  ou  de  la  chambre  de 
Monsieur,  emplois  tenus  par  des  vicomtes,  des  barons  ou 
des  comtes,  ou  encore  l'emploi  de  porte-chaise  du  roi,  pour 
enlever  et  rapporter  sa  chaise  percée.  Ils  étaient  deux,  qui, 
tous  les  matins,  à  tour  de  rôle,  en  habit  de  velours,  l'épée  au 
côté,  venaient  vérifier,  et  vider,  s'il  y  avait  lieu,  le  produit  de 
la  digestion  du  roi;  ils  touchaient  chacun  20.000  livres  pour 
cette  odorante  fonction.  Mais  Young  sait  bien  que  la  cour 
d'Angleterre  n'est  pas  exempte  de  ces  travers,  bien  que  l'aris- 
tocratie anglaise  ait  su  prendre  dans  l'Etat  un  rôle  qu'elle  a 
conservé  depuis  :  elle  s'était  montrée  intelligente,  et  avait 
conquis  une  influence  puissante  que  personne  alors  ne  son- 
geait à  lui  disputer. 

A  Agen,  Young  voit  le  château  du  duc  d'Aiguillon.  Le  duc 
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le  bâtit  pendant  les  huit  ans  quMI  passa  en  exil  dans  ses  ter- 
res. Orâce  à  ce  bannissement,  Tédiflce  s'éleva,  majestueux  ; 
le  corps  de  bâtiment  fut  fait  alors,  et  les  ailes  presque  ache- 
vées. Mais  à  peine  la  entence  d'exil  fut-elle  révoquée,  que  le 
duc  courut  à  Paris,  d  où  il  n'est  plus  revenu  depuis.  En  con- 
séquence, tout  fut  arrêté. 

Le  26  août,  notre  voyageur  arrive  à  Bordeaux.  Il  donne 
sur  cette  ville  des  détails  intéressants.  Le  quai,  qu'on  lui 
avait  vanté,  ne  lui  paraît  remarquable  que  par  son  étendue 
et  l'activité  qui  y  règne,  choses  qu'on  n'apprécie  guère,  si 
la  beauté  y  fait  faute.  Il  remarque  la  place  Royale,  le  quar- 
tier du  Chapeau-Rouge,  le  Château-Trompette,  le  Théâtre, 
le  plus  magnifique  de  France,  dit-il.  La  vie  des  négociants 
est  très  somptueuse  ;  leurs  maisons  d'habitation  et  leurs  ma- 
gasins sont  sur  un  grand  pied  :  grands  dîners,  souvent  servis 
en  vaisselle  plate;  mais  on  joue  gros  jeu,  et  il  y  a  une  chro- 
nique scandaleuse,  et  des  dépenses  fort  dangereuses  pour 
leur  crédit.  Cela  n*a  pas  changé.  Tout  indiqu  )  à  Bordeaux 
la  prospérité  de  la  ville.  «  On  bâtit  beaucoup,  »  dit  Young, 
et  il  ajoute  une  observation  dont  on  pourrait,  peut-ôfre, 
contester  la  justesse  :  «  Les  loyers,  qui  augmentent  tous  les 
jours,  malgré  les  constructions  en  train  de  s'élever,  ou  ache- 
vées, se  joignent  à  la  hausse  des  denrées  :  on  se  plaint  qu'en 
dix  ans  la  vie  a  augmenté  de  30  %.  il  n'y  a  pas  de  preuve 
plus  frappante  de  progrès  en  prospérité.  »  C'est  là  une  ques- 
tion du  ressort  de  l'économie  sociale  :  elle  n'est  pas  de  mon 
sujet. 

Dans  l'espace  compris  entre  la  Garonne,  la  Dordogne  et 
la  Charente,  par  conséquent,  au  milieu  des  marchés  les 
plus  importants  de  la  France,  il  est  incroyable  combien  on 
rencontre  de  terres  incultes j  c'est  ce  qui  la  frappé  le  plus 
dans  cette  excursion.  Beaucoup  de  ces  terrains  appartenaient 
au  prince  de  Soubise,  qui  n'en  voulait  rien  céder.  «  Il  en 
est  de  môme  chaque  fois  que  vous  tombez  sur  un  grand  sei- 
gneur; eût- il  des  millions  de   revenus,  vous  êtes  sûr  de 
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trouver  sa  propriété  déserte.  Celles  du  prince  et  celles  du  duc 
de  Bouillon  sont  des  plus  grandes  de  France,  et  tous  les 
signes  que  j'ai  aperçus  de  leur  grandeur  sont  des  bruyères, 
des  landes,  des  déserts,  des  fougeraies.  Visitez  leur  résidence, 
où  qu  elle  soit,  et  vous  la  verrez  probablement  au  milieu  des 
forêts  très  peuplées  de  cerfs,  de  sangliers  et  de  loups.  Ah  ! 
si  un  jour  j'étais  b  législateur  de  la  France,  comme  je  ferais 
sauter  les  grands  seigneurs  !  »  Il  disait  cela  en  1787  :  cinq 
ans  plus  tard,  en  1793,  ses  idées  se  seront  modifiées, 
parce  qu'il  aura  été  témoin  des  excès  de  la  Révolution. 
Mais  il  ne  peut  maîtriser  sa  mauvaise  humeur,  quand  il 
voit  négliger  l'agriculture  et  diminuer  ainsi  la  fortune  pu- 
blique. Quelques  jours  plus  tard,  il  verra  l'abbaye  de  Saint- 
Germain -des-Prés.  «  C'est  la  plus  riche  de  France,  dit-il, 
l'abbé  a  300,000  livres  de  revenu  (lisez  603,000  livres  au  mi- 
nimum). »  J'ai  déjà  dit  que  pour  les  revenus  des  abbayes, 
si  Ton  veut  avoir  le  chififre  exact,  il  faut  doubler  et  môme 
tripler  le  chiffre  ofiSiciel.  «  La  patience  m'échappe,  quand  je 
vois  disposer  de  tels  revenus  comme  on  le  faisait  au  dixième 
siècle,  et  non  selon  les  idées  du  dix-huitième.  Quelle 
magnifique  ferme  on  créerait  avec  le  quart  seulement  de 
cette  rente  !  quels  navets,  quels  choux,  quelles  pommes  de 
terre,  quels  trèfles,  quels  moutons,  quelle  laine!  Est-ce 
que  tout  cela  ne  vaut  pas  mieux  qu'un  prêtre  à  Tengrais  ?  » 
Je  laisse  à  Young  la  responsabilité  de  son  expression  par 
trop  naturaliste  et  irrévérencieuse,  v  Si  un  actif  fermier 
anglais  était  derrière  cet  abbé,  il  ferait  plus  de  bien  à  la 
France,  avec  moitié  de  sa  prébende,  que  les  trois  quarts 
des  abbés  du  pays  avec  toutes  les  leurs.  »  «  Passé  près  de 
la  Bastille,  ajoute-t-il,  autre  objet  propre  à  faire  vibrer 
dans  le  cœur  de  l'homme  d'agréables  émotions  !  Je  suis  en 
quête  de  bons  cultivateurs,  et  à  chaque  coin  je  me  heur  te 
contre  des  moines  et  des  prisons  d'Etat.  » 

Young  passe  à  Angoulême,  dont  il  ne  dit  rien  j  il  traverse 
une  forêt,  propriété  de  la  duchesse  d'Anville,  mère  du  duc  de 
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Larochefoiicauld,  et  il  reçoit  au  château  de  Verteuil  Thos- 
pitalité  la  plus  large.  Ce  château,  habité  seulement  pendant 
quelques  jours  de  Tannée,  est  parfaitement  tenu,  en  bon 
ordre,  et  Young  fait  cette  juste  remarque  :  que,  «  si  ces 
égards,  pour  les  intérêts  de  ceux  qui  suivront,  étaient  plus 
communs  en  France,  on  n'aurait  pas  le  triste  spectacle  de 
tant  de  manoirs  ruinés  :  mais  les  propriétaires  sont  à  la 
cour  !  >  Young  n'aime  pas  la  cour  ;  il  pensait  comme  Mon- 
tesquieu, qui  disait  quarante  ans  auparavant  :  «  Quand,  dans 
un  royaume,  il  y  a  plus  d'avantage  à  faire  sa  cour  qu'à  faire 
son  devoir,  tout  est  perdu,  » 

Le  Poitou,  selon  notre  voyageur,  est  une  vilaine  et  pauvre 
province,  pour  laquelle  on  n'a  rien  fait.  Elle  semble  manquer 
de  communications,  de  débouchés,  de  mouvement,  et  elle 
ne  produit  pas  en  moyenne  la  moitié  de  ce  qu'elle  devrait 
produire.  Le  bas  Poitou  est  bien  meilleur  et  plus  riche. 
Poitiers  est  une  des  villes  les  plus  mal  construites  qu'il  y  ait. 
Châtellerault  a  de  l'animation  ;  la  fabrique  de  couteaux  est 
considérable  ;  des  femmes  et  des  filles  de  manufacturiers 
viennent  offrir  à  nos  voyageurs  des  ciseaux,  des  couteaux, 
des  joujoux,  (c  avec  une  sollicitude  si  polie,  qu'on  ne  peut 
laisser  tant  d'instances  infructueuses  » . 

A  partir  de  Châtellerault,  la  campagne  est  d'abord  riante  ; 
puis  vient  un  pays  plat,  ennuyeux,  avec  la  plus  belle  route 
qu'il  ait  encore  vue  ;  il  répète  souvent  la  même  formule. 
Dans  cette  partie  de  la  Touraine  il  y  a  partout  des  châteaux; 
mais  les  fermes  et  les  chaumières  sont  clair-semées,  jusqu'à 
ce  que  l'on  vienne  en  vue  de  la  Loire,  dont  les  rives  semblent 
ne  former  qu'un  seul  village.  Ses  remarques  sur  la  ville 
de  Tours  offrent  peu  d'intérêt.  Une  indisposition  du  comte  de 
Larochefoucauld  les  y  retient  quelques  jours  ;  il  en  profite 
pour  faire  des  excursions  à  cheval,  entre  autres,  du  côté  de 
Saumur,  sur  les  bords  de  la  Loire.  11  a  été  frappé  par  des 
habitations  pour  lui  extraordinaires  :  des  maisons  sont  creu- 
sées dans  le  roc,  maçonnées  sur  la  façade  ;  des  trous  à  la 
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partie  supérieure  leur  servent  de  cheminées.  En  quelques 
endroits  ces  maisons  sont  étagées  les  unes  au-dessus  des 
autres.  Les  paysans  sont  satisfaits  de  leurs  habitations  pour 
la  salubrité  et  le  bien-ôtre  ;  preuve  de  la  sécheresse  du  climat. 
«  En  Angleterre,  dit  Young,  il  n'y  aurait  guère  d'autres 
habitants  que  les  rhumatismes.  » 

Le  comte  de  Larochefoucauld  remis,  on  chemine  jusqu'à 
Chanteloup,  retraite  de  feu  le  duc  de  GhoiseuL  Young  donne 
une  courte  description  du  château  j  puis  il  ajoute  :  «  La 
forêt  qui  s'étend  à  nos  pieds  est  très  grande.  Du  vivant  du 
duc,  les  larges  avenues  présentaient  l'animation  dévastatrice 
d'une  grande  chasse  entretenue  si  libéralement,  qu'elle  a 
ruiné  le  propriétaire,  et  fait  passer  le  domaine  dans  les  der- 
nières mains  où  je  voudrais  le  voir,  dans  celles  d'un  prince 
dd  sang.  Les  seigneurs  ont  une  malheureuse  préférence  à 
s'entourer  de  forêts,  de  sangliers  et  de  chasseurs,  au  lieu  de 
fermes  propres  et  bien  cultivées,  de  chaumières  avenantes  et 
de  gais  paysans.  Par  cette  manière  de  signaler  sa  magnifi- 
cence, on  garderait  moins  de  forêts,  on  dorerait  moins  de 
dômes,  on  élèverait  moins  de  colonnes  superbes  ;  mais,  à 
leur  place,  on  aurait  des  édifices  pleins  de  bien-ôtre,  d'ai- 
sance et  de  félicité;  on  récolterait  les  expressions  d'une  vive 
gratitude,  au  lieu  de  la  chair  des  sangliers  j  on  verrait  la 
prospérité  publique  fondée  sur  sa  base  la  plus  sûre,  le  bon- 
heur privé...  »  Le  duc  était  fermier,  et  selon  Young,  il  y  a  du 
mérite  à  cela,  mais  une  grande  part  en  revient  à  l'exil. 
Chanteloup  n'eût  jamais  été  ni  bâti,  ni  arrangé,  ni  meublé, 
si  le  duc  fût  resté  à  Versailles.  Il  en  a  été  de  môme  avec 
le  duc  d'Aiguillon.  Les  ministres  eussent  envoyé  le  pays 
à  tous  les  diables,  avant  d'avoir  élevé  de  tels  édifices  ou 
formé  de  tels  établissements,  si  on  ne  les  avait  chassés  de  la 
cour. 

Young  visite  Amboise  et  les  aciéries  fondées  par  le  duc  de 
Choiseul  j  Blois  et  son  château,  que  les  souvenirs  historiques 
ont  rendu  fameux.  Il  a  vu  la  salle  où  fut  assassiné  le  duc  de 
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Guise.  Les  meurtres  ou  exécutions  politiques  accomplis  dans 
ce  château  ont  été  infligés  et  souflerts  par  des  hommes  qui 
n'ont  droit  ni  à  notre  amour  ni  à  notre  vénération  ;  les  temps 
et  les  hommes  inspirent  également  le  dégoût  :  un  fanatisme 
et  une  ambition,  l'un  et  lautre  sombres,  perfides  et  san- 
glants, ne  méritent  aucun  regret. 

D'Amboise  il  va  visiter  Chambord,  bâti  par  François  I^^. 
Il  donne  une  grande  idée  de  la.  splendeur  de  ce  roi.  Young 
préfère  Chambord  à  Versailles.  Nous  trouvons  quelques  dé- 
tails intéressants  sur  cette  splendide  demeure.  Apanage  de 
Gaston  d'Orléans,  revenu  à  la  couronne  en  1660,  habité  par 
Stanislas  Leczinski,  roi  de  Pologne,  puis  propriété  du  maré- 
chal de  Saxe,  et  plus  tard  donnée  à  Berthier  par  Napoléon, 
il  fut  vendu  par  la  princesse  de  Wagram,  en  1821,  pour  être 
offert  au  duc  de  Bordeaux,  au  moyen  d'une  souscription  soi- 
disant  nationale.  Ce  château  est  aujourd'hui,  par  héritage, 
la  propriété  d'un  prince  étranger,  peu  sympathique,  et  qui 
ne  peut  l'habiter.  Young  trouve  qu  il  n'est  pas  bieu  situé,  et  il 
ne  peut  s'empêcher  de  penser  que,  si  jamais  il  prenait  au  roi 
de  France  l'idée  d'établir  une  ferme  modèle,  d'après  le  sys- 
tème suivi  en  Angleterre,  c'est  là  qu'il  le  faudrait  faire.  On 
convertirait  les  casernes  en  étables,  et  les  profits  des  bois 
suffiraient  à  l'achat  du  bétail  et  à  la  mise  en  œuvre  de  toute 
l'entreprise.  Chambord  une  ferme  modèle  !  le  château  habité 
par  le  directeur  et  son  monde  !  11  faut  être  un  féroce  agro- 
nome, tel  qu'Young,  pour  avoir  de  pareilles  idées. 

Young  continue  son  voyage,  par  Pithiviers,  Fontainebleau, 
le  forêt  de  Sénart,  et  rentre  à  Paris.  Puis  il  accompagne  le 
duc  de  Larochefoucauld  à  Liancourt,  où  il  séjourne  près  d'un 
mois. 

Je  suis  loin  d'avoir  accompli  la  tâche  que  je  m'étais  d'abord 
imposée.  J'espérais  vous  présenter  l'analyse  des  quatre 
voyages  d'Young.  J'ai  fait  comme  lui  ;  je  me  suis  amusé  en 
route  ;  j'ai  même  achevé  avec  peine  la  première  partie  de 
mon  voyage.  Vous  me  pardonnerez,  j'espère,  d'avoir  trompé 
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votre  attente,  et  de  vous  avoir  retenus  trop  longtemps  sur  les 
mêmes  chemins.  Il  reste  bien  des  choses  curieuses  à  visiter 
dans  notre  aimable  pays  de  France.  Aussi  je  voudrais  con- 
sacrer encore  une  séance  à  ces  intéressantes  excursions 
d'Arlhur  Young.  Permettez-moi  de  vous  donner  rendez-vous 
à  Tannée  prochaine. 
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Le  général  Perrier.  —  Une  mort  soudaine  et  imprévue  a 
enlevé,  le  20  février,  à  Montpellier,  M.  le  général  Perrier,  direc- 
teur du  service  géographique  au  ministère  de  la  guerre,  mem- 
bre de  l'Académie  des  sciences  et  du  Bureau  des  longitudes.  C*est 
une  perte  sensible  pour  la  science.  Ancien  élève  de  Técole  poly- 
technique, ayant  appartenu  au  corps  d'élat-major,  aujourd'hui 
disparu,  auquel  on  doit  notre  belle  carte  de  France,  Perrier, 
tout  en  accomplissant  noblement  son  devoir  de  soldat,  consacrait 
spécialement  sa  haute  intelligence  au  développement  de  la  géo- 
désie, cette  'science  qu'ont  illustrée  tant  de  savants  français. 
Parmi  ses  nombreux  travaux,  nous  citerons  seulement  :  la 
jonction  trigonométrique  des  côtes  de  France  et  d'Angleterre  . 
la  revision  de  la  grande  méridienne  de  France,  la  triangulation 
de  l'Algérie,  et  la  détermination  géodésique  et  astronomique  d'un 
arc  du  parallèle  algérien  de  près  de  10  degrés  d'ampli lude;  enfin 
la  jonction  de  l'Espagne  et  de  l'Algérie  par-dessus  la  Méditer- 
ranée, au  moyen  de  triangles  dont  les  côtés  dépassent  257  et 
270  kilom.  Son  autorité  scientifique  était  reconnue  dans  les  Con- 
grès géodésiques  internationaux  et,  par  lui,  la  France  a  repris 
le  rang  qu'elle  a  longtemps  occupé,  et  auquel  elle  a  droit  de  pré- 
tendre dans  les  grandes  entreprises  géodésiques. 

On  se  souvient  que  le  général  Perrier  a  présidé  avec  distinction 
le  Congrès  géographique  de  Toulouse  ;  il  était  aussi  un  des  mem- 
bres actifs  de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

Le  général  Perrier  a  laissé  au  ministère  de  la  guerre  des  col- 
laborateurs distingués  qui  sauront  continuer  son  œuvre.  C'est 
M.  le  colonel  Derrécagaix  qui  lui  succède  comme  directeur  du 
service  géographique.  C'est  un  choix  heureux. 
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M.  le  général  de  division  Borson,  qui  est  aussi  un  éminent 
géodésien,  a  prononcé  sur  la  tombe  du  général  Perrier  une  allo- 
cution émue,  dont  nous  citons  les  dernières  paroles  : 

«  Et  maintenant,  Messieurs,  notre  affliction  redouble;  notre 
cœur  se  serre  à  la  pensée  que  celui  qui  avait  si  bien  mérité  de 
la  science  et  de  l'armée  n*est  plus,  et  que  nous  allons  confier  à 
la  terre  sa  froide  dépouille.  La  mort  inexorable  est  venue  l'enlever 
brusquement  à  sa  renommée,  à  sa' haute  position,  à  son  fils 
unique,  aujourd'hui  deux  fois  orphelin. 

«  Ne  nous  demandons  pas  pourquoi  a  été  tranchée  sitôt  celte 
vie  si  bien  remplie,  et  qui  promettait  encore  une  riche  moisson. 
Ne  laissons  pas  la  plainte  monter  à  nos  lèvres.  Chrétien,  ma  foi 
s'incline  devant  les  décrets  de  Dieu,  et  ja  dépose  ici  tristement, 
sur  le  cercueil  de  celui  qui  fut  mon  camade  et  mon  ami,  en  lui 
adressant  mon  dernier  adieu,  le  tribut  de  mon  souvenir  et  de 
mes  regrets.  » 

L.  Blancsubé.  —  Le  1"  mars  est  mort,  à  Paris,  M.  Blanc- 
subé,  avocat,  député  de  la  Cochinchine,  membre  correspondant 
de  noire  Société,  qui  depuis  de  longues  années  consacrait  toute 
son  activité  aux  intérêts  de  notre  colonie  de  Cochinchine.  Au  début 
de  sa  carrière,  M.  Blancsubé,  frappé  par  des  pertes  douloureuses 
de  famille,  chercha  une  consolation  à  ses  douleurs  dans  la  soli- 
tude du  séminaire  des  missions  étrangères  à  Paris.  Mais  après 
un  an  d'épreuve,  dont  il  garda  toujours  le  meilleur  souvenir, 
reconnaissant  qu'il  n'avait  point  la  vocation  sacerdotale,  il  reprit 
sa  loge  d'avocat  et,  ne  pouvant  être  missionnaire  de  la  Croix,  il 
voulut  être  missionnaire  du  drapeau  et  des  idées  de  la  France. 
Il  partit  pour  l'Extrême-Orient  et  se  fixa  en  Cochinchine,  qui  de- 
vint pour  lui  une  seconde  patrie.  Maire  de  Saigon,  il  sut  en  peu 
d'années  en  faire  une  cité  florissante  et  travailla,  avec  toute 
Tardeui'  de  sa  nature,  à  procurer  à  sa  chère  colonie  les  biens 
qu'il  lui  désirait.  Il  défendait  ses  intérêts  à  la  Chambre  avec  une 
légitime  autorité  et  une  incontestable  compétence.  Son  nom 
restera  attaché  à  l'histoire  de  la  Cochinchine,  et  sa  perte  y  sera 
vivement  ressentie. 
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OUVERTURE   D'UN   CONCOURS 

Pour  un  manuel  pratique  élémentaire  de  géo^aphie  com-^ 
merciale,  à  l'usage  des  jeunes  gens  se  destinant  au 
commerce  et  à  l'industrie. 

Frappé  du  résultat  des  efforts  de  nos  voisins  pour  diriger  leurs  enfants 
vers  le  commerce  et  Tindustrie  et  les  mettre  en  état  de  réussir  dans  ces 
carrières,  —  convaincu  par  un  sérieux  examen  de  Tignorance  d*un  trop 
grand  nombre  de  jeunes  Français  en  matière  de  géograpliie  commerciale, 
ignorance  qui  les  empêche  souvent  d*allcr  gagner  honorablement  leur  vie  à 
Tctranger,  —  persuadé  enfin  qu'il  est  d'un  intérêt  capital  pour  la  France  de 
former  de  bonne  heure,  en  vue  de  son  emploi  dans  le  commerce  et  Tin- 
dustrie,  une  partie  de  la  jeune  génération,  un  membre  aussi  généreux  que 
patriote  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris  a  mis  à  la  dispo- 
sition de  celte  Société,  par  l'intermédiaire  du  secrétaire  général,  M.  Gau- 
thiot,  une  somme  de  deux  mille  francs,  destinée  à  être  offerte,  après 
concours,  à  Tauteur  du  meilleur  Manuel  pratique  élémentaire  de  géographie 
commerciale. 

Le  Conseil  de  la  Société  a  chargé  trois  de  ses  membres,  M.  Pigeonneau, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  et  à  TEcole  libre  des  sciences  politiques, 
auteur  de  V  Histoire  du  commerce  de  la  France  y  M.  Gheysson,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées,  professeur  à  F  Ecole  des  mines  et  à  l'Ecole  libre 
des  sciences  politiques,  et  M.  Pra,  négociant,  vice-président  de  la  Chambre 
syndicale  des  négociants  commissionnaires,  d'examiner  la  proposition  et 
de  lui  proposer  les  voies  et  moyens  jugés  bons  pour  la  mettre  à  exécu- 
tion. 

Sur  le  rapport  de  M.  Pigeonneau,  approuvé  le  10  janvier  1888,  le  Conseil 
a  décidé  d*ouvrir  immédiatement,  conformément  aux  désirs  et  aux  idées  du 
généreux  donateur,  qui  désire  garder  l'anonyme,  un  concours  ayant  pour 
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but  la  rédaclioQ  d*un  Manuel  pratique  élémentaire  de  géographie  corn- 
merciale^  destiné  surtout  aux  enfants  et  aux  jeunes  gens  qui  doivent  em- 
brasser la  carrière  du  commerce  et  de  Tindustrie.  Ce  traité  devra  être  court, 
autant  que  possible  d  une  lecture  attrayante,  et  très  bref  en  ce  qui  touche  la 
géographie  physique  et  politique.  Il  devra  renseigner  les  enfants  et  les  jeunes 
gens  sur  la  nature  du  sol,  les  productions  principales  des  différents  pays, 
Tétat  de  la  civilisation,  la  langue,  les  voies  de  communication,  les  grands 
marchés,  les  usages  commerciaux,  les  institutions  de  crédit,  les  poids,  me- 
sures et  monnaies,  le  régime  douanier,  les  conditions  faites  aux  immigrants, 
etc.,  etc.,  le  tout  en  évitant  les  chiffres  et  les  renseignements. sujets  à  des 
variations  trop  brusques  et  trop  fréquentes. 

Les  ouvrages  envoyés  devront  être  écrits  en  français,  n'avoir  pas  encore 
été  publiés  et  être  déposés  au  siège  de  la  Société  au  plus  tard  le  31  dé- 
cembre 1888. 

Le  règlement  du  concours  adopté  par  le  Conseil,  sera  remis  à  toute  per- 
sonne qui  en  fera  la  demande  au  Secrétaire  général  de  la  Société,  5,  rue  de 
Savoie,  Paris.  Ce  règlement  n*est  autre  que  celui  en  usage  à  Tlnstitut.  (Voir 
ci-après.) 

Paris,  le  31  janvier  1888. 

Le  Secrétaire  général  de  la  Société^ 
Gauthiot. 


Règlement  du  concours  pour  le  Manuel  pratique  élémentaire 
de  géographie  commerciale 

10  Les  ouvrages  envoyés  au  concours  doivent  être  écrits  en  français  et 
n'avoir  pas  encore  été  publiés. 

2®  Les  Français  et  les  étrangers,  les  membres  de  la  Société  et  les 
personnes  qui  ne  font  pas  partie  de  la  Société  sont  également  admis  à  con- 
courir. 

Cependant  les  membres  du  bureau  de  la  Société  en  exercice  Tannée  où  le 
concours  est  jugé  et  les  membres  de  la  commission  nommée  pour  juger  ce 
concours  sont  exclus. 

3<*  Les  manuscrits  ne  doivent  pas,  sous  peine  d'exclusion,  porter  le  nom 
de  Fauteur  ni  aucune  désignation  propre  à  le  faire  connaître,  ils  doivent 
porter  une  devise  et  être  accompagnés  d'un  pli  cacheté  dans  lequel  l'auteur 
mettra  son  nom,  ses  qualités  et  adresse. 

4"  Les  manuscrits  doivent  être  déposés  au  siège  de  la  Société  de  géogra- 
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phie  commerciale,  5,  rue  de  Savoie,  Paris,  ou  adressés  à  M.  Gauthiot 
secrétaire  général,  au  plus  tard  le  3i  décembre  1888* 

5^  Après  l'expiration  du  délai  de  rigueur,  le  bureau  assigne  à  chaque 
concurrent  un  numéro  qui  sera  inscrit  sur  le  manuscrit  et  sur  le  pli  cacheté; 
les  plis  cachetés  resteront  à  la  garde  du  Président. 

6°  Le  Conseil  nomme  parmi  ses  membres,  ou  parmi  d'autres  membres  de 
la  Société,  une  commission  des  prix  composée  de  cinq  membres,  sans 
compter  le  Président  et  le  Secrétaire  général  de  la  Société,  et  chargée  de 
juger  le  concours.  Une  personne  qui  aurait  déposé  un  mémoire  pour  le  con- 
cours et  qui  accepterait  de  faire  partie  du  jury  serait  tenue  de  retirer  le 
mémoire  déposé,  aucun  travail  des  membres  du  Bureau  alors  en  exercice  et 
du  jury  ne  pouvant  être  classé  ni  apprécié. 

1^  La  commission  des  prix  a  pour  président  le  Président  de  la  So- 
ciété. 

Elle  nomme  un  rapporteur.  Dans  un  délai  de  deux  mois,  le  rapport  sur  le 
concours  doit  être  déposé  et  soumis  au  Conseil. 

S^  Immédiatement  après  que  le  Co::<seil  a  arrêté  par  son  vote  le  résultat 
du  concours,  le  Président  décachette  les  plis  de  numéros  ou  des  numéros 
qui  ont  obtenu  des  récompenses.  Les  noms  des  lauréats  sont  proclamés  dans 
la  séance  du  mois  de  mars. 

9^^  Les  plis  des  numéros  qui  n'ont  pas  de  récompense  ne  doivent  pas  être 
décachetés,  à  moins  que  l'auteur  n'en  fasse  la  demande. 

iO<>  Le  prix  peut  être  donné  intégralement  à  un  seul  ouvrage  ou  partagé, 
par  des  sommes  égales  ou  inégales,  entre  plusieurs  ouvrages. 

La  Société  peut  donner  en  outre  des  mentions  honorables. 

i\^  Si  aucun  des  ouvrages  soumis  au  jury  n'est  jugé  digne  de  récompense, 
la  Société  peut  remettre  la  question  au  concours. 

12*  Tous  les  manuscrits  déposés  appartiennent  à  la  Société  et  sont  con- 
servés dans  ses  archives. 

i3^  Lestiuteurs  restent  propriétaires  de  leur  œuvre.  Ils  ont  seul  droit  d'en 
faire  ou  d'en  autoriser  la  publication. 

Cependant  la  Société  se  réserve  le  droit  de  publier  en  tout  ou  en  partie 
les  ouvrages  qu'elle  a  récompensés. 

i4<*  Les  auteurs  qui  voudraient  prendre  copie  de  leur  propre  manuscrit 
pourront  le  faire  au  siège  de  la  Société.  Ils  ne  pourront  emporter  le  ma- 
nuscrit qu'avec  une  autorisation  écrite  du  Président  et  pour  un  temps  qui 
ne  pourra  dépasser  deux  mois. 

15*  Les  auteurs  qui  voudraient  publier  leur  ouvrage  avec  la  mention  c  ré- 
compensé par  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris  »,  et  qui 
auraient  fait  subir  des  changements  notables  à  leur  premier  travail,  ne  seront 
autorisés  à  imprimer  la  susdite  mention  qu'à  la  condition  d'avertir  les  lec- 
teurs de  ces  changements  dans  une  préface. 
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Il  est  bion  entendu  que  1%  commission  et  la  Société  ne  peuvent  intervenir 
que  comme  juges  et  non  coidom  edlaborateurs  ou  comme  éditeurs.  L*auteur 
conserve,  en  même  temps  que  !&  propriété,  la  résponsahBité  de  son  ou- 
vrage. Il  sera  simplement  autorisé  à  QM^ntionner  la  récompense  qu'il  aura 
obtenue. 

Certiflé  coolNrme  : 
Le  Secrétaire  gén^ml  de  la  SocUê^^ 

Gacthiqt* 
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OBSERVATOIRE  DE  LYON 


i887.  —  Bémmé  du  mais  de  JuiÙet. 

PRESSION    ATMOSPHËRIQXTE 

Plus  haute  pressioDi  707*6  le  23,  à  7  b.   |   Plas  basse  pression,  757*lt^tB^àSli.  da 
du  matin.  I      soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  703*49. 

TEMPÉRATURE 


Plus  haute  température  +  83*5  le  13,  à 

2  h.  du  soir. 
Plus  basse  tempôratare  — 11*9  le  7  à  8  b. 

du  malin. 
Moyenne  des  maxima  +  27*57. 


Moyenne  des  mi  ni  ma  —  16>^. 
Température  moyenne  du  mois  —  21«3t. 
Température  moyenne  do  mois  à  (HK)  da 
profondeur  à  l'Intérieur  du  sol,  2l«28. 


HYGROMÉTRIE 

{Maximum,  16  gr.  536  le  30,  à  8  h.  du  matin. 
Minimum,  5  gr.  406  le  8,  à  2  h.  du  matin. 
Moyenne  du  mois.  Il  gr.  805. 

NÉBULOSITÉ 

l  Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  6. 

i    Couvert  (10  é  8)  0. 

Très  nuageux   (8  &  6)  8. 

Nuageux  (5  à  2)  6. 

Peu  nuageux    (2  à  1)  3. 

Beau  (1  à  0)  6. 

Pur  (0)  2. 

VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /    N  115. 

souiné  dans  les  4  rfaombs  JE  43. 

principaux,  sur  24S  obser-  J    S  47. 

valions  trihoraires \    W  43. 

PLUIE  ET  NBIOE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres  .  132*3   |   Hauteur  de  la  neige  (fond.)  en  mill.    0 
Nombre  de  fours  correspondants.    15       |   Nombre  de  Jour^  correspondants..    0 

OR4lOES 

Dates  des  orages  observés  5,  9,  13, 14, 15,  1  Dates  des  jours  orageux  4,  5, 9, 13, 14, 15, 
18,  19,  20,  21,  U,  25,  30,  31.  |       18,  19,  20,  21,  2i,  25.  3J,  81. 

ÉLECTRICITÉ   ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Volta),  masure 
&  3*  au-dessus  du  sol, 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  Jours  où  il  y  a  eu  perturba-  1  Valeur  de  la  perturbation  maximum  eu 
Uon  magnétique,  23.  |      déclinaison,  12'67. 

PRESSIONS 

Remarqub.  —  Les  pressions  atmosphériques  sont  réduites  au  niveau  de  la  mer  et 
les  humidités  exprimées  par  le  poids  (en  grammes)  de  vapeur  d'eau  contenue 
dans  un  métré  cube  d'air. 
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i887.   —  Bésufné  du  mois  d'Août 

PRESSION    ATMOSPHÉBIQUE 

Plus  haate  presiion,  767*6  le  8,  à  8  b.   I   Plas  basse  pression,  765*0  le  20.  à  6  b. 
du  matin.  |      da  soir. 


Pression  moyenne  du  mois,  702*84. 
TE1IPÊRA,TDBE 


Plus  baute  température  -f  S9H)  le  8,  à 

4  b.  du  soir. 
Plus  basse  température  —  8^  le  23,  à 

6  b.  du  matin. 
Moyenne  des  maxima  -f  8(HW. 


Moyenne  des  mlnlma  —  14«22. 
Température  moyenne  du  mois  -{-  1(HK7. 
Température  moyenne  dn  mois  à  (H80  de 
profondeur  à  Tintérieur  du  sol  4- 19<^. 


HYOROMÉTRIE 


■! 


Maximum,  15  gr.  476  le  31,  à  8  b.  dn  soir. 
Humidité  (poids  de  vapeur).  •  .  •  {    Minimum«6gr.  2541ell«  A  6b.  da  matin. 

Moyeu  ne  du  mois,  10  gr.  060. 


MÉBUZiOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  A  10).  Moyenne  du  mois,  4. 

I    Couvert           (10  A  8)  6. 

Très  nuageux  (8  à  6)  8. 

Nuageux            (5  A  2)  10. 

Peu  nuageux     (2  A  1)  2. 

Beau                  (1  A  0)  3. 

Pur                      (0)  7. 

VEUT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /  N  98. 

soufflé  dans  les  4  rbumbs  1  E  36. 

principaux,  sur  248  obser-  i  S  72. 

vations  trihoraires l  W  42. 

PLUIE  ET  MEIOE 

Hauteur  de  pluie  en  millimétrés.  .  101*4   1   Haut,  de  la  neige  (fondue)  en  mlllim.    0 
Nombre  de  jours  correspondants  .    9       |   Nombre  de  Jours  correspondants.  .    0 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés  18, 16, 17,  20,  |  Dates  des  Jours  orageux  18,  15,  16,  17, 
25.28,31.  I       20.25,28,81. 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRiaUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  Tatmospbére  (en  éléments  Volta),  mesuré 
A  9*  au-dessus  du  sol,  100. 

MAOMÉTISlfE 

Nombre  de  Jours  où  il  y  a  eu  perturba-  |  Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  19.  |      déclinaison,  14'  les  2  et  28. 

PRESSIONS 

Rbmarqob.  —  Les  pressions  atmosphériques  sont  réduites  an  niveau  de  la  mer  et 
les  bumidilés  exprimées  par  le  poids  (en  grammes)  de  vapeur  d'eau  contenue  dans 
an  métré  cube  d'air. 
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i887,  —  Résumé  du  mois  de  Septembre, 

PRESSION   ATMOSPHÉRIQXTE 

Pins  haute  pression,  769"!  le  S,  à  10  h.   1   Pias  basse  pressiOD,  747*9  le  28,  à  6  h. 
du  matin.  I      du  soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  762">09. 

TEMPÉRATURE 


Plus  haute  température  +  25«d  le  6,  à 

3  h.  du  soir. 
Plus  basse  température  —  2*0  le  27,  à 

6  h.  du  matin. 
Moyenne  des  maximg  +  20»13. 


Moyenne  des  maxima  +  9*59. 
Température  moyenne  du  mois  — '  14*84. 
Température  moyenne  du  mois  à 0*90  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  8ol+  10*11. 


HTaROKËTRIE 


,....j 


Maximum,  16  gr.  686  le  1»,  à  13  h.  matin. 
Humidité  (poids  de  vapeurj.  .  .  .  <    Minimum,  4  gr.  983  le  28,  à  6  h.  du  matin. 

Moyenne  du  mois,  8  gr.  800. 


NÉBXTIiOSrrË 

(Nébulosité  de  0  &  10).  Moyenne  du  mois,  5. 

Couvert  (10  &  8)  9. 

Très  nuageux   (8  &  5)  6. 

Nombre  de  jours  où  le  ciel   )   Nuageux  (5  à  2)  6, 

a  été \   Peu  nuogeux    (2  à  1)  8. 

Beau  (l  à  0)  2. 

Pur  (0)  4. 

VENT 

Nombre  de  (ois  que  le  vent  a  /  N  118. 

souiné  dans   les    4  rbumbs  ]  E  40. 

principaux,  sur  240   obser-  J  S  60. 

vations  trihoraires \  W  87. 

PLDIE    ET    NEiaE 

Hauteur  de  pluie  en  millimétrés  .    33"8  |   Haut,  de  la  neige  (fondue)  en  millim.    0 
Nombre  de  Jours  correspondant .     8"     |  Nombre  de  jours  correspondants.  .   0 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés,  3,  4, 7.  )   Dates  des  jours  orageux,  3,  4,  7, 18.  14 

I      18,  19,  80. 

ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Volta),  mesuré 
à  8*  au-dessus  du  sol,  102. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-  1  Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  28.  |      déclinaison,  88  le  26. 

PRESSIONS 

Remarque.  —  Les  pressions  atmosphériques  sont  réduites  au  niveau  de  la  mer  et 

les  humidités  expriméesr"  ' •^-  —    -     •• 

dans  un  métré  cnne  d'air. 


les  humidités  exprimées  par  le  poids  (en  grammes)  de  vapeur  d'eau  contenue 
ul)e< 
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i887,  —  Résumé  du  mois  (T Octobre. 


PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE 

Plus  haute  pression,  775-K)  le  17,  à  9  h.   1   Plus  basse  pression,  748H)  le  10,  àl  h.  du 
du  soir.  I       matin. 

Pression  moyenne  du  mois,  764"56. 

TEMPÉRATURE 


Plus  haute  température  +  17o3  ie  10,  à 

10  b.  du  matin. 
Plus  basse  tempôrature  —  4o7  le  27  à  7  b. 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima  -}-  ll'*14. 

HYGROMÉTRIE 


Moyenne  des  minima  —  2«»95. 
Température  moyenne  du  mois  —  0^. 
Température  moyenne  du  mois  à  0"BOde 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol,  9»54. 


(    Maximum,  9  gr.  858  ie  10,  à  1  h.  du  soir. 

Humidité {    Minimum,  2  gr.  650  ie  27,  à  2  h.  du  matin. 

(    Moyenne  du  mois,  5  gr.  777. 

NÉBULOSITÉ 

(  Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  6. 

I    Couvert           ao  à  8)  16. 

Très  nuageux   (8  à  6)  6.    . 

Nuageux            (5  à  2)  0. 

Peu  nuageux    (2  à  1)  2. 

Beau                   (1  à  0)  5. 

Pur                        (0)  2. 

VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /  N  124. 

soufflé  dans  les  4  rhumbs  ]  E  28. 

principaux,  sur  248  obser-  )  S  43. 

valions  trihoraires \  W  53. 

PLXnE  ET  NEIQE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres  .    13*2   1   Hauteur  de  la  neige  (fond.)  en  mlll.    1 
Nombre  de  jours  correspondants.      7       |   Nombre  de  jours  correspondants..    3 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés.  Dates  des  jours  orageux. 

ÉLECTRICITÉ    ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Volta),  mesuré 
à  3"  au-dessus  du  sol,  114. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  11  y  a  eu  perturba-  1  Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  21.  |      déclinaison,  16'  les  23,  26,  30. 

PRESSIONS 

Remarque.  —  Les  pressions  atmosphériques  sont  réduites  au  niveau  de  la  mer  et 
les  humidités  exprimées  par  le  poids  (en  grammes)  de  vapeur  d'eau  contenue 
dans  un  mètre  cube  d'air. 
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i887.  ' —  Bésumé  du  mois  de  Novembre 

PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE 

Plas  haute  pression,  767»6  le  28,  à  10  b.   1   Plus  basse  pression,  746"9  le  19,  à  4  h. 
du  matin.  |      du  matin. 

Pression  moyenne  du  mois,  757*86. 

TEMPËR4lTX7RE 


Plus  haute  température  -f  14»5  le  14,  à 

midL 
Plus  basse  température  —  4*1  le  17,  à 

7  h.  du  matin. 
Moyenne  des  maxlma  +  8<>15. 


Moyenne  des  mini  ma  —  1*44. 
Température  moyenne  du  mois  -f  4'7(j. 
Température  moyenne  du  mois  à  0*30  de 
profondeur  à  rfntérleur  du  sol  4  ^""'^^ 


HTORblCÉTRIE 

(Maximum,  8  gr.  686  le  14,  à  11  b.  du  mat 
Minimum,  8  gr.  180  le  16,  à  5  b.  du  matin. 
Moyenne  du  mois,  5  gr.  639. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  7. 

Couvert            (10  à  8)  16. 

Très  nuageux  (8  à  5)  8. 

Nuageux           (ô  à  2)  4. 

Peu  nuageux     (2  à  1)  1. 

Beau                  (1  à  0)  1. 

-  Pur                       (0)  0. 


Nombre  de  Jours  où  le  ciel 
a  été 


VENT 

Nombre  de  lois  que  le  vent  a  /    N  88. 

soufflé  dans  les  4  rbumba  )    E  S8. 

principaux,  sur  240  obser-  J    S  78. 

vations  triboraires V    W  41. 

PLUIE  ET  NEIQE 

Hauteur  de  nluie  en  mUllmètres.  .  96-6    |   Haut,  de  la  neige  (fondue)  en  mllllm.    0 
Nombre  de  jours  correspondants  .  14       |  Nombre  de  jours  correspondante.  .    0 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés  22.  |   Dates  des  Jours'  orageux  6,  7,  8,  32. 

ÉLECTRICITÉ   ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  élémenU  Volta).  mesuré 
à  8-  au-dessus  du  sol,  193. 

MAONÉTISHE 

Nombre  de  jours  où  U  y  a  eu  perturba-  |  Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tlon  magnétique.  2S.  |      déclinaison,  25'  le  21. 

PRESSIONS 

Remarque.  —  Les  pressions  atmosphériques  sont  réduites  au  niveau  de  la  mer  et 
les  humidités  eatprimées  par  le  poids  (en  grammes)  de  vapeur  d'eau  contenue  dans 
un  mètre  cube  œair. 


Le  Secrétaire  général  ^ 

DEBIZE, 

Lt-Golonel  d'état-major,  en  retraite. 


Lyon.— Imprimerie  Vins  et  Perrussbl,  rue  Conié,  30. 
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LA     TRIPOLITAINE 

LES  ROUTES  DU  SOUDAN 


PAR 

Marc     FOURNEL 


Mesdames  et  Messieurs, 

Permettez-moi  de  vous  remercier  d'avoir  bien  voulu  ré- 
pondre à  l'invitation  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon, 
vous  conviant  à  venir  entendre  le  récit  d'une  excursion  en 
Tripolitaine.  Permettez-moi  aussi  de  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  remercier  la  Société  de  géographie  elle-même 
d'avoir  demandé  à  un  simple  touriste  comme  moi,  de  venir 
vous  raconter  ce  qu'il  avait  vu  et  appris  dans  son  voyage.  En 
agissant  ainsi,  la  Société  a  voulu  certainement  décerner  un 
brevet  d'encouragement  aux  petits  voyageurs,  espérant 
sans  doute  les  pousser  à  entreprendre  de  plus  importantes 
pérégrinations. 

A  Lyon,  d'ailleurs,  on  a  toiyours  encouragé  les  excursions 
lointaines.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  ovations  mé- 
ritées qu'ont  obtenues  nos  compatriotes,  M.  Martin  à  son 
retour  de  Sibérie  et  M.  de  Chavannes,  le  vaillant  lieutenant 
de  M.  de  Brazza  dans  l'Afrique  centrale.  Toutes  les  fois 
qu'un  Lyonnais  a  rapporté  des  renseignements  utiles  d'un 
voyage  lointain,  la  sympathie  de  ses  concitoyens  ne  lui  a 
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point  fait  défaut  et  j'en  ai  eu,  pour  ma  part,  une  preuve  dans 
la  lettre  de  remerciements  que  notre  Chambre  de  commerce 
a  bien  voulu  m'adresser  pour  les  renseignements  que  j'avais 
pu  recueillir  pendant  mon  séjour  en  Tripolitaine. 

Vous  avez  eu  d'autant  plus  de  mérite,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, à  venir  écouter  le  récit  que  je  vais  vous  faire,  que 
vous  saviez  probablement  d'avance  que  je  n'avais  à  vous  con- 
ter aucune  de  ces  aventures  émouvantes  qui  font  le  charme 
des  narrations  des  voyageurs.  Je  n'ai  eu  en  effet  à  lutter 
contre  aucun  animal  féroce,  à  combattre  contre  aucun  ennemi; 
les  fatigues  que  j'ai  affrontées  ne  sont  pas  de  celles  dont  le 
récit  fait  courir  un  frisson  sur  l'épiderme  des  auditeurs,  et 
mes  souffrances  ne  sont  pas  de  nature  à  m'attirer  la  pitié 
des  âmes  sensibles.  D'autre  part,  je  ne  rapporte  pas  seule- 
ment ce  que  j'ai  vu,  mais  encore  ce  qui  m'a  été  raconté,et  si 
ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  la  sorte  est  cependant  intéressant, 
je  ne  puis  toujours  le  corroborer  par  mon  témoignage  per- 
sonnel. 

Ces  renseignements  ne  soot  cependant  pas  à  dédaigner. 
Recueillis  sur  les  lieux  mêmes,  empruntés  à  des  gens  qui 
avaient  vu  par  leurs  yeux,  contrôlés  les  uns  par  les  autres, 
ils  offrent  la  certitude  de  témoignages  précis,  de  dépositions 
sincères.  N'est-ce  pas  de  la  sorte  que  la  géographie  a  reçu 
ses  premières  notions?  J'espère  que  vous  voudrez  bien 
accueillir  avec  indulgence  ceux  que  je  pourrai  vous 
donner. 

Il  n'est  sans  doute  pas  de  semaine  que  vous  ne  trouviez 
dans  les  journaux,  le  nom  de  la  Tripolitaine.  Depuis  deux 
ou  trois  ans  surtout,  il  est  à  chaque  instant  question  de  ce 
pays.  On  en  parle  beaucoup;  mais  on  le  connaît  peu,  aussi  je 
dois  ajouter  que  souvent,  en  en  parlant,  on  commet  à  son 
sujet  des  erreurs  considérables.  Bien  que  journaliste  moi- 
même,  je  suis  obligé  de  reconnaître  que  mes  confrères  ont 
souvent  raconté  sur  la  Tripolitaine  des  choses  prouvant 
qu'ils  n'avaient  que  des  notions  bien  peu  complètes  sur  cette 
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contrée.  Ces  temps  derniers,  en  particulier^  on  a  beaucoup 
parlé,  dans  toute  la  presse  européenne,  de  difficultés  entre  la 
Turquie  et  les  autorités  françaises  et  tunisiennes,  au  sujet 
de  la  délimitation  des  frontières  entre  la  Tunisie  et  la  Tripo- 
litaine.  Or  ces  frontières  n'existent  pas.  Entre  les  deux 
pays  s'étendent  des  espaces  considérables  de  déserts  sablon- 
neux, coupés  d*étangs,  de  sebhhas  ou  chotts,  amas  d'eau 
salée  et  stagnante,  que  parcourent  des  tribus  nomades,  com- 
posées de  pauvres  hères  dont  Tunique  préoccupation  est  de 
payer  le  moins  dlmpôts  possible,  et  qui  pour  cela  préten- 
dent tantôt  dépendre  de  la  Tunisie,  tantôt  des  autorités  otto- 
manes. 

'  Sur  les  cartes  qui  figurent  dans  les  atlas,  les  frontières 
sont  représentées  par  un  trait  de  couleur  parfaitement  déter- 
miné. Dans  la  réalité,  et  surtout  dans  la  réalité  de  l'Afrique 
du  Nord,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Et  puisque  je  parle  de  cartes, 
laissez  «moi  profiter  de  cette  occasion  pour  vous  dire  que  les 
cartes  de  la  Tripolitaine  n'existent  pas. 

Les  cartes  françaises  sont  à  peu  près  muettes  ;  les  cartes 
allemandes  ne  le  sont  pas  assez.  Elles  donnent  une  foule  de 
renseignements  qui  paraissent  appartenir  à  la  catégorie  de 
ceux  que  fournissent  —  libéralement  d'ailleurs  —  les  géo- 
graphes en  chambre.  La  seule  carte  un  peu  vraie  que  j'ai  pu 
me  procurer  est  celle  éditée  par  la  Société  commerciale  ita- 
lienne, et  qui  a  été  dressée  par  deux  voyageurs  italiens, 
MM.  Camperio  ot  Mammoli,  chargés  par  cette  Société  d'une 
exploration  en  Tripolitaine  et  en  Gyrénaïque.  Cette  carte, 
que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux,  est  peu  chargée 
de  renseignements.  Ses  auteurs  n'ont  voulu  y  mettre  que  ce 
qu'ils  connaissaient  ou  ce  sur  quoi  ils  avaient  des  renseigne- 
ments précis;  vous  pouvez  juger  par  elle  de  ce  que  l'on  sait 
de  la  Tripolitaine. 

C'est  justement  ce  manque  de  renseignements  qui  m'a 
poussé  à  aller  visiter  Tripoli,  espérant  d'ailleurs  pouvoir  y 
trouver  des  renseignements  utiles  pour  les  études  que  j'avais 
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commencées  Tannée  précédente,  sur  le  réveil  de  l'Islamisme 
en  Afrique. 

On  se  rend  de  France  à  Tripoli  au  moyen  d'un  service 
régulier  de  bateaux  à  vapeur  de  la  Compagnie  transatlaa- 
tique.  Ce  service  se  fait  deux  fois  par  semaine.  Une  fois  le 
bateau  touche  à  Tunis  et,  passant  par  Sousse,  Monastir, 
Mahedia,  Gabès,  Djerbah,  arrive  à  Tripoli.  Une  autre  fois, 
le  bateau  touche  Bone,  la  Goulette  et  Malte.  Le  retour 
s'effectue  en  sens  inverse  de  l'aller. 

Le  service  de  la  Compagnie  transatlantique  sur  Tripoli 
lui  est  imposé  par  son  cahier  des  charges  du  service  postal, 
car,  sans  cela,  étant  donnés  le  peu  de  marchandises  qui  se 
transportent  de  France  en  Tripolitaine  et  la  quantité  encore 
plus  minime  qui  va  de  Tripolitaine  en  France,  la  Compa- 
gnie n'entreprendrait  certainement  pas  une  spéculation  aussi 
peu  fructueuse. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  examiner  rapidement 
ce  qu'est  la  Tripolitaine  comme  pays,  ce  qu'est  Tripoli  comme 
ville;  puis  nous  étudierons  les  ressources  de  toute  nature 
qui  peuventdonner  à  cette  contrée  une  importance  quelconque, 
stratégique,  commerciale,  ou  comme  point  de  départ  des 
routes  conduisant  dans  l'intérieur  de  l'Afrique . 

La  Tripolitaine  est  un  vaste  territoire  borné  :  au  nord,  par 
la  Méditerranée  ;  au  sud,  par  le  Sahara,  qui  confine  la  pro- 
vince du  Fezzan;  à  l'ouest,  par  la  Tunisie,  et  à  Test,  par  la 
Gyrénaïque,  qui  en  faisait  autrefois  partie  au  point  de  vue 
administratif,  mais  que  la  Porte  a  érigée,  depuis  quelques 
années,  en  vilayet  ou  gouvernement  particulier. 

La  Tripolitaine  se  compose  de  la  ville  de  Tripoli  et  de  l'oasis 
qui  l'entoure,  de  quelques  villages  sur  les  bords  de  la  mer, 
et,  dans  l'intérieur,  de  quelques  oasis  où  on  cultive  les  pal- 
miers et  quelques  céréales,  et  d'immenses  plaines  arides, 
formant  cette  partie  du  désert  que  les  Arabes  appellent  sérv% 
criblées  de  cailloux,  et  où  poussent  quelques  touffes  dalfa  et 
des  arbustes  épineux. 
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Cette  description  doit  suffire  à  donner  une  idée  assez  com- 
plète des  productions  de  la  Tripolitaine.  Il  n'y  a  rien.  Dans 
les  oans,  on  fait  pousser  des  dattiers;  à  leur  ombre,  on  plante 
un  peu  de  blé  ou  d'orge,  quelques  légumes,  des  fruits,  mais 
le  tout  en  quantité  suffisante  —  et  bien  juste  —  pour  la  nourp-, 
riture  des  habitants.  Quant  aux  produits  pouvant  s'exporter, 
sauf  quelques  dattes,  il  n'y  en  a  pas,  et  il  n'est  pas  besoin  de 
posséder  le  don  de  prophétie  pour  prédire  qu'il  n'y  en  aura 
probablement  jamais. 

L'alfa  seul  donne  lieu  à  un  certain  mouvement  commercial^ 
en  raison  des  difficultés  que  les  prescriptions  douanières 
apportent  à  son  exportation  de  Tunisie.  Les  Anglais,  qui 
utilisent  beaucoup  cette  plante  pour  leurs  fabriques  de  pa- 
piers, préfèrent  venir  la  chercher  en  Tripolitaine,  où  ils 
n'ont  à  payer  qu'un  droit  de  un  pour  cent  à  l'exportation,  et 
ils  ont  installé  aux  portes  de  Tripoli  des  usines  à  vapeur  où 
on  presse  l'alfa  en  balles  pour  l'expédier  en  Angleterre.  C'est 
là  tout  le  commerce  de  la  Tripolitaine. 

Quant  à  la  ville  de  Tripoli,  (^Vst  une  cité  dp  (juarante  mille 
habitants  à  peu  près,  qui  se  dresse  au  bord  de  la  mer,  dans 
une  position  on  ne  peut  plus  pittoresque,  avec  des  murailles 
blanches  qui  se  détachent  vigoureusement  sur  le  fond,  d'un 
vert  éclatant,  des  palmiers  de  l'oasis. 

Tripoli,  que  les  Turcs  appellent  Tarabolos  el  Oharb^ 
Tripoli  de  TOccident,  pour  la  distinguer  de  Tripoli  de  Syrie, 
est  une  cité  fort  ancienne,  fondée  par  les  Phéniciens,  et  qui 
fut  occupée  par  les  Romains.  Ce  n'était  pourtant  pas  à  Tri- 
poli que  se  trouvait  le  principal  établissement  romain  sur  la 
grande  Syrte,  c'était  à  Leptis  major,  aujourd'hui  Lebda,  à 
quelques  milles  à  Torient  de  Tripoli.  Cette  dernière  ville  ne 
fut  guère  qu'un  point  fortifié,  c'est  ce  qui  explique  qu'on  n'y 
trouve  plus  aujourd'hui  que  peu  de  vestiges  de  monuments 
antiques.  On  n'y  remarque,  en  effet,  que  les  ruines,  en  assez 
mauvais  état,  d'un  arc  de  triomphe  élevé  à  la  gloire  de 
Marc-Aurèle. 
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Ciomme  je  vous  le  disais,  Tripoli  vu  de  la  mer  oflfre  un 
spectacle  très  pittoresque.  Sur  la  gauche,  le  palais  du  pacha, 
énorme  et  massive  construction  bâtie  sur  une  assise  de 
rochers,  se  présente  comme  une  sentinelle  rébarbative  ;  à 
droite,  un  fort  rond,  construit  d'après  les  données  des  forti- 
flcatious  modernes,  défend  l'entrée  du  port,  où  se  tient  en 
permanence  un  vaisseau  de  guerre  turc,  battant  pavillon 
amiral. 

Le  port  est  garni  de  torpilles,  dont  la  position  exacte  n'est 
connue,  dit-on,  que  des  pilotes  oflaciels.  L'un  d'eux  vient 
accoster  les  bâtiments  qui  arrivent,  et  les  guide  lentement 
jusqu'au  mouillage,  marchant  avec  une  sage  lenteur,  pour 
éviter  le  contact  dangereux  de  ces  agents  explosibles. 

Les  navires  mouillent  à  une  certaine  distance  d'un  petit 
môle,  où  des  barques  amènent  voyageurs  et  marchandises. 
Sur  ce  môle  est  bâtie  la  douane,  dans  laquelle  passent  tous 
les  colis  débarqués. 

A  Tripoli,  comme  dans  tous  les  pays  turcs,  la  douane  est 
simplement  un  impôt  sur  le  commerce.  On  paye  huit  pour 
cent  sur  la  valeur  des  marchandises  qui  entrent,  et  un  pour 
cent  sur  celle  des  marchandises  qui  sortent.  Les  droits  peu- 
vent s'acquitter  soit  en  argent,  soit  en  nature.  Les  marchan- . 
dises  sont  amenées  devant  le  chef  de  la  douane,  qui  les 
examine,  les  évalue  et  ûxe  le  tarif.  On  est  libre  de  verser  son 
numéraire  ou  d'abandonner  huit  pour  cent  de  la  quantité. 
Quand  les  magasins  de  la  douane  sont  pleins,  l'adminis- 
tration procède  à  une  enchère.  Je  dois  ajouter  que  les  négo- 
ciants de  Tripoli  ne  paraissent  nullement  mécontents  de  cette 
manière  de  procéder,  et  que  les  difficultés  sont  assez  rares. 
En  outre,  je  dois  rendre  justice  aux  douaniers  turcs,  très 
complaisants  et  beaucoup  plus  disposés  que  leurs  congénères 
de  pays  qualifiés  de  plus  civilisés^  à  laisser  pénétrer  libre- 
ment certaines  petites  fantaisies  à  l'usage  des  voyageurs. 

Une  fois  en  règle  avec  la  douane,  on  met  son  bagage  sur 
le  dos  d'un  portefaix  et  on  pénètre  dans  la  ville.  Les  r««6 
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soQt  étroites,  mais  on  peut  y  circuler  pourtant  sans  risquer 
d'être  trop  écrasé  par  les  chameaux  chargés  ou  les  voiturcis 
primitives  qui  y  circulent.  Bien  plus,  elles  jouissent  d'un 
essai  de  pavage  qui,  sans  être  absolument  perfectionné,  n'en 
est  pas  moins  un  progrès  réel  sur  ce  qui  se  fait  dans  les 
autres  cités  africaines.  La  nuit,  les  rues  sont  assez  bien 
éclairées  par  de  grosses  lanternes  au  pétrole,  et  on  peut  y 
circuler  le  soir  sans  être  obligé  de  se  munir  de  sa  lanterne, 
ce  complément  indispensable  (lu  bagage  d'un  voyageur  dans 
les  villes  musulmanes  du  nord  de  l'Afrique. 

Tout  en  suivant  son  guide  dans  la  ville,  et  en  remarquant 
les  maisons  peintes  de  diverses  couleurs,  suivant  les  goûts 
de  leurs  propriétaires,  le  voyageur  finit  par  arriver  à  la  rue 
principale,  rue  Erba-Arset,  où  il  trouve  une  maison  arabe 
assez  bien  aménagée,  qui  s'intitule  Hôtel  transatlantique. 
Il  est  au  gîte. 

Il  ne  faudrait  pas  comparer  l'Hôtel  transatlantique  de 
Tiipoli  aux  grandes  auberges  suisses,  mais  pour  un  voya- 
geur qui  n'est  pas  trop  difficile,  on  peut  très  bien  y  loger, 
y  dormir  et  même  presque  y  manger,  si  l'on  est  doué  de  ces 
deux  qualités  sans  lesquelles  il  est  d'ailleurs  inutile  dépenser 
à  courir  le  monde  :  bonne  humeur  et  bon  estomac. 

Vues  de  près,  les  fortifications  de  Tripoli  perdent  beau- 
coup de  leur  aspect  redoutable,  mais,  heureusement  pour  les 
touristes,  elles  conservent  leur  caractère  pittoresque.  Le 
palais  du  Pacha,  surtout,  une  vieille  construction  d'une 
étendue  considérable,  avec  des  murailles  de  cinquante  mètres 
de  hauteur,  est  tout  aussi  imposant,  qu'on  le  regarde  du 
côté  de  la  terre  ou  du  côté  de  la  mer.  Cette  énorme  bâtisse 
contient  tout  un  monde  :  un  arsenal,  une  prison,  une  caserne, 
et  les  appartements  personnels  du  pacha  ;  elle  a  réellemaot 
un  grand  caractère. 

Les  rues  de  Tripoli,  dont  beaucoup  sont  couvertes  de  treil- 
lages garnis  de  plantes  grimpantes,  sont  fort  animées  pen- 
dant la  journée  ;  une  foule  bruyante,  vêtue  des  costumes  les 
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plus  divers,  et  composée  d'individus  appartenant  à  toutes  les 
races,  s'y  coudoie  ;  la  nuit,  elles  sont  absolument  désertes.  Il 
est  bon  de  dire  cependant  que  la  capitale  de  la  Tripolitaine 
jouit  d'une  sécurité  presque  complète.  Il  est  certainement 
moins  dangereux  de  traverser  Tripoli  la  nuit,  que  certains 
quartiers  de  nos  grandes  villes.  On  a  fait,  à  tort,  à  Tripoli 
une  réputation  déplorable  à  ce  sujet  ;  les  chrétiens  et  même 
les  franciscains  et  surtout  les  sœurs  peuvent  y  circuler  à 
quelque  heure  que  ce  soit,  de  jour  ou  de  nuit,  sans  avoir  rien 
à  craindre.  De  nombreux  corps  de  garde  de  Zaptiés  (gens 
de  police),  ou  de  troupes  régulières,  garantissent  la  sécurité, 
et  Téclairage  dont  j*ai  parlé  tout  à  Theure,  facilite  singuliè- 
rement leur  besogne. 

Il  résulte  de  cet  état  de  choses  que  les  chrétiens  vivent 
tranquillement  à  Tripoli.  Ils  y  sont  au  nombre  de  trois  ou 
quatre  mille,  Maltais  pour  la  plupart,  et  exercent  générale- 
ment des  professions  manuelles.  Les  autorités  et  la  popula- 
tion leur  laissent  très  tranquillement  suivre  leurs  usages  et 
pratiquer  leur  religion.  Les  Maltais  sont,  comme  on  sait,  de 
très  bons  catholiques  et  les  jours  de  fêtes  ils  se  garderaient 
de  manquer  les  offices,  qui  sont  célébrés  avec  solennité  dans 
Téglise  des  franciscains,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  une 
tribune  d'honneur,  réservée  au  Consul  de  France,  «  protecteur 
des  chrétiens  dans  les  Etats  barbaresques  ». 

Ces  franciscains  administrent  en  Tripolitaine  les  intérêts 
religieux  des  catholiques.  Ils  sont  bien  vus  de  tout  le  monde 
et  fort  considérés  des  autorités.  Dans  le  bâtiment  qu'ils  occu- 
pent et  qui  leur  a  été  concédé  par  les  Karamani,  les  anciens 
souverains  de  la  Tripolitaine  avant  la  conquête  des  Turcs, 
ils  ont  installé  non  seulement  leur  église  et  leur  habitation, 
mais  aussi  un  petit  hôpital  d'une  vingtaine  de  lits  et  un  dis- 
pensaire où  les  malades  peuvent  réclamer  les  soins  d'un  mé- 
decin et  où  les  médicaments  leur  sont  délivrés  gratuitement. 
Non  seulement  les  chrétiens,  mais  les  indigènes  et  môme 
les  soldats  de  la  garnison  viennent  dans  ce  dispensaire  où  je 
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les  ai  vas  demander  les  secours  de  la  bienfaisance  chré- 
tienne. 

A  côté  de  ce  bâtiment,  et  dans  Tédiflce  môme  qui  servait 
jadis  de  bagne  aux  esclaves  capturés  par  les  corsaires,  les 
franciscains  ont  établi  leurs  écoles  de  garçons.  Ils  ont  là 
150  élèves  à  peu  près,  appartenant  à  toutes  les  religions,  et 
auxquels,  sous  la  direction  de  maîtres  intelligents  et  capa- 
bles, ils  donnent  les  éléments  d'une  bonne  iuotruction  pri- 
maire, leur  apprenant  en  outre  le  français  et  l'italien.  Autre- 
fois, avant  que  les  bruits  d'envahissemeni  de  la  Tripolitaine 
par  les  Européens  eussent  été  mis  en  circulation,  beaucoup 
d'officiers  turcs  envoyaient  leurs  enfants  suivre  les  cours  des 
franciscains. 

A  quelques  centaines  de  mètres  de  Técole  des  garçons  se 
trouve  Técole  des  filles  qui  ne  compte  pas  moins  de  350  élèves 
et  qui  en  aurait  bien  davantage,  si  elle  était  plus  grande. 
Elle  est  dirigée  par  des  sœurs  dont  la  maison  mère  est  à 
Marseille  et  qui  se  dépensent  dans  un  travail  surhumain 
pour  faire  face  à  toute  leur  besogne. 

La  pénurie  de  professeurs  donne  même  lieu  parfois  à  des 
scènes  amusantes.  Dans  l'école  des  filles,  on  enseigne  non 
seulement  les  éléments  de  l'instruction,  mais  aussi  le  piano. 
11  paraît  que  le  piano  est  en  grande  vogue  à  Tripoli,  car  le 
nombre  des  jeunes  filles  qui  demandent  à  l'apprendre  est 
considérable.  Parmi  les  sœurs  il  n'en  est  que  deux,  dont  Tune 
d'origine  bulgare,  qui  soient  en  état  de  donner  des  leçons. 
Or,  il  y  a  deux  pianos  dans  la  maison  ;  du  matin  au  soir,  ces 
instruments  sont  utilisés,  seulement  les  élèves  se  succèdent  et 
les  professeurs  constamment  sur  la  brèche  finissaient  par  suc- 
comber à  la  fatigue.  Heureusement  il  leur  est  venu  un  aide. 
En  visitant  l'établissement  je  vis  un  franciscain  qui  donnait 
une  leçon  de  piano  à  une  jeune  fille.  C'était  le  frère  cuisinier 
qui  enseignait  l'art  musical  à  la  fille  du  consul  grec.  Il  faut 
aller  à  Tiipoli  pour  faire  des  rencontres  de  ce  genre. 

Tout  autour  de  Tripoli  s'étend  Toasis.  Aux  portes  de  la 
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ville  sont  les  marchés  :  celui  des  approvisionnements,  qui  se 
tient  le  mercredi  et  dont  la  visite  est  une  curiosité  intéressante, 
et  celui  de  l'alfa.  Ce  dernier  se  tient  à  des  époques  indéter- 
minées,  variant  selon  les  arrivages  de  la  plante.  Il  est  par- 
fois considérable  et  on  peut  y  compter  jusqu'à  six  et  huit 
cents  chameaux.  A  côté  des  marchés  est  un  embryon  de  jardin 
public  où,  vers  le  coucher  du  soleil,  les  habitants  de  Tripoli 
viennent  respirer  l'air  de  mer. 

L'oasis  qui  forme  comme  une  ceinture  à  la  ville  de  Tri- 
poli, est  remarquable  par  la  qualité  et  la  quantité  des  dat- 
tiers qu'on  y  cultive.  On  dit  que  leur  nombre  se  monte  à 
plus  d'un  million  et  je  le  crois  sans  peine.  Ces  dattiers  se 
dressent  pour  la  plupart  dans  des  jardins  clos  de  murs  épais 
en  pisé,  et  sous  leur  ombre  se  trouvent  les  jardins  maraîchers 
qui  fournissent  à  Talimentation  de  Tripoli.  Certains  coins  de 
cette  banlieue  tripolitaine  sont  vraiment  splendides.  Je  ne 
connais  guère  de  spectacle  plus  saisissant  que  celui  que  pré- 
sente la  limite  orientale  de  Toasis  du  côté  de  la  mer.  A  droite 
s'étend  le  désert,  non  pas  le  désert  de  sables,  mais  le  set^ir, 
la  plaine  lumineuse  couverte  de  cailloux  ot  de  quelques  ar- 
bustes ratatinés;  à  gauche,  la  mer  d'un  blou  intense;  der- 
rière, les  panaches  des  palmiers  couvrant  des  jardins  ombreux 
et  parfumés.  Il  y  a  dans  ce  rapprochement  de  la  nature  cul- 
tivée et  des  deux  plus  imposantes  manifestations  de  l'immen- 
sité sur  la  terre,  un  contraste  qui  frappe  vivement  l'imagi- 
nation. 

Dans  cette  oasis,  on  peut  faire  une  véritable  étude  compara- 
tive sur  les  diflférentes  races  nègres  qui  peuplent  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Beaucoup  d'esclaves,  amenés  par  les  caravanes 
et  qui  ont  obtenu  leur  liberté  en  arrivant  à  Tripoli,  se  sont 
établis  dans  l'oasis,  renonçant  à  un  long  voyage  pour  regagner 
leur  pays  d'origine.  Ils  y  ont  construit  des  habitations  selon 
la  méthode  de  leur  lieu  de  naissance,  et  on  peut  passer  en 
revue  tous  les  modes  de  construction  usités  en  Afrique,depuis 
le  tukkoli  en  terre  battue,  recouvert  d'un  pavillon  de  paille, 
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jusqu'à  la  hutte  de  branchage  et  à  la  caaisonnette  en  cail- 
loux. 

Les  voyageurs  européens  sont  assez  mal  vus  à  Tripoli,  si- 
non par  les  habitants,  au  moins  par  l'administration.  Sous 
l'influence  des  articles  des  journaux  européens,  le  gouverne- 
ment turc  interdit  absolument  de  pénétrer  dans  Tintérieur. 
La  police  est  bien  faite  ;  elle  n'a  d'ailleurs  pas  grand'peine 
à  se  renseigner,  étant  donné  le  nombre  plus  que  restreint 
des  Européens  qui  visitent  le  vilayet.  Il  serait  donc  impos- 
sible au  voyageur  d  essayer  d'enfreindre  les  règlements 
établis.  Pour  y  parvenir,  il  lui  faudrait  connaître  les  mœurs 
du  pays,  en  parler  la  langue,  porter  le  costume  arabe  et 
se  mêler  à  quelque  caravane.  Dans  ces  conditions,  l'expédi- 
tion serait  faisable,  mais  à  la  fois  fatigante  et  môme  péril- 
leuse. 

Examinons  maintenant  quelles  sont  les  productions  de  la 
Tripolitaine,  son  industrie,  son  commerce,  et  quelle  est  son 
importance  géographique  soit  pour  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  Soudan,  soit  comme  point  de  communication  et  de  dé- 
bouché pour  les  productions  de  cet  intérieur. 

Gomme  production,  l'énumération  n'en  sera  pas  longue. 
Sauf  l'alfa,  la  Tripolitaine  ne  fournit  aucun  article  d'exporta- 
tion et  peut  à  peine  se  suffire  à  elle-même.  Tripoli  n'a  donc 
jamais  eu  et  n'aura  probablement  jamais  d'autre  importance 
que  comme  entrepôt  des  marchandises  destinées  à  l'intérieur 
de  l'Afrique  ou  y  arrivant  par  les  caravanes. 

Avant  d'exposer  la  situation  actuelle  du  commerce  par 
caravane  dans  l'Afrique  du  Nord,  je  voudrais  donner  quel- 
ques renseigaements  sur  le  pays  qu'elles  desservent  au  point 
de  vue  commercial. 

Ce  pays  est  connu  en  Europe  sous  le  nom  générique  de 
Soudan.  11  comprend  la  partie  de  l'Afrique  qui  s'étend  des 
frontières  de  l'Egypte  à  l'océan  Atlantique  et  de  la  Méditer- 
ranée au  Niger.  C'est  une  contrée  immense,  divisée  en  un 
nombre  presque  infini  de  petits  gouvernements,  et  dans  le- 
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quel  se  trouve  cette  partie  mystérieuîse  du  continent  africain 
qu'on  nomme  le  Sahara. 

Le  Sahara  est  la  partie  déserte  de  cette  région,  mais  le 
mot  de  désert  a,  en  France,  une  acception  qui  n'est  pas  abso- 
lument conforme  à  la  réalité. 

Par  désert,  nous  supposons  généralement  d'immenses 
plaines  de  sable  avec  des  dunes  mouvantes.  Dans  la  réalité, 
il  n'eu  est  point  ainsi,  et  les  Arabes  désignent  sous  différents 
noms  les  portions  du  désert  qui  offrent  des  aspects  fort  di- 
vers. 

Il  y  a  les  forêts  (choba),  les  terrains  caillouteux  avec  une 
maigre  végétation  (sérir)^  comme  il  s'en  trouve  aux  envi- 
rons de  l'oasis  de  Tripoli  ;  les  plaines  de  sable  fghoud),  les 
montagnes  (djebel)  et  ces  immenses  étangs  d'eau  salée  qu'on 
appelle  chotts  en  Algérie  et  sebkhas  en  Tunisie,  et  dont  la 
traversée  est  souvent  la  partie  la  plus  périlleuse  d'un  voyage 
dans  ces  contrées. 

C'est  à  travers  ces  différentes  portions  du  désert  que  cir- 
culent les  caravanes  qui  vont  porter  dans  l'Afrique  intérieure 
les  produits  manufacturés  de  l'Europe,  et  aussi  quelques  den- 
rées alimentaires  de  première  nécessité,  comme  les  dattes, 
les  grains  et  le  sel,  dont  certains  districts  de  l'Afrique  sont 
presque  complètement  privés.  Elles  en  rapportent  des  dents 
d'éléphants  et  d'hippopotames,  des  plumes  d'autruches,  un 
peu  de  poudre  d'or,  des  plantes  pharmaceutiques,  quelques 
parfums,  de  la  gomme  et  des  objets  de  collections  pour  les 
amateurs  européens. 

Les  caravanes  qui  partent  de  Tripoli  pour  l'intérieur,  se 
dirigent  vers  le  Bournou,  le  Ouadaï  ou  le  Soudan  proprement 
dit.  Les  unes  suivent  la  route  directement,  les  autres  passent 
par  la  ville  de  R'hadamès,dans  le  pays  des  Touareg,  ville  im- 
portante par  son  commerce  et  dont  les  habitants  ont  concen- 
tré, depuis  des  siècles,  entre  leurs  mains  une  grande  partie 
des  transactions  entre  la  côte  et  l'intérieur. 

Ces  caravanes  s'organisent  à  Tripoli,  et  sont  formées  soit 
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par  les  marchands  eux-mêmes  qui  se  réunissent  pour  traver- 
ser le  désert,  soit  par  des  entrepreneurs  qui  se  chargent,  à 
leurs  risques  et  périls,  de  transporter  jusqu'à  destination  les 
marchandises  qu'on  leur  confie,  et  de  rapporter  les  objets 
qu'ils  auront  reçus  en  échange.  Le  commerce  ne  s'opère,  en 
effet,  que  par  voie  de  troc,  le  numéraire  étant  à  peu  près 
inconnu  dans  le  centre  de  l'Afrique. 

L'organisation  d'une  caravane  est  une  chose  assez  compli- 
quée. 

Il  faut  réunir  les  capitaux  nécessaires,  et  trouver  les 
hom«ies  auxquels  sera  confiée  la  direction  de  l'entreprise.  Il 
faut  ensuite  se  renseigner  sur  la  nature  des  marchandises 
qui  seront  emportées,  en  faire  l'acquisition,  régulariser  les 
contrats  entre  les  marchands  et  les  caravaniers,  tout  cela 
avant  de  s'occuper  de  ce  que  nous  appellerons  les  détails  de 
l'organisation  matérielle  de  l'expédition. 

L'outil  principal  de  tout  voyage  dans  le  désert  est  le  cha- 
meau, ranimai  sans  lequel  uu  pareil  voyage  serait  chose  ab- 
solument impossible.  Le  chameau  se  monte  et  se  charge,  et 
il  existe  entre  les  diverses  espèces  de  ces  animaux  des  dififé- 
rences  encore  plus  grandes  qu'entre  nos  variétés  de  chevaux. 
Il  est  des  chameaux  de  course  dont  la  vitesse  atteint  celle 
du  cheval  le  plus  rapide,  et  peut  se  soutenir  durant  plusieurs 
jours;  il  est  des  chameaux  de  bât  qui  peuvent  porter  des  far- 
deaux d'un  poids  considérable. En  général,on  n'exagère  pour- 
tant pas  les  dimensions  de  la  charge  d'un  chameau  destiné 
à  faire  un  long  voyage.  11  est  très  rare  qu'on  fasse  porter  plus 
de  200  kilogrammes  à  un  chameau  robuste,  et  150  kilogr. 
à  un  chameau  ordinaire.  Les  caravanes  ont  d'ailleurs  tou- 
jours soin  d'emmener  des  chameaux  de  rechange,  pour  sou- 
lager ceux  qui  s'aflFaiblissent  en  route  et  remplacer  ceux  qui 
meurent. 

Après  un  voyage,  un  chameau  est  généralement  fourbu  ; 
quelquefois  il  parvient  à  se  rétablir,  mais  c'est  assez  rare. 
Quand  un  de  ces  animaux  a  fait  une  traversée,  il  présente 
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un  aspect  tout  à  fait  caractéristique,  sa  bosse  a  complètement 
disparu.  Cet  appendice  constitue,  en  effet,  pour  le  chameau 
comme  une  réserve  de  graisse  qui  lui  permet  de  supporter 
l'abstinence  et  la  fatigue  en  se  nourrissant,  pour  ainsi  dire, 
de  sa  propre  substance,  et  quand  il  a  longtemps  peiné  et 
souffert,  cette  réserve  s'épuise  et  disparaît. 

Il  ne  faut  pas  en  effet  exagérer  outre  mesure  la  sobriété 
pourtant  proverbiale  du  chameau.  Elle  est  d'abord  plutôt 
acquise  que  naturelle  et  certainement  toujours  plus  forcée 
que  volontaire.  Le  chameau  est  surtout  sobre  parce  qu'on  lui 
donne  peu  à  manger;  quand  il  peut  se  dédommager  il  n'y 
manque  point,  et  s'il  supporte  l'abstinence,  c'est,  comme  je 
viens  de  le  dire,  au  moyen  de  cette  réserve  de  graisse  que 
la  nature  lui  a  posée  sur  le  dos  et  grâce  à  laquelle  il  peut  se 
substenter  les  jours  de  jeûne. 

Les  caravaniers,  ou  gens  qui  dirigent  une  caravane,  sont 
eux,  des  hommes  d'une  énergie  exceptionnelle  et  trempés  à 
toute  épreuve,  par  l'habitude  des  dangers  auxquels  ils  sont 
chaque  jour  exposés.  11  faut  en  effet  un  courage  au-dessus 
de  toute  défaillance  pour  entreprendre  ces  voyages  de  près 
d'un  an^  durant  lesquels,  soumis  à  toutes  les  intempéries  des 
saisons,  à  tous  les  dangers  du  désert,  ils  devront  veiller  en 
outre,  jour  et  nuit,  sur  leur  convoi,  surveiller  sans  cesse 
l'horizon  pour  y  chercher  la  trace  du  Targui  invisible,  terreur 
des  voyageurs,  et  duquel  il  ne  faut. attendre  ni  pitié  ni  merci, 
étudier  sur  le  sable  les  traces  de  ceux  qui  ont  passé,  y  re- 
cueillir les  indices  de  leur  nature,  de  leurs  intentions,  passer 
les  jours  sans  presque  manger  ni  boire,  exposés  à  un  soleil 
qui  fait  parfois  monter  le  thermomètre  à  70  degrés  centi- 
grades, supporter  les  nuits  glaciales  dans  les  montagnes 
arides,  sans  dormir  et  marchant  toujours,  quand  il  faut  passer 
les  endroits  dangereux  ou  sans  eau. 

Il  leur  faut  non  seulement  une  vigueur  physique  qui  ne  se 
laisse  arrêter  par  aucun  obstacle,  mais  aussi  une  force  morale 
capable  de  résister  à  la  solitude,  à  la  tristesse,  au  découra- 
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gement.  II  leur  faut  une  patience  sans  bornes  vis-à-vis  de  leurs 
serviteurs,  de  leurs  animaux,  dés  peuplades  dont  ils  traver- 
sent le  territoire.  Il  leur  faut  en  un  mot  cet  ensemble  de  quali- 
tés qui  fait  les  hommes  d'action,  les  aventuriers  dans  le  sens 
complet  de  ce  grand  n^iot,  et  qu'il  est  si  rare  de  rencontrer 
réunies  chez  un  seul  homme. 

C'est  en  effet  un  dur  voyage  qu'une  traversée  du  désert,  et 
on  peut  môme  se  demander  si  les  jours  d'abstinences  et  de 
privations  ne  sont  pas  plus  faciles  à  supporter  —  au  moins 
pour  un  Européen  —  que  les  jours  de  festins  et  de  ré- 
ceptions. 

Si  une  caravane  rencontre,  en  effet,  une  tribu  amie  ou 
avec  laquelle  elle  réussisse  à  nouer  des  relations  sympathi- 
ques, il  faut  que  ses  principaux  chefs  subissent  les  délices 
d'une  réception  au  désert.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui 
pourraient  devenir  fastidieux,  permettez-moi  de  vous  donner 
la  description  d'un  plat  de  cérémonie  auquel  il  faut  faire 
honneur  sous  peine  d'oflfenser  ses  hôtes,  et,  dans  le  Sahara, 
une  pareille  offense  n'est  pas  de  celle  qu'il  faudrait  traiter  à 
la  légère. 

Une  fois  les  cérémonies  de  la  présentation  terminées,  les 
hommes  de  la  tribu  qui  vous  offrent  l'hospitalité  tuent  un 
mouton.  Ils  enlèvent  aussitôt  le  foie,  les  poumons,  la  rate  et, 
coupant  le  tout  en  morceaux,  le  jettent  dans  un  chaudron. 
Ils  prennent  ensuite  les  intestins  de  l'animal  ;  pour  les  net- 
toyer, ils  les  pressent  énergiquement  entre  deux  doigts,  et  sa- 
tisfaits de  cette  préparation  sommaire,  les  envoient,  en  détail, 
rejoindre  le  reste  de  la  cuisine.  Ils  ont  eu  bien  soin  de  met- 
tre de  côté  le  fiel  de  l'animal,  et  quand  ils  servent  le  con- 
tenu du  chaudron,  ayant  bouilli  quelques  minutes  dans  un 
mélange  de  suif  et  d'eau  saumâtre,  ils  l'arrosent  avec  ce  flel 
pour  le  rendre  plus  digestif  et  plus  appétissant.  Cette  mix- 
ture se  nomme  marara  (fiel)  et  passe  pour  une  gourmandise. 
Vers  le  Ouadaï  et  le  Darfour,  pour  compléter  cette  recette 
qui  ferait  évanouir  l'auteur  de  la  Cuisinière  bourgeoise,  on 
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y  sgoute  un  peu  d'a^a  fœtida^  dans  le  but  de  faciliter  Tassi- 
milation  de  cet  atroce  assemblage. 

N'avais-je  pas  raison  de  vous  dire  tout  à  l'heure  que  la 
diète  pouvait  paraître  préférable  à  de  certains  festins  ? 

Parfois  les  caravanes  des  marchands  croisent  dans  le  désert 
de  petites  caravanes  de  pèlerins  se  rendant  à  la  Mecque. 
Ces  pauvres  gens  pleins  de  foi  entreprennent,  sans  argent, 
sans  armes,  sans  rien,  un  voyage  qui  dure  parfois  deux  ou 
trois  an'j.  Ils  mendient  le  long  de  la  route  et  font  des  détours 
énormes  pour  ne  pas  avoir  à  traverser  de  trop  grandes  éten- 
dues de  désert.  11  faut  les  entendre,  quand  ils  arrivent  dans 
un  village,  entonnant  le  chant  mélancolique  du  pèlerin 
«  Loubekha,  Allahkami  »,  Me  voici,  mon  Dieu  !  Et  chacun 
s'empresse  de  leur  venir  en  aide  suivant  ses  moyens. 

J'ai  publié,  dans  un  volume  où  j'ai  recueilli  tout  ce  que 
j'avais  vu  et  appris  en  Tripolitaine,  les  itinéraires  de  ces  ca- 
ravanes qui  traversent  le  désert.  Il  ne  m'est  pas  possible  de 
pouvoir  vous  en  donner  ici  un  détail  sur  une  carte,  par  cette 
raison  majeure  qu'il  n'existe  pas  de  carte  de  cette  région. 
Les  Allemands  en  ont  bien  publié  quelques-unes,  mais  elles 
indiquent,  comme  je  vous  l'ai  d^à  dit,  moins  de  lieux  exis- 
tants que  beaucoup  d'imagination  chez  leurs  auteurs.  Je  n'y 
ai  presque  rien  trouvé  de  ce  que  m'avaient  raconté  les  cara- 
vaniers. 

C'est  que  mes  itinéraires,  je  l'avoue  ici,  comme  je  l'ai 
écrit  dans  mon  travail,  n'ont  pas  été  dressés  par  moi-môme, 
mais  d'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  fournis  par 
ceux  qui  avaient  plusieurs  fois  fait  ces  voyages.  J'estime 
cependant  que  ces  renseignements  doivent  être  exacts,  parce 
que  j'ai  pu  les  contrôler  les  uns  par  les  autres. 

En  écoutant  les  caravaniers,  en  demandant  aux  différents 
auteurs  de  ces  drames  en  action,  ce  qu'ils  avaient  vu, 
éprouvé,  ressenti  durant  leurs  traversées  aventureuses,  j'ai 
pu  me  rendre  compte  de  ce  qu'était  une  caravane  et  des  dan- 
gers qu'elle  subissait. 
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Au  point  de  vue  géographique,  un  contrôle  sérieux  etsur^ 
tout  une  observation  des  observations  de  mes  interlocuteurs, 
m'a  permis  de  me  rendre  compte  de  l'exactitude  de  ce 
qu'ils  me  racontaient.  J'ai  pu  en  outre  faire,  par  la  compa- 
raison des  termes  de  la  langue  arabe,  destinés  à  définir  les 
signes  caractéristiques  des  lieux  les  plus  importants,  un 
second  contrôle  qui  in'a  permis  de  vérifier  une  fois  de  plus  le 
récit  de  mes  voyageurs. 

Enfin,  une  appréciation  des  distances,  calculées  d'après 
leurs  souvenirs  et  se  rapportant  à  divers  voyages,  pratiqués 
à  plusieurs  années  d'intervalle,  a  complété  pour  moi  un  sys- 
tème de  renseignements  au  sujet  duquel  je  tiens  à  attirer 
votre  attention. 

Ce  n'est  point  autrement,  en  effet,  que  les  voyageurs  an- 
ciens pratiquaient  leurs  observations  sur  les  pays  dans  les- 
quels il  ne  leur  était  pas  donné  de  s'aventurer.  Le  vieux  père 
Hérodote,  auquel  touf  le  monde  et  moi-même  se  réfèrent 
quand  il  s'agit  de  comparer  le  monde  d'autrefois  au  monde 
d'aujourd'hui,  n'ont  point  agi  autrement.  Lui  aussi,  a  re- 
cueilli des  témoignages;  il  les  a  examinés,  les  a  comparés  à 
d'autres,  et  finalement  nous  a  donné  des  récits  que  l'étude 
exacte  des  lieux  décrits  par  lui  nous  montre  aujourd'hui  aussi 
exacts  que  possible. 

En  ce  qui  concerne  le  détail  des  itinéraires  des  routes  des 
caravanes  qui  partent  de  Tripoli,  et,  soit  par  R'hadamès,  soit 
par  la  route  directe,  gagnent  l'intérieur  de  l'Afrique,  je  ne 
puis  que  m'en  référer  aux  renseignements  donnés  dans  mon 
livre.  Le  temps  me  manque  pour  vous  donner  les  détails  de 
ces  voyages,  qui  n'auraient  d'ailleurs  de  réel  attrait,  pour  un 
auditoire  européen,  que  s'ils  étaient  accompagnés  de  détails 
personnels  ou  de  projections  photographiques.  Je  vous  deman- 
derai donc  seulement  la  permission  d'achever  la  suite  de  mes 
observations  sur  la  Tripolitaine  par  une  étude  sur  l'avenir 
commercial  de  cette  contrée. 

Comme  je  viens  de  vous  le  dire«  le  compaerce  de  Tripoli 
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n'a  d'importance  qu'au  point  de  vue  des  caravanes  qui  pren- 
nent dans  ce  port  les  marchandises  venant  de  l'Europe  et 
les  transportent  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Ces  caravanes  emportent  de  Tripoli  tous  les  produits  na- 
turels et  manufacturés  qui  peuvent  se  vendre  au  Soudan  ; 
tissus,  quincaillerie,  verroteries,  armes  de  guerre  et  de  chasse, 
certaines  denrées  coloniales  et,  parmi  les  produits  africains, 
du  sel  et  des  dattes. 

Elles  y  rapportent  les  produits  dont  je  vous  parlais  tout  à 
rheure  ;  ces  produits,  et  ce  que  je  dis  peut  s'appliquer  à  tout 
ce  que  transportent  les  caravanes,  peuvent  se  diviser  en 
deux  grandes  catégories  :  ceux  qui  sont  encombrants  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas/Les  premiers  ne  sont  acceptés  par  les  ca- 
ravaniers que  quand  ils  ont  une  valeur  intrinsèque  considé- 
rable, ou  que  la  partie  du  Soudan  à  laquelle  ils  sont  destinés 
ne  peut  les  recevoir  que  par  les  caravanes.  Les  seconds  ont, 
au  contraire,  de  grandes  facilités  pour  être  transportés. 

Aujourd'hui,  le  commerce  des  caravanes,  qui  fut  si  impor- 
tant à  une  certaine  époque,  est  réduit  à  bien  peu  de  chose. 
Ce  changement  a  deux  motife  :  l'avilissement  du  prix  des 
plumes  d'autruche,  et  les  obstacles  que  les  Touaregs  apportent 
depuis  quelques  années  à  la  circulation  des  caravanes. 

L'avilissement  du  prix  des  plumes  d'autruche  a  été  une  vé- 
ritable rame  pour  Tripoli.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  ces 
plumes,  d'une  valeur  considérable  et  d'un  transport  facile  en 
raison  de  leur  légèreté,  formaient  le  principal  article  d'expor- 
tation du  Soudan.  On  ne  trouvait  de  vraiment  belles  plumes 
que  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  c'était  de  là  qu'on  les  tirait 
à  peu  près  toutes.  Il  en  venait  bien  quelques-unes  du  Gap  de 
Bonne-Espérance,  mais  c'était  une  quantité  sans  importance. 
Or,  depuis  quelques  années,  les  colons  anglais  du  Cap  ont 
entrepris  la  domestication  de  l'autruche  sur  une  grande 
échelle.  Ils  ont  capturé  d'abord  quelques  paires  de  ces  ani- 
maux et  les  ont  enfermés  dans  dlmmenses  basses-cours, 
où  ils  ont  cherché  à  les  habituer  en  leur  donnant  la  nourriture 
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qu'ils  préféraient.  Dès  que  les  autruches  qui  résistèrent  à  ce 
changement  d'existence  firent  des  œufs,  on  s'empressa  d'orga- 
niser des  couveuses  artificielles  pour  les  faire  éclore,  et,  avec 
de  la  patience,  on  arriva  à  des  résultats  merveilleux.  Il  y  a 
vingt  ans,  le  Cap  envoyait  sur  les  marchés  de  Londres  et  de 
Paris  quatre  ou  cinq  caisses  de  plumes;  maintenant,  il  en 
part  chaque  année  plus  d'un  millier. 

Des  gens  exercés  peuvent  distinguer  une  plume  d'autruche 
sauvage  d'une  plume  d'autruche  domestique,  et,  dans  le  com- 
merce, les  premières  ont  une  valeur  supérieure  aux  secondes  ; 
mais  ces  plumes  une  fois  teintes  et  préparées  sont  presque 
absolument  semblables,  et  on  comprend  que  la  production 
illimitée  et  sans  peine  n'a  pas  eu  de  difficultés  à  détruire  la 
concurrence  de  la  recherche  par  la  chasse,  avec  des  frais  de 
transport  relativement  considérables. 

Depuis  que  la  domestication  de  Tautruche  est  entrée  dans 
la  piatique,  la  valeur  des  plumes  a  baissé  avec  une  rapidité 
formidable.  Une  belle  plume  sauvage,  qui,  en  1870,  par 
exemple,  se  vendait  75  fr.  pièce  à  Tripoli,  peut  s'acheter  au- 
jourd'hui pour  5  fr.  Dans  ces  conditions,  ce  n'est  pas  la  peine 
de  traverser  le  désert  pour  aller  chercher  ce  produit,  et  le  ré- 
sultat de  cette  innovation  industrielle  a  été  de  ruiner  aux  trois 
quarts  la  ville  de  Tripoli. 

L'autre  cause  de  la  diminution  de  Timportance  du  commerce 
par  les  caravanes  qui  partent  de  Tripoli  a  été,  comme  je  le 
disais  tout  à  Theure,  l'hostilité  des  Touaregs. 

Les  Touaregs  sont  les  maîtres  incontestés  et  incontestables 
du  désert.  Us  y  régnent  p^r  cette  raison  toute  simple  que,  seuls, 
ils  peuvent  y  vivre,  et  jusqu'à  ces  dernières  années,  les  cara- 
vanes des  marchands  de  Tripoli  et  de  R'hadamès  pouvaient 
circuler  avec  sécurité  dans  le  Sahara,  grâce  aux  conventions 
qu'elles  avaient  conclues  avant  leur  départ  avec  les  chefs  des 
tribus  touaregs,  sur  le  territoire  desquelles  elles  devaient 
passer. 

Depuis  quelques  années  il  n*en  est  plus  ainsi  :  les  relations 
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entre  les  autorités  turques  et  les  Touaregs  sont  devenues  ex- 
cessivement tendues.  Il  y  a  eu  bataille  dans  le  Fezzan,  à  pro- 
pos de  la  possession  de  la  ville  de  R'hat,  où  les  Turcs  ont  voulu 
établir  leur  influence,  et  une  caravane  ne  peut  s'aventurer  dans 
le  désert  qu  en  prenant  des  précautions  infiniment  plus  gran- 
des qu'il  y  a  quelques  années. 

En  1885,  pour  établir  par  des  chiffres  probants  la  situation 
faite  aux  caravanes,  il  n  est  pas  parti  le  quart  des  caravanes 
de  Tripoli  pour  le  Soudan  qui  partaient  les  années  précé- 
dentes. Un  chiffre  semblable  peut  indiquer  mieux  que  tous 
les  raisonnements,  les  conséquences  de  la  tension  des  rapports 
entre  les  possesseurs  actuels  de  la  Tripolitaine  et  ceux  qui 
s'intitulent,  orgueilleusement  mais  non  sans  raison,  les  sei- 
gneurs du  désert. 

Dans  ces  conditions,  on  comprend  sans  peine  que  le  com- 
merce de  Tripoli  soit  dans  un  état  déplorable.  Du  moment  que 
les  caravanes  ne  marchent  plus,  les  affaires  sont  suspendues. 

En  effet,  la  consommation  d'une  ville  et  d'un  pays  habités 
par  des  Arabes  pauvres,  ne  saurait  donner  lieu  à  un  mouve- 
ment d'affaires  important.  Les  rares  Européens  qui  habitent 
Tripoli  ne  sont  guère  plus  riches  que  les  Arabes  ;  aussi  ne 
consomment-ils  que  des  produits  de  la  qualité  la  plus  infé- 
rieure. Sous  ce  rapport,  certains  srnt  arrivés  à  des  limites  de 
bon  marché  qui  dépassent  l'imagination.  J'ai  vu  débarquer  à 
Tripoli  des  cognacs  de  France,  envoyés  au  prix  de  sept  francs 
la  caisse  de  douze  bouteilles  avec  emballage,  bouchons  à  cap- 
sules et  étiquettes  dorées,  rendu  franco  à  Tripoli.  On  aurait 
à  peine  de  Tacide  sulfurique  à  ce  prix.  La  majeure  partie  des 
marchandises  importées  d'Europe  rentre,  comme  valeur, 
dans  la  catégorie  des  cognacs  dont  je  viens  de  vous  parler. 

En  résumé,  Tripoli  n'a  jamais  été  et  ne  pourra  jamais  être, 
je  ne  saurais  trop  le  répéter,  qu'un  entrepôt  pour  les  mar- 
chandises venant  du  Soudan  ou  y  allant,  par  les  caravanes. 

Or  le  mouvement  des  caravanes  a  diminué  considérable- 
ment depuis  que  les  plumes  d'autruche  ont  diminué  de  leur 
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valeur,  depuis  que  les  routes  de  la  Méditerranée  au  Soudan 
deviennent  de  plus  en  plus  difficiles,  et  aussi  depuis  que  les 
produits  du  Soudan  ont  repris,  avec  les  caravanes  d'esclaves, 
le  chemin  de  la  mer  Rouge,  Khartoum  étant  retombé  au  pou- 
voir des  musulmans. 

Dans  ces  conditions,  Tripoli  et  la  Tripolitaine  ne  sont  ni 
un  pays  de  production,  ni  un  pays  de  consommation,  ni  une 
tête  de  ligne  dont  on  puisse  se  servir  actuellement  pour  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  ce  que  la  France  a  de 
mieux  à  faire,  c'est  de  les  laisser  aux  Turcs. 

Pour  le  moment,  l'influence  française  à  Tripoli  est  pure- 
ment morale,  et  provient  surtout  du  titre  que  revendiquait  la 
vieille  France  de  a  Protectrice  des  chrétiens  dans  les  Etats 
Barbaresques)).  Ce  titre  seul  et  ce  seul  titre  donnent  à  nos 
consuls  une  importance  considérable,  et  leur  permettent  de 
peser  d'un  grand  poids  dans  toutes  les  décisions  de  l'Empire  ot- 
toman qui  ont  rapport  non  seulement  à  la  Tripolitaine  propre- 
ment dite,  mais  à  toute  l'Afrique  musulmane.  Ce  n'est  pas 
dans  une  causerie  comme  celle-ci  qu'il  faudrait  rapporter  les 
luttes  soutenues,  au  nom  de  Finfluence  française,par  M.  Feraud, 
notre  ancien  consul  général  à  Tripoli,  maintenant  ministre 
de  France  à  Tanger,  et  dans  lesquelles  cet  éminent  diplomate 
sut  si  bien  faire  respecter  le  nom  français.  Le  nom  de  M.  Fe- 
raud est  encore  aujourd'hui  populaire  à  Tripoli.  Le  consul 
actuel,  M.  Destrées,  continue  les  traditions  de  son  prédécesseur 
et  la  France  est  toujours,  dans  ce  pays,  honorée  comme  elle 
mérite  de  l'être. 

Quant  à  nos  compatriotes  habitant  la  Tripolitaine,  leur  nom- 
bre en  est  plus  que  restreint .  Permettez-moi  de  rappeler,  à  ce 
propos,  un  souvenir  personnel. 

Je  venais  d'arriver  à  l'hôtel  Transatlantique  à  Tripoli  et  je 
me  trouvais  en  tête-à-tête  avec  un  modeste  repas,  composé  de 
mets  dont  la  plupart  m'étaient  inconnus,  et  dont  Taspect  ne 
m'enga?eait  guère  à  faire  leur  connaissance,  quand  je  m'en- 
tendis interpeller  par  mon  nom.  Je  me  retournai  stupéfait. 
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J^eusse  été  certainement  moins  surpris  d'entendre  an  droma- 
daire entonner  le  God  save  the  Queen  que  de  trouver  quel- 
qu'un de  connaissance  à  Tripoli.  Je  me  retournai  aussitôt 
et  me  trouvai  en  face  d'un  grand  diable,  à  figure  origi- 
nale et  sympathique,  qui^  avec  un  accent  marseillais  de 
premier  calibre,  me  dit  avec  un  bon  sourire  :  «  Je  suis 
Gugnin  !  d 

«  Qui?  Gugnin?  »  repris-je,  ayant  grand'peine  à  conserver 
mon  sérieux. 

,((  Victor  Gugnin,  de  Marseille,  le  seul  Français  de  France 
qui  soit  à  Tripoli.  J'ai  appris  votre  arrivée  et  votre  nom  au 
consulat,  et  si  je  puis  vous  être  utile  en  quelque  chose,  je 
suis  tout  à  votre  disposition  .» 

Et  mon  ami  Gugnin,  car  je  me  liai  vite  avec  cet  excellent 
homme,  me  disait  la  vérité  ;  il  était  bien  le  seul  Français  de 
France  habitant  Tripoli,  où  il  jouissait,  d'ailleurs,  de  l'es- 
time générale.  Nos  autres  nationaux  sont,  en  dehors  du  con- 
sulat naturellement,  d'origine  française  ou  des  protégés 
algériens.  On  peut  juger  par  là  de  l'importance  de  notre  co- 
lonie. J'ajouterai  que,  depuis  mon  voyage,  l'ami  Gugnin  a 
quitté  Tripoli,  où  aucun  commerce  ne  marchait  plus,  et  ost 
retourné  en  Europe. 

Permettez-moi  maintenant  de  terminer  cette  trop  longue 
causerie  en  disant  quelques  mots  d'un  sujet  que  je  consi- 
dère comme  très  grave,  je  veux  parler  des  dangers  que  pré-: 
sente  le  réveil  de  l'Islamisme  en  Afrique. 

Vous  connaissez  tous  l'histoire  du  soulèvement  des  Der- 
viches du  Sennaar  qui,  sous  la  direction  de  Mohammed 
Achmet,  qu'on  a  appelé  le  Mahdi,  a  relevé  l'étendard  du  pro- 
phète, battu  les  Anglais,  pris  Khartoum,  malgré  le  dévoue- 
ment  de  l'héroïque  Gordon,  installé  des  avant-postes  à  la 
première  cataracte,  et  au  pouvoir  des  soldats  duquel  va 
tomber  incessamment  le  port  de  Souakim. 

Ce  mouvement  des  Derviches  n'est  pas  seulement  dirigé 
contre  les  Anglais  et  les  troupes  du  vice-roi  d'Egypte,  c'est 
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un  mouvement  panislamique,  c'est  le  signe  précurseur  d'une 
grande  guerre  de  religion. 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  science  de  condensation  suffisante 
pour  vous  exposer  en  peu  de  mots  les  doctrines  de  l'Islamisme  ; 
j'ai  d'ailleurs  essayé  de  le  faire  dans  mes  travaux  sur  la  Tu- 
nisie et  la  Tripolitaine.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  que 
l'idéal  de  tout  musulman^  depuis  Mahomet,  jusqu'à  nos  jours, 
a  été  le  «  panislamisme  »,  c'est-à-dire  la  théorie  du  monde 
entier  soumis  au  plus  Saint  des  Musulmans. 

Je  ne  saurai  davantage  retracer  l'évolution  de  cette  théorie 
depuis  l'hégire  jusqu'à  nos  jours.  Je  vous  signalerai  seule- 
ment ce  fait  qu'il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  un  musul- 
man convaincu,  Mohammed  ben  Àli  ben  es  Snoussi,  fonda  une 
secte  nouvelle,  celle  des  Snoussya,  dont  le  but  était  de  ra- 
mener l'Islam  à  ses  vertus  primitives,  pour  lui  permettre 
d'accomplir  ses  destinées,  dont  la  plus  haute  est  la  conquête 
du  monde  à  l'adoration  du  Dieu  unique. 

Aujourd'hui  la  secte  des  Snoussya  est  toute-puissante, 
non  seulement  dans  l'Afrique  du  Nord,  mais  dans  presque 
toute  la  troisième  partie  du  monde.  Toutes  les  autres  confré- 
ries religieuses  musulmanes  se  sont  rapprochées  d'elle  et  de 
sa  zaouia  de  Djer  Boub,  dans  la  Cyrénaïque  ;  le  cheikh  ac- 
tuel des  Snoussya  possède  sur  le  monde  musulman  une 
influence  égale,  sinon  peut-être  môme  supérieure  à  celle  du 
Padischah  de  Constantinople. 

Or  ce  sont  les  Snoussya  qui  se  sont  mis  à  la  tête  du  mouve- 
ment panislamique,  et  Tune  de  leurs  préoccupations,  la  prin- 
cipale môme  pour  le  moment,  est  de  constituer  l'Afrique  la 
terre  sacrée  de  l'Islam. 

Ne  pouvant  encore  espérer  rejeter  à  la  mer  les  Français 
qui  occupent  l'Algérie  et  la  Tunisie,  ils  cherchent  à  les  em- 
pêcher de  pénétrer  dans  l'intérieur.  Ils  s'opposent  à  toute 
expédition  scientifique  ou  d'exploration,  et  répandent  dans 
les  populations  de  la  zone  qui  sépare  le  Sahara  proprement 
dit  de  nos  possessions  africaines^  des  prédictions  de  nature  à 
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leur  persuader  que  le  jour  de  la  revanche  du  Croissaat  ap- 
proche, et  que  ce  jour  sera  pour  eux  le  commencemeut  d'une 
ère  de  gloire  et  de  richesse. 

Du  côté  du  Sénégal,  ils  s'opposent,  autant  qu'ils  le  peuvent, 
à  Textension  de  notre  puissance;  vers  le  Foutah-Djallon,  ils 
multiplient  les  conversions;  enfin,  dans  l'intérieur,  ce  sont  eux 
qui  organisent  contre  les  Etats  nouveaux  du  Congo  ces  expé- 
ditions meurtrières  dans  lesquelles,  comme  il  y  a  quelques 
mois,  à  Stanley  Pool,  de  nombreux  Européens  ont  déjà  trouvé 
la  mort. 

Ils  font  leur  possible  pour  achever  la  conversion  des 
Touaregs,  sachant  bien  que,  le  jour  où,  à  l'amour  de  leur  indé- 
pendance, les  farouches  guerriers  du  désert  joindront  le?  idées 
religieuses  musulmanes  et  les  armes  perfectionnées  des  Euro- 
péens, rislam  aura  sous  la  main  une  des  forces  militaires 
les  plus  terribles  qui  se  puissent  rencontrer  en  ce  monde. 

Déjà  influents  dans  presque  tous  les  Etats  du  centre  de 
l'Afrique,  ils  ne  laissent  plus  passer  que  les  caravanes  musul- 
manes. J'ai  raconté  dans  mes  itinéraires  des  caravanes  de 
Tripoli  au  Soudan  que,  sur  la  route  du  Ouadaï,  les  chefs  des 
postes  Snoussya  exigeaient  des  caravaniers  qu'ils  fissent  la 
profession  de  foi  musulmane  pour  leur  donner  la  permission 
de  passer. 

Ceux  qui  voudraient  éluder  cette  obligation  ne  pourraient 
y  arriver  ni  par  la  ruse  ni  par  la  force.  Les  Snoussya  sont 
les  maîtres  de  l'Afrique  du  Nord,  ils  sont  le  grand  danger  de 
demain. 

Ce  danger,  je  l'ai  déjà  signalé  dans  mes  livres,  joignant 
ainsi  ma  faible  voix  à  celle  de  tous  les  hommes  qui  ont  étudié 
la  question  musulmane  et  la  situation  des  Européens  dans 
l'Afrique,  soit  au  nord,  soit  en  Egypte,  soit  au  Sénégal  et  au 
Congo.  Tous  ceux  qui  ont  su  voir  sont  du  môme  avis;  prêtres, 
savante,  soldats, commerçants,  explorateurs,  administrateurs, 
tous  nous  diront  :  Le  péril  est  là,  et  plus  grand  qu'on  ne  le 
suppose. 
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Comment  le  combattre  ?  Vous  donner  à  ce  sujet  les  rensei- 
gnements que  j*ai  déjà  fournis  et  qui  tiennent  autant  à  la  po- 
litique qu'à  Tadministration,  serait  sortir  du  cadre  d'une 
simple  causerie  géographique.  Je  me  bornerai  donc  à  répéter 
une  fois  de  plus  que  ce  danger  est  loin  d'être  imaginaire,  et 
qu'il  doit  attirer  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
prospérité  de  la  France  africaine. 

Il  ne  me  reste,  Mesdames  et  Messieurs,  qu'à  vous  remer- 
cier de  la  bienveillante  attention  que  vous  avez  bien  voulu 
accorder  à  ce  récit  d'une  modeste  exploration,  et  à  remercier 
de  nouveau  la  Société  de  géographie  de  m'avoir  fourni  l'oc- 
casion de  me  présenter  à  vous. 
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LA  CHINE 

INDUSTRIELLE   ET  COMMERCIALE 


M.    H.    CASTONNET  DES   FOSSES 
membre  oorrespondant 


Il  existe  en  Asie  un  immense  empire  peuplé  de  400  mil- 
lions  d'hommes,  la  Chine,  destinée  à  devenir  bientôt  le  plus 
grand  marché  pour  la  consommation  des  produits  européens, 
et  à  jouer  dans  le  monde  entier  un  rôle  économique  dont  on 
ne  saurait  encore  calculer  et  prévoir  toutes  les  conséquences. 

Dans  cette  éventualité ,  les  nations  commerçantes  de 
l'Europe  enserrent  de  toutes  parts  le  Céleste  Empire,  travail- 
lent à  renverser  les  dernières  barrières  qu'oppose  son  gou- 
vernement, et  se  tiennent  prêtes  à  s'ouvrir  un  accès  vers  les 
riches  provinces  chinoises.  La  Russie  entoure  l'empire  du 
Milieu,  au  nord  par  la  Sibérie,  au  nord-ouest  par  le  Turkes- 
tan,  entièrement  conquis,  peut-on  dire  ;  à  l'est,  par  la  côte 
de  Mandchourie,  maintenant  propriété  russe,  voisine  de 
Péking;  au  nord-est,  par  le  bassin  du  fleuve  Amour.  Elle  fait 
actuellement  étudier  des  tracés  de  chemins  de  fer  qui  doivent 
aboutir  aux  frontières  de  la  Chine  et,  en  outre,  un  système  de 


Digitized  by 


Google 


332  LA   CHINE 

canaiix  aisément  exécutables  offrira  un  jour  une  grande  voie 
commerciale  entre  la  Russie  méridionale  et  l'ouest  de  la 
Chine.  Les  Portugais  viennent  d'obtenir  la  cession  de  Macao, 
qu'ils  occupent  déjà  depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Les  Hol- 
landais sont  dans  la  Malaisie  ;  les  Espagnols  aux  Philippines. 
Les  navires  allemands  et  américains  sillonnent  les  mers  de  la 
Chine  et  du  Japon  où,  sur  les  côtes,  leurs  nationaux  s'éta- 
blissent en  grand  nombre.  L'Angleterre,  maîtresse  de  Hong- 
Kong,  l'une  des  places  de  commerce  les  plus  importantes  de 
l'extrême  Orient,  songe  à  pénétrer  au  cœur  même  des  ma- 
gnifiques provinces  du  sud-ouest  ;  elle  vient  de  s'emparer  de 
la  Birmanie  et  s'occupe  de  pousser  la  voie  ferrée  jusqu'à  Man- 
dalay.  Une  nouvelle  route  commerciale  est  ouverte.  La 
France  possède  la  Gochinchine,  domine  au  Cambodge,  et 
occupe  l'Annam  et  le  Tonkin.  Ses  ingénieurs  ont  relevé  le 
cours  du  fleuve  Rouge,  et  ses  explorateurs  cherchent  à  nouer 
des  rapports  avec  le  Yunnan.  Si  le  Céleste  Empire  est  une 
puissance  asiatique  par  ses  habitants  et  ses  institutions,  il  est 
devenu  une  puissance  européenne  par  ses  frontières,  ses  in- 
térêts et  ses  relations  chaque  jour  plus  nombreuses  avec  les 
peuples  de  l'Occident.  L'importance  de  la  Chine  ne  peut 
échapper  à  personne  et  aussi  nous  croyons  qu'il  est  utile  de 
nous  rendre  compte  de  ses  ressources,  de  ses  richesses,  de  ses 
forces  économiques,  et  alors  nous  pourrons  peut-être  entrevoir 
l'avenir.  L'Europe  traverse  une  crise  dont  nul  ne  peut  con- 
naître le  résultat.  Cette  crise,  d'ici  quelques  années,  sera 
compliquée  par  l'apparition  d'un  nouvel  élément  :  l'élément 
chinois.  Dans  l'ordre  commercial  et  industriel,  la  Chine  cons- 
titue pour  nous  un  véritable  danger  social.  Qu'est-ce  que 
c'est  que  la  Chine?  quels  sont  ses  habitants,  ses  productions, 
son  commerce,  son  industrie  ?  quel  est  son  passé,  son  présent? 
quel  sera  son  avenir  ?  Voilà  ce  qu'il  faut  connaître  et,  cepen- 
dant, jusqu'à  présent,  en  France,  nous  semblons  nous  en 
préoccuper  fort  peu.  Cette  insouciance  est  entrée  dans  nos 
habitudes  j  nous  ne  voyons  pas  le  danger  qui  nous  menace,  et 
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nous  attendons  que  nous  soyons  frappés  pour  agir  et  remédier 
à  la  situation.  Nous  sommes  en  Indo-Chine  et,  par  conséquent, 
nous  devons  plus  que  jamais  suivre  les  événements  qui  se 
préparent  dans  l'extrême  Orient;  c'est  là  que  se  joueront  les 
destinées  du  monde.  La  Chine  vient  de  faire  son  apparition 
sur  la  scène  politique  :  plus  tard,  elle  y  tiendra  l'un  des  pre- 
miers rôles.  Cette  perspective  est  plus  que  sufiSsante  pour 
nous  faire  réfléchir  et  éveiller  chez  nous,  sinon  des  inquié- 
tudes, du  moins  nous  donner  à  penser  sérieusement. 

L'empire  chinois  est,  après  Tempire  russe,  le  plus  vaste 
du  globe.  Nous  savons  tous  qu'il  comprend  la  Chine  propre- 
ment dite,  la  Mongolie,  la  Mandchourie,  la  Kachgarie,  le 
Thibet  et  la  Corée.  La  superficie  seule  de  la  Chine  propre- 
ment dite  dépasse  4,000,000  k.  c,  c'est-à-dire  huit  fois  la  su- 
perficie de  la  France  j  avec  ses  autres  possessions,  Tempire 
chinois  présente  une  surface  qui  dépasse  dix  millions  et 
demi  de  kilomètres  carrés.  Sa  population  totale  s'élève  à  plus 
de  400,000,000  d'habitants.  Ces  chiffres  dispensent  de  tout 
commentaire. 

Pendant  de  longues  années,  nous  avons  vécu  en  Europe,  et 
principalement  en  France,  dans  l'ignorance  la  plus  complète 
de  la  Chine,  qui  était  un  pays  complètement  fermé.  Lors- 
qu'on prononçait  le  nom  de  cet  empire  mystérieux,  l'on  pen- 
sait immédiatement  à  la  fameuse  porcelame,  au  thé,  dont  la 
consommation  était  chez  nous  pour  ainsi  dire  insignifiante,  à 
des  figures  de  personnages  et  d'animaux  bizarres  ou  même 
fantastiques,  si  bien  que  Ton  se  servait  du  mot  de  Chinois 
pour  désigner  un  original,  un  être  étrange,  dont  les  goûts  et 
le^  habitudes  heurtaient  la  mode  et  le  convenu. 

Aujourd'hui,  nous  avons  peine  à  comprendre  cette  igno- 
rance, d'autant  plus  qu'autrefois,  au  xvii*^  et  pendant  la  pre- 
mière période  du  xviii^  siècle,  la  Chine  avait  été  ouverte  aux 
Européens,  et  que  nos  missionnaires,  principalement  les 
Jésuites,  y  avaient  tonde  des  chrétientés,  des  établissemeais 
scientifiques,  et  donné  de  précieux   renseignements.    Le 
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récit  de  leurs  voyages,  la  lectare  des  lettres  édifiantes  au* 
raient  dû  instruire  la  génération  d'alors  ;  mais,  à  cette  épo- 
que, Ton  sgoutaitpeu  de  crédit  à  la  parole  d'un  missionnaire. 
La  mode  le  voulait  ainsi  ;  si  bien  que  nous  avions  cessé  de 
connaître  la  Chine  et  que  nous  la  voyions  à  travers  une 
légende  de  nature  à  faire  sourire  nos  descendants.  Actuel- 
lement, les  nuages  se  sont  dissipés;  la  Chine  est  ouverte,  et 
ses  relations  avec  l'Europe  ne  cessent  de  grandir  et  de  se 
multiplier.  Telle  est  la  situation  ;  aussi  avions-nous  raison  de 
dire  que  le  Céleste  Empire  a  cessé  d'être  Asiatique  pour  de- 
venir Européen. 

L'histoire  de  la  Chine  est  des  plus  curieuses  et  des  plus 
intéressantes  à  connaîtra;  mais  si  nous  Tabordions,  nous  sor- 
tirions du  cadre  que  nous  nous  sommes  imposé;  aussi  nous 
nous  bornerons  à  en  dire  quelques*  mots.  Les  Chinois  peuvent 
se  vanter  d'être  un  peuple  fort  ancien  et,  dans  leur  orgueil, 
ils  se  vantent  de  remonter  jusqu'à  3,000  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne ;  il  faut  ici  tenir  compte  de  l'exagération  orientale  ; 
mais  nous  devons  reconnaîtie  que  le  Céleste  Empire  date  de 
loin,  et,  en  môme  temps,  il  y  a  un  fait  curieux,  unique  peut- 
être,  à  constater.  Le  peuple  chinois  est  arrivé  de  bonne  heure 
à  un  certain  développement,  à  une  civilisation  assez  avancée. 
Ses  historiens  nous  montrent  que,  vingt  siècles  avant  Jésus- 
Christ,  sa  vie  sociale  et  politique  n'était  plus  celle  de  la  tribu 
pastorale  ;  c'était  un  peuple  agricole,  obéissant  à  l'autorité 
monarchique,  quoique  la  monarchie  ne  paraisse  pas  encore 
assise  sur  la  base  héréditaire.  La  plupart  des  arts  utiles  étaient 
inventés,  récriture  était  connue  étles  premières  notions  astro- 
nomiques, sur  lesquelles  se  fonde  le  calendrieragricole,  étaient 
acquises.  L'autorité  de  l'empereur  s'étendait  sur  la  vaste 
étendue  des  plaines  et  des  vallées  qu'arrose  le  fleuve  Jaune, 
depuis  sa  sortie  des  montagnes  jusqu'à  la  région  maritime, 
c  est-à-dire  sur  une  zone  ayant  plus  de  deux  cents  lieues  de 
l'ouest  à  Test.  Le  pays  était  divisé  en  neuf  provinces,  et  l'ad- 
ministration était  organisée  d'une  façon  régulière.  Dès  la  plus 
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haute  antiquité,  la  Chine  était  un  état  constitué,  dans  toute 
l'acception  du  mot. 

Les  Chinois  font  remonter  leurs  temps  historiques  à  Tan 
2698  avant  Jésus-Christ.  Durant  une  période  plus  de  qua- 
rante fois  séculaire,  les  annales  d'un  peuple  peuvent  être  va- 
riées et  donner  lieu  à  de  nombreuses  discussions.  La  Chine 
compte  trente-deux  dynasties,  depuis  Hoang-ti,  de  la  famille 
de  Chin-Noungjjusqu'à  celle  des  Ta-Thsing,  qui  règne  actuel- 
lementy  depuis  que,  vers  la  moitié  du  xvir  siècle,  les  Mand- 
choux  ont  imposé  leur  domination  et  ont  substitué  leur  auto- 
rité à  celle  des  Miug.  Il  serait  fastidieux  de  donner  la  liste  des 
empereurs  etd'énumérer  les  principaux  faits  de  chaque  règne. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  nous  avons  été  frappé  de  la 
coïncidence  qui  existe  entre  la  Bible  et  les  annales  chinoises. 
L* Ancien  Testament  nous  parle  de  la  longévité  de  certaines 
personnages  j  les  historiens  chinois  donnent  aux  règnes  de 
leurs  premiers  empereurs  une  durée  qui  comprend  parfois 
près  d'un  siècle.  Il  y  a  une  conclusion  que  nous  signalons  et 
que  nous  pensons  ne  pas  devoir  passer  sous  silence.  Enân, 
l'étude  de  l'histoire  de  la  Chine  nous  a  amené  à  rectifier  une 
erreur  qui,  malheureusement,  n'est  encore  que  trop  répandue. 
L'on  se  figure  souvent^  et  bien  à  tort,  que  la  Chine  est  le  pays 
de  l'immobilité.  La  Chine  n'est  pas  le  pays  de  l'immobilité, 
tant  s'en  faut;  elle  a  eu  ses  révolutions  tout  aussi  bien  que 
l'Occident,  assurément  moins  nombreuses  qu'en  France  ou 
dans  l'Amérique  espagnole,  et  surtout  moins  ridicules.  L'em- 
pire chinois  compte  trente-deux  dynasties  ;  la  transmission 
du  pouvoir  n'a  pas  toujours  eu  lieu  d'un  façon  régulière,  et  a 
souvent  été  accompagnée  de  troubles  et  de  luttes  intestines. 
En  outre,  les  empereurs  ont  eu  fréquemment  des  insurrec- 
tions à  réprimer  et,  à  différentes  reprises,  le  pays  a  eu  à  subir 
des  invasions.  La  dernière  a  eu  lieu  il  n'y  a  guère  plus  de  deux 
siècles.  La  Chine  n'a  donc  rien  à  envier  aux  barbares  d/ Occi- 
dent. L'histoire  intérieure  du  pays  nous  pré$ente  de  fréquents 
morcellements  de  territoires,  reconstitués  de  temps  en  temps 
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en  un  royaume  unique,  quand  il  se  trouvait  une  main  assez 
ferme  pour  ressaisir  la  domination.  L'une  des  dynasties  sous 
lesquelles  la  Chine  a  eu  une  existence  des  plus  prospères  et  des 
plus  heureuses,  est  celle  des  Thaug,  qui  a  régné  de  618  à  909 
de  l'ère  chrétienne.  Puis  vient  une  période  d'anarchie  et  d'af- 
faiblissement. En  960,  la  dynastie  des  Soung  rendit  le  calme 
et  l'unité  à  l'empire.  Au  xiir  siècle,  la  Chine  était  envahie 
par  les  Mongols  et  subissait  la  domination  étrangère.  Le 
fameux  Khoubilaï-Khan,  le  petit -fils  du  célèbre  Gengis- 
Khan,  était  proclamé  empereur,  et  dans  l'usage  qu'il  fit  du 
pouvoir,  il  montra  qu'il  était  un  prince  doué  des  plus  bril- 
lantes qualités.  Ce  tut  lui  qui  bâtit,  en  1261,  Peking,  destiné 
à  devenir  la  résidence  impériale;  c'est  à  lui  que  la  Chine  doit 
son  grand  canal,  si  nécessaire  à  l'approvisionnement  de  la 
capitale,  et  la  belle  porte  de  Koyoung-Kouan  que  l'on  con- 
sidère, à  juste  titre,  comme  une  merveille.  Au  xiv*  siècle, 
un  mouvement  national  a  lieu  en  Chine  ;  il  surgit  des  cou- 
ches profondes  de  la  population  un  agitateur  de  génie,  un 
pauvre  laboureur,  Chou-'^'ouen-Chang,  qui  lève  contre  les 
Mongols  l'étendard  de  la  révolte,  groupe  toutes  les  forces  in- 
surrectionnelles et,  après  une  lutte  sanglante,  parvient  à 
chasser  l'étranger.  La  reconnaissance  de  la  nation  chinoise 
confie  le  pouvoir  à  celui  qui  vient  de  l'affranchir,  et  Chou- 
Youen-Chang  inaugure  la  dynastie  Ming  ou  «  brillante  ».  Le 
règne  de  la  dynastie  des  Ming  est  l'une  des  belles  périodes 
de  l'histoire  de  la  Chine  ;  aussi  le  souvenir  de  ces  princes 
est-il  encore  resté  populaire  dans  le  Céleste  Empire.  En  1644, 
une  nouvelle  invasion,  celle  des  Mandchoux,  a  lieu.  La  dy- 
nastie nationale  est  renversée,  et  une  famille  d'origine  étran- 
gère s'empare  du  trône  et  Toccupe  encore.  L'on  a  souvent  dit 
que  les  conquérants  s'étaient  assimilé  les  vaincus  en  prenant 
leurs  mœurs.  C'est  une  erreur.  Les  Mandchoux  sont  toujours 
en  quelque  sorte  campés  en  Chine.  Les  hautes  fonctions  poli 
tiques  et  administratives  leur  sont  pour  la  plupart  réservées, 
et  toutes  les  places  fortes  sont  exclusivement  occupées  par 
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des  troupes  de  leur  nationalité.  Les  Mandchoux  qui  se  sont 
fixés  en  Chine,  au  début  de  la  conquête,  ne  se  sont  pas  mêlés 
avec  la  population  indigène  ;  ils  occupent  les  concessions  de 
terres  qui  leur  ont  été  faites  autrefois  par  les  empereurs.  La 
victoire  des  Mandchoux  a  été  avant  tout  une  occupation  mili- 
taire, et  elle  conserve  encore  ce  caractère. 

La  Chine  est  l'empire  le  plus  ancien  du  monde,  et  ron 
peut  dire  qu'elle  a  assisté  à  la  naissance  et  à  la  mort  de  tous 
les  peuples  et  de  tous  les  États.  Sa  longévité  tient  surtout  à  sa 
situation  et  non  à  une  existence  isolée,  qu'au  dire  de  certains 
historiens,  elle  aurait  menée  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours.  C'est  une  opinion  erronée.  La  Chine  a  eu  de  bonne 
heure  des  relations  avec  Tlnde  et  la  Perse.  Elle  connaissait 
Tempire  romain  :  une  ambassade  chinoise  vint  même  saluer 
l'empereur  Antonin  le  Pieux,  etoCFrit  aux  descendants  de  Ro- 
mulus  le  spectacle  d'un  feu  d'artifice  qui  lut  .tiré  en  présence 
d'une  multitude  aussi  curieuse  que  nombreuse.  Les  rapports 
des  Chinois  avec  les  Grecs  de  Constantinople  et  les  Arabes 
durant  le  moyen  âge  sont  des  plus  fréquents,  et  des  mar- 
chands musulmans  venaient  journellement  visiter  le  port  de 
Canton  et  y  possédaient  des  comptoirs,  et  c'est  ainsi  que  l'Isla- 
misme a  pu  peu  à  peu  slntroduire  en  Chine  et  y  compte  à 
rheure  actuelle  plus  de  vingt  millions  d'adhérents.  Sous  les 
Ming,  les  Chinois  ne  se  bornaient  plus  à  trafiquer  dans  l'em- 
pire ;  ils  avaient  non  seulement  étendu  leurs  relations  dans 
les  Etats  limitrophes,  mais  ils  pénétraient  encore  jusque  dans 
les  îles  de  la  Sonde,  allaient  à  Sumatra,  à  Célèbes,  aux  Molu- 
ques.  Les  épices  de  ces  dernières  îles  leur  donnaient  des  bé- 
néfices considérables.  Les  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée  étaient 
visitées  à  chaque  instant  par  des  marins  chinois,  et  les  porce- 
laines que  l'on  a  retrouvées  sur  différents  points  de  cette 
grande  terre,  ne  peuvent  laisser  de  doutes  à  ce  siyet.  A  une 
époque  fort  reculée,  des  relations  ont  existé  entre  la  Chine  et 
r Amérique;  et  les  faits  que  rapporte  M.  de  Quatrefages  sont 
de  puissants  arguments  en  faveur  de  Topinion  que  nous  avan- 
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çons  :  tout  porte  à  croire  que  le  Mexique  fut  primitivement 
peuplé  par  des  sujets  du  Céleste  Empire.  Ainsi  la  Chine  n'a 
pas  vécu  dans  l'isolement,  comme  on  Ta  cru  pendant  long- 
temps, et  si,  depuis  le  dernier  siècle  jusqu'à  nos  jours,  elle 
est  demeurée  fermée  aux  Européens,  il  faut  en  chercher  la 
cause  dans  des  raisons  d'un  ordre  tout  particulier,  et  non 
l'attribuer  à  une  politique  générale. 

La  forme  du  gouvernement  est  la  monarchie  absolue.  L'em 
pereur  est  considéré  comme  le  représentant  de  la  divinit<^,  et 
le  nom  de  Fils  du  Ciel  est  celui  qu'on  lui  donne  communé- 
ment. Il  est  assisté  de  cinq  ministres,  qui  constituent  ce 
qu'on  appelle  le  Conseil  impérial.  Ces  ministres  ont  dans  leurs 
attributions  l'intérieur  —  les  finances  —  les  rites  —  la  guerre 
—  les  travaux  publics.  —  Il  existe,  en  outre,  un  nombre  con- 
sidérable de  hauts  dignitaires,  dont  l'énumération  serait  fas- 
tidieuse. 

La  Chine  est  divisée  en  dix-huit  provinces  qui  sont  adminis- 
trées par  des  vice-rois.  Chaque  province  est  autonome  et  reste 
absolument  indépendante  aussi  longtemps  que  son  chef  se  con- 
forme aux  instructions  minutieuses  qu'il  reçoit  de  son  gouver- 
nement. La  cour  de  Péking  se  borne  à  surveiller  son  délégué. 
Chaque  vice-roi  lève  son  armée,  sa  flotte,  perçoit  l'impôt,  sub- 
vient à  toutes  ses  dépenses  et,  à  part  certains  cas,  juge  des 
procès  en  dernier  ressort.  L'autonomie  provinciale  est  complète. 
Les  fonctions  publiques  sont  données  pour  un  laps  de  trois  ans 
et  au  concours.  Les  Mandarins  nous  sont  trop  connus  pour 
que  nous  en  parlions.  Ce  sont  eux  qui  constituent  la  classe  di- 
rigeante. N'oublions  pas  qu'il  existe  en  Chine  une  aristocratie 
héréditaire  et  titrée.  Cette  aristocratie  se  divise  en  cinq 
classes,  qu'on  a  jugé  à  propos,  ces  derniers  temps,  d'assi- 
miler aux  ducs,  marquis,  comtes,  vicomtes  et  barons  de  la 
vieille  Europe.  Cette  assimilation  est  artificielle  :  les  houng 
ou  ducs,  haon  ou  marquis,  pooft  ou  comtes,  tzé  ou  vicomtes, 
nan  ou  barons  répondent  aux  cinq  éléments  de  la  cosmogonie 
mongole,  l'eau,  le  feu,  le  bois,  le  cuivre  et  la  terre.  Telle  est. 
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en  quelques  mots,  l'organisation  politique  de  la  Chine  et  elle 
est  loin  d'être  aussi  parfaite  que  voudraient  le  faire  supposer 
ses  représentants  et  les  idées  de  certaines  publications  que 
nous  indiquons  sans  les  nommer. 

La  Chine  est  une  immense  région,  grande  comme  huit  fois 
la  France,  et  tout  d'abord  il  semble  que,  sur  une  étendue  aussi 
vaste,  le  pays  doive  fréquemment  changer  d'aspect,  et  pré- 
senter les  contrastes  les  plus  dissemblables  et  les  tableaux 
les  plus  variés.  Cependant  il  n'en  est  rien.  Sa  nature  est 
à  la  fois  simple  et  large  ;  tout  y  est  fortement  accusé  et  marqué 
à  grands  traits.  La  Chine  ne  se  partage  qu'en  trois  grands 
bassins  fluviaux,  ceux  du  Hoangho  ou  <c  fleuve  Jaune  »,  du 
Yang-Tse-Kiang  ou  «  Fils  de  VOcéan  »,  et  du  Si-Kiang,  «  la 
rivière  de  V Ouest  ».  Ces  bassins  sont  séparés  par  des  chaînes 
de  montagnes  considérables,  qui  forment  sur  plusieurs  points 
des  chaînes  transversales  d'une  très  grande  importance. 
En  thèse  générale,  l'on  peut  dire  que  le  sud  de  la  Chine  et 
toute  la  moitié  occidentale  sont  des  pays  élevés,  montagneux, 
sillonnés  d'eaux  rapides,  tandis  que  la  moitié  orientale  se 
compose  de  pays  relativement  bas,  accidentés,  de  hauteur 
médiocre  ou  tout  à  fait  unis.  C'est  là  seulement  que  se  trouvent 
des  plaines  d'une  grande  étendue;  les  embouchures  des 
grands  fleuves  y  ont  formé  des  alluvions  considérables,  où 
leurs  branches  mal  encaissées  se  fraient  de  temps  en  temps  de 
nouvelles  issues. 

Il  est  tout  naturel  que  le  climat  d'un  pays  aussi  étendu 
que  la  Chine  soit  des  plus  variés.  Toutes  les  nuances  de  la 
température,  toutes  les  variations  du  chaud  et  du  froid  s'ob- 
servent à  mesure  que  l'on  change  de  latitude;  à  Péking, 
l'hiver  est  aussi  rigoureux  qu'à  Moscou  et  à  Pétersbourg  ;  à 
Canton,  l'été  donne  une  moyenne  de  plus  31  degrés.  Gé- 
néralement l'air  estsain,  et  les  exemples  de  longévité  ne  sont 
pas  rares,  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  cul- 
ture la  plus  répandue  est  celle  du  riz.  Les  notions  géologiques 
que  l'on  a  sur  la  Chine  sont  encore  fort  incomplètes;  l'on  sait 
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cependant  que  la  plus  grande  partie  du  sol,  surtout  dans  le 
nord,  consiste  dans  un  mélange  de  sable,  d'argile,  d'élé- 
ments calcaires,  et  d'une  terre  d'un  jaune  brunâtre,  qui 
devient  très  fertile  quand  elle  reçoit  de  la  pluie.  C'est  à  cette 
terre  que  le  fleuve  Jaune  doit  son  nom,  et,  en  effet,  ses  eaux 
ont  une  couleur  jaunâtre,  grâce  aux  parcelles  qu'elles  en-^ 
traînent  dans  leur  cours.  La  plupart  des  provinces  renfer- 
ment d'immenses  gisements  de  sel  gemme,  de  houille,  des 
mines  d'or,  d'argent,  de  fer,  de  cuivre,  d'étain,  de  plomb,  de 
mercure.  Les  mines  de  charbon  se  rencontrent  partout;  aussi 
le  charbon  est-il  employé  dans  tous  les  fourneaux  des  ou- 
vriers, dans  toutes  les  cuisines  de  toutes  les  maisons  et  dans 
tous  les  poêles  qui  chauffent  les  appartements.  Sans  ce  se- 
cours, les  bois  de  chauffage,  qui  sont  très  rares  et  fort  chers, 
ne  pourraient  suffire  à  la  consommation  ;  car,  ne  l'oublions 
pas,  la  Chine  est  complètement  déboisée.  En  revanche,  son 
bassin  houiller  est  pour  le  moins  aussi  grand  que  celui  de 
TEurope,  et  il  est  à  peine  effleuré.  Ainsi,  que  les  pessimistes 
qui  prévoient  déjà  l'époque  où  nous  serons  à  court  de  char- 
bon se  rassurent;  grâce  à  la  Chine,  le  monde  n'est  pas  près  de 
manquer  de  combustible. 

11  va  de  soi  que  le  règne  végétal  est  des  plus  riches  et  des 
plus  variés.  Quant  à  la  faune,  la  Chine  nourrit  un  grand 
nombre  d'espèces  d'animaux  dont  plusieurs  sont  inconnues 
en  Europe.  Le  cheval  y  est  moins  beau  et  plus  petit.  L'on  y 
trouve  le  chameau,  soit  à  Tétat  domestique,  soit  à  l'état  sau- 
vage, plusieurs  espèces  d'ours,  de  blaireaux,  de  ratons,  de 
tigres,  de  panthères,  de  léopards,  plusieurs  variétés  de  chiens, 
dont  Pune  se  mange.  L'éléphant,  le  rhinocéros  et  le  tapir 
habitent  les  provinces  du  sud.  De  nombreux  cerfs,  des  trou- 
peaux de  chèvres  et  d'antilopes  peuplent  les  forêts,  et  vers  le 
sud-ouest  se  rencontrent  diverses  espèces  de  grands  singes. 
Les  oiseaux  sont  forts  nombreux,  la  plupart  étrangers  à  nos 
climats  ;  le  faisan  doré  et  le  faisan  argenté  en  sont  origi- 
naires. Les  poissons  des  lacs  et  les  reptiles  sont  encore  peu 
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étudiés.  Quant  aux  insectes,  le  Céleste  Empire  ne  laisse  rien 
à  désirer  :  il  possède  toutes  les  variétés  les  plus  riches  et  les 
plus  diverses.  Ainsi  la  Chine  offre  un  vaste  champ  aux  na- 
turalistes et,  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  la 
relation  que  l'abbé  David  a  publiée  de  ses  voyages,  et  qui  est 
Tun  des  documents  dont  le  monde  scientifique  doit  le  plus 
8*enorgueillir. 

Les  Chinois  constituent  une  race  fort  curieuse  ;  ils  appar- 
tiennent à  la  variété  de  l'espèce  humaine  connue  sous  le  nom 
de  race  jaune,  race  mongole.  Leur  type  nous  est  devenu  fa- 
milier. La  figure,  élargie  par  la  saillie  des  pommettes,  pré- 
sente une  sorte  de  losange.  Le  teint  est  jaunâtre,  mais  pres- 
que blanc  chez  les  femmes  des  classes  supérieures.  Les  yeux 
sont  obliques,  le  nez  épaté,  avec  les  narines  écartées  ;  la  lèvre 
supérieure  fait  saillie  sur  la  lèvre  inférieure.  La  barbe  est 
rare  ;  les  cheveux  sont  noirs,  plats  et  luisants.  Chacun  connaît 
l'étrange  mode  du  pays  qui  consiste  à  se  raser  la  tête  et  à  ne 
laisser  qu'une  touffe,  atteignant  souvent  une  longueur  magni- 
fique. Cette  coutume  est  moderne  et  date  de  la  conquête  des 
Mandchoux.  Mais,  aujourd'hui,  les  Chinois  y  tiennent  pour 
ainsi  dire  autant  qu'à  leur  propre  existence.  Us  sont  d'une 
taille  moyenne,  mais  généralement  plus  épais  qu'élancés. 
L'usage  des  boissons  chaudes  et  l'habitude  d'une  vie  casa- 
nière disposent  les  personnes  d'un  rang  distingué  à  une  obé- 
sité qu'on  ne  trouve  pas  chez  les  gens  du  peuple. 

Le  chiffre  de  la  population  de  la  Chine  a  pendant  long* 
temps  été  Tobjet  de  longues  discussions.  Aujourd'hui,  grftce  à 
la  connaissance  des  statistiques  impériales,  qui  sont  reconnues 
pour  être  des  plus  exactes,  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir. 
A  l'avènement  des  Ming,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  xiv*  siècle, 
la  Chine  comptait  40,000,000  hab.  Au  moment  de  la  conquête 
des  Mandchoux,  en  1641,  elle  en  avait  130,000,000  j  un  siècle 
plus  tard,  en  1749,  177,000,000;  en  1788,  à  la  veille  de  la 
Révolution,  280,000,000  ;  en  1812,  360,000,000;  aujourd'hui, 
elle  dépasse  400,000,000,  et,  bien  entendu,  nous  ne  parlons 
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que  de  la  Chine  proprement  dite.  La  progression  est  constante 
et,  à  l'heure  actuelle,  le  monde  chinois  dôborde  j  une  inva- 
sion pacifique  se  prépare,  et  plus  dangereuse  peut-être  que 
toute  autre.  Etudions  ses  moyens  d'action,  c'est-à-dire  son 
agriculture,  son  industrie  et  son  commerce. 

En  Chine,  l'agriculture  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
arts  et  les  métiers,  et  avec  raison.  Elle  occupe  et  nourrit  l'im- 
mense majorité  des  habitants.  Le  sol  est  généralement  Tun 
des  plus  fertiles  du  globe,  et  les  plaines  qui  bordent  les  fleuves 
semblent  faites  de  toute  éternité  pour  les  grasses  moissons. 
Cependant,  il  s'en  faut  que  toutes  les  bonnes  terres  soient 
cultivées  et  mises  en  rapport.  Le  manque  de  capitaux,  le  peu 
de  sécurité  des  récoltes,  exposées  aux  incursions  des  brigands, 
sont  de  sérieux  obstacles  au  développement  de  la  richesse 
agricole.  La  propriété  est  extraordinairement  divisée,  et  le 
petit  cultivateur  dépense  tous  ses  efforts  pour  lui  faire  rendre 
la  plus  grande  somme  possible  de  produits.  Cependant  les 
instruments  aratoires  sont  rudimentaires  et  n'ont  pas  pro- 
bablement changé  depuis  des  milliers  d^années.  La  charrue 
est  primitive.  Mais  les  Chinois  ne  ménagent  pas  leurs  peines 
et  arrivent  souvent,  la  fertilité  de  leur  sol  les  aidant,  à  des 
résultats  prodigieux.  L'arrosage  des  rivières,  les  travaux 
d'irrigation  sont  leur  triomphe.  Parmi  les  animaux  domesti- 
ques qui  prêtent  leur  concours  au  paysan  pour  labourer  son 
champ,  il  ne  faut  pas  seulement  compter  le  cheval,  le  bœuf, 
le  mulet,  l'âne,  mais  encore  la  chèvre  et  le  mouton.  Pour  la 
fumure.  Ton  se  sert  do  terre  de  bruyère  que  Ton  dépose  au 
pied  môme  de  la  plante  cultivée.  Tous  les  immondices,  dans 
les  villes,  sur  les  routes,  susceptibles  de  se  transformer  en  en- 
grais sont  recueillis  avec  soin,  et  si  Ton  pénètre  dans  la  maison 
rustique  d'un  Chinois,  Ton  est  stupéfait  de  son  industrie.  Sa 
basse-cour,  peuplée  de  poules,  d'oies  et  de  canards,  son  éta- 
ble,  qui  contient  toujours  quelques  porcs,  indiquent  sa  pré- 
voyance ;  une  pièce  d'eau  située  près  de  la  maison  constitue 
pour  lui  une  ressource  des  plus  précieuses  :  Ton  y  élève  le 
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fameux  poisson  connu  sous  le  nom  de  hia-you,  poisson  her- 
bivore, qui  grossit  rapidement,  atteint  en  quelques  mois  des 
dimensions  considérables,  et  peut  se  développer  et  se  repro- 
duire dans  les  eaux  stagnantes.  Sa  chair  est  fort  agréable  ; 
aussi  entre-t-il  pour  une  large  part  dans  Falimentation  publi- 
que. Grâce  à  l'industrie  de  ceux  qui  la  cultivent,  une  pro- 
priété d'un  ou  deux  hectares  suflat  en  Chine  à  la  subsistance 
d'une  nombreuse  famille.  C'est  un  fait  qu'on  ne  peut  nier,  et 
l'on  est  obligé  d'en  conclure  que  le  peuple  chinois  est  celui 
qui  sait  le  mieux  tirer  parti  du  sol  et  est  le  plus  propre  à 
l'agriculture. 

Les  cultures  sont  nombreuses,  mais  nous  devons  placer  en 
première  ligne  le  riz.  Puis  viennent  le  coton,  dans  le  bassin 
du  fleuve  Jaune  ;  le  chanvre,  le  mûrier,  l'indigo,  la  canne  à 
sucre  dans  les  provinces  méridionales,  et  enfin  le  thé,  les 
plantes  oléagineuses,  le  maïs,  le  tabac,  le  cassis,  etc. 

Le  riz  est  la  principale  nourriture  des  Chinois.  Dans  les 
régions  chaudes,  il  donne  deux  récoltes  par  an,  et  souvent  un 
hectare  rend  jusqu'à  12  à  14.000  kilogrammes  de  riz,  ce  qui 
représente  en  moyenne  une  valeur  de  15  à  1.600  fr.  La  cul- 
ture en  est  fort  simple  :  le  sol  est  inondé,  puis  retourné  au 
moyen  de  la  charrue  à  bœufs  ou  à  buffles,  et  après,  recouvert 
d'engrais.  L'on  procède  ensuite  à  Tensemencement,  qui  se 
fait  selon  deux  méthodes  :  tantôt  Ton  se  contente  de  répandre 
le  riz  aussi  également  que  possible  sur  la  terre  à  peine  recou- 
verte d'eau,  tantôt  Ton  sème  les  grains  en  pépinière.  Le  riz 
donne  lieu  à  des  transactions  sérieuses,  mais  ce  commerce  suit 
entièrement  les  péripéties  de  la  culture  des  rivières  et  est 
sujet  à  de  fréquentes  fluctuations.  En  cas  de  mauvaise  récolte, 
la  misère  est  excessive  et  la  famine  se  fait  sentir.  Les  régions 
auxquelles  l'on  a  recours  lorsqu'on  est  obligé  de  s'approvi- 
sionner au  dehors  sont  l'In^o-Chine  et  les  îles  de  la  Sonde, 
principalement  le  Tonkin,  la  Cochinchine  et  le  royaume  de 
Siam. 

Le  sucre  est  un  produit  assez  important.  La  canne  est  cul- 
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tivée  dans  toutes  les  provinces  méridionales,  et  principale- 
ment dans  le  Kouang-Tong,  le  Fokien,  le  Chensi,  le  Yunnan, 
les  îles  de  Formose  et  d'Haïnan.  Malheureusement  les  Chinois 
sont  restés  fidèles  à  leur  routine  ;  aussi  leurs  récoltes  sont- 
elles  généralement  médiocres.  Quant  à  leurs  procédés  de  fabri- 
cation, ils  sont  restés  les  mômes  qu'autrefois;  ils  se  servent 
encore,  pour  écraser  leurs  cannes,  de  moulins  mus  par  des 
buffles  et  perdent  ainsi  40  pour  100  du  jus.  Cependant,  depuis 
quelques  années,  plusieurs  compagnies,  la  plupart  anglaises, 
se  sont  formées  afin  d'établir  des  raffineries  sur  les  lieux  de 
production.  La  valeur  du  sucre  exporté  par  la  Chine  ne  repré- 
sente guère  qu'une  vingtaine  de  millions  de  francs  :  la  plus 
grande  partie  en  est  expédiée  au  Japon  et  aux  Etats-Unis. 
Mais  tout  fait  supposer  que  la  culture  de  la  canne  à  sucre  se 
développera  et  sera  une  source  de  richesses  pour  les  sujets  du 
Céleste  Empire. 

Quant  ail  mûrier,  il  est  inutile  de  démontrer  son  impor- 
tance. L'industrie  séricicole  est  en  quelque  sorte  nationale  en 
Chine  et  parfaitement  adaptée  au  génie  méticuleux  de  ses 
habitants.  Les  mûriers  sont  répandusdans  toutes  les  provinces 
et  généralement  placés  sur  les  chaus.sées  des  champs  de  riz  ; 
on  les  plante  et  on  les  taille  à  peu  près  comme  la  vigne,  et 
l'on  n*en  rencontre  que  très  peu  de  haute  taille.  Les  Chinois 
sont  convaincus  que  ce  sont  les  feuilles  des  plus  petits  arbres 
qui  donnent  la  meilleure  soie,  et  ils  ont  soin  de  ne  pas  leur 
laisser  dépasser  une  certaine  hauteur  et  un  certain  âge.  Ces 
plantations  sont  coupées  de  nombreux  canaux,  et  l'espace  de 
mûrier  à  mûrier  est  ordinairement  rempli  de  millet,  de  légu- 
mes. Les  exploitations  séricicoles  sont  ordinairement  peu 
étendues,  et  n'ont  d'autres  trjivailleurs  que  le  fermier  et  sa 
famille.  Les  maisons  où  l'on  entretient  les  vers  à  soie  sont 
situées  au  milieu  des  plantations,  dans  des  endroits  retirés 
où  règne  une  tranquillité  absolue,  les  Chinois  étant  persua- 
dés qu'un  cri  soudain,  un  jappement  de  chien  peuvent  faire 
mourir  les  jeunes  vers.  Les  chambres  où  se  pratique  Tédu- 
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cation  sont  obscures  et  disposées  pour  un  chauffage  artificiel. 
Les  mûriers  sont  l'objet  de  soins  nombreux,  et  on  les  préserve 
de  Tattaque  des  insectes  par  des  lotions  souvent  répétées.  La 
cueillette  des  feuilles  a  lieu  avec  une  précaution  qui  étonne- 
rait  bon  nombre  de  nos  cultivateurs.  Les  vers  à  soie  sont 
tenus  dans  des  espèces  de  paniers  peu  profonds,  de  forme 
ronde,  et  nourris  avec  les  parties  les  plus  tendres  de  la  feuille 
du  mûrier,  que  Ton  renouvelle  sans  cesse.  Lorsqu'ils  ont 
atteint  une  certaine  grosseur  et  qu'ils  ont  changé  de  peau,  on 
les  dépose  dans  des  boîtes  en  carton.  Là,  ils  filent  et  forment 
le  cocon  qui  est  généralement  achevé  en  trois  jours.  C'est  dans 
ce  cocon  que  le  ver  se  transforme  en  chrysalide;  un  certain 
nombre  de  cocons  sont  conservés  pour  la  reproduction  des 
œufs  et  Ton  tue  les  chrysalides  des  autres  en  les  plaçant  sous 
des  couches  de  sel  et  de  feuilles  qui  interceptent  l'air.  Ces 
cocons  sont  ensuite  plongés  dans  une  eau  modérément 
chauffée,  qui  dissout  les  substances  glutineuses  et  colle  les 
soies,  que  l.on  tourne  ensuite  sur  des  dévidoirs.  Après  cetxe 
opération,  les  soies  sont  rangées  en  paquets  de  divers  poids, 
ou  bien  livrées  au  commerce  pour  le  tissage. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  Londres  était  le  marché  où 
tous  les  commerçants  venaient  s'approvisionner  de  soies  chi- 
noises. Les  négociants  lyonnais  eux-mêmes  ne  faisaient  venir 
directement  de  la  Chine  aucune  partie  de  la  soie  nécessaire  à 
leur  consommation,  et  préféraient  se  servir  du  marché  inter- 
médiaire de  Londres.  Depuis  1852  la  ville  de  Lyon  a  aban- 
donné les  anciens  errements,  et  plusieurs  maisons  françaises 
ont  été  créées  à  Shang-Haï,  qui  pour  nous  est  le  principal 
marché.  Actuellement,  les  douanes  attribuent  à  la  France 
les  deux  tiers  de  la  quantité  des  soies  qui,  chaque  année,  sont 
expédiées  de  ce  port.  Nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  de 
ces  résultats,  qui  répondent  à  un  besoin  réel.  L'on  sait  quelle 
place  tient  dans  notre  pays  l'industrie  de  la  soierie  ;  elle  y 
occasionne  un  déplacement  annuel  de  près  d'un  milliard  de 
francs. 
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La  culture  du  cotonnier,  actuellement  très  répandue  dans  le 
Céleste  Empire,  n^enestpasoriginaire.Ellesemble  n'être  venue 
qu'au  XV  siècle  de  Tère  chrétienne  et  aurait  été  importée  du 
Tnrkestan,  où  la  plante  pousse  à  l'état  sauvage.  Il  est  certain 
que,  jusqu'à  présent,  le  coton  de  Chine  a  passé  pour  ainsi  dire 
inaperçu  sur  les  marchés  européens,  qui  s'approvisionnent  aux 
Etats-Unis  et  dans  l'Inde.  Mais  n'oublions  pas  que  les  Etats- 
Unis  sont  à  la  veille  d'une  crise  sociale  des  plus  terribles,  et 
fatalement  la  production  cotonnière  s'en  ressentira.  Qui  sait 
si,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  l'empire  chinois 
n'est  pas  appelé  à  remplacer,  pour  ce  produit,  la  grande  répu- 
blique américaine  î 

Mais  n'oublions  pas  comme  une  des  principales  richesses 
agricoles  de  la  Chine,  le  thé,  qui  constitue  pour  les  Chinois  la 
grande  branche  du  commerce  d'exportation,  plus  de  la  moi- 
tié, c'est-à-dire  quatre  à  cinq  cents  millions  de  francs  (nous 
comprenons  dans  ce  chiffre  l'exportation  pour  tous  les  pays, 
et  par  toutes  les  frontières). 

La  culture  du  thé  existe  depuis  Canton  et  le  Yunnan  jus- 
que dans  le  provinces  du  nord.  Dans  certains  districts,  il  n'est 
pas  de  ferme  qui  n'ait  sa  plantation  de  thé.  Pour  se  faire' une 
idée  de  l'importance  de  cette  production,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  population  de  la  Chine,  c'est-à-dire  une  masse 
de  quatre  cents  millions  d'hommes,  n'a  pas  d'autre  boisson 
que  le  thé,  qui  est,  en  quelque  sorte,  le  vin  du  pays  Rare- 
ment un  Chinois  se  désaltère  avec  de  l'eau,  et  chaque  rue 
de  chaque  ville,  chaque  ruelle,  possède  sa  maison  à  thé; 
aussi  les  besoins  de  la  consommation  locale  sont-ils  de  beau- 
coup supérieurs  à  ceux  de  Texportation. 

L'arbre  à  thé  est  un  arbuste  de  la  môme  famille  que  le 
camélia,  avec  lequel  il  a  une  certaine  ressemblance.  II  exige 
un  très  bon  sol  pour  prospérer  ;  aussi,  dans  la  Chine  septen- 
trionale, toutes  les  plantations  sont-elles  établies  sur  les 
pentes  inférieures  ou  le  sommet  des  plus  riches  coteaux,  mais 
jamais  au  fond  des  vallées.  Ces  plantations  n'ont  guère  que 
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deux  OU  trois  hectares;  aussi,  la  maison  du  cultivateur  chi- 
nois rappelle-t-elle  un  peu  celle  du  paysan  irlandais.  Dans 
les  districts  à  thé,  l'on  élève  en  semis,  chaque  année,  une 
grande  quantité  déjeunes  plan  tes,  dont  les  graines  sont  récol- 
tées et  mises  dans  des  paniers  avec  un  mélange  de  sable 
légèrement  humide  ;  au  printemps,  on  les  dépose  dans  le  sol, 
et  après  un  an,  les  jeunes  plantes  ont  atteint  25  à  30  centi- 
mètres. C'est  le  moment  de  la  transplantation  ;  Ton  dispose 
les  arbustes  par  groupes  de  cinq  ou  six,  séparés  les  uns  des 
autres  par  un  intervalle  de  1  mètre  20  centimètres,  et  la 
même  distance  règne  entre  les  différents  bouquets.  La  hau- 
teur moyenne  des  plantations  est  de  1  mètre.  Les  seuls  soins 
que  Ton  ait  à  prendre,  consistent  à  tenir  le  terrain  net  des 
mauvaises  herbes.  Au  bout  de  trois  ans,  on  peut  faire  la 
cueillette.  Le  cultivateur  a  souvent  à  déplorer  la  perte  d'un 
certain  nombre  de  plantes.  Dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables, Tarbre  à  thé  dure  dix  à  douze  années.  A  cet  âge,  on 
l'arrache,  comme  ne  pouvant  plus  être  d'un  rapport 
sérieux. 

L'on  fait  quatre  récoltes  par  an  :  la  première  a  lieu  en  avril, 
la  seconde  en  mai,  la  troisième  à  la  mi-juillet,  et  la  qua- 
trième à  la  fln  d'août.  La  cueillette  d'avril  est  la  plus  esti- 
mée de  toutes  j  aussi  se  fait-elle  avec  le  plus  grand  soin. 
Les  jeunes  filles  chargées  de  ce  travail,  ont  toujours  soin  de 
se  laver  les  doigts  avant  de  se  mettre  à  la  besogne.  Elles 
prennent  les  feuilles  une  à  une,  et  les  déposent  en  de  fines 
corbeilles,  tenues  avec  la  plus  grando  propreté.  Une  bonne 
ouvrière  arrive  à  faire  dix  à  douze  livres  dans  sa  journée. 
La  seconde  cueillette,  celle  du  mois  de  mai,  est  la  plus  im- 
portante pour  la  quantité.  La  troisième  et  la  quatrième  ne 
donnent,  au  contraire,  qu'un  thé  tout  à  fait  inférieur,  qui 
s'exporte  rarement  hors  de  la  province. 

Les  feuilles  que  l'on  a  récoltées  sont  préparées  sous  quatre 
formes  différentes,  qui  produisent  le  thé  noir,  le  thé  vert,  le 
thé  en  poussière  et  le  thé  en  briques.  Pour  préparer  le  thé 
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noir.  Ton  dispose  les  feuilles  sur  des  claies  où  on  les  expose 
à  raction  du  soleil,  afin  de  les  laire  sécher  ;  on  les  roule  en- 
suite à  la  main  jusqu'à  ce  qu'elles  prennent  une  teinte  rou- 
geâtre.  Cette  opération  terminée,  elles  sont  placées  dans  des 
bassins  en  fer,  très  minces,  échauffés  au  moyen  d'un  tube,  à 
la  bouche  duquel  est  allumé  un  feu  modéré.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  les  feuilles,  qui  s*étaient  d'abord  crispées, 
se  détendent  et  deviennent  souples  au  toucher.  De  nouvelles 
triturations  leur  enlèvent  Tespèce  d'huile  acre  qu'elles  con- 
tiennent. Lorsque  ce  thé  est  complètement  sec,  il  est  trié, 
classé,  empaqueté,  et  la  besogne  du  producteur  se  trouve 
finie.  Le  thé  vert  s'obtient  en  poussant  moins  loin  les  pré- 
parations, de  manière  à  conserver  à  la  feuille  cette  espèce 
d'huile  qui  renferme  des  propriétés  excitantes.  Le  thé  en 
briques  est  fabriqué  d'après  les  procédés  européens,  au  moyen 
de  presses  à  vapeur,  qui  compriment  les  feuilles.  Le  thé 
en  poussière  se  recueille  après  les  différentes  manipulations. 
La  consommation  du  thé  noir  dépasse  de  beaucoup  celle  du 
thé  vert.  La  Chine  en  exporte  environ  2,200,000  piculs,  tan- 
dis que  le  thé  vert  n'est  représenté  que  par  250,000  piculs  : 
il  est  principalement  acheté  par  les  Etats-Unis.  Quant  au  thé 
en  briques,  la  Russie  seule  est  intéressée  à  ce  commerce; 
pour  ce  qui  concerne  le  thé  en  poussière,  sa  production  est 
insignifiante.  Exemple  curieux  des  changements  de  valeurs 
auxquels  sont  soumis  les  produits  du  sol,  par  l'effet  des  pré- 
lèvements parasites,  des  droits  de  douanes  et  de  frais  de 
transport  :  la  livre  de  thé,  cotée  en  Europe  3  ou  4  francs,  n'est 
payée  que  10  centimes  au  producteur  chinois  ;  quand  elle 
arrive  au  consommateur  anglais  ou  français,  elle  a  vu  son 
prix  originel  multiplié  par  30  ou  40. 

Tout  porte  à  croire  que  la  production  du  thé  demeurera 
la  principale  branche  du  commerce  des  Chinois,  qui  possè- 
dent ainsi  le  moyen  de  rendre  leurs  tributaires  les  barba- 
res  d'Occident. 

Si  la  Chine  est  surtout  agricole,  elle  est  aussi  fort  indus- 


Digitized  by 


Google 


I 

J 


INDUSTRIELLE   ET   GOMMERQALE  349 

trielle.  La  fabrique  des  soieries  et  des  cotonnades,  le  travail 
des  métaux,  la  poterie,  la  briqueterie,  rameubleinent  en 
bambou,  la  papeterie,  la  pêche  fluviale  et  maritime  occu- 
pent un  grand  nombre  de  bras.  La  condition  de  l'ouvrier 
chinois,  prise  en  général,  ne  paraît  pas  malheureuse.  Ses 
besoins  sont  des  plus  minimes,  il  vit  avec  quatre  sous  par 
jour,  et  en  gagne  aisément  vingt.  La  plupart  des  ateliers  sont, 
pour  les  ouvriers  qu'ils  occupent,  une  cuisine,  une  salle  à 
manger,  une  chambre  à  coucher.  C'est  là  que,  sur  leurs 
bancs,  les  ouvriers  prennent  leurs  repas  et  que,  la  nuit  venue, 
ils  s*étendent  pour  dormir.  C'est  là  aussi  que  se  trouve  tout 
ce  qu'ils  possèdent  :  une  jaquette  de  rechange,  une  pipe, 
quelques  ornements  qu'ils  portent  à  tour  de  rôle,  et  une  paire 
de  petits  bâtons  de  bois  ou  d'ivoire.  L'ouvrier  chinois  est 
sobre,  infatigable  au  travail  et  économe;  il  est  heureux, 
parce  qu'il  est  résigné.  Notons  ce  détail  fort  important. 
La  condition  des  femmes,  dans  les  classes  déshéritées,  vaut 
bien  celle  de  leurs  sœurs  d'Europe.  Les  maris  qui  battent 
leurs  femmes  sont,  pour  ainsi  dire,  inconnus  en  Chine,  et  il 
est  fort  rare  de  les  entendre  se  servir,  en  leur  parlant,  de 
paroles  grossières.  Ainsi  qu'on  peut  le  voir,  Touvrier  chinois 
a  du  bon. 

Au  premier  rang  des  industries  nationales  il  faut  mettre 
celle  de  la  soie .  L'importance  de  la  consommation  de  la  Chine 
pourra  être  jugée  par  ce  seul  fait  qu'une  exportation  de 
400  millions  de  francs  en  soies  grèges  ou  manufacturées*, 
n'a  pas  pour  ainsi  dire  d'influence  sur  les  prix  de  l'intérieur. 
Dans  toutes  les  grandes  villes  il  y  a  un  marché  aux  cocons, 
et  les  tisseurs  de  soie  se  trouvent  partout.  Mais  le  grand 
centre  de  l'industrie  est  à  Canton.  C'est  là  que  se  tissent  les 
plus  belles  soieries,  spécialement  les  étojflfes  brochées  et  les 
satins,  les  rubans,  les  soies  mélangées.  Les  gazes  de  soie  les 
plus  renommées  se  font  à  Fang-Yang,  sur  le  grand  canal. 
Le  métier  à  tisser  des  Chinois  ressemble  à  celui  dont  nous 
nous  servions  avant  le  perfectionnement  de  Jacquard.  Ordi- 
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nairement,  il  est  la  propriété  de  l'ouvrier,  qui  se  fait  aider  par 
un  apprenti.  Assez  souvent  il  appartient  à  un  petit  fabricant 
qui  en  possède  cinq  ou  six  et  vend  lui-môme  ses  produits;  aussi 
nous  ne  trouvons  pas  en  Chine  de  ces  immenses  fabriques 
dont  les  propriétaires  possèdent  des  centaines,  des  milliers 
de  métiers,  et  les  ateliers  ne  comptent  jamais  qu'un  petit 
nombre  d'ouvriers.  Inutile  de  chercher  ces  grandes  manu- 
factures qui  existent  dans  l'Occident,  et  ressemblent  à  d'im- 
menses ruches  où  bourdonne  sans  cesse  l'activité. 

Autrefois  l'industrie  des  cotons,  connue  sous  le  nom  de 
nankins  était  florissante  en  Chine  ;  elle  est  aujourd'hui  en 
décadence.  Le  tisseur  indigène  ne  peut  pas  lutter  contre  le 
bas  prix  des  cotonnades  anglaises;  aussi  désarme-t-il  graduel- 
lement. La  laine  et  le  cuir  que  fournissent  les  nombreux 
troupeaux  qui  parcourent  l'empire  sont  exclusivement  em- 
ployés à  la  consommation  locale.  Les  nattes  tant  vantées, 
avec  raison,  ne  sont  qu'une  branche  accessoire  du  commerce; 
quant  aux  travaux  sur  bois,  nous  savons  avec  quelle  perfection 
ils  sont  exécutés  par  les  Chinois.  Les  agencements  de  char- 
pentes, les  constructions  navales,  la  fabrication  des  grillages 
et  jalousies,  celle  surtout  des  meubles  ne  laisse  rien  à  désirer. 
La  menuiserie  d'art  est  si  belle  qu'elle  a  servi  de  modèle,  dès 
son  introduction  en  Europe,  aux  ébénistes  français  et  hollan- 
dais du  xviu'^  siècle .  Elle  est  toujours  aussi  florissante,  et  nos 
ouvriers  auront  tôt  ou  tard  à  soutenir  une  concurrence  d'au- 
tant plus  terrible,  que  la  main-d'œuvre  du  Chinois,  vu  son 
prix  peu  élevé,  les  place  dans  une  infériorité  des  plus  mar- 
quées. 

Nous  connaissons  tous  la  fameuse  porcelaine  de  Chine.  Qui 
de  nous  n'en  possède  un  échantillon,  souvenir  d'un  arrière- 
grand-père  ?  L'art  du  potier  est  fort  ancien  dans  le  Céleste 
Empire,  et  remonte  jusqu'à  ses  origines.  Quant  à  la  céra- 
mique, elle  pourrait  donner  lieu  à  une  étude  des  plus  curieuses 
et  des  plus  intéressantes.  Dès  l'an  180  avant  Jésus-Christ,  les 
Chinois  fabriquaient  des  «  vases  brillants,  de  couleur  bleue  >j, 
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réservés  à  Tempereur,  Ce  a'étaieat  encore  que  des  pièces  cé- 
rames, sans  transparence,  enduites  d'un  émail  bleu.  Vers  le 
milieu  du  ix*  siècle,  des  fabricants  de  la  province  du  Set- 
Chouan  parvinrent  à  produire  des  pièces  minces,  solides  et 
gracieuses,  qui  étaient  de  couleur  blanche  et  rendaient  un 
son  clair.  La  porcelaine  était  inventée.  L'histoire  de  la  por- 
celaine présente  plusieurs  périodes,  toutes  pleines  d'intérêt. 
La  première,  la  plus  longue  de  toutes,  s'étend  jusqu'à  l'avè- 
nement des  Ming  ;  Ton  peut  suivre  les  progrès  de  la  porce- 
laine qui,  du  reste,  furent  des  plus  rapides.  Dès  le  x*'  siècle 
Ton  appliquait  les  émaux  coloriés  sur  des  pièces  cuites  en 
biscuit;   la  couleur   blanche  avait  fait  place  à  la  couleur 
bleue,  et  déjà  les  dessins  indiquaient  un  goût  assez  délicat. 
Les  décors  se  perfectionnaient.  Il  serait  trop  long  de  décrire 
toutes  les  phases  par  lesquelles  a  passé  l'art  des  porcelaines, 
et  de  nommer  les  principaux  artistes  qui  s'y  sont  illustrés  j 
qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  fabrication  des  porcelaines 
avait  atteint  son  apogée  sous  les  Ming.  L'invasion  des  Mand- 
choux  fut  le  signal  de  la  décadence,  qui  tout  d'abord  ne  se  fît 
que  faiblement  sentir.  Les  formes  sont  d'abord  toujours  aussi 
heureuses,  les  types  ont  même  plus  de  grâce;  les  dessins  sont 
plus  savants,   la  composition  mieux  comprise  et  plus  élé- 
gante ;  mais  il  y  a  souvent  de  la  recherche  et  de  la  surcharge 
dans  la  décoration  et  dans  les  arabesques.  Les  fouillis  de 
fleurs  tendent  à  recouvrir  toute  la  surface  des  pièces,  et  enfin 
les  couleurs  tendent  à  perdre  de  leur  éclat.  La  décadence 
s'accentue  d'abord  lentement,  puis  avec  une  certaine  rapidité, 
et  à  la  fin  du  siècle  dernier,  l'on  remarque  chez  les  artistes 
l'oubli  des  traditions  techniques,  et  chez  les  décorateurs  l'ab- 
sence de  style.  A  partir  de  1840,  l'excès  de  la  production  causé 
par  le  développement  du  commerce  avec  l'Occident,  la  préoc- 
cupation de  satisfaire  les  acheteurs  européens,  l'abaissement 
du  sens  artistique  chez  les  Chinois  ont  déterminé  la  déca- 
dence de  la  céramique  en  Chine,  et  aujourd'hui,  si  les  porce- 
laines du  Céleste  Empire  peuvent  encore  être  achetées  comme 
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curiosités,  comme  bimbeloteries^  elles  ne  peavent  pas  soutenir 
la  lutte  contre  les  porcelaines  de  TEurope,  ni  comme  solidité, 
ni  comme  beauté,  ni  comme  Anesse. 

Si  nous  sommes  obligé  de  faire  de  nombreuses  critiques 
en  ce  qui  touche  la  céramique  de  la  Chine,  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu'il  s'agit  des  laques.  Leur  éloge  n'est  plus  à  faire, 
ainsi  que  celui  des  vases  martelés,  ciselés  en  or,  argent^ 
cuivre  et  bronze,  des  filigranes,  des  émaux  cloisonnés  et,  dans 
un  ordre  moins  élevé,  des  clous,  gonds  et  serrures  de  l'Empire 
du  milieu .  En  général,  les  artistes  chinois  entendent  admira- 
blement le  traitement  des  métaux,  quoique  leur  outillage  soit 
encore  primitif,  par  une  conséquence  naturelle  de  leur  igno- 
rance en  physique  et  en  chimie.  L'extraction  des  minerais  de 
fer,  de  cuivre,  de  plomb  et  de  zinc,  s'opère  chez  eux  par  les 
mêmes  procédés  que  les  Grecs  et  les  Romains  mettaient  en 
œuvre.  L'or  ne  sert  guère  en  joaillerie,  et  si  dans  certaines 
provinces  on  l'emploie  sous  forme  de  dorure,  il  paraît  presque 
inconnu  dans  d'autres.  Un  métal  fort  répandu  c'est  le  peh- 
tung,  alliage  de  cuivre,  de  zinc,  de  nickel,  de  fer,  et  parfois 
d'une  faible  quantité  d'argent.  On  l'emploie  à  fabriquer  une 
multitude  d'objets  religieux  ou  domestiques.  Le  gong  est 
encore  fort  usité,  et  il  a  cette  particularité  qu'il  est  essentiel- 
lement propre  à  la  Chine  :  c'est  un  alliage  de  cuivre  et  d'étain. 
Tels  sont  les  bronzes  du  Céleste  Empire,  et  il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  nos  marchés  d'Europe  auront  tôt  ou  tard  à  sou- 
tenir une  concurrence  terrible. 

Des  millions  de  Chinois  vivent  de  l'industrie  des  transports 
par  eau,  et  de  la  pêche  fluviale  et  maritime.  Les  procédés 
qu'ils  mettent  en  pr3tique  pour  prendre  et  conserver  le  pois- 
son sont  les  mômes  qu'en  Europe,  mais  il  en  est  un  qui  leur 
est  spécial.  Ils  dressent,  en  guise  d'auxiliaires,  des  cormorans 
qui  plongent  sur  un  signal,  saisissent  leur  proie  et  la  rappor- 
tent au  maître.  Chaque  pêcheur  de  rivière  ou  de  lac  en  em- 
ploie généralement  cinq  ou  six,  qui  l'accompagnent  sur  un 
radeau  remorqué  par  sa  barque;  il  a  soin  de  leur  mettre  au 
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eol  un  anneau  qui  les  empêche  d'avaler  le  poisson,  et  qu'il 
retire  seulement  pour  leur  permettre  de  prendre  leur  dîner, 
quand  les  pauvres  botes  Tont  gagné  par  un  travail  de  plu- 
sieurs heures.  Les  pêcheurs  du  littoral  sont  fort  nombreux,  et 
sont  tous  organisés  en  corporations.  Le  temps  qu'ils  doivent 
passer  à  la  mer,  la  quantité  du  sel  qu'ils  emportent  pour 
saler  le  poisson,  l'eflfectif  des  équipages  des  barques,  tout  est 
minutieusement  réglé.  Toutes  ces  précautions  n'empêchent 
pas  néanmoins  les  pirates  de  pulluler  sur  les  côtes,  et  de 
constituer  un  danger  fort  sérieux  pour  le  cabotage. 

Tout  naturellement,  lorsqu'on  parle  do  la  Chine,  l'on  est 
amené  à  se  demander  quel  rôle  artistique  elle  a  joué.  Les 
Chinois  passent  avec  raison  pour  être  des  gens  fort  pratiques  j 
cependant,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'ils  sont  complè- 
tement restés  étrangers  aux  acts,  et  qu'ils  les  ont  en  quelque 
sorte  abandonnés  aux  barbares  â: Occident.  Remarquons 
qu'ils  ont  connu  l'imprimerie  plus  de  six  siècles  avant  nous 
et,  contrairement  à  ce  qui  souvent  a  été  dit,  l'imprimerie  à 
caractères  mobiles.  Leur  architecture  est  restée  bizarre  et 
s'est  toujours  conformée  à  un  seul  modèle.  Il  est  facile  de  ra- 
mener à  un  seul  type  tous  les  édifices,  civils  ou  religieux, 
privés  ou  publics,  du  Céleste  Empire.  Les  matériaux  usités, 
sauf  de  très  rares  exceptions,  sont  la  brique  et  le  bois,  et 
pourtant  la  pierre  abonde  dans  toutes  les  provinces.  Les  Chi- 
nois ont  connu  la  voûte  de  toute  antiquité,  et  cependant  ils 
ne  l'emploient  que  pour  les  portes  des  remparts  et  les  ponts. 
La  formule  générale  de  leurs  constructions  est  le  fing.  C'est 
un  toit  recourbé  et  surplombant,  reposant  sur  des  colonnes 
courtes.  L'architecture  obéit  toujours  à  des  règles  invariables, 
et  c'est  ainsi  que,  dans  un  palais,  les  corps  de  bâtiment,  les 
ailes,  les  avenues,  les  cours,  les  pavillons,  toutes  les  parties 
enfin  sont  distribuées  suivant  une  symétrie  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Les  décors  manquent  de  goût  et  consistent  en  ani- 
maux fantastiques,  en  couleurs  voyantes,  souvent  criardes, 
en  tuilf^s  vernissées  de  jaune,  de  bleu,  de  vert.  L'ornement^a- 

24 


Digitized  by 


Google 


354  LA   CHINE 

tîon  est  toujours  désordonnée.  Aussi  n'existe-t-il  en  Chine 
aucun  monument  réellement  digne  de  ce  nom.  I..es  pagodes^ 
les  résidences  impériales  peuvent  tout  d*abord  étonner  par 
leur  aspect  étrange,  mais  il  est  impossible  d'y  découvrir  un 
signe  caractéristique,  comme  le  dôme  chez  les  Persans,  le 
minaret  chez  les  Arabes.  L'on  dirait  que  toute  initiative  de  la 
part  d'un  artiste  vient  se  briser  contre  des  prescriptions 
se  basant  sur  des  traditions  ;  aussi  Tarchitecture  chinoise  se 
fait-elle  remarquer  par  son  uniformité.  Les  pagodes  que  Ton 
construisait  il  y  a  cent  ans,  sont  les  mômes  que  celles  qui 
ont  été  élevées  il  y  a  dix  à  douze  siècles.  Le  fameux  palais 
d'été,  détruit  en  1860  par  Texpédition,  n'était  pas  l'œuvre 
d'un  architecte  chinois,  mais  d'un  Jésuite  français,  qui  avait 
mis  l'art  français  au  goût  de  Textrôme  Orient,  et  s'était  ins- 
piré des  souvenirs  de  Versailles. 

En  Chine,  la  sculpture  n'a  jamais  été  guère  comprise  que 
comme  accessoire  de  l'architecture;  aussi  ses  monuments 
sont-ils  surtout  des  bas-reliefs,  où  l'on  retrouve  des  influences 
venues  de  laChaldée,  de  la  Susiane,  de  l'Assyrie,  ou  apportées 
plus  tard  par  le  Bouddhisme.  Néanmoins,  la  sculpture  n'a 
jamais  pu  arriver  à  un  développement  complet;  que  l'on  re- 
garde les  statues  de  la  grande  avenue  qui  conduit  aux  tom- 
beaux des  Ming,  ou  les  décors  des  arcs  de  triomphe  ou  des 
pagodes,  que  l'on  examine  les  figures  de  mandarins  ou  celles 
d'animaux,  l'impression  qui  s'en  dégage  est  toiyours  la  môme. 
L'on  se  trouve  toujours  en  présence  d'un  art  incomplet,  sans 
élévation,  sans  idéal,  sans  fantaisie,  incapable  d'interpréter 
les  formes  de  la  vie  physique  et  les  aspects  de  la  vie  morale, 
indifférent  à  la  beauté  plastique  ou  impuissant  à  la  dégager. 
Si,  au  contraire,  nous  étudions  la  sculpture  sur  bois  et  sur 
ivoire,  nous  voyons  que  les  Chinois  conservent  leur  supério- 
rité. Leurs  incrustations  sont  toujours  dignes  de  leur  répu- 
tation, et,  là,  les  sujets  du  Céleste  Empire  peuvent  défier  les 
artistes  les  plus  habiles  de  l'Europe.  Le  travail  des  pierres 
dures  leur  est  familier  depuis  longtemps.  Dès  là  plus  haute 
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antiquité,  le  jade,  doot  les  gisements  les  plus  riches  se  trou- 
vaient dans  le  territoire  actael  de  la  Kacbgarie,  était  utilisé 
et  servait  aussi  bien  à  la  parure  des  femmes  qu'aux  sacrifices 
et  aux  cérémonies  religieuses.  Le  jade  était  la  substance  pré- 
cieuse par  excellence;  il  en  est  encore  de  même,  et  son  travail 
occupe  un  nombre  assez  important  d'ouvriers.  Le  jade  n'est 
pas  la  seule  pierre  où  le  Chinois  exerce  sa  souplesse  et  sa 
patience.  Citons  encore  le  cristal  de  roche,  l'améthyste,  la 
cornaline,  la  calcédoine,  Théliotrope,  la  chrysoprase,  la  sar- 
doine  et  Tonyx. 

La  peinture  chinoise  mérite  une  mention  >pcciale,  et  se 
distingue  par  son  caractère  graphique.  Les  peintres  chinois 
sont  avant  tout  des  calligrapbes  et  des  dessinateurs.  En 
Chine,  renseignement  du  dessin  se  fait  suivant  la  même  mé- 
thode que  celui  de  l'écriture.  Chaque  motif  de  composition  se 
divise  en  un  certain  nombre  d'éléments,  que  l'artiste  s'étudie 
à  traiter  séparément.  Cette  méthode  s'applique  à  tous  les 
genres,  personnages,  animaux,  fleurs,  paysages,  fabriques,  etc. 
Il  est  résulté  de  cette  façon  de  comprendre  la  représenta- 
tion figurée  des  choses,  que  l'artiste  chinois  n'a  jamais  eu  le 
sentiment  de  la  «substance  réelle»;  il  est  toujours  resté  inca- 
pable de  représenter  des  formes  réellement  vivantes,  d'autant 
plus  qu'il  ignore  complètement  l'anatomie  humaine.  Mais  il 
connaît  le  clair-obscur  et  la  perspective,  que  cependant  on 
lui  refuse  généralement.  On  lui  reproche  avec  raison  de  trop 
sacrifier  aux  détails,  et  de  traiter  les  parties  secondaires  de 
son  siyet  avec  autant  de  soin  que  la  partie  principale.  Quant 
à  la  vibration  des  couleurs,  il  y  excelle  et,  par  instinct,  par 
observation,  il  arrive,  en  modulant  lestons,  à  leur  donner  une 
profondeur  singulière,  une  puissance  intense.  Le  peintre 
chinois  est  avant  tout  coloriste,  et  cependant,  môme  à  son 
apogée,  son  art  n'a  jamais  pu  dépasser  la  peinture  italienne 
du  temps  de  Giotto. 

Depuis  longtemps,  la  peinture  est  cultivée  en  Chine.  Si 
nous  en  croyons  les  historiens,  elle  remonterait  au  xvii«  siè- 
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cle  avant  notre  ère.  Sa  période  d'enfantement  aurait  été  assez 
longue,  puisque  ce  n'est  que  vers  Tan  250  av.  J.-C.  que  1  on 
commença  à  reproduire  la  figure  humaine.  L'introduction 
du  Bouddhisme  favorisa  singulièrement  le  développement  de 
la  peinture.  Chaque  monastère  boudhique  devint  une  école 
d'art,  et  les  b)[onzes,  dans  le  but  de  répandre  le  sentiment  reli- 
gieux, s'adonnaient  à  la  peinture  et  reproduisaient,  en 
s'inspirant  des  modèles  apportés  de  l'Inde,  sur  de  longs  rou- 
leaux de  soie,  la  vie  légendaire  de  Bouddha.  Le  paysage,  l'his- 
toire étaient  aussi  l'objet  d'études  et  donnaient  lieu  à  de  nom- 
breuses compositions.  Au  vm^  siècle  de  notre  ère,  la  pein- 
ture chinoise  avait  atteint  son  apogée,  et  elle  le  maintint 
jusqu'au  commencement  du  xiv^  Sous  la  dynastie  des  Soung, 
il  y  a  à  noter  cette  particularité  que,  grâce  au  goût  de  la 
nature  qui  s'était  développé  dans  le  peuple  entier,  les  paysa- 
gistes ont  produit  de  véritables  chefs-d'œuvre,  dont  le 
charme  délicat,  la  poésie  sincère  et  émue  ne  laissent  pas  d'éton- 
ner. Un  seul  renseignement  nous  dira  toute  l'importance  de 
la  peinture  chinoise.  Au  moment  de  l'invasion  des  Mongols, 
Ton  comptait  plus  de  dix-huit  cents  artistes  qui  s'étaient 
succédé  les  uns  aux  autres,  divisés  en  plusieurs  écoles  et 
laissant  tous  quelque  œuvre  de  valeur.  Les  empereurs  possé- 
daient alors  des  galeries  de  tableaux.  Les  sujets  les  plus 
goûtés  du  public  étaient  les  paysages.  Les  légendes  du  boud- 
dhisme étaient  tant  soit  peu  abandonnées.  La  domination 
étrangère  porta  un  coup  terrible  à  la  peinture  chinoise,  qui  se 
cantonna  dans  des  formules  plus  ou  moins  étroites  ;  actuelle- 
ment, elle  est  tombée  dans  la  décadence  la  plus  complète  11 
y  a  bientôt  cinquante  ans,  un  peintre  chinois,  Lan-Koua, 
avait  voulu  fonder  une  école  où  il  réunissait  les  styles  de 
l'Europe  et  de  la  Chine.  Cette  tentative  ne  pouvait  qu'échouer. 
Les  œuvres  qu'elle  produisait  étaient  complètement  dépour- 
vues de  valeur.  Aussi,  si  la  peinture  chinoise  ne  mérite  pas 
la  mauvaise  réputation  que  lui  reconnaissent  ceux  qui  ne  la 
jugent  que  sur  ses  productions  du  dernier  siècle,  elle  paraît 


Digitized  by 


Google 


INDUSTRIELLE   ET   COMMERCIALE  357 

demeurer  dans  la  torpeur.  Ainsi,  que  nos  pessimistes  se  ras- 
surent :  nos  salons  ne  sont  pas  encore  à  la  veille  d'être  en- 
vahis et  le  public  subjugué  par  les  sujets  du  Céleste  Empire. 

L'aperçu  que  nous  avons  donné  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie de  la  Chine,  est  suffisant  pour  comprendre  Timpor- 
tance  de  son  commerce.  Malheureusement,  nous  ne  pouvons 
parler  que  du  commerce  extérieur.  Quant  au  commerce 
intérieur,  il  doit  être  considérable.  La  Chine  a  400,000,000 
d'habitants,  et  ses  villes  sont  des  plus  populeuses.  Ses  rivières, 
ses  canaux  sont  sans  cesse  parcourus  par  de  nombreuses 
jonques.  Les  échanges  entre  les  différentes  provinces  sont 
multiples.  Ce  vaste  pays  nous  offre  en  spectacle  une  activité 
prodigieuse,  et,  lorsqu'il  nous  sera  complètement  connu,  il 
sera  pour  nous  une  cause  d'étonnement. 

Le  commerce  extérieur  s'élève  à  1,500  millions  et,  depuis 
1 860,  il  n'a  pas  cessé  de  s'accroître  ;  dix-huit  ports  ont  été 
ouverts  aux  Européens  et  le  mouvement  devient  tellement 
considérable,  que  la  cour  de  Péking  songe  à  ouvrir  la  ville  de 
Nanking.  Encore  quelques  années,  et  les  Européens  auront 
accès  dans  toute  la  Chine.  La  grande  muraille  aura  cessé 
d'exister. 

Lorsqu'on  étudie  le  commerce  de  la  Chine  et  les  tableaux 
dressés  par  l'administration  des  douanes,  l'on  est  frappé  de 
l'importance  énorme  et  toujours  croissante  du  pavillon  bri- 
tannique. Seul,  il  n*a  pas  souffert  de  l'accroissement  de  la  na- 
vigation sous  le  pavillon  chinois.  L'Angleterre  absorbe  à  elle 
seule  presque  la  moitié  du  trafic.  En  1878,  ses  importations 
s'élevaient  à  430  millions  et  ses  exportations  à  330.  C'est  elle 
qui  possède  en  Chine  le  plus  grand  nombre  de  maisons  de 
commerce,  près  de  300,  avec  2,500  nationaux.  L'opium  est 
son  principal  article  d'importation.  Le  gouvernement  indien 
a  entrepris  lui-môme  la  culture  du  pavot  :  il  s'est  fait  le  bail- 
leur de  fonds  des  fermiers  qui  s'y  adonnent  et,  en  retour  des 
avances  qu'il  leur  fait,  il  exige  que  tout  l'opium  lui  soit 
vendu  à  un  taux  fixe.  Chaque  année,  l'Inde  anglaise  importe 
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en  Chine  plus  de  cent  mille  caisses  d'opium,  représentant  une 
valeur  de  près  de  250  millions  de  francs.  Cette  quantité  pro- 
digieuse ne  suffit  pas  néanmoins  à  la  consommation.  La 
Chine  produit  de  l'opium,  et  dans  la  seule  province  du  Yun- 
nan,  la  culture  du  pavot  occupe  les  deux  tiers  de  la  totalité 
des  terres  cultivables.  Après  l'opium,  les  articles  que  les 
Anglais  introduisent  sont  les  cotonnades,  les  lainages,  les 
métaux,  du  charbon  et  des  vins.  Le  thé  est  le  produit  qu'ils 
achètent  principalement.  Ce  sont  eux  qui,  la  plupart  du 
temps,  sont  maîtres  du  marché.  Acheteurs  de  thé  d'une  part, 
vendeurs  d'opium  et  de  cotonnades  d  autre  part,  ils  opèrent 
la  plupart  de  leurs  transactions  sans  bourse  délier.  Aussi 
jouissent-ils  d'une  supériorité  marquée.  Au  début  des  rela- 
tions avec  la  Chine,  l'Amérique  était  la  rivale  de  l'Angleterre. 
Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi  :  son  tonnage  n'a  pas  cessé 
de  décroître  depuis  une  quinzaine  d'années,  et  quoiqu'elle 
compte  encore  trente  maisons  ,avec  près  de  huit  cents  natio- 
naux, son  mouvement  commercial  atteint  à  peine  HO  mil- 
lions de  francs,  dont  35  pour  les  importations,  qui  consistent 
surtout  en  cotonnades  et  en  charbon,  et  75  pour  Ips  exporta- 
tions. Le  thé  en  constitue  une  partie  (1).  Depuis  quelques 
années,  le  commerce  américain  tend  plutôt  à  s'accroître  qu'à 
diminuer,  surtout  en  ce  qui  concerne  ses  cotonnades,  et  la 
ténacité  yankee  soutient  avec  son  énergie  habituelle  la  con- 
currence tant  des  Chinois  que  des  autres  puissances  euro- 
péennes. 

Naguère  TAUemagne  ne  comptait  pas  dans  l'extrôme 
Orient.  Aujourd'hui  elle  est  représentée  dans  les  ports  de  la 
Chine  par  soixante  maisons  de  commerce  et  650  nationaux, 
et  ses  transactions  avec  le  Céleste  Empire,  tant  exportations 
qu'importations,  dépassent  cent  millions  de  francs.  Les  Alle- 
mands montrent  leur  pavillon  de  plus  en  plus  :  leurs  beaux 


(1)  La  plus  grande  partie  du  thé  consommé  aux  Eials-Unis  provient  du 
Japon. 
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Steamers  ont  accaparé  uae  partie  de  la  navigation  côtière,  et 
remontent  le  littoral  depuis  Pakhoï,  la  frontière  du  Tonkin, 
jusqu'à  Tieu-Tsin,  en  variant  leur  itinéraire  suivant  le  fret. 
N'oublions  pas  que  les  Allemands  sont  en  train  de  devenir 
une  grande  puissance  maritime  et  commerciale^  et  que  nous 
ne  voyons  encore  que  leurs  débuts. 

La  Russie  et  le  Japon  jouent  un  rôle  assez  important.  La 
Russie  ne  possède  que  quinze  maisons  en  Chine,  et  cepen- 
dant son  chiffre  d'affaires  représente  50  à  60  millions.  Le  tran- 
sit entre  les  deux  empires  a  surtout  lieu  au  moyen  des  carava- 
nes qui  viennent  apporter  des  draps  et  acheter  du  thé.  Quant 
au  Japon,  son  mouvement  commercial  est  représenté  par 
80  millions  environ,  et  notonsce  détail  qui  ne  laisse  pas  d'être 
fort  curieux  :  il  vend  bien  plus  de  produits  qu'il  n'en  achète 
aux  Chinois. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  parler  de  la  Hollande,  du 
Danemark,  de  TEspagne,  du  Portugal,  de  l'Italie,  deSiam  et 
de  la  Perse.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que  chacune  de  ces 
nations  n'est  représentée  chaque  année  que  par  quelques  mil- 
liers de  tonnes.  Le  pavillon  espagnol  occupe  le  premier  rang  ; 
en  1875,  il  couvrait  308  navires,  jaugeant  près  de  55,000  ton- 
neaux. Cette  importante  relative  est  due  aux  îles  Philippines 
que  possède  la  cour  de  Madrid,  et  qui  sont  Tune  des  plus 
riches  colonies,  d'autant  plus  que  leurs  immenses  ressources 
commencent  à  peine  à  être  exploitées.  La  Hollande,  qui,  au 
xvii<^  siècle,  avait  exercé  une  si  véritable  suprématie  dans  les 
mers  de  la  Chine  n'avait  expédié  que  63  navires  avec  63,000 
tonneaux,  et  venait  après  le  Danemark  (119  navires,  36,733 
tonneaux)  et  le  royaume  de  Siam  (69  navires,  32,696  ton- 
neaux). L'Italie  n'avait  envoyé  que  six  navires,  dont  le  jau- 
geage atteignait  à  peine  3,000  tonneaux.  Aussi,  nous  ne 
croyons  pas  que  cette  dernière  puissance  cesse  encore  de  sitôt 
d'être  avant  tout  méditerranéenne  malgré  ses  ambitions.  Quant 
à  la  Perse,  tout  son  commerce  s'était  borné  à  expédier  un 
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certain  nombre  de  caisses  d'opium,  et  encore  pour  une  somme 
insignifiante. 

Parlons  enfin  de  la  France  :  son  trafic  avec  la  Chine  atteint 
la  somme  de  105  millions,  mais  il  ne  faudrait  pas'  se  faire 
illusion  et  se  laisser  tromper  par  des  chiffres.  Notre  commerce 
consiste  presque  exclusivement  en  exportations.  Les  marchan- 
dises que  nous  achetons  chaque  année  représentent  une  valeur 
de  plus  de  cent  millions,  dont  la  plus  grande  partie  est 
représentée  par  les  soies  (95.000.000  fr.)  Les  autres  articles, 
le  thé,  les  porcelaines,  les  cheveux  non  ouvrés,  les  nattes, 
les  noix  de  galle,  le  musc,  ne  donnent  lieu  qu'à  un  chiffre 
restreint  d'affaires.  Le  thé  figure  pour  1,500.000  fr.,  les  por- 
celaines 500,000  fr.,  les  cheveux  non  ouvrés  900,000  fr.  Nos 
importations  sont  loin  de  présenter  un  état  aussi  satisfaisant, 
et  Ton  est  stupéfait  envoyant  qu'elles  arrivent  à  4,000,000  fr.  ! 
en  1876  elles  s'élevaient  à  42  millions.  Nous  nous  trouvons 
placés  dans  un  véritable  d'état  d'infériorité,  et  il  y  a  lieu  de 
s'en  inquiéter.  Quelle  en  est  la  cause,  et  pourquoi  nos  impor- 
tations n'ont-ellés  pas  cessé  de  diminueret  sont-elles  devenues 
pour  ainsi  dire  insignifiantes,  tandis  que  celles  de  l'Angleterre 
augmentent  tous  les  jours?  Nos  produits  ne  sont  pas  cependant 
inférieurs  à  ceux  de  nos  voisins  d'outre-Manche,  et  cependant 
ces  derniers  sont  parvenus  à  approvisionner  les  Chinois  d'étof- 
fes et  de  cotonnades,  et  à  trouver  des  débouchés  dans  les  ports 
de  .leur  empire.  Pourquoi  le  même  accueil  n'est-il  pas  fait  à 
nos  produits? 

Nous  importons  en  Chine  des  tissus,  de  la  passementerie, 
des  rubans,  des  fils  de  coton,  du  plomb,  des  perles  fines,  de 
la  bijouterie,  des  vins,  et  quelques  ouvrages  en  peau  et  en 
cuir.  Cette  énumération  sufllt  pour  faire  connaître  les  erre- 
ments du  commerce  français,  qui  ne  fournit  que  la  colonie- 
européenne,  c'est-à-dire  cinq  ou  six  mille  consommateurs. 
Nos  négociants  ont  eu  le  tort  de  se  figurer  que  les  Chinois 
s'empresseraient  de  renoncer  à  leurs  usages  et  à  leurs  habi- 
tudes pour  prendre  nos  modes,  et  que  Particle  dit  ùc  Paris 
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jouirait  d'une  réputation  égale  à  celle  qu'il  possède  en  Eu- 
rope. (]ette  erreur  nous  a  été  funeste,  et  si  aujourd'hui  plu- 
sieurs de  nos  compatriotes  sont  satisfaits  dans  leur  vanité  en 
voyant  à  Shang-Haï,  à  Canton,  à  Ningpo,  les  Européens  man- 
ger des  sardines  et  des  pâtés  truflfés  aux  marques  de  notre 
pays,  et  les  dames  anglaises  et  américaines  habillées  de  la 
tête  aux  pieds  de  vêtements  que  leur  envoient  nos  grandes 
maisons  de  contection,  ils  ont  aussi  le  regret  de  constater  que 
nos  produits  achetés  par  les  Célestials  ne  représentent  qu'une 
valeur  insignifiante.  Les  Anglais  ont  agi  différemment  :  ils  se 
sont  mis  à  fabriquer  des  étoffes  de  la  dimension  que  l'usage  a 
consacrée  dans  le  Céleste  Empire.  Ils  ont  donné  à  leurs  pro- 
duits une  cowZ^wr  complètement  chinoise  et,  de  cette  façon,  ils 
sesont  assuré  de  suite  plusieurs  millions  de  consommateurs. 
Si  nous  voulons  soutenir  la  concurrence,  il  faut  que  nous  agis- 
sions de  même,  et  que  nos  manufactures  se  mettent  à  confec- 
tionner des  draps,  des  cotonnades,  uniquement  dans  le  but 
d'une  exportation  en  Chine.  Il  nous  faut  créer  des  articles  dtfe 
de  Chine.  C'est  ainsi  que  nous  arriverons  à  nous  ouvrir  de 
nouveaux  débouchés.  Par  suite  de  notre  établissement  en  Indo- 
Chine,  les  Chinois  sont  devenus  nos  voisins  ;  sachons  profiter 
des  circonstances  et  ouvrons  à  notre  commerce  les  provinces 
méridionales  du  Céleste  Empire.  Ce  sera  une  victoire  plus 
profitable  que  celles  que  nous  pourrions  gagner  sur  les 
bords  du  Rhin.  Rappelons-nous  que  jadis  la  Chine  était  un 
pays  presque  perdu,  et  qu'actuellement  ses  communications 
avec  TEurope  sont  d'une  facilité  extrême,  grâce  aux  lignes  de 
paquebotsqui,  chaque  jour  plus  nombreuses,  constituent  de  vé- 
ritables tronçons.  La  France,  l'Angleterre,  les  Etats-Unis  sont, 
reliés  à  la  Chine,  et  Marseille  n'en  est  éloignée  que  de  39  à  40. 
jours.  Par  terre,  la  route  de PékingàPétersbourgquipassepar 
KiachtaetTomks,  peut  être  franchie  en  cinquante  jours.  Avec 
le  développement  des  transactions  commerciales,de  nouvelles 
voies  ne  tarderont  pas  à  se  créer,  des  chemins  de  fer  se  cens-, 
truiront,  et  alors  nous  connaîtrons  les  forces  réelles  de  la  Chine* 
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Ce  serait  se  bercer  d'illusions  que  de  penser  que  la  Chine 
restera  un  marché  où  les  Eu/opéens  viendront  acheter  et  ven- 
dre des  produits.  La  Chine  possède  une  population  exubérante 
qui  se  trouve  trop  à  l'étroit  dans  ses  limites  aiîtuelles.  Cette 
population  de  plus  de  quatre  cents  millions  a  franchi  ses  fron- 
tières, et  commence  à  se  répandre  sur  tous  les  points  du  globe. 
Le  monde  chinois  déborde  !  Quels  seront  les  résultats  de  cette 
invasion  pacifique  ?  C'est  un  problème  dont  on  ne  saurait 
prévoir  toutes  les  conséquences. 

Il  y  a  environ  deux  siècles  que  les  Chinois  ont  commencé  à 
émigrer  hors  de  leur  pays,  et  tout  d'abord  ils  se  sont  portés  dans 
les  régions  voisines.  En  1654,  la  Mandchourie  comptait  12  mil- 
lions d'habitants,  dont  11  millions  de  Mandchoux  et  1  million 
de  Chinois  ;  aujourd'hui  c'est  la  proportion  inverse.  En  Mon- 
golie, sur  3,000,000  d'habitants,  on  trouve  sept  à  huit  cent 
mille  Chinois,  et  peu  à  peu  ils  arrivent  à  s'emparer  du  sol  et 
à  déposséder  les  indigènes  de  leurs  terres.  Dans  le  royaume 
de  Siam,  les  sujets  du  Céleste  Empire  forment  près  du  quart 
de  la  population  et  sont  au  nombre  de  plus  de  1,500,000,  et 
cependant  ils  n'ont  commencé  à  venir  s'y  fixer  que  vers  le  mi- 
lieu du  xviii^ siècle.  Dans  Tlndo-Chine  française  l'on  en  compte 
près  de  quatre  cent  mille,  dans  les  Indes  Néerlandaises  à 
peu  près  autant;  aux  Philippines,  plus  de  cent  mille.  Ils 
sont  dans  la  plupart  des  îles  d'Océanie  ;  aux  îles  Hawaï,  ils 
forment  le  quart  de  la  population.  Ils  ont  pénétré  dans  le  con- 
tinent américain,  aux  Antilles.  En  Californie  ils  sont  90,000, 
au  Pérou  70,000,  à  Cuba  60,000.  Dans  les  possessions  de  la 
Russie  en  Asie,  ils  constituent  de  nombreuses  colonies  qui  ne 
cessent  de  grandir  et  de  se  développer.  L'émigration  chinoise 
se  répand  partout.  Encore  quelques  années,  et  elle  arrivera  en 
Europe. 

L'émigration  chinoise  n'est  pas  une  émigration  ordinaire, 
tant  s'en  faut.  Le  Chinois  est  sobre,  travailleur,  économe;  il 
vit  de  peu  et  se  contente  d'un  modeste  salaire,  et,  de  plus,  il 
est  doué  de  l'esprit  d'association,  qu'il  pousse  à  un  haut  de- 
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gré.  Telles  sont  ses  qualités.  Malheureusement  le  Chinois, 
en  venant  se  fixer  à  Tôtranger,  reste  avant  tout  Chinois,  siyet 
du  Céleste  Empire.  Le  pays  où  il  réside  ne  constitue  pas 
pour  lui  une  seconde  patrie,  mais  une  terre  qu'il  exploite  et 
où  il  s'efforce  de  s'enrichir.  Il  est  affilié  à  des  sociétés  secrètes 
recevant  le  mot  d'ordre  de  sociétés  secrètes  de  la  Chine, 
comme  celles  du  Nénuphar  blanc  ou  de  la  Triade.  Les  événe- 
ments qui  se  sont  passés  il  y  a  quelques  années  à  Java,  et 
tout  récemment  en  Cochinchine,  ne  sont  que  trop  instructifis 
et  ne  permettent  d'avoir  aucune  illusion  sur  les  dangers  de 
l'émigration  chinoise.  Soit,  nous  dira-t-on  ;  mais  les  Chinois, 
jusqu^à  présent,  ne  se  sont  portés,  en  dehors  de  l'Asie,  que 
dans  les  îles  de  TOcéanie  et  en  Amérique.  Nous  sommes  en 
Europe,  et  l'Europe  est  trop  peuplée  pour  ({ue  les  si^jets  du 
Céleste  Empire  y  émigreut.  Toutes  les  places  sont  prises, 
qu'est-ce- qu'ils  viendraient  y  faire? 

C'est  une  erreur,  et  un  tel  raisonnement  ne  peut  servir  qu'à 
entretenir  de  dangereuses  illusions.  Ne  parlons  que  de  la 
France.  Chaque  année  s'accroît  chez  nous  le  nombre  des 
étrangers.  Le  dernier  recensement  de  la  population  a  donné 
38.300.000  habitants,  dont  1.200.000  étrangers;  en  1867 
Von  n'en  comptait  que  700. OCO.  Notre  population  est  devenue 
stationnaire,  ou  tout  au  moins  n'augmente  que  d'une  façon 
insignifiante.  Les  campagnes  se  dépeuplent  de  plus  en  plus  ; 
la  main  d'œuvre  devient  de  plus  en  plus  coûteuse.  Ne  sont-ce 
pas  autant  de  causes  destinées  à  favoriser  des  émigrants  tra* 
vailleurs  et  économes?  Il  y  a  quelques  mois,  un  écrivain 
signalait  rinfluence  néfaste  que  les  Juifs  prenaient  dans  notre 
pays,  et  publiait  un  livre  qui  a  eu  un  grand  retentissement. 
Qui  sait  si,  au  xx«  siècle,  il  n'y  aura  pas  lieu  d'écrire  la 
France  chinoise  f 

Les  étrangers  affluent  dans  notre  pays  :  nous  les  appelons 
en  quelque  sorte,  et  la  loi  sur  la  naturalisation,  qui  sera  pro- 
chainement votée  par  les  Chambres,  leur  facilitera  les  moyens 
d'acquérir  les  droits  civiques.  Croyez-vous  que  ces  Français 
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par  occasion,  par  hasard,  par  force,  seraient  bien  dévoués  à 
leur  patrie?  Si  les  choses  continuent  de  marcher  du  train 
dont  elles  vont,  dans  trente  et  quelques  années,  nous  pourrons 
compter  deux  millions  et  demi,  peut-être  trois  millions 
d'étrangers,  et  si  à  ce  nombre  nous  ajoutons  celui  des  Chinois, 
nous  pourrons  arriver  à  un  total  de  quatre  millions. 

L'émigration  chinoi3e  n'est  pas  une  chimère.  Déjà  la  ques- 
tion a  été  posée  au  sein  du  conseil  général  de  l'un  de  nos 
départements  méridionaux.  L'on  se  plaignait  du  manque  de 
bras  dans  les  campagnes  et,  pour  venir  en  aide  à  l'agriculture. 
Ton  proposait  dî  faire  venir  des  coolies.  A  Hyères,  plusieurs 
jardins  sont  cultivés  par  des  maraîchers  chinois  et  l'on  est  sa- 
tisfait de  leurs  services.  Dans  nos  possessions  de  Tlndo-Chine 
se  trouvent  près  de  quatre  cent  mille  Chinois  ;  le  moment 
viendra  bientôt  où  plusieurs  d'entre  eux  s'embarqueront  à  Sai- 
gon pour  Marseille.  Ce  moment  n'est  pas  si  éloigné  que  l'on 
croit,  et  une  fois  que  le  mouvement  aura  commencé,  cin- 
quante à  soixante  mille  Chinois  viendront  chaque  année  en 
France,  se  répandront  un  peu  partout,  mais  d'abord  dans  nos 
provinces  du  midi,  et  loueront  leurs  services  dans  nos  fermes, 
dans  nos  manufactures.  Grâce  au  salaire  peu  élevé  dont  ils  se 
contentent,  ils  seront  employés,  recherchés  même.  Croyez- 
vous  que  la  perspective  de  voir  un  jour  un  million  de  Chinois 
sur  le  territoire  français,  ne  soit  pas  de  nature  à  nous  inspirer 
de  sérieuses  inquiétudes?  Lorsque  la  France  comptera  sur  son 
sol  plusieurs  millions  d'étrangers,  la  nationalité  française  sera 
fortement  atteinte. 

L'immigration,  nous  dira-t-on,  n'est  pas  un  mal,  \nais  un 
bienfait  pour  le  pays  où  elle  se  porte.  Elle  constitue  un  nou- 
vel élément  de  force;  les  immigrants  font  souche,  et  leurs 
enfants  oublient  leur  patrie  d'origine,  pour  prendre  les 
mœurs  et  les  idées  de  leur  patrie  d'adoption.  C'est  un  raison- 
nement spécieux.  Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  que  la  nation 
qui  reçoit  des  immigrants  ait  conservé,  avec  ses  traditions 
et  ses  qualités,  sa  vitahté..  Alors  elle  absorbe  les  immigrants; 
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dans  le  cas  contraire,  c'est  l'inverse  .qui  a  lieu.  Je  ne  pense 
pas  que  la  France  soit  prête  à  soutenir  l'assaut  d'une  inva- 
sion pacifique.  Nous  avons  perdu  nos  vieilles  qualités  gau- 
loises :  le  goût  du  travail,  l'esprit  d'économie  la  franche 
gaîté,  pour  prendre  des  habitudes  de  café,  devenir  des  politi- 
ciens. Nos  familles  sont  peu  nombreuses,  notre  population  à 
peu  près  stationnaire.  Aussi,  ce  n'est  pas  sans  appréhension 
que  l'on  interroge  l'avenir. 

La  qitestion  de  Chine,  si  Ton  peut  parler  de  la  sorte,  est 
Tune  de  celles  qui  soulèveront  de  grosses  difficultés.  Il  faut 
donc  l'aborder,  et  ce  rôle  appartient  à  la  cité  lyonnaise,  qui 
est  Tune  des  quelques  villes  en  France  où  l'on  retrouve  nos 
anciennes  qualités  :  le  goût  du  travail,  l'économie.  L'extrême 
Orient  est,  pour  ainsi  dire,  le  domaine  de  Lyon.  Depuis  lon- 
gues années  Lyon  s'est  occupé  de  ces  régions  lointaines.  Au 
xvii®  siècle,  l'un  des  directeurs  de  la  fameuse  Compagnie 
des  Indes,  fondée  par  Colbert,  était  un  Lyonnais,  Barthélémy 
Blot.  Un  siècle  plus  tard,  un  autre  Lyonnais,  Poivre,  coopérait 
aux  entreprises  de  Dupleix,  explorait  la  Cochinchine  et  don- 
nait à  rile-de-France  une  prospérité  qui  jusqu'alors  lui  avait 
été  inconnue.  Ce  sont  de  riches  souvenirs  :  Lyon  doit  les  con- 
server précieusement  et  y  rester  fidèle,  en  nous  indiquant  la 
ligne  de  conduite  à  suivre  dans  nos  relations  commerciales 
avec  le  Céleste  Empire.  Nous  serons  heureux  de  nous  y 
conformer,  sachant  que  nous  écoutons  des  conseils  donnés 
par  des  hommes  de  travail,  d'expérience,  en  un  mot,  par  des 
Français  de  la  vieille  souche^  qui  malheureusement,  à  notre 
époque,  n'ont  pas  assez  de  part  au  gouvernement  du  pays. 
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PAR 


M.  A.  LE  PAGE,  ingénieur. 


Mesdames  et  Messieurs , 

Montaigne  a  dit  qu'il  voudrait  que  chacun  écrivît  tout  ce 
qu'il  sait  et  ce  qu'il  sait  bien  :  je  ne  me  permettrai  pas  dé 
vous  dire  tout  ce  que  j'ai  vu  et  pu  apprendre  dans  une  péré- 
grination de  six  mois  ;  il  faut,  en  effet,  distinguer  entre  ce 
qui  est  écrit  et  ce  qui  est  dit  :  le  lecteur  peut  tourner  la  page 
qui  l'ennuie,  l'auditeur  ne  peut  éviter  les  longueurs  de  l'ora- 
teur prolixe;  mais  je  me  tiendrai  au  second  desideratum  du 
moraliste  en  ne  vous  disant  que  ce  que  j'ai  vu  par  moi-même 
et  appris  de  bonne  source. 

Quand  on  arrive  au  Cap,  l'œil  est  d'abord  attiré  par  la 
montagoe  de  la  Table,  un  massif  de  granit  se  présentant 
comme  une  forteresse  de  1,100  mètres  de  hauteur,  flanqué 
de  deux  pics  imposants  :  à  l'est,  le  Pic  du  Diable,  à  l'ouest  la 
Tète  du  Lion,  dont  les  flancs  sont  plus  arrondis  et  le  sommet 
moins  élevé. 
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Au  pied  de  la  montagne  s'étend,  sur  une  pente  douce,  la 
ville  du  Gap,  par  48°  30'  de  longitude  et  34°  de  latitude;  ce 
n'est  pas  une  ville  de  grandes  affaires  ;  plus  de  boutiques  que 
de  magasins  ;  elle  est  plutôt  administrative,  siège  du  gouver- 
nement et  domicile  des  fonctionnaires.  La  population  est  de 
40,000  habitants;  les  classes  pauvres  habitent  la  ville,  et  la 
petite  bourgeoisie  un  boulevard  longeant  la  rade  (Sea-Point)  ; 
les  gens  plus  aisés  demeurent  dans  le  Gloefe  (vallon)  compris 
entre  la  montagne  de  la  Table  et  la  Tête  du  Lion  ;  la  classe 
riche  enfin  occupe  les  jolies  villas  cachées  dans  la  verdure  au 
pied  du  Pic  du  Diable,  sur  le  chemin  de  Wynberg. 

C'est  dans  une  élégante  villa  de  ce  délicieux  bocage  que  j'ai 
reçu  le  cordial  accueil  et  la  gracieuse  hospitalité  du  consul 
de  France,  M.  le  comte  de  Turenne^  et  de  M™®  de  Turenne. 

Je  dois  à  M.  de  Turenne  les  premières  informations  utiles 
que  j'ai  eues  sur  l'Afrique  australe.  M.  de  Turenne  est  un 
esprit  laborieux  et  chercheur,  sachant  se  tenir  au  courant  de 
toutes  les  grandes  questions  qui,  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
avaient  leur  écho  en  Europe.  Lui  et  son  obligeant  et  intelli- 
gent chancelier,  M.  Delage,  ont  de  pleins  dossiers  de  docu- 
ments intéressants  pour  les  voyageurs  français,  qui  les  mettent 
trop  rarement  à  contribution. 

Lorsqu'on  arrive  dans  un  pays,  le  premier  désir  est  d'avoir 
une  notion  de  son  histoire  et  de  sa  géographie  générale. 

En  1486,  Bartolomeo  Diaz  reconnut  la  baie  du  Cap  et  le 
Cap  des  Tempêtes,  indiqué  vaguement  avant  lui;  il  voulut 
aller  plus  loin,  et  paraît  être  arrivé  à  hauteur  de  Port-Elisa- 
beth ;  ses  marins  refusant  d'aller  plus  loin,  il  rentra  en  Por- 
tugal, et  le  roi  Jean  II,  sur  le  rapport  du  navigateur,  remplaça 
le  nom  de  Cap  des  Tempêtes  par  celui  de  Cap  de  Bonne- Espé- 
rance, parce  que  les  indications  de  Diaz  donnaient  bon  espoir 
de  trouver,  au  sud  de  l'Afrique,  la  route  maritime  de  l'Inde, 
le  jardin  des  Hespérides  d'alors. 

•    Vers  1650,  les  Hollandais  créèrent  au  Cap  une  succursale 
de  la  Compagnie  des  Indes;  elle  vécut  d'abord  en  bonne  intel- 
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ligence  avec  les  indigènes,  des  Hotlentots;  puis  des  difficultés 
surgirent  :  en  1672,  le  gouvernement  hollandais  engagea  la 
Compagnie  à  désintéresser  les  sauvages  des  terres  qu'elle 
occupait  à  leur  préjudice;  Tindemnitô  acceptée  par  les  sau- 
vages en  denrées  diverses  se  chiffra  par  10  livres  sterling 
pour  quelques  mille  kilomètres  carrés.  En  1690,  arriva  un 
convoi  de  colons  hollandais,  mêlés  de  protestants  français  que 
les  persécutions  religieuses  de  Louis  XIV  avaient  éloignés  de 
leur  patrie  j  ce  convoi  et  d'autres  ont  donné  naissance  à  la 
population  Boër,  dans  laquelle  se  trouvent  tant  de  noms  fran- 
çais; nous  pouvons  môme  remarquer,  à  la  satisfaction  de  notre 
amour-propre  national,  que  ces  Français,  qui,  du  reste,  ont 
complètement  oublié  leur  patrie  originelle,  tiennent  en  majo- 
rité dans  le  pays  des  situations  élevées. 

Le  Bailly  de  SuflFren  parut  au  Gap  en  1780,  pour  protéger 
la  colonie  hollandaise  contre  les  attaques  des  Anglais,  avec 
lesquels  la  République  Batave  se  trouvait  en  guerre. 

Les  traités  de  1815  donnèrent  définitivement  la  Colonie  du 
Cap  à  l'Angleterre.       ' 

Les  Boërs,  avec  leurs  nombreuses  familles,  furent  bientôt 
la  majorité  de  la  population,  et  demandèrent  en  1850  un  allé- 
gement à  la  domination  de  la  Métropole  ;  T  Angleterre  accorda 
un  parlement  à  deux  chambres,  mais  à  pouvoirs  plus  consul- 
tatifs que  législatifs;  la  première  session  eut  lieu  en  185 L 

En  1872,  le  système  parlementaire  complet  fut  établi,  et 
nous  voyons  aujourd'hui  ce  fait  étonnant  d'une  colonie  dans 
laquelle  le  seul  agent  de  la  Métropole  est  le  gouverneur,  qui 
administre  comme  un  souverain  constitutionnel,  avec  des 
chambres  anti-anglaises,  dans  lesquelles  la  majorité  appar- 
tient à  l'Africander-Bond,  dont  la  devise  est  :  l'Afrique  aux 
Africains. 

En  1851,  le  Parlement  anglais  abandonna  à  elle-même  la 
province  d'Orange,  qu'il  ne  pensait  pas  avoir  une  valeur  quel- 
conque :  c'était  la  région  comprise  entre  le  fleuve  Orange  et 
la  rivière  Vaal. 

25 
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Mais  quand,  à  la  suite  de  la  découverte  des  diamants,  une 
grande  industrie  dut  s'établir  à  Test  du  Vaal,  les  Anglais 
trouvèrent  des  prétextes  pour  imposer  une  rectification  de 
frontières  dont  la  jeune  République  d'Orange  n'était  pas  assez 
forte  pour  se  défendre.  En  1872,  Kimberley  fut  rattaché  au 
Griqualand,  qui  est  lni-mên:e  rentré  dans  le  grand  tout  de  la 
Colonie  du  Cap;  le  petit  Etat  reçut  un  dédommagement  déri- 
soire, 2,250,000  francs;  mais  c'était  alors  beaucoup  pour  ses 
finances  naissantes,  et  il  fallut  toute  Thabileté  d'un  homme 
aussi  éminent  que  le  président  Brand  pour  obtenir  un  dédom- 
magement quelconque  de  la  tonte-puissante  Albion. 

L'Afrique  australe  est  un  immense  promontoire  soutenu 
par  une  série  de  montagnes  portant  des  noms  différents,  et 
dont  le  massif  de  la  Table  est  un  chaînon  détaché. 

Le  haut  plateau  est  en  pente  douce,  à  peu  près  un  millimètre 
par  mètre;  du  sud- ouest  vers  Hex-River,  où  le  chemin  de  fer 
monte  une  marche  de  450  mètres  de  hauteur  environ,  jus- 
qu'au Drakensberg,  où  le  point  de  passage  pour  descendre 
vers  Natal  est  à  1,700  mètres  d'altitude,  la  distance  d'un  point 
à  l'autre  étant  approximativement,  à  vol  d'oiseau,  de  1,200 
kilomètres. 

Les  montagnes  de  soutènement  suivent  à  peu  près  l'incli- 
naison générale  du  terrain  :  elles  ont  environ  1,000  mètres 
de  hauteur  au  nord  de  Port-Elisabeth,  et  les  trois  sommets 
culminants  se  trouvent  au  nord  du  Basoutoland  :  ils  sont  le 
Mont  Champagne,  le  Mont  aux  Sources  et  le  Pic  du  Géant; 
les  dernières  mensurations  attribuent  à  cette  montagne  une 
altitude  de  3,600  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer. 

C'est  de  ce  massif  que  sort  le  fleuve  Orange,  qui  va  se  jeter 
dans  TAtlantique  après  un  développement  de  près  de  i  ,600 
kilomètres  ;  je  ne  l'ai  vu  que  dans  le  premier  tiers  de  son 
cours,  et  avant  qu'il  ait  reçu  son  principal  affluent,  le  Vaal  ; 
il  est  cependant  déjà  majestueux,  et  dans  les  crues  son  lit 
profond  ne  mesure  pas  moins  de  400  mètres  de  largeur. 

A  l'ouest,  le  Drakensberg  est  doublé  par  uûe  chaîne  moins 
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élevée,  les  Monts  Maloutis,  qui  séparent  le  Basoutoland  en 
deux  vallées  profondes,  courant  du  nord  au  sud  légèrement 
ouest;  la  vallée  intérieure,  très  élevée  et  froide,  commence  à 
se  peupler,  à  cause  de  la  surabondance  de  la  population  sur 
le  versant  occidental. 

Les  pentes  des  montagnes  vers  la  mer  sont  très  boisées  ; 
elles  portent;  outre  des  essences  européennes,  comme  le  chêne 
et  le  hêtre,  des  bois  spéciaux  qui  pourraient  avoir  une  grande 
valeur  industrielle  :  le  pin  d'Italie,  le  stink-wood  (bois  puant), 
arbre  de  grande  dimension,  dont  le  bois  est  à  peu  près  incor- 
ruptible; le  sneeze-wood  (bois  à  éternuer),  de  seconde  gran- 
deur, mais  résistant  indéfiniment  à  Faction  de  Teau  ;  un  pin 
(pinus  pinese),  à  croissance  rapide,  de  grande  dimension,  et 
dont  le  bois  est  dense,  homogène  et  de  bel  aspect;  le  cam- 
phrier; un  joli  bois  de  menuiserie,  le  hard-pear,  ou  poirier 
dur  (olinia  capensis). 

La  colonie  du  Cap  a  confié  à  un  inspecteur  des  forêts  fran- 
çaises, M.  de  Yasselot  de  Régné,  l'organisation  de  son  service 
forestier;  malheureusement  les  Etats  sont  quelquefois  comme 
les  hommes  trop  pressés  de  jouir,  et  le  gouvernement  colonial 
accepte  difllcilement  l'idée  de  planter  les  sommets  pour  avoir 
à  long  terme  de  bons  bois  et  régulariser  Técoulement  des 
eaux;  il  fait  gaspiller  une  partie  du  modeste  budget  alloué 
au  Directeur  en  vaines  plantations  dans  la  plaine;  le  jardin 
pousse  plus  vite  que  la  forêt. 

Les  hauts  plateaux  sont  formés  d'une  vaste  couche  de  grès 
blanc  tendre  dans  lequel  se  trouvent  des  îlots  de  schiste 
généralement  blanc  et  friable  et  aussi  des  zones  de  calcaire, 
mais  de  calcaire  pur  impropre  à  la  fabrication  des  ciments  et 
des  chaux  hydrauliques. 

Sur  la  plaine  immeuse  se  trouvent  de  nombreuses  saillies 
souvent  isolées,  rarement  en  chaîne,  qui  sont  des  projections 
de  diorite;  les  formes  de  ces  monticules,  qui  varient  de  10  à 
200  mètres  de  hauteur,  sont  presque  toujours  géométriques, 
depuis  le  cône  jusqu'au  tas  de  cailloux  de  nos  routes:  leur 
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couleur  est  généralement  brune  ou  rougeâtre  et  leur  surface 
est  couverte  de  cailloux  de  dimensions  diverses  qui  semblent 
être  le  résultat  des  craquelures  de  la  matière  en  fusion  subi- 
tement refroidie;  la  pluie,  les  poussières,  les  vents  en  ont  peu 
à  peu  émoussé  les  angles,  on  sorte  qu'au  premier  aspect,  ces 
monticules,  dits  Kopjes(en  hollandais,  Tôtes),  ont  Taspectde 
dunes  de  gros  cailloux. 

La  croûte  terrestre  n'a  pas  été  seulement  percée  par 
l'inutile  diorite,  elle  l'a  été  aussi  par  des  boues  volcaniques 
qui  ont  à  peine  dépassé  la  surface  du  sol;  ces  boues,  qui  sont 
devenues  assez  dures  pour  n'être    attaquées   que   par   la 
dynamite,  sont  diamantifères;  on  les  trouve  à  Kimberley,  à 
Jagersfontein,àKlipfontein  et  sur  quelques  autres  points  que 
l'on  explore  actuellement  :  les  seules  exploitations  actuelles 
sont  le  groupe  de  Kimberley  et  la  mine  de  Jagersfontein. 
De  cette  boue  si  fortement  durcie  il  serait  impossible  d'ex- 
traire le  diamant  sans  le  briser,  si  elle  n'avait  l'étrange 
propriété  de  se  déliter  à  l'air  humide  ;  noire  en  sortant  de  la 
mine,  elle  passe  successivement  au  verdâtre,  au  bleuâtre  et  au 
bleu  pâle  ;  alors  elle  tombe  en  poussière.  On  fait  passer  la  ma- 
tière désagrégée  dans  des  laveurs  mécaniques,  la  terre  s'écoule 
en  boue  et  les  cailloux  restent  au  fond  ;  on  les  retire  par  une 
vannette,  on  les  trie  dans  des  sortes  de  blutoirs  par  ordre  de 
grosseur  et  on  les  fait  passer  à  la  main  sur  des  tables  de 
triage  pour  retirer  un  à  un  les  diamants;  ils  sont  alors  de 
modestes  petites  pierres  blanches   ayant  plutôt  l'air  d'un 
morceau  de  quartz  que  d'une  pierre  précieuse  ;  il  s'en  trouve 
parfois  cependant  qui,  dans  la  boue  môme,  ont  l'aspect  cris- 
tallin. 

Les  diamants  de  Kimberly  et  de  son  groupe  sont  de  qua- 
lité médiocre  ;  la  valeur  moyenne  générale  est  de  22  fr.  50 
par  carat  et  l'extraction  annuelle,  est  de  3  millions  de  carats  ; 
la  teneur  moyenne  de  la  roche  diamantifère  est  de  un  carat 
par  16  pieds  cubes  de  roche,  soit  environ  205  milligrammes 
de  diamant  par  tonne  de  roche;  le  bénéfice  net  est  de  5  fr.  50 


Digitized  by 


Google 


l'afrique  australe  373 

environ  par  carat,  ce  qui  explique  le  haut  prix  des  actions 
des  mines  de  diamants. 

A  Jagersfontein  le  rendement  est  beaucoup  moindre,  un 
quart  de  carat  seulement  par  tonne,  mais  l'extraction  est 
plus  facile  et  le  diamant,  plus  beau,  vaut  environ  40  fr.  le 
carat;  le  bénéfice  anal  est  donc  encore  très  satisfaisant. 

La  production  totale  des  diamants  dans  l'Afrique  australe 
atteint  une  valeur  de  75  millions  de  francs. 

Les  premiers  diamants  ont  été  trouvés  en  1864  dans  le 
Vaal-River,  puis  dans  les  ruisseaux  y  affluant,  puis  dans  un 
grand  monticule  peu  saillant  d'une  terre  de  couleur  jaune 
verdâtre  qui  n'était  autre  que  le  Blue-ground,  la  roche  dia- 
mantifère désagrégée  par  l'air  et  Thumidité.  Les  chercheurs 
affluèrent,  il  y  eut  rush,  comme  disent  les  Anglais,  mais  après 
quelques  mois  la  surface  décomposée  était  épuisée,  et  la  masse 
volcanique  se  présentait  dure  et  sans  que  rien  dénotât  la 
présence  des  gemmes. 

Au  bout  de  bien  des  mois,  un  audacieux  attaqua  cette 
roche  et  l'exploitation  prit  une  allure  plus  certaine;  toute- 
fois, on  exploita  à  ciel  ouvert,  sans  notions  techniques,  les 
terres  et  les  roches  tendres  s'éboulèrent  souvent,  englou- 
tissant travaux  et  travailleurs;  aujourd'hui  encore  que  l'on 
est  en  plein  dans  le  mélaphyre  amydaloïde,  qui  est  la  roche 
encaissante  de  la  cheminée  d'éruption,  les  quarante  mètres 
supérieurs  de  grès  tendre  et  de  schistes  donnent  des 
éboulements  dangereux  dans  l'entonnoir  effrayant  de  3Q0 
mètres  de  diamètre  et  de  130  mètres  de  profondeur  qui 
reste  des  exploitations  initiales. 

La  cheminée  d'éruption  est  un  cône  renversé  dont  la  géné- 
ratrice, inclinée  à  82"  environ  sur  l'horizon,  promet  longue 
durée  aux  exploitations. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  trouver  à  Kimberley  un  ingénieur  de 
talent,  doublé  d'un  aimable  homme,  qui  fut  jadis  habitant  de 
Lyon,  M.  Percheron,  et  quelques  ouvriers  et  contre-maîtres 
français  :  c'est  une  grande  joie,  à  telle  distance,  de  serrer  des 
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mains  compatriotes,   qu'elles  soient  calleuses  ou  gantées. 

Dans  la  région  que  j'ai  parcourue,  les  plateaux  sont  limités 
au  nord  par  la  rivière  Vaal  ;  en  se  dirigeant  vers  le  nord,  au 
delà  du  cours  d'eau,  on  entre  dans  un  pays  mamelonné,  puis 
on  arrive,  après  40  ou  50  kilomètres  de  route,  à  une  chaîne 
de  collines  abruptes,  le  Wittewatersrand  (la  bande  des  eaux 
claires)  ;  c'est  une  région  aurifère  dont  la  capitale  est  Johan- 
nesburg. Cette  ville,  de  près  de  10.000  habitants  aujourd'hui, 
n'existait  pas  il  y  a  quatre  ans;  elle  avait  quelques  centaines 
d'habitants  il  y  a  deux  ans,  et  deux  ans  encore  semblent  de- 
voir en  faire  une  grande  ville. 

Au  moment  où  j'y  suis  passé  (3  août  1887),  on  était  dans 
le  feu  de  la  création  :  on  trouvait  un  morceau  de  roche,  on 
l'écrasait  et  le  lavait,  on  examinait  le  fond  du  bassin  et,  si 
quelques  parcelles  d'or  s'y  trouvaient,  une  compagnie  était 
montée,  le  capital  se  trouvait  vite  :  50  ou  60.000  livres  ster- 
ling, appelées  par  action  d'une  livre,  étaient  bientôt  souscrites, 
les  apports  prenaient  les  3/4  sinon  les  9/10  du  capital  :  on  se 
préoccupait  peu  de  ce  qui  resterait  pour  travailler  et  la  valeur 
devenait  en  quelques  jours  l'objet  de  la  spéculation  la  plus 
effrénée,  sans  qu'aucun  travail  industriel  justifiât  la  hau^^se 
ou  la  baisse  J'avoue  mémo  avoir  cru  comme  bien  d'autres 
à  un  krack  effroyable;  il  n'en  a  rien  été,  la  terre  s'est  mon- 
trée si  généreuse  qu  elle  a  payé  toutes  les  folies,  et  si  quel- 
ques Compagnies  languissent  encore,  beaucoup  jouissent 
d'une  prospérité  qui  dépasse  toutes  les  prévisions. 

A  60  kilomètres  au  nord  de  Wittewatersrand  se  trouvent 
les  Magalisbergs,au  pied  desquels  est  située  Pretoria,  la  capi- 
tale de  la  République  sud-africaine  (Transvaal);  en  les  fran- 
chissant on  entre  dans  une  région  fertile  à  climat  presque  tro- 
pical. Le  Magalisberg  n'est  pas  aurifère. 

A  300  kilomètres  au  nord  se  trouve  le  Zoutpansberg,  qui 
passe  pour  l'ôtre;  on  a  parlé  de  teneurs  de  36  onces  d'or 
par  tonne  de  roche,  mais  bientôt  après,  on  a  dit  que  les 
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veines  étaient  sans  puissance  et  ne  valaient  pas  la  peine  d'af- 
fronter un  climat  fort  dur. 

L'or  se  trouve  et  s'est  trouvé  dès  l'abord  à  Barberton,  à 
500  kilomètres  environ  à  Test,  30^  nord  de  Pretoria.  Là  se 
trouve  la  fameuse  mine  de  Scheba,  qui  a  fait  et  fera  encore 
de  grandes  fortunes.  J'ai  eu  le  plaisir  de  voyager  avec  son 
heureux  inventeur,  M.  Preston,  un  jeune,  aimable  et  galant 
homme  qui,  riche,  s'était  marié  et  n'avait  pas  trouvé  de  plus 
intéressant  voyage  à  faire  faire  à  sa  gracieuse  et  vaillante 
femme  que  celui  de  la  Scheba. 

L'or  se  trouve  aussi  dans  l'angle  nord-ouest  de  la  colonie  de 
Natal,  puis  à  l'ouest  du  Transvaal,  àLiedenburgj  enfin  les 
Allemands  l'ont  trouvé  sur  le  bord  de  l'Atlantique,  à  Angra 
Pequena,  en  sorte  que  l'Afrique  semble  traversée  de  l'est  à 
l'ouest,  immédiatement  au  sud  du  tropique,  par  une  immense 
bande  aurifère. 

On  m'a  assuré  que  cette  bande  fait  exactement  suite  à  celle 
qui  traverse  l'Australie  ;  on  serait  alors  tenté  de  croire  que 
notre  planète  a  une  ceinture  d'or  dans  l'hémisphère  austral. 
Est-ce  un  malheur  qu'à  cette  latitude,  la  surface  des  océans 
l'emporte  tant  sijr  celle  des  continents  ? 

C'est,  sans  doute,  pour  se  tenir  au  courant  des  progrès  des 
mines  d'or  et  de  l'influence  allemande,  que  le  gouvernement 
français  a,  à  Pretoria,  un  consul  de  carrière,  M.  Aubert,  auquel 
je  dois  de  précieuses  indications  et  de  bien  instructives  cau- 
series. On  a  eu  le  bon  sens  d'envoyer  au  milieu  d'une  popu- 
lation cosmopolite  un  homme  qui  parle  le  hollandais  comme 
un  Hollandais,  et  l'anglais  et  l'allemand  avec  une  égale  faci- 
lité. 

I,a  netteté  et  l'indépendance  de  son  caractère  ont  fait,  du 
reste,  à  M.  Aubert,  auprès  de  tous  et  particulièrement  du 
président  Krûger,  une  situation  hors  de  pair. 

Au  Transvaal,  l'or  se  présente  toujours  dans  les  mômes 
conditions,  contenu  dans  un  quartz  gris  peu  homogène,  très 
mélapgé  d'une  terre  rouge,  ou. dans  une  pâte  feldspathique 
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OÙ  il  est  tellement  divisé  qu'il  n'est  pas  visible  à  Tœil  nu  ; 
on  a  d'abord  trouvé  40,  50  et  55  grammes  d'or  par  tonne  de 
roches,  puis  les  teneurs  se  sont  élevées  à  100  et  200  grammes, 
et  j'ai  vu  au  mois  de  novembre  des  échantillons  dans  lesquels 
le  quartz  était  en  quelque  sorte  l'éponge,  et  le  métal  la  ma- 
tière qui  en  remplirait  les  vides,  c'est-à-dire  que  Tor  était 
plus  abondant  que  le  quartz;  sans  doute  ce  ne  sont  que  des 
échantillons,  mais  on  avouera  qu'ils  sont  au  moins  encou- 
rageants. 

Les  filons  sont  dirigés  du  nord-est  au  sud-ouest,  avec  une 
inclinaison  de  80  à  82  degrés  sur  l'horizon  j  ils  se  trouvent 
toujours  dans  le  quartz,  ou  dans  un  conglomérat  feldspathi- 
que  relevé  par  la  diorite,  qui  généralement  ne  fait  qu'af- 
fleurer, sans  émerger  au-dessus  du  sol. 

Le  gouvernement  du  Transvaal  a  promulgué  une  loi  qui 
sauvegarde  les  intérêts  du  propriétaire  du  sol,  mais  qui 
donne  la  grosse  part  des  bénéfices  à  celui  qui  a  découvert 
le  gisement,  et,  dans  aucun  cas,  le  propriétaire  ne  peut  empo- 
cher l'exploitation.  L'Etat  perçoit  un  droit  sur  la  recherche 
et  sur  l'exploitation  de  ces  mines;  ce  droit  est  de  12  fr.  50  par 
mois  et  par  daim  de  40  pieds  anglais  carrés. 

Cet  impM  a  donné  an  Transvaal,  Tannée  dernière,  un  excé- 
dent de  budget  de  3  raillions  de  francs. 

Lorsqu'on  quitte  les  mines  de  diamants  en  se  dirigeant  à 
l'est,  on  entre  dans  l'Etat  libre  d'Orange,  habité  par  des  Boôrs, 
hollandais  et  français  d'origine.  Le  hollandais  est  la  langue 
ofiScielle,  mais  l'anglais  est  la  langue  mondaine. 

Les  Boôrs  sont  de  beaux  hommes,  affables,  froids  et  obli- 
geants; ils  n'ont  toutefois  pas  pardonné  à  l'Angleterre  ses 
procédés  souvent  discutables  à  leur  égard,  et  la  qualité  de 
citoyen  anglais  est  une  mauvaise  recommandation  pour  leur 
demander  l'hospitalité. 

L'Etat  d'Orange,  comme  le  Transvaal,  est  constitué  en  ré- 
publique :  un  président  et  une  seule  chambre  appelée  Volks- 
raad.  Le  Président  est  responsable,  il  est  assistai  d'un  conseil 
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exécutif  dans  lequel  il  a  voix  prépondérante  et  qui  comprend 
cinq  membres  :  le  secrétaire  du  gouvernement,  le  landrost 
(administrateur  de  district)  de  la  capitale,  Bloemfontein,  et 
trois  membres  élus  par  l'assemblée  pour  le  môme  temps  que 
le  président,  cinq  années. 

Le  Président  est  élu  au  su£Erage  universel,  sur  une  liste  de 
trois  membres  présentée  aux  électeurs  par  le  Voliîsraad. 

Les  membres  du  Yolksraad  sont  élus  au  suffrage  universel, 
mais  dans  ce  pays  la  politique  ne  présente  pas  les  hasards  de 
la  politique  européenne  et  surtout  de  la  politique  française  ; 
le  principe  du  gouvernement  n*est  jamais  en  question,  tout  le 
monde  est  républicain,  donc  tout  le  monde  est  conservateur; 
les  discussions  ne  portent  que  sur  les  questions  d'affaires, 
les  Boôrs  les  apprécient  d'ailleurs  avec  leur  calme  et  leur 
grand  bon  sens,  que  font  valoir  la  netteté  et  la  facilité  très 
remarquable  de  leur  parole. 

Les  grands  services  de  TEtat  sont  dirigés  par  de  hauts 
fonctionnaires  que  le  Yolksraad  nomme  sur  proposition  du 
Président. 

Le  pays  est  divisé  en  districts  dont  chacun  est  administré 
par  un  landrost,  qui  est  en  môme  temps  receveur  des  impôts 
et  magistrat;  il  juge  en  premier  ressort,  avec  Tassistance  d'un 
ou  deux  notables  désignés;  la  haute  cour  est  formée  de  trois 
magistrats;  chacun  desmagistrats,avec  le  landrost,  forme  cour 
d'appel;  les  crimes  sont  jugés  par  le  jury  suivant  une  orga- 
nisation analogue  à  la  nôtre  :  la  cour  applique  la  loi.  Le  code 
est  le  romano-hollandais,  modifié  en  certains  points  par  les 
lois  anglaises  et  par  de  vieilles  coutumes  coloniales.  Le  grand 
juge  est,  après  le  président  de  TEtat,  le  fonctionnaire  le  plus 
payé;  quand  TEtat  est  engagé  en  justice  il  est  représenté  par 
un  magistrat  spécial,  le  State  attorney  (avocat  d'Etat).  Les 
trois  juges  réunis  constituent  la  cour  de  cassation. 

Le  budget  des  recettes  est  formé  par  une  capitation,  par 
des  droits  d'enregistrement,  de  timbre,  par  des  droits  sur  les 
suocessîons  et  sur  les  transferts  de  propriété  ;  l'impôt  indirect 
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n'existe  pas.  Les  noirs  paient  leur  partsoas  forme  d'une  taxe 
de  12  fr.  50  par  hutte  et  par  an,  et  de  droits  de  déplacement 
qui  varient  suivant  la  distance  à  parcourir,  et  atteignent 
12 fr.  50  pour  passer  d'une  frontière  à  l'autre;  tout  noir 
voyageant  doit  avoir  une  permission  de  route,  il  ne  doit  pas 
s'écarter  de  sa  direction  et  le  temps  de  son  parcours  est  limité. 

Le  budget  des  recettes  s'est  élevé  en  i886  à  133.000  livres 
Le  budget  des  dépenses  s'est  tenu  à  . . .  100.000.  Précédem- 
ment il  y  avait  eu  JéAcit^  et  les  traitements  des  fonctionnaires 
avaient  été  réduits.  Payer  ses  dettes  est  le  commencement  de 
la  sagesse,  on  le  comprend  mieux,  et  surtout  on  le  pratique 
plus  généreusement  chez  les  Boôrs  que  dans  nos  formidables 
machines  gouvernementales  d'Europe. 

Chez  les  Boôrs,  le  nègre  n'est  pas  esclave,  mais  il  est  classé 
hors  de  la  société,  il  ne  peut  avoir  une  hutte  en  ville.  A  côté 
de  la  ville  blanche  est  le  village  cafre,  et  tout  noir  trouvé  entre 
le  coucher  et  le  lever  du  soleil  dans  la  ville,  est  passible 
d'une  amende,  sinon  de  prison  ;  c'est  une  prescription  de  sé- 
curité; réciproquement,  un  blanc  ne  peut,  à  la  nuit,  se  rendre 
dans  le  village  cafre;  c'est  une  prescription  de  moralité. 

Le  Boér  a  un  grand  bon  sens  pratique,  mais  il  est  gé- 
néralement ignorant.  Cependant  l'instruction  publique  a  sa 
large  part  au  budget,  elle  est  môme  dotée  d'un  capital  spé- 
cial de  5  millions  de  francs  (200.000  livres),  dont  le  revenu, 
300.000  francs  par  an,  lui  est  inaliénablement  affecté  ;  mais 
la  génération  qui  est  actuellement  aux  affaires  n'a  pas  profité 
de  cette  largesse. 

Les  Boôrs  du  Transvaal  sont  encore  moins  instruits  que 
ceux  de  l'Orange,  étant  moins  en  contact  avec  les  étrangers  ; . 
c'est,  du  reste,  un  contact  dont  ils  vont  user  largement, 
grâce  à  l'attrait  de  leurs  mines  d'or.  L'un  d'eux  n'avait 
jamais  vu  de  Français,  et,  me  recevant  chez  lui,  s'étonnait  de 
ne  pas  me  trouver  rabougri  et  l'air  idiot  :  les  absents  ont 
toujours  tort  ! 

Pourquoi  y  a-t-il  300  Français  dans  l'.^frique  australe. 
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alors  que  F  Allemagne  y  est  représentée  par  70.000  de  ses 
enfants? 

L*organisation  militaire  chez  les  Boërs  est  d'une  extrême 
simplicité. 

Tout  burgher  (citoyen)  est  appelable  de  16  à  50  ans  ;  il  doit 
avoir  à  ses  frais  :  un  cheval  de  selle  équipé,  uie  couverture, 
une  carabine  Martini-Henry  et  30  cartouches  ;  les  cartouches 
usées  à  la  guerre  et  les  carabines  détériorées  ou  perdues  en 
guerre  sont  remplacées  par  TEtat  ;  Tappel  du  Président  ne 
peut  avoir  lieu  sans  l'assentiment  de  la  Chambre,  il  est  publié 
parles  fleld-cornets (chefs  de  compagnie),  qui  conduisent 
chacun  son  escadron  au  lieu  de  rassemblement. 

Les  commandants  sont  élus,  et  Tensemble  de  la  garde  na- 
tionale ainsi  réunie  et  organisée  est  commandé  par  un  géné- 
ral également  élu. 

Les  élections  ont  toujours  porté  au  commandement  des 
homioQes  de  tête  et  de  courage;  les  généraux  Fix,  Prétorius, 
Joubert  se  sont  montrés  des  hommes  de  grande  valeur,  et  les 
braves  commandants  Wepener,  Wessels,  de  Villiers  ont  laissé 
des  noms  révérés. 

Les  Boërs  ne  se  présentent  jamais  en  masse;  ils  sont  de 
merveilleux  tireurs  et  profitent  de  cet  avantage  pour  se  tenir 
toujours  en  tirailleurs,  L  grande  distance,  échappant  ainsi  à 
Taction  de  l'artillerie  et  reudant  la  lutte  difficile  à  une  armée 
ordinaire,  dans  laquelle  les  tireurs  sûrs  de  leurs  coups  à  6  et 
800  mètres  ne  peuvent  être  qu'une  infime  minorité. 

On  a  pu  remarquer  combien  dans  leurs  guerres,  et  particu- 
lièrement dans  celle  contre  les  Anglais,  qui  en  1881  a  donné 
l'indépendance  au  Transvaal,  les  Boôrs  ont  perdu  peu  de 
monde,  alors  que  leurs  adversaires  éprouvaient  des  pertes 
sérieuses  dans  lesquelles  les  blessés  ne  paraissaient  qu'en 
très  petit  nombre;  ils  ne  tirent  jamais  qu'en  visant  froidement; 
l'ennemi  est,  suivant  la  distance,  visé  et  presque  toujours 
atteint  à  la  tête  ou  à  la  poitrine. 

La  seule  partie  permanente  de  leur  armée  est  rartillerie,  le 
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Transvaal  et  TEtat  d'Orange  en  ont  chacun  une  batterie  :  6  piè- 
ces et  un  certain  nombre  d*hommes.  Les  pièces  sont  en  bronze' 
rayées,  se  chargeant  par  la  bouche,  elles  m'ont  paru  être  à 
peu  près  du  calibre  7.  La  batterie  d'artillerie  de  TEta* 
d'Orange  est  commandée  par  un  ancien  maréchal-des-logis 
allemand,  qui  a  là  une  position  équivalente  à  celle  d'un  de 
nos  colonels  français. 

Les  Etats  Boôrs  n'ont  pas  déroutes:  on  voyage  en  suivant 
les  pistes  des  voitures  qui  ont  passé  antérieurement;  en  plaine 
rinconvénient  n'est  pas  grand,  mais  le  danger  est  sérieux  dans 
les  parties  accidentées  :  les  ponts  font  défaut,  les  rivières  se 
passent  à  gué,  et  ce  n'est  pas  toujours  une  opération  exempte 
d'émotions  et  de  péril. 

Les  voyages  se  font  commodément  en  chariots  à  boeufe, 
à  raison  de  20  à  24  kilom.  par  jour;  j'ai  voyagé  en  cabriolet 
à  4  chevaux,  parcourant  moyennement  60  kilom.  par  jour  mais 
non  sans  accident,  et  peu  de  gens  usent  de  ce  moyen  de  loco- 
motion pour  les  longs  trajets. 

C'est  au  moyen  de  bœufs  que  s'effectuent  tous  les  transports 
de  marchandises  ;  les  chariots  sont  attelés  de  16  à  18  boeufe  : 
leur  charge  utile  est  généralement  de  trois  tonnes,  et  le  prix 
de  transport  varie  de  20  à  50  centimes  par  tonne-kilomètre, 
suivant  la  difficulté  du  pays  et  l'abondance  des  trans- 
ports. 

Le  Boër  est  profondément  religieux,  il  l'est  même  trop  :  sa 
confiance  dans  la  Providence  confine  au  fatalisme,  il  en  résulte 
qu'il  est  peu  laborieux;  il  vit  sur  sa  ferme,  de  10.000  hectares 
en  moyenne,  du  produit  de  son  bétail  ;  le  sol  est  maigre  et  ne 
vaut  généralement  pas  plus  de  huit  francs  Thectare;  il  faut 
un  hectare  et  demi  pour  nourrir  un  mouton  et  15  hectares 
pour  un  bœuf  ou  un  cheval.  Une  ferme  compte  moyennement 
une  quarantaine  de  Chevaux,  autant  de  bœufs,  et  4  à  5.000 
moutons.  Les  alentours  de  la  maison  comportent  un  jardin, 
une  mare  et  un  champ  de  maïs. 

Un  mouton  rapporte  par  sa  laine  1  fr.  50  par  an  ;  un  bœuf 
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rend  environ  20  fr.  par  an  comme  outil  de  transport,  le  che- 
val est  uniquement  employé  au  service  de  la  maison. 

Dans  la  région  avoisinant  le  Basoutoland,  le  terrain  est  plus 
riche  et  plus  cultivé  ;  la  superficie  moyenne  des  fermes  tombe 
à  2.000  hectares,  le  mouton  disparaît  et  le  bœuf  domine,  non 
comme  outil  de  transport,  mais  comme  laboureur. 

Les  villes  ne  sont  en  général  que  de  très  petits  villages, 
mais  elles  ont  toutes  un  air  de  propreté  et  d'aisance  agréable 
à  voir  :  les  maisons  sont  généralement  en  briques  assez  mau- 
vaises, la  terre  sert  de  mortier  ;  toutes  les  maisons  ont  une  ou 
plusieurs  vérandas  qui  ombragent  les  fenêtres  et  donnent  un 
air  d'aisance  et  de  confort. 

Le  mobilier  est  fort  simple  et  d'un  goût  allemand;  comme 
objets  d'art,  quelques  verroteries  et  des  oléographies  alle- 
mandes détestables  et  vendues  fort  cher. 

Tout  ce  monde  aime  la  musique  et  peu  déformes  manquent 
d'un  piano,  mais  la  musique  anglaise  domine;  on  trouve  la 
musique  allemande  trop  sévère  et  la  musique  française  est 
inconnue. 

Le  climat  des  hauts  plateaux  est  éminemment  tempéré  :  le 
maximum  de  la  température  normale  d'été  est  de  35^,  le 
minimum  normal  de  la  température  d'hiver  est  de  10  à  12^; 
il  gèle  'rarement  la  nuit,  et  encore  la  glace  se  produit-elle 
beaucoup  plus  par  l'intensité  du  rayonnement  que  par  l'abais- 
sement réel  de  la  température;  les  régions  maritimes  ont  un 
climat  plus  chaud. 

11  n'y  pas,  à  proprement  parler,  de  saison  des  pluies^  il  y  a 
généralement  en  juillet  et  août  quelques  séries  de  2 ou  3  jours 
de  pluie;  de  novembre  à  février  les  orages  sont  fréquents  et 
souvent  les  pluies  sont  abondantes  en  mars. 

La  hauteur  d'eau  moyenne  tombant  annuellement  dans  l'Etat 
d'Orange  n'est  que  de  55  cent.  ;  elle  est  plus  considérable 
dans  la  partie  orientale  à  cause  du  voisinage  des  montagnes; 
elle  est  beaucoup  moindre  dans  les  hauts  plateaux  flu  Griqua- 
land  et  du  Namaqualand.  La  bande  comprise  entre  les  mou- 
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tagnes  et  la  mer  est  beaucoup  plus  arrosée  ;  le  point  le  plus 
pluvieux  est  le  Cap,  où  il  tombe,  année  moyenne,  1  met.  50 
d'eau. 

La  population  noire  comprend  deux  races,  la  race  Hotten- 
tote,  qui  ne  compte  plus  que  quelques  milliers  de  représen- 
tants, et  la  race  Bantu  à  laquelle  appartiennent  toutes  les  peu- 
plades de  TAfrique  australe.  La  race  Bantu  est  belle  et  ne 
manque  pas  d'intelligence  :  les  Zoulous  et  les  Basoutos  sont 
particulièrement  remarquables  ;  leur  mémoire  est  étonnante 
et  leur  intelligence  se  développe  très  rapidement  par  atavisme. 

Toutes  les  langues  de  la  race  Bantu  appartiennent  à  une 
même  famille,  mais  chaque  peuplade  a  sa  langue;  Ips  Hotten- 
tots  ont  une  langue  d'origine  toute  différente  ;  personne  n'a 
pu  rne  donner  la  filiation  des  langues  ni  des  races. 

Le  noir  domestique  est  dégénéré  j  il  est  buveur,  malgré  les 
précautions  prises  par  les  gouvernements  Boërs  ;  il  est  petit, 
maigre,  paresseux,  et  sa  femme,  que  j'appellerais  plus  volon- 
tiers sa  femelle,  n'a  rien  de  séduisant. 

Chez  les  noirs  indépendants  ou  seulement  protégés  par  l'An- 
gleterre, la  femme,  quoique  achetée,  comme  dans  les  pays 
mahométans,  a  son  influence,  et  je  me  suis  môme  laissé  dire 
que  les  femmes  Zoulous  ou  Basoutos  mènent  leur  mari  tout 
comme  les  bonnes  bourgeoises  françaises. 

Le  noir  n'avait,  avant  l'arrivée  des  missionnaires,  aucune 
autre  idée  religieuse  que  des  croyances  fétichiques;  cette 
absence  de  religion  a  rendu  la  parole  des  missionnaires  protes- 
tants ou  catholiques  assez  fructueuse,  mais,  par  contre,  l'idée 
complexe  de  notre  religion  chrétienne  ne  s'enracine  pas  faci- 
lement dans  ces  cervaux  mal  faits  au  raisonnement  et  à  toute 
idée  permanente.  Les  pratiques  du  catholicisme  ont  été  facile- 
ment adoptées  par  beaucoup  de  noirs,  mais  elles  ont  été  non 
moins  facihment  oubliées  dans  les  entraînements  d'un  milieu 
païen,  où  la  nudité  presque  absolue  est  usuelle  et  où  la  poly- 
gamie est  de  règle;  il  n'y  a  pas,  en  eflfet,  d'autres  domestiques 
pour  un  noir  que  ses  femmes  ou  ses  enfants. 


Digitized  by 


Google 


L'AFRIQUE   AUSTRALE  383  ' 

L'achat  de  la  première  femme  est  une  affaire  sérieuse,  à 
laquelle  la  famille  prend  part,  celle-là  est  vraiment  la 
femmej  et  la  répudier  est  difficile,  hors  le  cas  de  stérilité  ; 
les  femmes  achetées  plus  tard  ne  sont  guère  que  des  bonnes 
à  tout  faire,  et  leur  état  de  domesticité  est  tellement  notoire, 
que  souvent  la  première  femme,  dite  grande  femme^  engage 
son  mari  à  en  prendre  d'autres,  afin  d'alléger  sa  propre 
tâche.  "^"^ 

Les  missionnaires  catholiques  et  les  protestants  apparte- 
nant à  la  Société  évangélique  de  Paris,  jouissent  d'une  consi- 
dération toute  particulière  à  cause  de  leur  désintéressement, 
mais  les  prot'^stants  font  plus  de  prosélytes  que  les  catholi- 
ques, à  cause  môme  de  la  forme  de  leur  religion;  l'excellent 
D"^  Cazalis  et  ceux  qui,  avec  lui,  habitent  la  station  de  Morijah, 
dans  le  Basoutoland,  m'expliquaient  comme  quoi  il  faut  se 
borner  à  faire  pénétrer  l'idée  de  Dieu  et  de  la  vie  future,  en 
passant  par-dessus  beaucoup  d'imperfections  dans  ce  que 
nous  considérerions  comme  la  morale  la  pins  élémentaire. 

C'est  en  1834  seulement  que  les  premiers  missionnaires 
sont  arrivés  :  c'étaient  MM.  Cazalis  (père),  Mabille,  Dyke  et 
Brizeux  ;  leurs  fils  se  trouvent  donc,  le  plus  souvent,  en  pré- 
sence de  sauvages  non  encx)re  évangélisés,  mais  ils  prennent 
espoir  en  constatant  les  progrès  obtenus  dès  la  seconde  géné- 
ration. 

Un  accident  m'a  empêché  de  me  rendre  à  la  mission  catho- 
lique de  Roma,  non  loin  de  Morijah  11  paraît  que  les  mission- 
naires catholiques  y  ont  créé  un  village  pour  leurs  catéchu- 
mènes ;  grâce  à  l'isolement,  ils  onjt  obtenu  des  résultats 
satisfaisants,  mais  nécessairement  très  restreints,  et  non  sans 
avoir  subi  de  graves  et  nombreuses  déceptions. 

Le  P.  Crétinon,  un  Lyonnais,  simple,  aimable  et  distingué, 
avec  lequel  j'ai  été  heureux  de  passer  trois  journées  à  Jagers- 
fontein,  ne  m'a  pas  dissimulé  la  lenteur  de  son  action  mora- 
lisatrice. 

L'Angleterre  a  aussi  dans  l'Afrique  australe  un  grand  nom- 
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bre  de  missionnaires,  certains  môme  s'y  sont  constitués  en 
ordre  religieux  ;  ils  ont  notamment,  à  l'est  de  l'Etat  d'Orange^ 
près  de  Ladybrand,  un  grand  établissement  d'où  ils  rayonnent 
pour  prêcher  partout  où  ils  croient  leur  parole  utile. 

L'Eglise  officielle  des  Boërs  est  TEglise  réformée  hollan- 
daise, que  l'Etat  subventionne  largement;  il  est,  du  reste, 
éclectique  en  matière  religieuse,  et  TEtat  d'Orange  a  récem- 
ment donné  une  subvention  annuelle  de  1,250  fr.  au  P.  Bom- 
part,  curé  catholique  de  Bloemfontein.  La  Société  biblique 
de  Londres  fait  à  ses  pasteurs  de  riches  situations,  et 
celle  de  Berlin  a  constitué  à  Bethany  un  centre  de  missions 
fort  important. 

L'influence  anglaise,  prônée  par  les  pasteurs  de  la  Société 
biblique  de  Londres,  est  vigoureusement  appuyée  par  le 
gouvernement  ;  les  Anglais  ont  pris  leur  parti  de  l'indépen- 
dance des  Etats  Boërs,  mais  ils  ne  veulent  pas  les  laisser 
s'étendre,  et  afin  de  limiter  absolument  leur  influence  à  la  ré- 
gion que  ces  Etats  occupent,  ils  ont  déclaré  successivement 
leur  protectorat  sur  tous  les  territoires  noirs  qui  les  avoi- 
sinent  ;  ils  ont  tenu  particulièrement  à  planter  le  drapeau 
anglais  sur  les  territoires  qui  séparent  les  pays  Boërs  de  la 
mer  ;  c'est  ainsi  qu'un  résident  anglais  a  été  placé  dans  le 
Basoutoland  après  la  guerre  heureuse  de  l'Etat  d'Orange 
contre  les  Basoutos  en  1878. 

De  l'autre  côté  du  Drakensberg,  le  drapeau  anglais  flotte 
aussi  sur  la  Gafrerie  et  sur  le  Pondoland,  et  en  juillet  dernier, 
à  l'occasion  du  jubilé  de  la  reine,  le  protectorat  de  l'Angle- 
terre a  été  proclamé  sur  le  Zoulouland,  afin  d'empêcher  le 
Transvaal  de  s'assurer  un  port  sur  Tocéan  Indien. 

Ces  protectorats  sont,  du  reste,  plus  nominaux  qu'effectifs, 
les  résidents  ne  jouant  dans  Tadministration  du  pays  qu'un 
rôle  très  effacé;  c'est  une  barrière  morale  imposée  à  l'ex- 
pansion d'une  race  aussi  prolifique  que  celle  des  Boërs. 

La  grande  influence  de  l'Angleterre  est  l'influence  commer- 
ciale. La  valeur  des  produits  fabriqués  venant  d'Europe  ou  des 
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colonies  européennes  aux  ports  des  colonies  du  Cap  et  de  Na- 
tal, et  notamment  à  Port-Elisabeth,  qui  est  la  capitale  com- 
merciale de  cette  région,  s'est  élevée,  en  1885,  à  200  millions 
de  francs  ;  là-bas^  comme  ici,  l'année  1885  a  marqué  Tapogée 
de  la  crise  j  dès  1886,  un  relèvement  de  30  pour  100  s'accu- 
sait sur  l'importance  des  importations.  Pour  1887,  le  total 
approche  de  350  millions,  avec  un  relèvement  de  37  pour  100 
sur  1886  ;  je  regrette  de  dire,  à  Lyon,  que,  sur  les  200  mil- 
lions de  marchandises  importées  en  1885,  la  soierie  n'a  figuré 
que  pour  moins  de  deux  cent  mille  francs.  Dans  ces  chiffres, 
les  importations  par  Natal  figurent  à  peu  près  pour  trois 
septièmes  ;  la  consommation  des  Etats  Boôrs  correspond  à 
peu  près  à  200  fr.  par  an  et  par  tête,  soit,  approximativement, 
25  millions  de  fraucs  sur  le  chiffre  de  1885,  mais  alors  les 
mines  d'or  du  Transvaal  n'étaient  pas  exploitées,  ou  l'étaient 
par  quelques  centaines  de  personnes  seulement;  il  y  a6  mois, 
on  comptait  déjà  40,000  mineurs,  et  il  n'est  pas  imprudent 
d'estimer  à  250  ou  300  mille  le  nombre  des  individus  qui, 
dans  un  petit  nombre  d'années,  iront  chercher  fortune  ou 
travail  dans  les  mines  de  la  république  Sud- Africaine. 

On  peut  donc  admettre,  avec  la  certitude  de  ne  pas  exagé- 
rer, que,  dans  un  délai  court,  la  consommation  des  produits 
fabriqués,  en  Afrique  australe,  atteindra  une  valeur  annuelle 
de  500  millions  de  francs  ;  à  l'heure  présente,  l'Angleterre 
fournit  90  pour  100  de  la  consommation,  l'Allemagne  près  de 
9  pour  100,  le  reste  du  monde  se  partage  1  pour  100,  dans 
lequel  l'Amérique  figure  pour  ses  outils  agricoles,  et  la 
France  pour  ...  ses  boîtes  de  sardines. 

Jusqu'à  quand  accepterons-nous  ce  rôle  î  Et  pourquoi  ne 
pas  profiter  de  ce  prodigieux  accroissement  dans  la  consom- 
mation d'un  pays  sûr,  aisé  et  sain,  pour  aller,  nous  aussi, 
chercher  des  débouchés  à  notre  industrie,  je  ne  veux  pas  dire 
agonisante,  mais  certainement  souffrante  ? 

Dira-t-on  que  nos  produits  sont  trop  chors  et  ne  peuvent 
supporter  la  concurrence  avec  les  produits  allemands  ou  an- 
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glais  ?  Cela  peut  être  vrai  pour  quelques  articles,  mais  cela 
ne  l'est  pas  pour  tous,  et,  en  tout  cas,  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu'une  maison  de  commerce  française  prenne  son  bénéfice 
de  commissionnaire  sur  quelques  articles  achetés  par  elle  en 
Allemagne  ou  en  Angleterre. 

Du  reste,  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  m'ont 
indiqué  qu'il  y  aurait  telle  manière  d'organiser  une  maison 
française,  qui  lui  permettrait  de  lutter  honorablement,  et  sou- 
vent avec  avantage,  contre  ses  concurrents  britanniques  ou 
germains. 

Toutes  les  maisons  de  commerce  de  l'Afrique  australe  sont 
organisées  de  la  môme  façon  :  capital  500  mille  livres  sterling 
partagées  entre  un  capital  liquide  à  Londres  et  un  ou  plu- 
sieurs magasins  à  Port-Elisabeth,  à  Natal  et  dans  Tintérieur. 
La  raison  sociale  comporte,  en  général,  5  noms  :  trois  en  Afri- 
que, trois  en  Angleterre,  l'un  étant  commun  aux  deux  firmes. 

Le  magasin  de  Port-Elisabeth  est  un  immense  bazar  dans 
lequel  tout  se  trouve  :  fers  laminés,  réservoirs  à  eau,  ciments, 
pantalons,  jaquettes,  lingerie,  mobilier,  parfumerie  et  con- 
serves alimentaires.  Sous  la  direction  des  gérants,  chaque 
série  de  marchandises  est  régie  par  un  chef  de  rayon  indé- 
pendant, vendant  comme  il  l'entend,  venant  en  Europe  pour 
acheter  quand  il  le  veut,  tout  cela  sous  la  seule  sanction  du 
succès  ;  si  son  rayon  perd  de  Targent,  il  est  révoqué  à  la  fin 
de  l'année  ;  la  responsabilité  est  corrélative  de  la  liberté.  Le 
chef  de  rayon,  qui  vient  acheter  en  Europe,  achète  sous  le 
couvert  et  en  usant  du  crédit  de  la  maison  de  Londres  ;  la 
maison  de  Londres  reçoit,  classe,  groupe,  emballe,  expédie 
et  paye  ;  elle  prélève  ses  bénéfices  de  commissionnaire,  de 
banquier  et  d'expéditeur  ;  la  maison  de  Port-Ehsabeth  paye 
les  frets,  les  douanes,  ses  frais  généraux,  et  vend  avec  un 
bénéfice  moyen  de  20  à  25  pour  iOO. 

Je  peux  citer  plus  d'un  exemple  :  beaucoup  de  fermes  ont 
un  petit  outillage  industriel  composé  d'une  machine  à  vapeur 
locomobile  de  six  chevaux,  d'une  petite  paire  de  meules  avec 
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blutoirs,  pouvant  donner  400  à  500  kilog,  de  farine  par  jour, 
et  d'une  pompe  centrifuge  pouvant  élever  20  m.  c.  à  l'heure, 
avec 50  à  400  m.  de' tuyaux;  ce  petit  ensemble,  qui  peut  peser 
environ  sept  tonnes,  coûterait  en  France,  bien  payé,  8,000  fr. 
et  vaudrait,  à  Bloemfontein,  par  exemple,  de  10,000  à 
10,500  fr.,  tous  frais  comptés.  Les  Anglais  Ty  vendent 
16,250  fr. 

Autre  exemple  :  la  montre  d'aluminium  nickelé^  que 
nous  achetons  partout  de  16  à  25  fr.,  se  vend  là-bas  de  50  à 
75  fr.  Les  machines  à  vapeur  des  mines  de  diamants  sont  d'un 
type  connu  qui  vaut,  à  Lyon  ou  à  Paris,  7,000  à  8,000  fr.  ; 
rendues  à  Kimberley,  tout  constructeur  français  les  vendrait, 
avec  beau  bénéfice,  12,000  fr.  ;  les  Anglais  les  y  vendent 
25,000  fr.  La  douzaine  de  serviettes- torchons,  que  nous 
achetons  ici  au  détail  5  fr.,  se  vend  là-bas  15  fr.,  etc. 

La  vente  se  fait  de  trois  façons  :  au  magasin,  par  commis 
voyageurs,  et  par  maisons  supportées.  La  vente  au  magasin 
ne  comporte  pas  de  frais,  mais  c'est  pour  elle  qu'est  néces- 
saire l'immense  variété  d'approvisionnements  dont  je  parlais 
tout  à  Theure  ;  la  spécialité  d'un  magasin  est  un  haut  perfec- 
tionnement commercial,  comme  la  division  du  travail  est 
l'élément  de  la  perfection  industrielle. 

Le  négociant  de  l'intérieur  ou  le  propriétaire  qui  vient 
faire  ses  approvisionnements  ne  peut  ni  ne  saurait  courir 
dans  dix  maisons  pour  acheter  vingt  articles,  il  veut  les 
trouver  tous  au  môme  endroit,  passer  sa  journée  à  regarder 
et  à  choisir,  il  faut  qu'il  ait  sous  l'œil  les  éléments  de  compa- 
raison, il  veut  qu'on  sache  son  nom,  il  veut  connaître  les 
gens  auxquels  il  a  aflFaire,  il  veut  fumer  sa  pipe  et  être  l'ami 
de  ses  commettants  ;  or,  une  connaissance  est  plus  vite  faite 
que  dix,  donc  il  veut  tout  trouver  dans  le  môme  magasin. 

La  vente  par  commis  voyageurs  est  dispendieuse  :  un  com- 
mis voyageur  avec  ses  4  chevaux,  sa  voiture  et  son  nègre,  ne 
peut,  en  aucun  cas,  dépenser  moins  de  75  fr.  par  jour,  ce 
chiflEre  est  une  limite  inférieure;  il  est  payé  10,000  fr.  par 
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an,  il  en  doit  gagner  autant  de  commission^  ce  n'est  pas  trop 
pour  les  fatigues  qu'il  subit  et  les  risques  qu'il  court  j  total 
45  à  50,000  francs  par  an  pour  une  vente  limitée  nécessaire- 
ment aux  marchandises  dont  les  échantillons  sont  transpor- 
tables. 

La  maison  supportée  me  paraît  être  un  moyen  commercial 
beaucoup  plus  pratique  :  c'est,  en  somme,  une  succursale  dans 
laquelle  la  maison  principale  ne  s'engage  qu'autant  qu'elle 
veut,  sans  engager  ni  son  nom  ni  son  crédit  ;  chaque  grande 
maison  facture  à  la  maison  supportée  avec  un  bénéfice  déjà 
suffisant,  mais  qui  laisse  encore  une  certaine  marge  à  l'inter- 
médiaire ;  elle  a  un  ou  deux  inspecteurs  dont  les  fonctions 
consistent  à  se  rendre  de  temps  à  autre  dans  les  maisons  sup- 
portées, et  à  vérifier  leur  situation  ;  le  terme  légal  du  paiement 
est,  dans  l'Afrique  australe,  6  mois,  escompte  de  5  7o  pour 
paiement  à  30  jours;  intérêt  à  10  «/o  sur  les  retards  de  paie- 
ment. 11  est  clair  que  toute  maison  qui  ne  profite  pas  dans 
une  certaine  mesure  de  l'escompte  est  gênée,  et  que  celle  qui 
arrive  au  retard  de  paiements  se  ruine. 

La  maison  principale,  jugeant  que  la  situation  d'une  maison 
supportée  est  douteuse,  y  dépêche  un  inspecteur;  il  vérifie  les 
marchandises,  les  livres,  voit  la  situation,  et,  si  elle  est  mau- 
vaise, met  simplement  le  gérant  à  la  porte  et  prend  provisoi- 
rement sa  place.  Il  est  clair,  d'après  les  chiffres  qui  précèdent, 
que  si  la  maison  secondaire  a  mangé  20  %  de  son  magasin, 
la  maison  centrale  qui  le  reprend  ne  perd  rien,  et  il  ne  faut 
pas  être  grand  clerc  en  matière  commerciale,  pour  savoir 
qu'une  maison  laisse  apercevoir  sa  gêne  avant  d'avoir  perdu 
20  7o  de  son  actif. 

Comme  sécurité,  il  convient  d'ajouter  que,  dans  un  pays 
neuf,  tout  le  monde  est  plus  ou  moins  propriétaire;  or,  dans 
les  pays  Boërs,  les  formalités  pour  prendre  une  hypothèque 
sont  d'une  extrême  simplicité,  il  suffit  de  justifier  sa  créance; 
au  même  titre,  la  radiation  se  fait  de  droit  quand  le  débiteur 
justifie  qu'il  a  payé. 
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Le  chef  de  la  plus  grande  maison  de  l'Afrique  australe,  qui 
fait  annuellement  25  millions  d'importation,  m'affirmait,  et 
tout  me  prouve  qu*il  était  véridique,  que  le  quantum  des 
pertes  n'atteint  pas  1/4  %  de  son  chiffre  d'affaires. 

Il  me  semble  que,  dans  ces  conditions,  l'organisation  d'une 
maison  n'est  pas  chose  qui  puisse  eflhiyer  les  plus  timorés, 
dans  un  pays  où  les  besoins  vont  croissant,  où  l'extension  du 
réseau  des  chemins  de  fer  est  la  grande  préoccupation  du 
moment,  où  les  douanes  sont  centralisées  dans  les  ports,  où 
une  convention  récente  vient  d'unifier  les  tarifs  douaniers 
depuis  le  Cap  jusqu'à  Natal,  et  où  la  circulation  intérieure 
des  marchandises  est  exempte  de  tout  impedimentum  admi- 
nistratif. 

Je  ne  veux  pas  citer  ici  les  tarifs  douaniers,  qui  sont  encore 
appliqués,  mais  qui  ne  le  seront  plus  dans  un  an,  par  suite  des 
ariangements  internationaux  dont  je  viens  de  parler;  qu'il 
me  suffise  de  dire  que  ces  tarifs  n'ont  rien  de  prohibitif,  puis- 
que le  plus  élevé  est  de  42  o/o  ad  valorem,  et  que  tout 
matériel  industriel  ou  agricole  est  admis  en  franchise. 

Un  autre  élément  dont  il  faut  tenir  compte  encore,  c'est  la 
possibilité,  pour  une  maison  d'importation  en  Afrique,  d'y 
faire  aussi  de  l'exportation  et  de  cumuler  par  suite  les 
bénéfices. 

La  laine  et  les  crins  forment  les  gros  chiffres  de  la  produc- 
tion, en  dehors  des  diamants,  bien  entendu  :  en  4885  l'expor- 
tation des  laines  s'est  élevée  à  une  valeur  de  35  millions,  la 
très  majeure  partie  étant  en  laines  lavées.  Les  peaux  expor- 
tées ont  représenté  une  valeur  de  7  millions  et  demi,  les  poils 
de  chèvre  3  millions,  et  les  plumes  d'autruche  15  millions. 

Ici  se  termine  le  résumé  très  bref  des  renseignements 
commerciaux  que  j'ai  pu  recueillir  dans  l'Afrique  australe  ; 
j'ai  eu,  en  les  réunissant,  bien  des  froissements  d'amour- 
propre;  plus  d'une  fois  j'ai  été  embarrassé  pour  répondre  aux 
pointes  d'ironie  que  l'on  décochait  à  l'impuissance  de  l'indus- 
trie et  à  l'inertie  du  commerce  de  mon  pays  ;  mais  quand  on 
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est  loin,  penser  à  la  patrie,  môme  tristement,  est  une  chose 
douce.  J'ai  eu  l'espoir,  peut-être  vain,  de  rendre,  en  racon- 
tant mes  notes  de  voyage,  un  service  à  la  France.  Je  les  ai 
prises  en  pensant  à  elle;  ainsi  j'ai  satisfait  un  besoin  du  cœur  ; 
peut-être,  en  même  temps,  ai-je  accompli  un  devoir. 
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COURANTS  ATMOSPHÉRIQUES 


PAR 


M.  le  Dr.  GHAPPET, 

Médecin   honoraire  des   hôpitaux  de   Lyon 


L'étude  des  courants  atmosphériques  coostitue  une  des 
questions  les  plus  importantes  de  la  météorologie.  Nous 
savons  combien  elle  intéresse  Tagriculture,  Tétat  de  l'at- 
mosphère ayant  toigours  un  rapport  intime  avec  la  direction 
des  vents.  La  navigation  doit  en  tenir  encore  un  plus  grand 
compte  ;  elle  utilise  aujourd'hui,  avec  les  avantages  les  plus 
marqués,  les  cartes  publiées  par  le  commandant  Maury,  de 
la  marine  américaine,  et  les  patientes  observations  de  la 
marine  française,  relevées  et  classées  par  le  lieutenant 
Brault.  Ces  données  scientifiques,  d'une  application  si  féconde 
pour  la  direction  des  bâtiments,  acquerront  une  portée  bien 
plus  haute  quand  elles  seront  consultées  pour  celle  de  la 
navigation  aérienne,  qui  semble  enfin  sortir  du  domaine  de 
la  théorie  pour  pénétrer  dans  celui  de  l'application  et  de  la 
pratique. 
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L'importance  du  sujet  étant  bien  comprise,  je  m'efforcerai 
de  le  traiter  clairement  et  simplement,  et  de  manière  à  en 
inculquer  quelques  notions  précises  aux  personnes  qui  veu- 
lent bien  me  faire  l'honneur  de  me  prêter  leur  attention. 

Dans  les  régions  que  nous  habitons»  il  semble  que  la  direc- 
tion des  vents  n'est  soumise  à  aucune  règle.  On  peut  bien 
prévoir,  dans  chaque  pays,  la  prédominance  de  tel  ou  tel 
courant  atmosphérique  aux  diverses  époques  de  l'année,  en 
d*autres  termes  un  certain  rapport  entre  les  saisons  et  la 
direction  des  vonts  ;  mais  il  est  impossible  d'établir  à  l'avance 
et  pour  chaque  jour  des  données  précises,*  et  de  faire  sur  ces 
données  un  almanach  contenant  la  prévision  des  temps.  Nous 
voyons  dans  une  seule  journée,  et  sans  cause  appréciable,  le 
vent  changer  plusieurs  fois  de  direction  et  d'intensité  ;  nous 
le  voyons  même  prendre  simultanément  des  directions  diffé- 
rentes et  même  opposées  dans  les  couches  plus  ou  moins 
élevées  de  l'atmosphère.  Est- il  donc  possible  d'établir  des 
règles  précises  et  de  saisir  les  lois  auxquelles  doivent  obéir 
ces  courants?  Car  rien,  dans  le  plan  du  Créateur,  n'a  été 
laissé  au  hasard,  et  nul  phénomène  n'existe  sans  avoir  sa 
raison  d'être.  Si  donc  cette  étude  devait  se  faire  uniquement 
dans  les  régions  que  nous  habitons,  elle  présenterait  les 
diflacultés  les  plus  grandes,  pour  n'aboutir  probablement  qu'à 
des  conclusions  incertaines  et  sans  fondements  sérieux.  Mais 
il  n'en  est  point  ainsi  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  Dans 
les  contrées  équatoriales,  en  eflfet,  tous  les  phénomènes 
météorologiques  présentent  un  caractère  de  régularité  beau- 
coup plus  accentué.  Les  mouvements  de  la  terre  autour  du 
soleil  ayant  sous  ces  latitudes  quelque  chose  de  moins 
variable,  et  s'efifectuant  de  manière  à  maintenir  une  égalité 
constante  dans  la  durée  des  jours  et  des  nuits  (d'où  le  nom  de 
ligne  équinoxiale  donné  à  l'équateur),  les  phénomènes  devront 
suivre  une  marche  beaucoup  plus  rythmique,  et  seront  plus 
facilement  accessibles  aux  investigations  de  l'observateur. 
Dans  ces  régions,  en  eflfet,  on  observe  soit  des  directions  peu 
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variables  pendant  toute  Tannée,  soit  des  mutations  régulières 
coïncidant  toujours  avec  le  changement  des  saisons.  La 
prévision  des  temps  est  donc  beaucoup  plus  facile  à  établir 
dans  les  pays  à  climat  chaud  ou  torride,  que  dans  nos  zones 
tempérées. 

Mais  avant  d'entrer  dans  cette  étude,  demandons-nous 
d'abord  quelles  sont  les  causes  de  l'agitation  de  Tair  à  la 
surface  de  notre  globe. 

C'est  une  loi  élémentaire  de  phjrsique  que  la  chaleur  dilate 
les  corps  et  que  le  jfroid  les  resserre.  De  tous  les  corps  les 
gaz  sont  ceux  qui  obéissent  le  plus  facilement  à  cette  action 
de  la  température  ;  en  conséquence  la  densité  des  couches 
d'air  sera  très  différente  aux  pôles  et  à  l'équateur,  et  devra, 
d'une  manière  générale,  aller  toujours  en  diminuant  de  la 
première  à  la  seconde  de  ces  régions.  Or,  dans  toute  masse 
liquide  ou  gazeuse  dont  les  molécules  peuvent  facilement  se 
déplacer,  les  parties  les  plus  légères  tendent  à  occuper  les 
couches  supérieures.  Nous  comprenons  ainsi  que,  sous  la 
ligne  équinoxiale,  Fair  recevant  d'une  façon  permanente 
pendant  toute  la  durée  des  jours,  l'action  directe  d'un  soleil 
ardent,  devra  s'échauffer  et  diminuer  de  densité.  Il  se  pro- 
duira ainsi  une  dilatation  et  un  mouvement  ascensionnel  des 
couches  d'air,  depuis  la  surface  du  sol  ou  de  l'Océan  jusqu'aux 
régions  supérieures  de  l'atmosphère.  Ce  mouvement  ne  se 
traduisant  par  aucune  agitation  violente  de  Tair  dans  un  sens 
parallèle  à  la  surface  de  la  terre,  il  n'y  aura  pas  de  grands 
vents  sous  l'équateur  et  nous  aurons  ainsi  l'explication  des 
calmes  équatoriaux. 

Mais  rélévation  de  ces  couches  d'air  laisse  un  vide  qui 
devra  être  sans  interruption  comblé  par  d'autres  couches  pro- 
venant des  régions  voisines  moins  échauffées.  De  là  un  mou- 
vement général  de  l'atmosphère  gazeuse,  qui  se  transmettra 
de  pi  oche  en  proche  de  l'équateur  jusqu'aux  pôles,,  et  déter- 
minera ainsi  deux  grands  courants  allant  l'un  du  pôle  nord 


Digitized  by 


Google 


394  CONTRIBUTION    A    l'ÉTUDE 

à  réquateur,  c'est-à-dire  du  nord  au  sud,  l'autre  du  pWe 
sud  à  réquateur,  c'est-à-dire  du  sud  au  nord. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  d'une  façon  mathéma- 
tique,  parce  que,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas  tenu 
compte  d'un  autre  facteur  dont  Taction  est  considérable,  je 
yeux  parler  de  la  rotation  du  globe  terrestre. 

La  terre  tourne  de  Touest  à  Test,  et  il  est  clair  que  ce 
mouvement  doit  changer  la  direction,  du  moins  apparente, 
des  deux  grands  courants  atmosphériques  dont  nous  venons 
de  parler.  Plaçons-nous  au-dessus  ou  au-dessous  de  réqua- 
teur, nous  sommes  entraînés  de  Touest  à  l'est  par  la  rotation 
terrestre  et  nous  recevons  le  vent  qui  vient  du  nord  au  sud. 
Comme  le  mouvement  de  la  terre  ne  peut  ôlre  perçu  par  les 
êtres  placés  à  sa  surface,  nous  ressentons  le  courant  atmos- 
phérique comme  s'il  avait  lieu  en  sens  inverse,  c'est-à-dire 
comme  s'il  venait  du  nord-est  dans  les  régions  sus-ôquato- 
riales,  et  du  sud-est  dans  les  régions  sous-équatoriales.  Ces 
deux  courants,  qui  régnent  de  l'équateur  aux  tropiques,  se 
nomment  les  alizés  du  nordrest  et  les  alizés  du  nui-est^ 
suivant  qu'ils  soufflent  au  nord  ou  au  sud  de  l'équateur. 

Comme  complément  de  cette  explication,  j'emprunte  à 
Maùry  le  passage  suivant  : 

«  Pour  exprimer  clairement  ce  phénomène,  prenons  un 
globe  terrestre  et  plaçons  le  cercle  de  cuivre  mobile,  repré- 
sentant les  méridiens,  sur  l'île  de  Madère  ou  sur  un  point 
quelconque  du  môme  parallèle  ;  posons  le  doigt  sur  ce  point 
et  faisons  le  descendre  vers  le  sud,  le  long  du  méridien  de 
cuivre,  de  manière  à  représenter  le  mouvement  de  la  molé- 
cule atmosphérique,  en  même  temps  que  nous  ferons  tourner 
le  globe  de  Fouest  à  l'est  sur  son  axe,  pour  représenter  le 
mouvement  diurne  de  la  terre.  Si,  dans  la  combinaison  de  ces 
deux  mouvements,  nous  arrêtons  le  doigt  au  moment  où  il 
rencontre  l'équateur,  nous  verrons  que  le  point  auquel  il  sera 
ainsi  arrivé,  sera  dans  le  sud-ouest  de  Madère  ou  du  point 
quelconque  qui  nous  aura  servi  de  point  de  départ  ;  en  d'au- 
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tros termes,  le  trajet  du  doigt  à  la  surface  de  la  terre,  comme 
oelui  de  la  molécule  atmosphérique,  sera  du  aord-est  vers  le 
sud-ouest.  »  (Maury,  Sailing  Directions^  page  14.) 

Les  deux  courants  alizés  sont  donc  produits  par  une  double 
cause  :  1^  Faction  du  soleil  déterminant  une  expansion  et  un 
mouvement  ascensionnel  des  couches  d*air  dans  les  régions 
équatoriales  ;  2^"  la  rotation  de  la  terre.  Mais  Talizé  du  nord 
est  inférieur  à  celui  du  sud  au  point  de  vue  de  l'intensité.  Le 
premier,  en  effet,  rencontre  sur  son  chemin  beaucoup  plus 
d'obstacles,  tels  que  les  forêts,  les  montagnes,  des  surfaces 
inégalement  chauffées,  qui  retardent  forcément  sa  marche.  Le 
second,  au  contraire,  peut  parcourir  librement  des  surfaces 
presque  exclusivement  couvertes  par  TOoéan.  Il  y  a  donc  une 
vitesse  plus  grande  et  forme  par  conséquent  avec  Téquateur 
un  angle  différent. 

«  Il  résulte  de  nos  recherches,  dit  Maury  {Sailing  Directions)^ 
que  les  alizés  du  nord-est  font  avec  Téquateur  un  angle 
moyen  d'environ  23^  (est-nord-est),  tandis  que  cet  angle  est 
de  30^  et  plus  (sud-est-quart  est),  pour  ceux  du  sud-est  (je 
ne  parle  toujours  que  pour  l'Atlantique).»  Revenons  à  l'équa- 
teur  et  à  la  zone  des  calmes,  interrompus  par  des  vents  légers 
appelés  brises  folles.  Les  masses  d'air  que  nous  avons  vues 
s'élever  dans  une  direction  verticale,  sous  la  double  influence 
de  l'expansion  produite  par  la  chaleur  solaire  et  de  la  poussée 
que  leur  impriment  les  nouvelles  couches  amenées  par  les 
vçnts  alizés,  ne  peuvent  pas  monter  indéfiniment.  A  une  hau- 
teur de  plusieurs  kilomètres,  elles  commencent  à  s'incliner, 
puis  prennent  une  direction  horizontale  dans  un  sens  opposé 
à  celui  deci  courants  inférieurs,  qui  viennent  des  tropiques, 
c'est-à-dire  des  alizés.  Nous  avons  ainsi  dans  les  régions 
intertropicales  un  courant  inférieur  allant  du  nord-est  au 
sudrouest  dans  l'hémisphère  boréal,  du  sud-est  au  nord-ouest 
dans  l'hémisphère  austral  :  ce  sont  les  alizés;  un  courant  su- 
périeur^ allant  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  du  sud-est  au 
nord-ow«5<  dans  l'hémisphère  boréal,  du  nord-est  au  sud- 
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ouest  dans  Thémisphère  austral  ;  ce  sont  les  contre-alizés  ou 
alizés  de  retour.  Dans  la  zone  équatoriale  les  contre-alizég 
ne  commencent  à  souffler  qu'à  la  hauteur  de  7  à  8  kilomètres 
les  vapeurs  qui  s^élèvent  du  Cotopaxi  conservent  jusqu'à 
2,000  mètres  au-dessus  du  cratère,  haut  lui-môme  de 
5,398  mètres,  la  direction  que  leur  imprime  le  vent  d'est  ; 
mais,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur,  la  hauteur  des 
contre -alizés  diminue,  parce  que  les  couches  d'air  qui  les 
constituent,  augmentant  de  densité  par  le  refroidissement  et 
par  la  condensation  des  vapeurs  d'eau  qu'elles  tiennent  en 
suspension,  tendent  à  se  rapprocher  progressivement  de  la 
surface  du  sol. 

Ainsi,  dans  Tîle  de  TénériflPe,  le  courant  de  retour  se  fait 
sentir  sur  les  flancs  du  pic  de  Teyde,  au-dessus  de  2,740  mè- 
tres environ,  et  pousse  les  vapeurs  sortant  de  son  sommet, 
situé  à  une  altitude  de  3,675  mètres.  Dans  les  régions  plus 
rapprochées  des  pôles  les  contre-alizés  s'abaissent  considéra- 
blement môme  jusqu'au  niveau  de  la  mer.  Leur  existence  à  ce 
niveau  peut  être  constatée  dans  l'hémisphère  nord,  sous  des 
latitudes  comprises,  suivant  les  saisons,  entre  le  21®  et  le  35* 
parallèles.  Ils  viennent  se  heurter,  dans  ces  régions,  contre  les 
masses  aériennes  venant  du  pôle  et  de  ces  rencontres  résul- 
tent de  fréquentes  déviations  j  voilà  pourquoi  le  vent  du 
sud- ouest  doit  être  considéré  comme  le  courant  dominant 
dans  les  zones  tempérées  de  l'hémisphère  boréal.  Et  c'est  pour 
cela  que  les  navires  à  voile  mettent  environ  46  jours  pour  aller 
d'Europe  en  Amérique,  tandis  qu'il  en  faut  23,  c'est-à-dire 
un  temps  moitié  moindre,  pour  en  revenir,  favorisés  qu'ils 
sont  à  la  fois  par  le  vent  du  sud-ouest  et  par  le  courant  océani- 
que du  gulf-stream  (Elisée  Reclus,  la  Terre.) 

Notons  qu'entre  la  zone  des  alizés  et  celle  des  contre- 
alizés  il  existe,  dans  chaque  hémisphère,  une  région  dans 
laquelle  l'air  est  peu  agité,  où  régnent  des  calmes  analogues  à 
ceux  de  l'équateur.  Elle  porte  les  noms  de  zone  des 
calmes^  du  cancer  et  du  capricorne.  Enfin,  quand  on  s'ap- 
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proche  des  régions  polaires,  on  retrouve  une  zone  des  calmes, 
parce  que  les  courants  arrivant  à  cette  région  prennent  une 
direction  ascendante  analogue  à  celle  qu'ils  affectent  à  Téqua- 
teur.  C'est  la  zone  des  calmes  polaires. 

En  résumé,  nous  avons  trouvé,  en  allant  de  Téquateur  au 
pôle,  quel  que  soit  Thémisphère,  la  division  suivante  : 

1°  Calmes  éqtuitoriaicx  ; 

2°  Alizés; 

3^  Calmes  tropicaux  ; 

4°  Contre-alizés  et  vents  des  régions  tempérées  et  des 

régions  froides  ; 
5*  Calmes  polaires.  (Voir  la  carte  du  commandant  Maury.) 

Mais  l'étude  des  courants  atmosphériques  ne  se  borne  pas 
à  ces  indications  générales.  Outre  les  courants  permanents 
et  qui,  nous  l'avons  vu,  sont  moins  réguliers  dans  les  pays 
tempérés  que  dans  les  régions  tropicales,  il  en  existe  d'autres 
qui  doivent  attirer  notre  attention.  Les  moussons  soufflent 
régulièrement  à  certaines  époques  dans  les  grandespéninsules 
asiatiques  de  Plndoustan  et  de  l'Indo-Chine.  Elles  ont  pour 
cause  réchauffement  des  couches  d'air  voisines  du  sol  à  la 
surface  des  grands  plateaux,  et  surtout  de  celui  de  l'Asie  cen- 
trale. Dans  cette  vaste  région  l'air,  porté  pendant  un  été  sec 
et  brûlant  à  une  très  haute  température,  s'élève  et,  par  un 
phénomène  analogue  à  celui  que  nous  avons  constaté  sous 
Téquateur,  il  se  fait  que,  pour  le  remplacer,  un  puissant  appel 
s*exerçant  jusque  sur  les  régions  couvertes  par  l'océan  Indien. 
Les  masses  d'air  qui  se  sont  chargées  d'humidité  à  la  surface 
de  cette  vaste  mer,  sont  entraînées  sur  les  presqu'îles  in- 
dienne et  transgangétique,  et  le  passage  de  ces  colonnes,  nom- 
mées moicssons  du  stcd-ouesty  produit  les  pluies  très  abon- 
dantes qui  fertilisent  ces  pays. 

Aussi  Maury  [Géographie  physique\  a-t-il  pu  dire  avec 
juste  raison  que  le  divin  Créateur  n'a  rien  fait  d'inutile  ;  que 
les  déserts  eux-mêmes  ont  leur  rôle  assigné  dans  le  plan  de 
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runivers,  et  que  si  le  plateau  central  de  l'Asie  n'existait  pas 
ou  s'il  était  situé  ailleurs,  les  Indes  seraient  un  pays  aride  et 
desséché,  comme  la  presqu'île  arabique.  Des  courants  ana- 
logues, mais  moins  intenses,  se  font  sentir  sur  les  côtes  des 
autres'parties  du  monde. 

Les  vents  de  la  Méditerranée  orientale,  auxquels  on  avait 
donné  le  nom  de  vents  étésiens  (de  e-zoç,  année),  ne  sont  au- 
tre chose  que  des  moussons. 

Mais  outre  les  vents  constants  et  les  vents  périodiques  dont 
nous  venons  de  parler,  outre  les  courants  irréguliers  qu'on 
observe  dans  les  zones  tempérés,  il  en  est  quelques  autres 
qui  ne  doivent  pas  être  passés  sous  silence  : 

10  Les  brises  de  terre  et  de  rnery  très  connues  et  très 
appréciées  des  habitants  des  côtes,  auxquels  ils  rendent  la 
chaleur  beaucoup  plus  supportable.  Voici  enquelques  mots 
comment  elles  se  produisent  : 

Pendant  le  jour  les  surfaces  terrestres  se  réchauffent  plus 
que  les  espaces  couverts  d*eau.  Les  couches  d'air  voisines  du 
sol  tendent  donc  à  se  dilater  et  à  s'élever  à  partir  de  10  heures 
du  matin .  Le  vide  que  produit  leur  ascension  est  immédiate- 
ment comblé  par  des  masses  d'airplus  froides,  qui  se  trouvaient 
au  voisinage  des  eaux  de  la  mer.  Ainsi  s'établit  pendant  les 
heures  les  plus  chaudes  de  la  journée,  un  courant  partant  du 
large  et  se  dirigeant  vers  les  côies  et  l'intérieur  des  terres. 
C'est  ce  qu'on  nomme  la  brise  de  mer.  Pendant  la  nuit,  se 
produit  un  phénomène  inverse .  Le  sol  perd,  par  son  rayonne- 
ment vers  les  espaces  célestes  dépouillés  de  tout  nuage  pen- 
dant la  belle  saison,  une  grande  partie  de  la  chaleur  qu'il 
avait  absorbée  dans  la  journée.  La  mer,  au  contraire  conserve 
à  peu  près  sa  température  diurne.  Il  doit  donc  se  faire  entre 
l'atmosphère  voisine  de  ces  deux  surfaces  une  rupture  d'équi- 
libre en  sens  inverse  de  la  précédente.  Les  couches  échauffées 
à  la  surface  des  flots  s'élèvent  et  sont  remplacées  par  l'air, 
qui  a  perdu  une  grande  partie  de  son  calorique  au  contact  du 
sol,  très  refroidi  par  le  rayonnement.  C'est  la  brise  de  terre. 
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Les  variations  quotidieiinos  sont  très  régjlières  ilaus  cer- 
taines contrées.  Mais  les  brises  ne  soufflent  pas  toujours  per- 
pendiculairement à  la  direction  des  côtes  ;  les  vents  alizés, 
dans  les  régions  où  ils  régnent,  leur  impriment  quelquefois 
une  direction  oblique . 

2^  Les  vents  de  montagne  —  L'échauffement  de  Tair 
sur  les  cimes  de  celles-ci,  détermine  sur  leurs  flancs  un  cou- 
rant ascendant.  —  Le  refroidissement  des  sommets  pendant 
la  nuit  produit  un  phénomène  inverse,  c'est-à-dire  un  courant 
descendant,  moins  sensible,  à  la  vérité,  que  le  premier. 

3^  Les  brises  solaires.  —  Les  alternatives  de  chaud  et  de 
froid  que  produit  la  marche  du  soleil  déterminent  des  brises 
journalières  dans  les  plaines  et  dans  les  régions  semées  de 
collines 

4®  Les  vents  locaux.  —  Les  vents  propres  à  certaines  ré- 
gions ont  aussi  leur  cause  dans  une  répartition  inégale  de  la 
chaleur  Citons  le  pampero  ou  vent  des  pampas  de  la  Répu- 
blique argentine,  le  chamsin  de  l'Egypte,  le  simoun  du 
Sahara,  le  Sirocco  de  l'Afrique  septentrionale,  de  la  Sicile  et 
du  sud  de  l'Italie,  enfin  le  fœhn  des  Alpes  helvétiques. 

5o  Les  tourmentes,  quelquefois  si  redoutables,  peuvent 
être  produites  par  les  vents  les  plus  divers.  Elles  causent 
chaque  année  la  mort  d^un  grand  nombre  d'hommes  et  de 
chevaux  sur  les  hauts  plateaux  de  TAsie  et  de  T Amérique,  et 
môme  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

Nous  avons  dit,  au  commencement  de  ce  travail,  que  quand 
'  on  veut  se  rendre  un  compte  exact  de  la  direction  des  vents 
dans  les  pays  tempérés  que  nous  habitons,  il  semble  qu'à 
part  quelques  données  générales,  il  est  impossible  de  lui 
assigner  une  règle  fixe  et  une  marche  régulière.  Cès  varia- 
tions sont  pourtant  moins  capricieuses  qu'elles  ne  le  paraissent 
au  premier  abord.  Deux  vents  dominent  notre  hémisphère: 
Tun  venant  du  pôle,  l'autre  de  Téquateur  ;  ils  subissent, 
'  comme  les  vents  alizés,  une  déviation  par  le  fait  du  mouve- 
ment terrestre.  Mais  il  a  été  constaté,  en  compulsant  des  re- 
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levés  météorologiques  faits  pen  ant  ptnsieurs  siècles,  que  la 
succession  des  vents  obéit  à  un  véritable  muuvement  de  rota- 
tion, dont  un  savant  allemand,  Dove,  a  donné  la  formule,  et 
qu'il  a  désigné  sous  le  nom  de  loi  degiration  Cette  formule 
est  citée  par  M  Elisée  Reclus  dans  son  savant  ouvrage  inti- 
tulé :  la  Tef^re    Que  faut-il  conclure  de  cette  étude  : 

1°  Que  la  direction  des  courants  atmosphériques  reconnaît 
pour  causes  l'action  du  soleil,  la  rotation  de  la  terre,  la  con- 
formation du  relief  terrestre.  Nous  aurons  à  revenir  sur 
l'action  respective  de  ces  trois  causes. 

2"*  Que  cette  direction  n'est  jamais  complètement  régulière 
et  rectiligne.  Nous  avons  constaté»  en  effet,  des  rencontres 
fréquentes  de  vents  partis  de  points  différents  et  quelquefois 
même  complètement  opposés.  Disons  quelques  mots  de  ces 
rencontres  qui  jouent  un  rôle  important  dans  la  météorologie. 

Quand  deux  courants  aériens,  allant  en  sens  différents  ou 
contraires,  viennent  à  se  heurter,  il  se  produit  des  remous,  des 
tourbillons  analogues  à  ceux  que  nous  voyons  dans  les  cours 
d'eau  à  marche  rapide.  Ces  torrents  circulaires  ont  reçu  le 
nom  de  trombes  quand  ils  sont  d'une  médiocre  étendue,  de 
ci/do72^5  quand  ils  embrassent  de  grands  espaces.  Sous  ce 
termepeuvent  être  compris  les  owrat^ans  de  l'Amérique,  les 
typhons  de  la  Chine,  les  tempêtes  tournantes  de  l'océan 
Indien,  et  enfin  les  tornades  des  côtes  d'Afrique,  si  bien  dé- 
crites par  M.  Féris  dans  son  très  intéressant  travail  sur  la 
Côte  des  Esclaves.  Les  plus  terribles  tempêtes  de  nos  régions 
ne  sont  rien  à  côté  de  ces  effroyables  désordres  de  l'atmo- 
sphère. Depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  ils  ont  fait  périr 
des  milliers  de  navires,  soit  en  pleine  mer,  soit  sur  les  côtes. 
A  une  époque  rapprochée  de  la  nôtre  le  cyclone  de  la  Havane, 
en  1846,  et  celui  de  Calcutta,  en  1864,  détruisirent  chacun 
plus  de  150  bâtiments  en  quelques  heures.  Déjà  en  1825  un 
ouragan  terrible  avait  dévasté  la  Guadeloupe  et  anéanti  tous 
les  navires  mouillés  dans  la  rade  de  la  Basse-Terre.  (Elisée 
Reclus.) 
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La  vitesse  des  cyclones  dépasse  de  beaucoup  celle  des  vents 
même  les  plus  violents.  Elle  atteint  à  des  hauteurs  voisines 
du  sol  jusqu'à  45  mètres  par  seconde,  soit  162  kilomètres  par 
heure.  Ce  mouvement  très  rapide,  produisant  un  froissement 
violent  de  molécules  à  la  surface  de  Feau,  explique  réchauf- 
fement de  celle-ci  après  les  grandes  tempêtes.  Ce  phéno- 
mène,  déjà  observé  par  les  anciens,  fut  mentionné  par  Cicéron 
dans  son  traité  DeNatura  Deorum  (E.  Reclus).  Les  flots  sont 
soulevés  et  on  les  a  vus  monter  jusqu'à  23  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Les  trombes,  nous  l'avons  dit,  sont  moins 
importantes  que  les  cyclones  par  leur  étendue  et  leurs  rava- 
ges. Elles  sont  plus  rares  en  Europe  que  dans  les  autres  par- 
ties du  monde.  Dans  les  grandes  prairies  de  TAsie  centrale  et 
de  l'Amérique  on  les  a  vues  enlever  des  nuages  de  sauterelles  ; 
dans  les  plaines  sablonneuses  du  Sahara  et  d'autres  régions, 
elles  produisent  d'énormes  tourbillons  de  poussière,  amenant 
ainsi  une  obscurité  profonde  et  faisant  mourir  d'asphyxie  les 
hommes  et  les  animaux  privés  d'air  atmosphérique. 

Revenons  aux  causes  productrices  du  mouvement  de  Tair. 
Elles  sont,  nous  l'avons  vu,  au  nombre  de  trois,  dont  deux 
principales  :  1*  Taction  des  rayons  solaires;  2^  le  mouvement 
rotatoire  de  la  terre.  —  Les  deux  causes  ont-elles  une  égale 
action,  ou  Tune  d'elles  doit-elle  être  placée  en  première  ligne  ? 
C'est  ce  qui  nous  reste  à  étudier. 

Les  considérations  et  les  explications  qui  précèdent  viennent 
de  nous  montrer  le  grand  rôle  que  joue  la  rotation  terrestre 
dans  la  production  des  courants  atmosphériques.  Ce  rôle  avait 
été  mis  en  lumière  par  les  principaux  savants  qui  se  sont 
occupés  de  cette  grande  question  (Elisée  Reclus,  la  Terre; 
commandant  Maury,  Sailing  Directions).  Mais  il  apparte- 
nait à  Mgr  Rougerie,  évoque  de  Pamiers,  prélat  aussi  recom- 
mandable  par  sa  science  que  par  ses  vertus  épiscopales,  de  lui 
assigner  dans  ces  phénomènes  un  rôle  prépondérant,  et  d'en 
faire  la  démonstration  non  seulement  par  le  raisonnement, 
mais  par  les  procédés  absolument  scientifiques  de  la  méthode 
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expérimentale.  Ce  savant,  dont  les  recherches  ont  été  encou- 
ragées par  l'Association  française  pour  Tavancement  des 
sciences,  a  eu  l'ingénieuse  idée  de  construire  un  appareil  au 
moyen  duquel  il  parvient  à  déterminer  la  direction  des  cou- 
rants imprimés  à  Tair  ambiant  par  la  rotation  d'une  sphère. 
Je  ne  puis  malheureusement  vous  montrer  cet  appareil,  dont 
la  dimension  eût  rendu  le  transport  difficile,  mais  le  dessin  qui 
est  placé  sous  vos  yeux  et  les  explications  qui  vont  suivre 
vous  en  donneront,  je  l'espère,  une  idée  assez  nette.  Il  se 
compose  :  !•  de  deux  sphères  solides  fixées  aux  deux  extrémi- 
tés d'une  tige  verticale,  tournant  sur  elle-même.  La  sphère 
supérieure,  beaucoup  plus  volumineuse,  est  en  contact  avec 
Tair  ambiant.  L'inférieure  est  immergée  dans  un  liquide 
transparent  contenu  dans  un  globe  en  cristal  et  tenant  en  sus- 
pension des  corpuscules  visibles;  2*» d'un  moteur  comprenant  : 

A  Un  volant  avec  manivelle  ; 

B.  Deux  poulies  obliques  ; 

G.  Une  poulie  horizontale  ; 

D.  Une  corde  en  cuir  ; 

E.  F.  Un  cadre  en  fer  portant  les  organes  du  mouvement  ; 
3"  D'une  caisse  servant  de  support  et  pouvant  enfermer  les 

diverses  pièces  de  la  machine. 

La  sphère  supérieure  a  245  millimètres  de  diamètre.  Si  la 
surface  en  était  absolument  lisse,  elle  ne  pourrait  produire 
dans  l'air,  sans  être  animée  d'une  très  grande  vitesse,  une 
agitation  suffisante  pour  mettre  en  mouvement  les  signaux 
indicateurs  des  courants  produits.  Elle  est  donc  recouverte 
dans  le  sens  des  méridiens,  d'un  certain  nombre  de  petites 
cordes  faisant  l'office  de  nervures  saillantes. 

Le  globe  entourant  la  sphère  in'^érieure  est  ellipsoïde,  à 
cause  de  la  difficulté  de  se  procurer  un  récipient  en  cristal 
exactement  sphérique.  Il  présente  un  diamètre  horizontal  de 
23  centimètres  et  un  diamètre  vertical  de  16  centimètres. 
Les  courants  sont  d'ailleurs  les  mômes  que  sMls  étaient  pro- 
duits dans  une  sphère. 
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On  abaadonae  dans  Teâu,  après  les  y  avoir  roulés  entre  les 
doigts  pour  en  expulser  l'air,  des  duvets  d'ôdredon  ou  de  tous 
autres  corpuscules  susceptibles  de  suivre  les  mouvements  du 
liquide  ou  d'en  jalonner  les  courants.  S'il  est  nécessaire,  on 
dispose  autour  du  globe  des  glaces  qui  permettent  d'éclairer 
et  d'observer  à  la  fois  dans  tous  les  sens. 

Autour  de  la  sphère  supérieure,  les  courants  aériens  sont 
indiqués  soit  par  des  duvets  suspendus  qui  tiennent  lieu  de 
girouettes,  soit  par  les  mouvements  de  la  flamme  d*une 
bougie,  soit  par  la  rotation  de  petites  hélices,  etc. 

On  imprime  à  l'appareil  des  vitesses  variées,  afin  de  mettre 

tour  à  tour  en  relief  les  différents  ordres  de  phénomènes. 

Quand  l'appareil  est  en  mouvement,   les  effets  produits 

autour  des  deux  sphères  sont  tellement  semblables,  que  la  loi 

suivante  s'impose  d'elle-même  à  l'esprit  : 

La  rotation  d*une  sphère  dans  un  milieu  moins  dense 
qu'elle-même^  quHl  soit  liquide  ou  gazeux,  engendre  toujours 
des  courants  semblables. 

D'où  il  suit  qu'on  peut  légitim^nent  faire  des  expériences 
de  cabinet  sur  les  phénomènes  que  produit  dans  Vatmo- 
sphère  la  rotation  terrestre j  en  choisissant  le  milieu  qui  se 
prête  le  plus  facilement  à  ces  observations. 

Cet  appareil,  présenté  au  Congrès  géographique  de  Tou- 
louse, y  a  valu  à  son  auteur  un  grand  succès.  Mais  celui-ci, 
voulant  rendre  sa  démonstration  plus  complète,  en  a  fait 
construire  un  second,  dont  j'emprunte  la  description  à 
M.  Henri  de  Parville  : 

<  Le  globe  et  le  support  dépassent  de  plus  de  moitié  la 
hauteur  d'un  homme  ;  un  expérimentateur  peut  même  se 
loger  dans  la  sphère.  De  cinq  en  cinq  degrés  de  latitude  ou 
de  longitude,  le  globe  terrestre  porte  de  petites  girouettes 
très  sensibles,  et  équilibrées  de  telle  façon  qu'elles  conservent 
leur  position  quand  on  arrête  le  mouvement  de  rotation.  Ces 
girouettes  sont  assez  petites  pour  être  dominées  de  beaucoup 
par  les  saillies  des  continents.  Quand  on  fait  tourner  la  sphère 
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avec  une  vitesse  à  Téquateur  de  2  à  4  mètres  par  seconde, 
les  girouettes  se  fixent  dans  leurs  positions  respectives. 

«  ....Pendant  la  rotation  on  peut  aussi  observer  directe- 
ment rinclinaison  des  girouettes,  car  leur  tige  traverse  Ten* 
veloppe  de  la  sphère,  et  fait  mouvoir  à  l'intérieur  une  aiguille 
qui  marque  sur  un  cadran  les  diflfôrents  rhumbs  du  vent,  pen- 
dant que  l'observateur,  installé  dans  la  boule,  les  indique  à 
chaque  tour  complet  de  rotation.  » 

Le  nouveau  globe  terrestre  produisant  des  courants  d'air 
par  sa  rotation  porte  le  nom  à^anémogêne.   • 

De  ses  nombreuses  expérimentations,  Mgr  Rougerie  a  tiré 
les  conclusions  suivantes  : 

La  rotation  dCune  sphère  dans  un  liquide  ou  dans  un  gaz 
y  produit  des  courants  semblables  à  ceux  de  Vatmosphère. 

D'où  il  suit  :  Que  la  rotation  du  globe  est  la  cause  prin-^ 
cipale  des  mouvements  atmosphériques  ^ 

Et  que  Von  possède,  en  météorologie^  non  seulement  un 
principe  premier  qui  devra  diriger  les  recherches,  mais 
encore  un  puissant  moyen  d'expérimentation. 

Ces  conclusions  sont  formulées  d'une  manière  très  précise 
et  très  affirmative.  Voyons  si  elles  sont  appuyées  sur  des 
faits. 

Pour  cela  nous  n'avons  qu'à  comparer  la  carte  des  courants 
atmosphériques  dressée  par  le  commandant  Maury  et  publiée 
dans  son  grand  ouvrage  Sailing  Directions^  ou  instructions 
nautiques,  avec  la  figure  dessinée  par  Mgr  Rougerie,  et  indi- 
quant la  direction  des  courants  produits  artificiellement,  soit 
dans  l'air  atmosphérique,  soit  dans  un  liquide^  par  la  rota- 
tion des  deux  sphères  qui  constituent  essentiellement  son 
appareil. 

Etudions  d'abord  la  carte  de  Maury.  Remarquons  que  les 
zones  de  calmes  et  de  vents  sont  les  mômes  sur  les  deux 
hémisphères,  quoique  la  zone  des  calmes  équatoriaux  remonte 
plus  haut  dans  l'hémisphère  nord.  Nous  n'avons  donc  qu'à 
prendre  cet  hémisphère  pour  objet  de  notre  étude.  En  allant 
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de  Téquateur  au  pôle  nous  rencontrons  cinq  zones  :  1^  les 
calmes  équatoriaux;  2^  les  alizés  du  nord-est;  3^  les 
calmes  du  cancer  ;  4^  les  vents  dominants  des  régions  tro- 
picales jusgu^au  voisinage  du  pôle  ;  5o  les  calmes  polaires. 

J'ai  mentionné  seulement,  et  pour  plus  de  clarté,  les  vents 
qui  soufflent  dans  les  couches  voisines  du  sol,  sans  appeler 
l'attention  sur  les  courants  des  couches  supérieures  de 
Tatmosphère,  qui  suivent  une  direction  inverse  et  opèrent  des 
croisements  pour  s'éloigner  ou  se  rapprocher  de  notre 
globe  au  niveau  de  Téquateur,  des  tropiques  et  des  pôles. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  effets  produits  par  la 
mise  en  action  de  l'appareil  de  Mgr  Rougerie. 

La  planche  III  de  son  mémoire  nous  les  fait  connaître,  et 
voici  rindication  des  courants  obtenus  : 

i^  Courant  équatorial  ascendant; 

2o  Courant  alizé  rasant  la  surface; 

3^  Courant  descendant  tropical  ; 

4°  Courant  contre-alizé; 

5**  Courant  ascendant  circumpolaire; 

6'  Courant  descendant  polaire. 

Le  premier  correspond  exactement  à  la  zone  des  calmes 
équatoriaux  de  Maury  ;  le  second  à  celle  des  alizés  du  nord- 
est;  le  troisième  à  celle  des  calmes  du  cancer;  le  quatrième 
et  le  cinquième  aux  courants  dominants  depuis  la  limite 
régions  tropicales  jusqu'au  voisinage  des  pôles;  le  sixième 
aux  caknes  polaires. 

Constatons  entre  ces  deux  tableaux  une  concordance  à  peu 
près  entière.  Ainsi  deux  savants,  procédant  par  des  méthodes 
différentes,  le  premier  employant  l'observation  directe,  le 
second  s'adressant  à  Texpérimentation,  arrivent  à  des  conclu- 
sions analogues  et  presque  identiques.  Il  est  donc  très  pro- 
bable qu'ils  sont  dans  le  vrai.  Mais  le  travail  de  Mgr  Rougerie 
ne  se  borne  pas  à  ces  premières  indications.  Le  chapitre  III 
de  son  ouvrage  contient  une  longue  et  très  sérieuse  étude  des 
rapports  des  courants  atmosphériques  avec  la  pression  baro- 
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métrique.  S'appuyantsur  les  recherches  du  docteur  Wojeikow 
et  sur  les  59,573  observations  de  la  marine  française,  rele- 
vées par  M.  le  lieutenant  Brault,  il  arrive  à  établir  une 
théorie  des  rapports  existant  entre  la  pression  barométrique 
d'un  point  quelconque  de  l'Atlantique  nord,  et  la  direction  et 
la  vitesse  des  venis  en  ce  môme  point  pendant  les  mois  d'été 
et  pendant  ceux  d'hiver.  L'énoncé  et  l'exposition  de  cette 
théorie  comportent  une  série  de  formules  mathématiques  qu'il 
me  paraît  hors  de  propos  de  vous  présenter.  Qu'il  me  sufSse 
de  dire  que  le  calcul  de  la  pression  barométrique  moyenne, 
d'après  les  vents  dominants,  vient  corroborer  les  conclusions 
du  savant  prélat  que  j'ai  reproduites  plus  haut. 

En  résumé,  ces  propositions  n'ont  rien  de  trop  absolu  et 
s'appuient  sur  des  expériences  rigoureuses.  Cette  opinion  est 
partagée  par  M.  de  Parville,  et  je  crois  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  terminer  mon  travail  par  une  citation  empruntée 
à  réminent  critique  {Revue  des  Sciences  du  Correspondant , 
10  mars  1886)  : 

((  L'anémogène  n'est  pas  seulement  un  appareil  de  démons- 
tration ;  il  a  pour  nous  une  portée  plus  haute.  Il  pourra  nous 
aider  beaucoup  à  éclairer  la  mécanique  des  courants  atmo- 
sphériques. Il  nous  montre  le  système  des  courants  en  équi- 
libre sous  l'influence  de  la  rotation  terrestre.  Tout  ce  qui 
n'obéira  pas  à  cet  équilibre  sera  produit  par  des  forces 
différentes,  telles  qu'une  variation  de  température,  l'action 
sidérale,  etc.  Par  exemple  si  l'anémogène  ne  reproduit 
aucun  phénomène  tourbillonnaire,  c'est  que  les  cyclones  et  les 
tempêtes  ont  pour  origine  une  perturbation  produite  dans 
l'équilibre  général.  Quelle  est  l'origine  de  cette  pertur- 
bation? En  variant  les  expériences,  on  pourra  certainement 
tirer  des  inductions  précieuses  des  r&ultats  constatés. 
Mgr  Rougerie  aura  eu  l'honneur  de  fonder  le  premier  la 
météorologie  expérimentale.  » 
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Notre  correspondant  à  Madagascar  nous  envoie  la  note  ci-après,  qui  con- 
tient des  renseignements  utiles  pour  les  colons  qui  voudraient  s'établir  dans 
notre  nouvelle  colonie. 

Nous  y  joignons  le  relevé  des  observations  météorologiques  faites  à  Tana- 
narive,  pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février  4888,  parle  R.  P.  Roblet, 
auteur  d'une  belle  carte  de  Madagascar,  qui  vient  d'être  couronnée  par  la 
Société  de  géographie  de  Paris. 

Monsieur  le  Secrétaire  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon, 

La  question  de  Madagascar  a  eu  la  chance  de  mettre  en  verve, 
dans  ces  derniers  temps,  l)on  nombre  d'écrivains  et  de  journa- 
listes. Chacun  écrivant  pour  le  parti  qu'il  voulait  servir,  il  en  est 
résulté  une  variété  d'opinions  peu  propre  à  fournir  des  rensei- 
gnements vrais.  Les  uns  exaltent  outre  mesure  les  richesses  du 
pays,  qui  n'en  est  certes  pas  dépourvu;  les  autres,  ne  le  jugeant 
que  sommairement,  ne  lui  rendent  pas  toute  la  justice  qu'il 
mérite  ;  il  en  est  môme  qui  le  déprécient  de  parti  pris*  De  là  ces 
différences  d'appréciation  plus  ou  moins  bienveillantes.  Parmi 
les  nombreux  écrits  qui  ont  paru,  nous  devons  Tavouer,  peu  don- 
nent la  note  vraie. 

Pour  nous  qui  voyons  les  choses  de  près  et  dans  leur  réalité, 
nous  déplorons  ces  exagérations  et  surtout  les  renseignements 
erronés,  si  funestes  aux  gens  trop  crédules.  Plusieurs  erreurs, 
dictées  par  la  passion  ou  Tignorance,  mériteraient  d'être  relevées. 
Bornons-nous,  pour  le  moment,  à  l'une  d'elles  qui,  à  cause  de 
son  actualité,  mérite  une  attention  particulière.  Cest  de  Diego- 
Suarez  qu'il  s'agit. 

Bien  souvent  vous  avez  pu  constater  que  certaines  catégories  de 
journaux  ou  revues  en  France  viennent  nous  vanter  les  avan- 
tages de  la  pointe  nord  de  Madagascar,  même  au  point  de  vue 
agricole.  Dernièrement  même,  un  personnage  haut  placé  invi- 
tait les  agriculteurs  à  se  rendre  à  Diego-Suarez,  où  il  leur  serait 
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fait  des  concessions.  L'insistance  qu'ils  y  mettent  dénonce  un 
parti  pris  de  justifier,  quand  même,  des  mesures  qui  ne  sont  pas 
à  l'abri  de  toute  critique.  S'il  ne  s'agissait  que  d'une  thèseà  sou- 
tenir,  on  pourrait  passer  dessus;  mais  sur  la  foi  de  renseigne- 
ments,  souvent  venus  de  haut,  néanmoins  laissant  à  désirer 
quant  à  la  réalité,  des  familles  entières  se  déplacent,  espérant 
un  bien-être  que  leur  refuse  leur  pays  natal,  et  bientôt  se  trou- 
vent en  proie  à  d*amères  déceptions.  Aussi  chaque  paquebot 
ramène  presque  autant  de  personnes  qu'en  avait  emporté  le  pré- 
cédent. 

Il  est  naturel  que  les  émigrants  s'adressent  aux  Sociétés  de 
géographie  pour  avoir  des  renseignements  sûrs.  C'est  pour 
vous  faciliter  cette  tâche  que  je  vous  adresse  les  observations 
suivantes. 

Comme  le  courant  est  à  Diego-Suarez,  c'est  à  ce  point  que  je 
bornerai  mes  réflexions. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  l'importance  ni  les  avantages 
de  la  baie  magnifique  de  Diego-Suarez  :  cela  importe  peu  à  notre 
sujet,  puisque  nous  ne  nous  occupons  que  du  point  de  vue  agri- 
cole. Mais  les  terres  environnantes  sont-elles  dignes  d'attirer 
l'attention  des  colons?  Cela  ne  fait  pas  de  doute  pour  les  journa- 
listes en  question.  Ces  messieurs  en  prennent  de  loin  à  leur  aise 
et  ne  se  donnent  aucun  souci  de  vérifier  leurs  assertions. 

Pour  nous,  désintéressés  dans  l'affaire,  nous  pouvons  parler 
plus  librement  :  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  celui  qui 
tentera  l'aventure  en  sera  pour  ses  frais,  et  perdra  son  temps  et 
ses  peines.  Passons  sur  l'état  sanitaire  :on  peut  jouir  dans  ces 
contrées  d'une  bonne  santé,  pourvu  qu'on  prenne  les  précautions 
réclamées  par  l'hygiène  du  climat. 

Depuis  Toccupation,  on  a  eu  le  temps  de  faire  des  essais; 
qu'a-t-on  obtenu?  Quelques  légumes  de  jardinage  au  fond  de  la 
vallée,  formée  parla  rivière  des  Caïmans,  et  encore  ces  légumes 
comme  en  tous  les  pays  intertropicaux,  n'ont  qu'une  saison.  En 
dehors  de  là,  je  doute  qu*on  ait  fait  quelque  tentative  de  culture, 
tant  la  terre  est  improductive.  A  part  le  cotonnier  et  quelques 
autres  arbustes  des  pays  chauds,  on  ne  doit  rien  espérer.  La 
nature  du  sol  et  le  climat  sont  un  obstacle  invincible. 

Comme  l'appel  dont  nous  avons  parlé  (voir  Journal  Madagas- 
car) s'adresse  aux  cultivateurs  de  céréales,  les  observations  sui- 
vantes les  regardent  particulièrement  : 
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1*  Nature  du  sol.  —  Voici  ce  qu'en  dit  le  Génie  civil,  résumé 
dans  le  Journal  Madagascar  du  mois  de  janvier. 

a  Le  plateau  descendant  en  pente  douce  des  contre-forts  orien- 
taux de  la  montagne  d'Ambre,  est  formé  de  trois  couches  de  stra- 
tification... Un  lit  de  terre  glaise  jusqu'au  niveau  de  la  mer;  un 
lit  (le  sable  argileux  et  une  couche  supérieure  de  pouzzolane, 
semée  de  roches  ignées.  Le  plateau,  long  d'environ  15  kilomètres 
sur  3  de  large,  est  voué  pendant  la  saison  sèche  à  une  aridité 
absolue:  seul  le  sakoa  (arbre  fruitier)  et  quelques  arbres  à  racines 
pivotantes,  qui  vont  chercher  l'eau  dans  les  couches  inférieures, 
peuvent  y  vivre  pendant  huit  mois  de  Tannée.  » 

Après  ces  renseignements,  fournis  par  des  hommes  compé- 
tents, il  est  inutile  de  nous  arrêter  aux  autres  difficultés  maté- 
rielles delà  culture.  Ce  qui  est  dit  ici  de Diego-Suarez  peut  s'ap- 
pliquer également  à  tout  l'espace  qui  va  jusqu'au  sud  de 
Vohemar,  là  où  commencent  les  terres  cultivables. 

2o  Le  climat.  —  Tout  le  monde  sait  que  chaque  plante 
se  trouve  consignée  entre  certains  degrés  de  latitude,  hors  des- 
quels elle  ne  prospère  pas  ou  du  moins  reste  stérile.  Ainsi,  du 
côté  du  nord,  les  céréales  ont  leur  limite  marquée  par  une  ligne 
qu'elles  ne  dépassent  pas.  Il  en  est  de  même  du  côté  du  sud,  et  je 
ne  sache  pas  que  jamais,  dans  les  régions  basses,  entre  les  tro- 
piques, et  même  bien  au  delà,  les  céréales,  excepté  peut-être  le 
mais,  soient  parvenues  à  maturité.  Or  Diego  est  situé  vers  le  12" 
de  latitude  sud  et  à  peu  près  au  niveau  de  la  mer. 

Les  autres  localités  plus  au  sud,  soit  à  l'est,  soit  à  l'ouest  de 
l'Ile,  quoique  mieux  partagées  pour  la  nature  du  sol,  n'offrent 
pas  de  meilleures  conditions,  tant  qu'on  ne  s'élève  pas  à  une 
certaine  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

C'est  à  la  hauteur  de  1.000  mètres  environ,  dans  les  régions 
équinoxiales,  que  commence,  sur  les  montagnes  le  climat  corres- 
pondant à  la  base  des  Alpes,  à  partir  du  niveau  de  la  mer.  Ce 
n'est  que  là  aussi  que  Ton  peut  trouver  la  zone  des  plantes  cor- 
respondantes à  celles  d'Europe.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi, 
dans  les  provinces  d'Emyrne,  à  Madagascar,  Ton  récolte  du  fro- 
ment et  autres  plantes  d'Europe  qu'on  tenterait  en  vain  de  faire 
venir  dans  les  régions  basses. 

Ces  considérations  générales,  applicables  d'ailleurs  à  tous  les 
pays  de  la  zone  torride,  nous  montrent  la  responsabilité  qu'assu- 
ment ceux  qui,  par  ignorance  ou  de  parti  pris,  répandent  des 
erreurs  si  préjudiciables  à  des  malheureux  trop  crédules. 
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Certainement,  à  Madagascar,  il  ne  manque  pas  d'endroits  où 
les  travailleurs  de  bonne  volonté  peuvent  exercer  leur  activité,  et 
le  moment  ne  paraît  pas  éloigné  où  tant  de  terrains  incultes  se 
transformeront  sous  la  pioche  de  mains  intelligentes.  Nous  pou- 
vons affirmer  que  la  terre  ne  sera  pas  ingrate,  et  qu'elle  payera 
abondamment  les  sueurs  dont  on  Taura  arrosée. 

F.  Cazeaux, 

missionnaire. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
FaJLtes  êi  TeuiCLiiCLrlve  (XyCstdsiQ'aiscax) 

Par  lb  R.  P.  ROBLET 
A  la  hauteur  de  1330°*  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 


>  B.  —  Le*  obMryaUonB  baromëtriqnes  et  pfychromëtriqnM  sont  faites  à  ane  heure 
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LETTRE  SDR  LES  CDRIOSITÉS  DE  L'ARDÈCHE 


Il  y  a  deux  ans,  notre  Société  avait  formé  le  projet  d'organiser  un  voyage 
géographique  dans  le  département  de  l'Ardèche,  qui  présente  au  touriste  tant 
de  beautés  naturelles  et  qui  est  cependant  si  peu  connu,  même  de  ses  voisins . 
L'exécution  de  ce  projet  n'est  que  remise  et  nous  espérons  que  de  nombreux 
amateurs  se  présenteront  après  avoir  lu  l'intéressante  communication  qae 
veut  bien  nous  faire  un  modeste  savant  qui  habite  Vallon,  M.  ÛLLisa  ub 
Marighaad,  officier  d'académie,  délégué  du  ministère  de  l'instruction 
publique. 

Monsieur  le  colonel  Dbbizb  ,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lyon, 

Ce  n*est  qu*au  retour  d*une  petite  absence  que  j'ai  pris  connais- 
sance de  votre  aimable  lettre,  et  je  me  hâte  de  prendre  la  plume 
et  de  satisfaire,  autant  qu'il  me  sera  possible,  votre  désir  et  celui 
des  membres  de  la  Société  de  Lyon,  de  connaître  le  département 
de  l'Ardèche. 

Il  y  a  en  effet  peu  de  pays  qui  offrent  comme  le  département  de 
l'Ardèche  autant  de  sujets  d'études,  autant  d'intérêt  :  que  l'on 
veuille  connaître  son  ethnographie,  étudier  ses  terrains  géolo- 
giques, ou  contempler  ses  curiosités  naturelles,  tout  ici  est  sujet 
d'étude,  et  toutes  les  descriptions  que  je  pourrais  vous  faire 
seraient  froides  à  côté  delà  réalité.  Aussi,  je  ne  puis  qu'engager 
les  membres  de  la  société  de  géographie  de  Lyon,  à  faire  une 
excursion  dans  l'Ardèche  et  je  suis  certain  d'avance  que  les 
impressions  qu'ils  rapporteront  à  leur  retour  seront  pour  eux  le 
sujet  de  maintes  et  intéressantes  communications  à  leurs  collè- 
gues lyonnais. 

Il  faut,  pour  faire  cette  course  avec  pleine  satisfaction,  attendre 
le  mois  de  mai  ou  de  juin,  etdébuler  par  explorer  la  montagne.  Le 
point  à  atteindre  pour  bien  se  rendre  compte  du  relief  accidenté 
du  département,  c'est  la  haute  cime  du  mont  Mezenc.  Du  faite 
de  cette  montagne  on  embrasse  d'un  seul  coup  d'œil,  tout  le 
Vivarais;  on  suit  le  cours  du  grand  fleuve  la  Loire  qui  passe  à 
vos  pieds  et  dont  les  eaux  vont  se  jeter  dans  l'Océan,  tandis  qu'à 
quelques  pas  plus  bas,  l'Ardèche  d'un  côté  et  l'Eyrieu  descendent 
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vers  le  midi,  et  vont  se  jeter  dans  le  Rhône  que  Ton  voit  s'allon- 
ger en  long  ruban  d'argent  tout  le  long  des  plaines  du  Bas- 
Vivarais. 

Pour  arriver  directement  au  Mezenc,  on  vient  débarquer  à 
Lavoulte,  dont  on  visite  la  belle  fonderie.  Là  on  trouve  d'excel- 
lentes voitures  et  dans  la  journée  on  peut  atteindre  Saint-Eulalie, 
en  parcourant  la  riche  et  ombreuse  vallée  de  l'Eyrieux,  par  Saint- 
Pierreville,  Marcols,  Mezillac,  Lachamp-Raphaél,  visiter  en 
passant  le  splendide  dick  phonolitique  du  Gerbier  des  Joncs,  les 
sources  de  la  Loire,  et  remonter  à  travers  les  forêts  de  hêtres  et  de 
sapins  àSainte-Eulalie,où  Ton  trouve  d'excellents  chevaux  de  mon- 
tagne, et  que  Ton  quitte  vers  minuit,  pour  arriver  vers  2 1/2  à  3  h. 
du  matin  sur  le  plateau  du  Mezenc,  afin  d'assister  au  sublime  spec- 
tacle du  lever  du  soleil,  et  d'admirer  tous  les  dicks  et  hautes  cimes 
des  montagnes  du  Vivarais  se  détachant  peu  à  peu  de  la  brume, 
et  de  contempler  àl'aise  la  série  des  cratères  volcaniques  à  visiter 
dont  les  coulées  immenses  forment  une  grande  chaîne  qui  part 
de  la  Haute-Loire  jusqu'à  Rochemaure  sur  les  bords  du  Rhône. 

Du  Mezenc  on  s'engage  à  travers  les  beaux  pâturages  de  cette 
haute  région,  et  par  l'abbaye  de  Bonnefoy  vous  arrivez  au  Béage, 
où,  pendant  que  les  chevaux  se  reposent,  vous  devez  aller  visiter 
le  lac  d*Issarlès,  si  renommé  par  ses  truites  géantes,  et  remontant 
en  voiture,  vous  venez  coucher  à  Mon tpezat  parUscIade,  Rieutord, 
le  Suc  de,  Boyon,  le. lac  Ferant  et  le  Pal  :  là,  pied  à  terre,  on  doit 
descendre  à  Montpezat  soit  à  droite,  par  la  voie  à  rainures  que 
les  Grecs  ou,  dit-on,  les  Phéniciens  avaient  tracée  pour  conduire 
leurs  divinités  sur  le  plateau  de  Jaujan,  où  il  existe  un  ancien 
temple  dédié  au  dieu  Soleil,  Deo  Abelloni,  Saint-Abeille  en  lan- 
gage oral,  où  l'on  trouve  encore,  au  milieu  des  ruines,  de  nom- 
breuses statuettes  en  terre  analogues  à  celles  des  statuettes 
grecques  de  Tanagra,  et  qui  représentent  ici  le  symbole  de  Junon 
Lucine,  la  déesse  mère;  soit  en  prenante  gauche  la  longue  voie 
romaine  pavée  qu'on  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  de  che- 
min du  roi. 

A  Montpezat  vous  êtes  en  pleine  région  volcanique  :  l'ascension 
du  cratère  est  toute  indiquée;  d'ailleurs  cela  permet  d'atteindre 
plus  facilement  Thuyest,  qui  est  de  l'autre  côté  et  on  effectue  la 
descente  à  travers  la  pouzzolane,  où  l'on  peut  recueillir  de  beaux 
spécimens  de  péridots  et  de  scories  rouges  encore  du  volcan, 
comme  vomies  d'hier.  A  Thuyest  vous  êtes  en  face  d'une  cascade 
de  plus  do  cent   mètres  de  hauteur,  et  devant  une  palissade  de 
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prismes  basaltiques  de  20  à  30  mètres  de  hauteur,  unique  au 
monde;  ce  sont  de  véritables  pavés  de  géants  qui  vous  accompa- 
gnent jusqu'au  pont  de  Labeaume,  sur  tout  le  parcours  de  l'Ali  • 
gnon  à  Jaujac,  et  semblent  se  soiyier  au  magnifique  et  immense 
cratère  du  volcan  de  Jaujac,  qui  forme  par  sa  masse  imposante 
de  déjection  volcanique  la  profonde  vallée  de  la  Souche,  que  Ton 
aperçoit  du  haut  ducratère  encaissée  d*un  côté  parla  haute  monta- 
gne du  Tarrargue,  et  de  l'autre  par  les  arêtes  fritées  et  dénudées 
du  rocher  d'Abraham  ;  de  Jaujac  on  vient  passer  à  Prades  et 
Ton  gagne  Vais,  où  l'on  va  se  désaltérer  aux  eaux  de  cette  splen- 
dide  station  thermale. 

Pendant  son  séjour  de  24  heures  à  Vais,  on  doit  aller  visiter 
la  coupe  gigantesque  d'Aysac  à  Entraigues,  les  environs  d*An- 
traigues  si  curieux  par  le  chaos  de  ces  roches  granitiques  sup- 
perposées  les  unes  sur  les  autres  ou  suspendues  aux  flancs  de  la 
vallée;  on  se  dirait  en  pleine  moraine»  surtout  si  par  Asperjoc 
on  va  visiter  la  belle  cascade  du  Bay-Pie. 

De  Vais  on  traverse  les  terrains  du  Lias  et  du  Trias  jus- 
qu'après Aubenas  où  l'on  rencontre  enfin  les  terrains  calcaires 
si  riches  en  fossiles  et  principalement  comme  résidence  de  la 
race  des  Troglodytes,  qui  forma  d'abord  le  peuple  helvien  et  par 
la  suite  des  temps  devint  la  souche  des  habitants  de  l'Ardèche. 

C'est  sur  ces  plateaux  calcaires  que  baignent  les  eaux  de 
l'Ardèche,  du  Chassesac,  de  la  fieaume  et  leurs  affluents,  que  se 
dressent  ces  beaux  monuments  mégalithiques,  ces  tumuli,  ces 
enceintes  en  pierre  brute,  qui  m'ont  fourni  tant  de  documents 
précieux  pour  connaîre  les  populations  primitives  d'abord  de 
l'Helvie,  du  Vîvarais  ensuite  et  l'ethnographie  générale  des 
habitants  actuels  de  TArdèche. 

Il  faut  connaître  les  curieuses  roches  cubiques  du  plateau  des 
gras  de  Ruoms,  celles  du  bois  de  Palcolive  qui  s'élève  à  plus  de 
10  mètres  de  hauteur  et  qui  forment  avec  leurs  méandres 
inextricables,  des  solitudes  profondes  et  imposantes;  recueillir 
au  sortir  du  bois  à  Berias  les  beaux  fossiles  du  terrain  beriassin 
et  suivant  les  collines  environnantes,  admirer  les  dolmens  de 
la  Laouzo,  ceux  de  Banne,  de  Saint-Paul,  et  principalement 
ceux  de  Beauliou,  les  plus  beaux,  les  plus  intacts  et  dont  la  table 
supérieure  mesure  3.  50  à  4  mètres  carrés.  Toujours  sans  quitter 
les  collines  qui  enserrent  la  vaste  plaine  de  Berias  jusqu'à 
Ruoms,  on  arrive  à  Vallon  par  Sampzon. 

Là,  séjour  obligatoire.  Vallon  est  ma  résidence,  et  les. portes 
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de  ma  demeure  sont  toujours  ouvertes  pour  vous  recevoir  avec 
la  plus  franche  cordialité. 

Il  existe  près  de  Vallon  d'immenses  grottes  qui  ont  eu  leur 
célébrité  dans  le  temps,  mais  qui  aujourd'hui  ont  perdu  tout 
leur  prestige  à  cause  des  nombieuses  dégradations  qu'elles  ont 
subies,  en  revanche  je  vous  montrerai  les  nombreuses  grottes  et 
galeries  souterraines  que  j'ai  explorées  moi-même  et  qui  m'ont 
fourni  les  unes  et  les  autres  les  riches  produits  de  Tindustrie 
humaine  des  Âges  préhistoriques,  et  les  ossements  d'animaux 
fossiles  de  l'époque  quaternaire  tels  que  les  mastodontes,  le 
rhinocéros,  l'ours  des  cavernes  et  le  grand  cerf. 

Une  heure  passée  dans  mon  cabinet  vous  convaincra  de  Texis- 
tence  de  ces  tribus  sauvages  qui  sont  venues  s'établir,  aux  ôges 
préhistoriques,  dans  cette  petite  province  des  bords  du  Rhône. 
Vous  pourrez  suivre  le  début  de  leur  industrie,  leur  progrès, 
leur  développement,  et  tous  les  détails  de  leur  vie. 

Vous  verrez,  étalées  dans  mes  vitrines,  leurs  armes,  leurs 
parures,  leurs  ustensiles  de  ménage,  depuis  l'âge  de  la  pierre 
polie  jusqu'aux  âges  du  bronze  et  du  fer. 

Tout  ici  est  local  et  ne  se  rapporte  qu'aux  mêmes  populations, 
formées  de  races  diverses,  qui  ont  effectué  dans  le  pays  un  séjour 
temporaire  ou  sédentaire,  soit  dans  les  grottes,  leurs  premières 
demeures,  soit  dans  les  huttes  en  pierre  sèche  qu'elles  s'étaient 
construites  sur  les  collines  voisines.  C'est  grâce  au  gracieux 
concours  de  mes  savants  collègues  de  la  Société  d'anthropologie 
de  Paris,  que  je  sais  aujourd'hui,  par  l'étude  des  nombreux 
crânes  humains  que  je  leur  ai  soumis,  que  ces  crânes  sont  ceux 
d'une  race  ibéro-ligure,  alliée  et  confondue  avec  les  Celtes, 
peuples  plus  civilisés,  auxquels  ils  doivent  la  connaissance  des 
métaux,  la  culture  des  céréales  et  la  domestication  des  animaux 
utiles  à  leur  nouveau  genre  de  vie. 

De  l'alliance  de  ces  deux  peuples  est  sorti  un  petit  peuple  de 
race  croisée  de  Celtes  et  d'Ibères,  qui  a  été  la  souche  de  ce  peuple 
helvien  que  César  eut  â  combattre  lors  de  la  descente  des  régions 
romaines  dans  les  Gaules,  et  dont  on  retrouve  les  types  ethniques 
chez  les  habitants  actuels  de  l'Ardèche,  principalement  chez 
les  montagnards  du  Vivarais,  tandis  que  les  types  des  habi- 
tants de  la  partie  basse  du  Vivarais  et  des  bords  du  Rhône 
ont  été  tolalement  modifiés  par  des  invasions  successives  de 
peuples  étrangers,  tels  que  les  Romains,  les  Grecs,  les  Berbers 
d'Afrique,  les  Vandales  et,  plus  tard,  les  Burgondes.  Dans  les 
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nombreuses  excursions  que  j'ai  faites  sur  bien  des  points  du  dé- 
partement de  TArdèche,  j'ai  été  frappé  de  tous  ces  types  modifiés, 
et  j'ai  noté  la  variété  de  taille,  de  pigmentation,  de  mœurs,  et 
surtout  de  langages  patois,  qui  caractérisent  les  habitants  des 
trois  arrondissements  de  ce  département*  Cette  petite  étude  a 
fait  môme  le  sujet  d'une  communication  à  la  Société  française 
d'archéologie,  dont  je  suis  membre,  lors  du  Congrès  de  Vienne, 
en  1879. 

Les  observations  consignées  dans  cette  communication  sont 
toutes  personnelles  ;  elles  ne  sont  que  des  jalons  posés  pour  une 
étude  ethnologique  ultérieure. 

Vallon  n'est  pas  la  dernière  étape  de  la  course  projetée.  Il  faut, 
maintenant,  regagner  Lyon  ;  ce  retour  sera,  pour  les  membres 
de  votre  Société,  un  des  épisodes  les  plus  intéressants  de  leur 
voyage.  C'est  la  descente  de  TArdèche,  de  Vallon  à  Saint-Martin 
d'Ârdèche,  effectué  à  travers  de  nombreux  rapides,  sur  de  légers 
bateaux  que  dirigent  si  bien  les  mariniers  de  Saint-Martin,  qui 
sont  non  seulement  d'intrépides  pécheurs,  mais  encore  d'excel- 
lents cicérone  pour  vous  expliquer  toutes  les  curiosités  natu- 
relles que  l'on  rencontre  à  chaque  pas  pendant  ce  long  parcours 
de  20  kilomètres. 

A  peine  démarré  du  rivage,  le  courant  vous  entraîne  vers  la 
petite  mer,  au  pied  d'une  haute  falaise  percée  de  la  grotte  de  la 
Chaire,  et  remarquable  par  un  écho  qui  reproduit  exactement  la 
voix  ;  vous  longez  ensuite  des  rochers  abrupts,  encore  percés  de 
grottes  qui  ont  servi  d'asiles  préhistoriques  ;  d'autres,  avec  des 
dépôts  des  niveaux  supérieurs  remplis  d'ossements  d'animaux 
fossiles,  et  après  un  brusque  et  dangereux  détour,  vous  vous 
trouvez  en  face  du  pont  naturel  d'Arc,  de  30  mètres  de  hauteur 
sous  la  voûte,  au  niveau  de  l'eau,  et  de  55  mètres  de  largeur  d'une 
culée  à  l'autre.  C'est  une  des  merveilles  du  département.  Le  cou- 
rant devient  plus  rapide  aussi. 

Après  quelques  brusques  contours,  vous  vous  engagez  entre 
deux  montagnes,  de  150  à  200  mètres  de  hauteur,  qui  resserrent 
la  rivière  jusqu'à  Saint-Martin.  Malgré  les  rapides  à  éviter,  on 
est  en  admiration  devant  le  roc  des  Trois-Aiguilles,  qui,  détaché' 
de  la  falaise,  se  profile  comme  un  énorme  obélisque  de  20  à 
30  mètres  de  hauteur,  sur  le  ciel  azuré,  et  se  réfléchit  sur  les  eaux 
vert  foncé  de  la  rivière;  on  est  encore  sous  le  charme  de  ce  ma- 
gnifique tableau  que,  comme  au  théâtre,  le  décor  change  tout  à 
coup,  et  une  énorme  muraille  se  dresse  devant  vous,  pour  vous 
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barrer  le  passage;  mais  vos  habiles  mariniers  ont  saisr  leur 
longue  perche  ferrée,  et  d'un  coup  sec  vous  font  doubler  le  cap 
du  Roc  de  la  Madeleine,  sur  lequel  se  détachent,  au  milieu  d'une 
forêt  de  chênes  verls,  les  ruines  imposantes  de  la  Maladrerie  des 
Templiers  ;  de  hautes  falaises  abruptes  et  verticales ,  de 
300  mètres  de  hauteur^  forment  un  cirque  immense  autour  du 
promontoire  de  la  Madeleine,  que  vous  contournez  rapidement, 
pour  vous  engager  ensuite  dans  un  immense  couloir  très  resserré 
et  rempli  de  rapides,  et  vous  atteignez  bientôt  les  belles  grottes 
de  Saint-Marcel,  qui  ne  sont  que  de  grandes  galeries  superposées, 
de  vrais  tunnels  de  chemin  de  fer,  reliés  entre  eux  par  des 
échelles  en  fer  de  6  à  10  mètres  de  hauteur,  et  terminés  par  des 
salles  obstruées  par  des  colonnes  de  stalactites  et  de  blocs  effon- 
drés de  concrétions  brillantes  à  la  lumière  et  resplendissantes 
comme  un  palais  de  cristal. 

A  quelques  brasses  plus  bas,  vous  avez  devant  les  yeux  :  à 
droite,  sur  la  rive  du  Gard,  le  fameux  Géant  d'Aiguize,  colossal 
menhir  de  4  mètres  de  hauteur,  dont  la  disposition  de  la  stradi- 
fication  de  la  roche  iSgure  une  gigantesque  tôle  humaine;  à  votre 
gauche,  s'ouvre  la  belle  grotte  du  Grand-Rouret,  où  on  a  re- 
cueilli les  débris  d'ossements  de  rennes  ayant  servi  de  nourriture 
à  l'homme  préhistorique,  mais  non  travaillés  par  lui.  Les  falaises 
s'élargissent  des  deux  côtés  et  vous  apercevez,  au  loin,  les  ruines 
des  vieilles  tours  et  des  remparts  d'Aiguize  et  l'entrée  de  son 
beau  lac,  que  vous  n'aurez  qu'à  traverser  pour  débarquer  sur  la 
plage  sablonneuse  de  Saint-Martin. 

Saint-Martin  est  votre  dernière  étape;  vous  pouvez,  avant 
d'aller  prendre  le  train,  soit  à  la  Croisière,  par  le  pont  Saint- 
Esprit,  soit  à  Saint-Just-d'Ardèche,  pour  rentrer  à  Lyon,  explorer 
la  grotte  du  Figuier  ou  celle  de  Jean-Louis,  toutes  deux  près  de 
Saint-Martin,  très  curieuses,  surtout  la  dernière,  à  cause  de  ses 
sculptures  profondément  gravées  sur  les  deux  parois  de  la  grotte, 
et  qui  représentent  des  figures  humaines  et  des  têtes  d'animaux> 
ou  bien  encore  aller  visiter  les  beaux  dolmens  des  Jayandes  et  de 
Champvermeil,  les  tombelles  du  Pradinaz,  et  descendre  à  Saint- 
Marcel,  à  la  gare  de  départ  pour  rentrer  à  Lyon.  Cette  excursion 
n'est  pas  longue  et  peut  très  bien  s'effectuer,  suivant  l'heure  de 
votre  arrivée  à  Saint-Martin  et  les  heures  de  départ  des  trains 
jpour  Lyon,  soit  ceux  de  la  rive  droite,  soit  ceux  de  la  grande 
ligne  de  la  rive  gauche. 
Maintenant,  Monsieur,  je  demanderai  toute  votre  indulgence 
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pour  ces  quelques  lignes  écrites  currente  calamo  ;  tout  ce  que  je 
désire,  c'est  qu'elles  remplissent  vos  désirs  et  engagent  les 
membres  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon  à  exécuter  une 
descente  dans  rArdèche,  où  d'avance  ils  sont  assurés  de  recevoir 
chez  moi  une  cordiale  hospitalité,  comme  de  vrais  collègues. 

Agréez,  etc. 

Ollibr  de  Marighard. 
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«    La  Russie  sectaire,  par  N.  Tsakni  (1). 

Nous  connaissons  tous  aujourd'hui  la  Russie  officielle  et  la  haute  société 
russe,  si  pareille,  par  les  mœurs»  le  costume,  les  habitudes  et  même  par  le 
langage,  à  la  société  française.  Mais  à  côté  de  celte  Russie  ouverte,  toujours 
prête  à  adopter  les  idées  et  les  modes  de  la  France,  à  côté  de  cette  Russie 
très  civilisée  et  même  raffinée,  il  est  une  autre  Russie  immense  et  mysté- 
rieuse, celle  du  paysan.  Elle  a  sa  vie,  ses  coutumes  spéciales,  et  même  ses 
principes  particuliers  de  droit,  de  morale  et  de  religion,  qui  se  manifes- 
tent parfois  sous  les  formes  les  plus  étranges.  Elle  nous  est  presque  in- 
connue, et  pourtant  l'avenir  du  pays  est  entre  ses  mains ,  car  elle  est  le 
nombre,  les  paysans  russes  formant  les  neuf  dixièmes  de  la  population. 

C'est  avec  cette  Russie,  d*autant  plus  curieuse  qu  'elle  est  restée  jusqu*à 
ce  jour  plus  cachée,  que  M.  N.  Tsakni  nous  fait  faire  connaissance  dans  la 
Huisie  sectaire.  Il  étudie  successivement  les  vieux  croyants,  les  vaga- 
bonds, les  christs,  les  skoptsy  ou  mutilés,  les  ascètes  muets,  les  sauteurs, 
les  molokamy,  les  négateurs,  les  chalapoutes  ou  frères  spirituels,  les  fidèles 
de  la  nouvelle  religion  préconisée  par  l'illustre  écrivain  Tolstoï,  etc.,  etc. 

Aujourd'hui  où  les  romans  russes  sont  si  fort  à  la  mode  en  France,  on 
peut  prédire,  à  coup  sûr,  un  vif  succès  de  curiosité  au  livre  si  fouillé  et  si 
précis  de  M.  Tsakni. 

Campagne  dans  le  haut  Sénégal  et  dans  le  haut 
Niger  (1885-1836),  Contre  Sanaory  et  Mahmadou  Lamine  (2). 

Pendant  que  notre  corps  expéditionnaire  du  Tonkin  se  couvrait  de  gloire 
dans  l'extrême  Orient,  une  poignée  de  braves  Français  combattaient  avec 
non  moins  d'héroïsme,  et  malgré  les  plus  rudes  épreuves,  dans  le  haut  Se* 
négal  et  le  haut  Niger  (1885-1886).  La  colonne  commandée  par  le  lieute- 
nant-colonel Frey  effectuait  des  marches  admirables  entre  les  points  ex- 

(1)  Un  vol.  iD-18.  Prix  :  3  fr.  50.  B.  PIod,  Nourrit  et  G>%  éditeurs,  8  et  i(H  rue 
Garancière,  Paris. 

(2)  Un  vol.  in-8«  carré.  Prix  :  7  fr.  50.  B.  Ploo,  Nourrit  et  0%  éditeurs,  8  et  10, 
me  Garancière.  Paris. 
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trèmes  des  deax  théâtres  d'opération:  Bamakou  et  Demlakané,  et  livrait 
douze  glorieux  combats  contre  un  adversaire  fanatisé  et  toujours  supérieur 
en  nombre.  Grâce  à  la  bravoure  de  nos  troupes,  et  particulièrement  de  nos 
tirailleurs  sénégalais,  les  bandes  de  Talroamy  Samory  furent  rejetées  sur 
la  rive  droite  du  Niger,  et  un  traité  de  paix  fut  conclu  avec  ce  chef  indi- 
gène ;  puis  les  provinces  du  haut  Sénégal,  soulevées  en  masse  sur  les  der- 
rières de  la  colonne  par  le  prophète  Mahmadou  Lamine,  furent  pacifiées. 
C'est  le  récit  de  cette  courageuse  campagne,  dû  â  la  plume  précise,  éner- 
gique et  toute  militaire  du  lieutenant-colonel  Frey,  que  la  librakie  Pion 
vient  de  publier,  et  qui  forme  un  des  plus  intéressants,  un  des  plus  beaux 
chapitres  de  nos  annales  coloniales  et  guerrières. 

Aux  Etats-Unis,  par  M.  Frédéric  Morbau  (i). 

Rien  de  curieux  et  de  varié  comme  les  notes  de  voyage,  accompagnées 
d'un  croquis,  que  M.  Frédéric  Moreau  vient  de  publier  sur  les  Etats-Unis. 
L'auteur  n*a  voulu  offrir  au  lecteur  ni  théories  savantes,  ni  anecdotes  ex- 
traordinaires ;  il  se  contente  de  nous  donner  le  récit  simple  et  exact  de  ce 
qu'il  a  vu  ;  or,  ce  qu*il  a  vu  est  fort  intéressant,  et  son  style  a  une  vivacité, 
une  prestesse  des  plus  agréables.  Nous  suivrons  M.  Frédéric  Moreau  sans 
fatigue  et  avec  grand  plaisir,  à  New-York,  â  Newport,  à  Boston,  â  Montréal, 
â  Québec,  sur  le  Saint-Laurent,  au  Niagara,  â  Chicago,  au  Washout,  au 
Colorado.  Nous  voici  ensuite  à  Santa-Fé  :  nous  étudions  le  Nouveau-Mexi- 
que, son  histoire  et  ses  habitants.  Mais  déjà  Tauteur  nous  entraîne  en  Cali- 
fornie, où  nous  contemplons  de  merveilleux  paysages,  des  panoramas  splen- 
dides  et  des  arbres  géants  ;  nous  parcourons  San-Francisco  et  son  quartier 
chinois  ;  nous  visitons  les  placers  et  les  vignobles  californiens.  Trouvant 
sans  cesse  sur  notre  route  des  curiosités  nouvelles,  nous  voyons  les  forêts 
et  les  geysers  de  Yellovirstone,  les  Mormons  du  grand  lac  Salé,  le  pays  du 
pétrole,  les  monuments  de  Washington.  Pour  en  finir  sur  une  note  humou* 
•  ristique  et  gaie,  Tauteur  nous  narre  fort  spirituellement  quelques  traits  de 
mœurs  yankees.  Voilà  un  charmant  voyage,  rapide  et  mouvementé,  at- 
trayant à  mille  points  de  vue,  et  que  tout  le  monde  voudra  faire,  en  compa- 
gnie de  M.  Frédéric  Moreau. 

(1)  Un  vol.  in-18.  Prix  :  3  fr.  90.  B.  Pion,  Nourrit  et  0\  éditeurs,  8  et  10,  me 
Gtranciére,  Paris. 
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L'Amiral  Baudin,  parlevice-amiraIJuRiENDELA  GRAvièRE(l) 

L'auteur  de  tant  d'œuvres  magistralement  conçues  et  vigoureusement 
écrites  sur  la  marine  de  tous  les  temps,  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gra- 
vière,  de  l'Académie  française  et  de  TAcadémie  des  sciences^  publie  aujouN 
d'hui  un  livre  fort  intéressant,  qui  a  un  caractère  non  seulement  historique 
et  littéraire,  mais  encore  patriotique.  C'est  r Amiral  Baudin,  une  des  gloires 
msnlkiies  lea  plus  admirables,  sinon  les  plus  connues,  de  notre  pays. 

Né  en  1784,  élevé  dans  la  même  imtitatioa  que  Jérôme,  frère  du  général 
en  chef  de  Tarmée  d'Italie,  du  futur  empereur,  Gharies  Baudin,  reçu  aspi- 
rant en  1800,  se  distingua  rapidement  en  prenant  part  à  toutes  lès  croi- 
sières importantes  sous  TËmpire  ;  mis  en  non-activité,  puis  à  la  retraite 
par  la  Restauration,  il  reprit  la  mer  en  1830  pour  accomplir  de  nouveaux 
exploits,  puis  il  mourut  en  1854 ,  après  avoir  reçu  le  bâton  d'amiral  de 
Napoléon  111.  Charles  Baudin  a  servi  la  France  pendant  cette  période  si 
agitée  de  notre  histoire  qui  comprend  la  première  moitié  du  siècle.  L'au- 
teur nous  raconte  ses  expéditions  d'après  un  important  manuscrit  de 
Charles  Baudin  lui-même,  mis  à  la  disposition  de  M.  Jurien  de  la  Gravière 
par  la  famille  du  brave  amiral. 

Le  héros  du  livre,  qui  eut  toutes  les  fiertés,  toutes  les  grandeurs,  toute  la 
vaillance  qu'on  trouve  parmi  les  plus  nobles  représentants  de  la  Révolution 
et  de  TBmpire,  peut  être  offert  en  exemple  à  notre  jeune  génération  d'offi- 
ciers. 

Sept  belles  cartes  accompagnent  l'ouvrage. 

La  guerre  de  COiypre  et  la  bataille  de  Lépante 

Par  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière  (2). 

Le  plus  remarquable  des  historiens  de  la  marine,  M.  le  vice-amiral  Jurien 
de  la  Gravière,  a  déjà  étudié  les  guerres  navales  de  l'antiquité  et  du  moyçn 
âge  dans  des  ouvrages  justement  connus  :  La  Marine  des  anciens^  Les 
Campagnes  d'Alexandre,  La  Marine  de  Ptolémées  et  la  marine  des  Romains^ 
Les  Corsaires  barbaresquesy  Doria  et  Barberousse,  Les  Chevaliers  de  Malte 
et  la  marine  de  Philippe  II,  etc. 

Il  continue  aujourd'hui  le  tableau  saisissant  des  luttes  maritimes  qui  mar- 
quèrent la  fin  du  seizième  siècle  par  l'histoire  de  la  guerre  de  Chypre  et  de 

(1)  On  vol.  in-18.  Prix  :  4  nrancs.  E.  Pion.  Nourrit  et  C*%  éditeurs.  8  et  10,  rue 
Garancière,  Paris. 

(2)  Deux  vol.  in-tS.  Prix  :  8  firancs.  B.  Pion,  Nourrit  et  C%  édiUars^  8  et  10, 
rue  Garancière,  Paris. 


Digitized  by 


Google 


^24  REVUE   BIBLIOGRAPHIQUE 

la  célèbre  bataille  de  Lépanle,  où  la  chrétienté  et  les  Turcs  se  livrèrent  le 
plus  sanglant  combat  qu*ait  enregistré  Thistoire. 

Avènement  de  Pie  V  d'une  part,  et  de  Sélim  II  de  Tautre,  occupation  de 
Naxie  et  de  Chio  par  les  Turcs,  incendie  de  Tarsenal  de  Venise,  prise  de 
Nicosie  par  Tarmée  ottomane,  Oulouch-Ali  et  Ali-Pacha  dans  1  Adriatique, 
telles  sont  les  étapes  préliminaires  de  la  bataille  de  Lépante.)  L'auteur  en 
fait  le  récit  avec  les  détails  les  plus  curieux  et  les  plus  précis,  dans  le  style 
original,  vigoureux  et  pour  ainsi  dire  guerrier  qui  lui  est  propre.  Nous 
arrivons  enfin  à  la  grande  journée  du  7  octobre  i571.  Don  Juan  d'Autriche, 
qui  sera  le  héros  de  ce  mémorable  combat,  est  arrivé  à  Messine  le  29  août. 
Nous  assistons  au  départ  de  la  flotte  chrétienne  ,  nous  en  examinons  l'ordre 
de  marche  et  Tordre  de  bataille.  Nous  traversons  la  mer,  de  Messine  à  Cor- 
fou.  La  narration  est  si  vivante  que  nous  éprouvons  les  mêmes  émotions 
que  les  vaillants  qui  vont  tenter  un  suprême  effort  contre  les  infidèles.  Enfin, 
on  aperçoit  Tennemi.  On  passe  une  dernière  revue,  on  se  forme  en  bataille, 
et  la  terrible  mêlée  commence.  Que  de  pertes  !  que  d'hommes  massacrés  ou 
noyés  !  La  mer  rejeta  plus  de  sept  mille  cadavres  I  Mais  la  victoire,  si  chè- 
rement payée,  n'en  est  que  plus  glorieuse,  et  nous  partageons  l'enthousiasme 
des  Vénitiens  qui  applaudissent  le  retour  de  la  flotte  triomphante,  et  nous 
répétons  avec  Pie  V,  en  saluant  Don  Juan  d'Autriche  :  c  II  y  eut  un  homme 
envoyé  par  Dieu  qui  s*appelait  Jean.  » 

La  mort  du  jeune  héros  clôt  les  péripéties  de  cette  période  dramatique, 
une  des  plus  attachantes  de  l'histoire,  plus  attachante  encore  lorsqu'on  l'étu- 
dié dans  le  magistral  ouvrage  du  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière. 

Quatorze  cartes  et  plans  l'accompagnent  et  permettent  au  lecteur  de  se 
représenter  exactement  le  cadre  où  se  déroulèrent  les  scènes  principales  de 
la  guerre  de  Chypre  et  de  la  bataille  de  Lépante. 

Le  Tour  du  Monde,  nouveau  journal  des  voyages,  publié 
sous  la  direction  de  M.  Edouard  Charton,  et  très  richement 
illustré  par  nos  plus  célèbres  artistes  (1).  année  1887. 

Voici  plus  d'un  quart  de  siècle  que  les  créateurs  du  Tour  du  Monde  ont 
entrepris  de  réunir  dans  une  collection  continue  les  documents  les  pluscapa- 

(1)  Chaque  année  d*i  Tour  du  Mond^,  illustrée  d'un  grand  nombre  de  gravures 
sur  bois,  de  cartes  ou  de  plans,  se  vend  brochée  en  un  ou  deux  vol.     .    .    .     25  Ar. 

Le  cartonnage  en  percaline  se  paye  en  sus  :  en  un  volume,  3  Tr.  —  En  deux  volumes, 
4  fr.  —  La  demi-reliure  chagrin,  tranches  dorées  :  en  un  volume,  6  fr.  —  En  deux 
volumes,  10  A*.  —  La  demi-reliure  chagrini  tranches  rouges  semées  d'or  :  vn  un 
volume,  7  fr.  —  En  deux  volumes,  12  fr. 

Les  vingt-huit  premières  années  sont  en  vente. 

Les  années  1870  et  1871  ne  formant  qu'un  seul  volume  la  collection  comprend  actuel- 
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bles  de  nous  faire  connaître  la  terre  sous  toutes  les  latitudes  et  Thumanité 
dans  ses  représentations  les  plus  diverses.  Le  souci  rigoureux  de  l'exactitude 
le  soin  de  la  forme,  la  préoccupation  d'appuyer  le  récit  des  voyageurs  sur 
des  dessins  authentiques,  exécutés  par  les  artistes  les  plus  habiles  et  les  plus 
sincères  tout  à  la  fois,  reproduits  par  la  gravure  avet^  une  perfection  irré- 
prochable, ont,  depuis  longtemps,  solidement  établi  la  renommée  de  cette 
belle  publication. 

Et,  bien  que  depuis  vingt-cinq  ans  le  Tour  du  Monde  ait  fait  faire  bien 
des  fois  à  ses  lecteurs  le  tour  de  notre  globe,  il  a  F  heureuse  fortune  de 
pouvoir  présenter  chaque  année  un  intérêt  nouveau.  Le  sujet  auquel  il  s'est 
attaché  est  si  vaste  qu'il  semble  inépuisable.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre 
de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  le  sommaire  de  la  vingt-sixième  année. 
On  y  trouve  les  voyages  :  de  M.  Prjevalski  de  Zaîssansk  au  Thibet  et  aux 
sources  du  fleuve  Jaune  ;  de  M.  Boulangier  à  Merv  ;  de  MM.  Gagnât  et  Sala- 
din  en  Tunisie;  de  M.  Désiré  Charnay  au  Yucatan  ;  de  M.  Aylic  Marin  aux 
lies  Fidji  ;  de  M.  Victor  Giraud  aux  lacs  de  l'Afrique  équatoriate  ;  de  M.  E. 
Ordinaire  au  pays  des  Campas,  dans  l'Amérique  du  Sud  ;  de  M»*  Dieulafoy 
dans  la  Susiane  ;  de  M.  Ch.  Rabot  en  Laponie  ;  de  M.  Emile  Daireaux  dans 
la  République  Argentine;  de  M.  Savorgnan  de  Brazza  dans  l'Ouest  africain. 
Voilà  la  part  des  sujets  nouveaux,  des  découvertes  que  le  Tour  du  Monde 
peut  encore  enregistrer,  au  bout  de  vingt-cinq  ans,  sur  cette  terre  déjà  si 
vieille  et  dont  nous  sommes  cependant  loin  de  connaître  tous  les  aspects  et 
toutes  les  ressources.  Et  à  côté  de  ces  nouveautés  te  Tour  du  Monde  recueille 
sur  des  contrées  plus  rapprochées  de  nous  et  sur  lesquelles  il  semble  qu'il 
n'y  ait  plus  rien  à  apprendre  d'intéressants  récits.  Le  voyage  de  M.  Charles 
Grad  en  Alsace  n'est-il  pas  fait  pour  réveiller  dans  tout  cœur  français  le  plus 
pieux  des  souvenirs  ?  Celui  de  M.  H.  KrafTt  aux  châteaux  du  roi  de  Bavière 
ne  rappetle-t-il  pas  le  drame  le  plus  tragique  et  en  même  temps  le  plus 
mystérieux  qu'ait  au  à  enregistrer  l'histoire  contemporaine  ? 

En  Océanie. 

La  collection  des  voyages  illustrés,  publiés  par  la  maison  Hachette,  vient 
de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume  :  En  Océanie^  par  M.  E.  Cotteau. 

L'auteur,  dont  les  précédents  récits  de  voyage  en  Sibérie  et  dans  Tex- 
trême  Orient  ont  été  couronnés  par  l'Académie,  nous  conduit  cette  fois  à 
travers  le  vaste  Océan  Pacifique.  Bornéo  est  sa  première  étape  ;  il  nous  ra- 


Icnient  27  volumes  qui  contiennent  360  voyages,  environ  15,500  gravures,  500  cartes 
ou  plans,  et  se  vendent  aux  prix  ci-dessus  énoncés. 
Une  table  analytique  et  alpliabétique  des  25  premiers  volumes  est  sous  presse. 
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conte  ensuite  son  émouvante  exploration  du  détroit  de  1«  Sonde,  peu  après 
la  catastrophe  de  Krakatau,  puis  ses  ascension^  aux  voletas  de  Java. 

Passant  en  Australie,  nous  visitons  avec  lui  le  Queenslaad,  la  Nouvelle 
GalIeadnSud,  Victoria  et  la  Tasmanie.  De  là  il  nous  conduit  en  Nouvelle - 
Calédonie,  à  Tarchip^  si  peu  connu  des  Nouvelles-Hébrides,  enfin  dans  la 
délicieuse  Taîti  et  à  Moorea  sa  voisine,  plus  charmante  encore  s'il  est  pos- 
sible. 

Une  dernière  traversée  de  40  jours  à  travers  le  Paeiiqaev  eft  aoita  w3à 
en  Californie.  Mais  notre  voyageur  se  garde  bien  de  rentrer  par  la  reste 
directe.  Un  détour  vers  le  Sud  le  conduit  au  Mexique,  qu'il  traverse  dans 
toute  sa  longueur  pour  aller  s*embarquer  à  Yera-Cruz.  En  passant  il  visite 
les  grandes  Antilles  et  rentre  enfin  dans  Paris,  après  une  année  d'absence, 
jour  pour  jour» 

Ce  tour  du  monde  effectué  en  grande  partie  dans  F  hémisphère  austral, 
généralement  peu  visité  par  les  touristes,  n*est  pas  moins  intéressant  que 
las  précédents  ouvrages  de  M.  Gotteau.  4  cartes  et  48  figures  exécutées  d'a- 
près des  photographies,  augmentent  encore  Fattrait  de  ce  volume,  qui  a  sa 
place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques. 

La  seconde  expédition  suédoise  au  Groenland. 

Parmi  les  livres  de  voyages  récemment  parus  à  la  librairie  Hachette,  si- 
gnalons la  Seconde  Expédition  suédoise  au  Groenland,' par  le  baron  Nor- 
denskîold,  ouvrage  traduit  du  suédois  par  M.  Charles  Rabot,  l'explorateur 
des  régions  arctiques.  Il  n'est  guère  de  récit  de  voyage  plus  émotionnant, 
plus  animé,  et  qui  captive  autant  l'attention.  Dans  ce  volume,  le  célèbre 
voyageur  suédois  a  tenu  à  justifier  la  haute  opinion  qu*a  de  lui  le  public 
français. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  l'ouvrage  est  superbement  édité  et  orné  de 
139  gravures. 

Alger  et  le  Sahel,  par  Henri  Drouet  (1). 

C'est  d* Alger,  qu'il  a  pris  comme  quartier-général,  que  M.  Henri  Drouet 
a  rayonné  sur  les  collines  du  Sahel  et  dans  les  plaines  de  la  Métidlja^  De  son 
séjour  dans  notre  France  transméditerranéenne,  il  rapporte  un  sentiment 
d'admiration  pour  ce  pays  c  ou  les  forces  productives  suivent  une  marche 
constamment  ascendante,  et  où  les  progrès  de  la  colonisation  sont  aussi 
rapides  qu'incessants  ».  L'artiste,  le  poète,  le  naturaliste  trouveront  à  gla- 
ner dans  ce  nouveau  livre  sur  l'Algérie.  Ils  apprendront  à  connaître  cette 
contrée  aimée  du  soleil  qui  produit  sur  ceux  qui  l'ont  habitée  une  telle  fas- 
cination, que  tous  désirent  y  rester  ou  y  retourner. 

(1)  Un  vol.  in-i6.  Hachette,  éditeur. 
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L'Islande  et  l'archipel  des  Fœrœr. 

La  belle  collectioQ  des  voyages  illustrés,  publiée  par  la  maison  Hachette, 
vient  de  s'augmenter  d'un  nouveau  et  très  original  volume  :  Llslande  et 
l'archipel  des  Fœrœr  y  par  M.  le  D' Henri  Labonnb,  chargé  de  mission.  L'au- 
teur, dont  les  travaux  et  les  conférences  sur  la  c  terre  de  glace  »  ont  été 
justement  appréciés  des  personnes  qui  s'intéressent  à  la  science  géogra- 
phique, nous  conduit  successivement  à  Reykjavik,  la  capitale,  aux  Geysers 
qui  lancent  vers  le  ciel  leurs  colonnes  d'eau  bouillante,  an  fameux  volcan 
de  l'Hékla,  dont  il  fait  l'ascension  ;  dans  le  Nord,  habitat  des  rennes,  des 
phoques,  des  ours  blancs,  des  renards  bleus,  etc.,  etc.  Puis  revenant  au 
Sud,  nous  partageons  avec  lui  la  vie  de  nos  trois  mille  pêcheurs  d'Islande, 
nous  voyons  leur  dur  labeur,  nous  tremblons  aux  dangers  qu'ils  courent, 
nous  pleurons  sur  ces  malheureux  compatriotes  qui  viennent,  trop  souvent 
hélas!  terminer  dans  une  tempête  une  existence  dont  le  livre  nous  révèle 
les  luttes  courageuses  et  émouvantes.  Passant  au  milieu  des  terres,  nous 
traversons  d'affreux  déserts,  nous  franchissons  maints  grands  fleuves,  à  dos 
de  celte  merveilleuse  petite  béte  qui  se  nomme  le  poney  islandaiSy  et  que 
le  D'  Labonne  nous  force  à  aimer,  tant  il  emploie  d'expressions  tendres  à 
l'égard  de  son  intelligente  monture. 

Les  Bœrs  (huttes  des  paysans]  n'ont  plus  de  secrets  pour  nous.  Nous  en 
connaissons  les  habitants  aux  mœurs  primitives  et  patriarcales;  nous  vivons 
jKa  milieu  d'eux  sept  mois  dans  la  nuit  perpétuelle,  et  au  printemps  nous 
saluons  par  la  petite  fenêtre  le  retour  du  soleil  qui  cinq  mois  durant  éclai- 
rera, sans  se  coucher,  la  prairie  verdoyante  ou  le  JokuU  glacé  aux  cimes 
éblouissantes  de  neige  immaculée. 

Tout  cela  écrit  avec  un  style  vif,  souple,  facile  et  d'une  mobilité  si  peu 
accoutumée  qu'il  semble  que,  comme  l'auteur,  Ton  parcourt  tout  le  pays  de 
<  glace  et  feu  »  au  galop  du  cheval  islandais. 

Cette  description  d'une  lie  si  peu  visitée,  quoique  si  grandiose  de  sauva- 
gerie, nous  promet  un  jeune  auteur  de  voyages  qui,  s'il  continue  ses  explora- 
tions, ne  manquera  pas  de  faire  honneur  à  son  pays  Dès  maintenant,  nous 
pouvons  assurer  à  ce  premier  livre,  orné  d'une  magnifique  carte  et  de  57 
gravures  exécutées,  pour  la  plupart,  d'après  des  photographies  prises  par 
l'auteur  lui-même,  un  grand  succès.  Son  récit  a  sa  place  marquée  dans 
toutes  les  bibiothèques. 

Cartes  oommerciales  iiniTerselles.  —  L'Egypte. 

La  collection  des  Cartes  commerciales  publiées  par  la  uiiraiTia  Chaix,  20, 
rue  Bergère,  sous  la  direction  de  M.  F.  Bianconi,  s'est  augmentée  d'un 
nouveau  fascicule  ayant  trait  à  l'Egypte.  Le  collaborateur  pour  la  carte  ei 
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le  texte  de  ce  pays  est  M.  J.  Schutz,  directeur  des  Comptoirs  franç&is  au 
Caire. 

Vu  l'importance  de  TBgypte,  au  point  de  vue  commercial  et  politique,  il 
a  été  donné  à  la  carte  et  au  texte  qui  l'accompagne  un  développement  plus 
considérable  qui  a  permis  aux  auteurs  de  s'étendre  sur  toutes  les  parties 
essentielles  qu'il  importe  de  bien  connaître,  si  on  veut  tirer  parti  des  res- 
sources de  l'Egypte  et  de  ses  besoins  qui ,  tous  deux,  paraissent  nom- 
breux. 

Les  auteurs  nous  démontrent  que,  depuis  la  domination  anglaise,  les  af- 
faires en  Egypte  périclitent  et  deviennent  difficiles.  Ijbl  colonie  française  si 
riche  et  si  nombreuse  n'a  pas  sensiblement  diminué,  elle  atteint  encore  le 
chiffre  de  16,000  âmes,  principalement  concentrées  dans  les  villes  du  Caire 
et  d'Alexandrie. 

En  somme,  la  publication  des  Cartes  commerciales,  unique  en  Europe, 
que  patronnent  le  gouvernement  et  nos  principles  Chambres  de  commerce» 
maintient  son  programme  qui  donne  entière  satisfaction  à  nos  négociants, 
à  nos  industriels,  à  nos  voyageurs  et  aux  élèves  de  nos  Ecoles  des  hautes 
études. 

Cartes  commerciales.  —  Cochinchine  et  Cambodge. 

L'importante  publication  de  géographie  commerciale  entreprise  par  la 
Librairie  Ghaix,  sous  la  direction  de  M.  BiANCOiNi ,  ingénieur-géographe, 
vient  de  s'augmenter  d'une  nouvelle  livraison  ayant  trait  à  la  Cochinchine 
et  au  Cambodge,  Le  texte  et  la  carte  de  ce  fascicule  présentent  un  dévelop- 
pement exceptionnel,  car  il  s'agit  ici  d'un  pays  français. 

Le  texte  fournit  sur  l'administration,  le  mouvement  commercial  et  la  na- 
vigation, ainsi  que  sur  les  besoins  et  les  ressources  de  ces  deux  pays,  des 
détails  nombreux  et  précis. 

L'exactitude  et  la  précision  apportées  dans  l'exécution  de  la  carte,  font  de 
celle-ci  un  remarquable  document  géographique.  En  effet,  jusqu'à  présent, 
les  données  topographiques  sur  le  Cambodge  n'ont  pas,  vu  leur  insuffisance, 
permis  à  nos  cartographes  de  dresser  une  carte  passable  de  ce  pays.  C'est 
avec  des  documents  militaires  récents  et  inédits,  que  M.  Bianconi  a  pu  dres- 
ser la  carte  du  Cambodge  qu'il  nous  présente  aujourd'hui. 

La  carte  commerciale  de  la  Cochinchine  et  du  Cambodge  présente,  en  ou- 
tre, une  particularité  que  nous  avons  trouvée  quelquefois  dans  les  précé- 
dentes et  qui,  toutes  les  fois  qu'elle  s'est  produite,  a  donné  lieu  à  des  com- 
mentaires dans  la  presse.  Il  s'agit  encore  cette  fois  d'une  annexe,  consacrée 
à  un  exposé  des  vœux  du  commerce  concernant  certaines  réformes  très  pra- 
tiques et  très  urgentes  à  introduire  dans  l'administration  coloniale  en  géné- 
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rai,  et  plus  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  renseignements  com- 
merciaux qui  font  défaut  aujour(i*hui. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  nous  limitant  aujourd'hui  à  dire  que, 
grâce  à  la  publication  des  Cartes  commerciales,  la  science  géographique, 
notamment  sous  son  côté  pratique,  n*a  pas  périclité  en  France. 

Les  Français  dans  les  Iles  de  la  Manche. 

Sous  ce  titre,  MM.  Aristide  et  Charles  Frémine  viennent  de  publier,  chez 
Picard  et  Kaan  et  Maurice  Dreyfous,un  livre  du  plus  vifintéréi.  C'est  l'his- 
toire de  TArchipel  anglo-normand,  depuis  sa  formation  jttsqu*à  l'heure  pré- 
sente. Les  auteurs,  qui  sont  eux-mêmes  des  Normands,  tout  en  restant  de 
bons  Français,  ont  visité  chacune  de  ces  lies,  chacun  de  ces  Ilots,  dont 
quelques-uns  sont  d'un^abord  redoutable,  les  ont  parcourus,  étudiés,  dé- 
crits, et,  dans  une  langue  ferme  et  sobre,  rapide,  que  le  patriotisme  échauffe, 
ils  ont  tracé  la  physionomie  de  ces  terres  marines  et  du  vaillant  peuple  qui 
les  habite. 

Si  l'on  se  rappelle  le  bruit  que  firent  dans  la  presse,  il  y  a  quelques  an- 
nées, les  rochers  des  Ecrehon  et  les  débats  qui  s'engagèrent  a  leur  endroit, 
on  peut  prévoir  que  ce  livre  attrayant  et  vrai  sera  lu  avec  la  curiosité  cha- 
touilleuse, avec  l'attention  soutenue  que  nous  apportons  toujours  aux  choses 
qui  touchent  à  la  patrie. 

L'ouvrage  renferme  plusieurs  cartes,  et  il  est  orné  de  beaux  dessins,  de 
nombreuses  vues  des  lies  qui  viennent  à  l'appui  du  texte  et  ajoutent  encore 
à  sa  clarté. 

Une  Princesse  indienne  avant  la  oonquôte 

Roman  historique,  par  M.  Désiré  Charnay  (1). 

M.  Désiré  Charnay,  l'auteur  des  Anciennes  villes  du  Nouveau  Monde, 
donne  dans  son  roman  d'une  Princesse  Indienne  comme  une  synthèse, 
historique  et  dramatique  à  la  fois  de  tous  les  récits  d'exploration,  qu'il  nous 
a  rapportés  du  pays  des  Aztèques.  L'ingénieuse  fiction  des  amours  de 
Guerrero,  le  prisonnier  Andalou ,  et  de  Couzam,  la  fille  du  roi  Toltèque 
d'Ouxmal,  sert  ici  de  prétexte  a  une  mise  en  scène  grandiose  et  sévère,  oh 
revit,  en  ses  moindres  détails,  cette  civilisation  indienne  d'Amérique  que 
l'arrivée  des  conquérants  espagnols  allait  bientôt  réduire  à  néant.  Au  fond, 
absolument  vrai  de  la  chronique^  l'auteur  n'a  fait  qu'ajouter,  en  artiste,  la 
féerie  du  décor  et  de  l'action. 

(t)  Un  vol.  in-16,  broché,  3  fr.  50. 
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Une  page  d'histoire  des  guerres  puniques. 

Le  doctear  Rouirb  envoie  à  la  Société  de  gégographie  une  éttide  qn*il 
vient  de  faire  paraître  et  qui  est  intitulée  :  Une  page  d'histoire  des 
guerres  puniques.  Bataille  entre  Xantippe  et  Regulus.  (Nouvelle  revue 
du  15  janvier  iSSl.)Dans  cette  étude  Tauteur  a  voulu  rechercher  le  lieu 
précis  de  l'action  qui  mit  fin  aux  opérations  de  Tarmée  romaine  en  Afrique, 
à  Tépoque  de  la  première  guerre  punique.  On  sait  que  de  nos  jours,  rem- 
placement de  la  bataille  célèbre  qui  mit  aux  prises  Kantippe  et  Regulus 
était  supposé  situé  près  du  lao  de  Tunis .  Dans  ces  derniers  temps  cepen- 
dant M.  Tissot  avait  été  amenée  fixer  cet  emplacement  près  de  la 
vaste  lagune  de  Djériba,  située  au  fond  du  golfe  d'Hammamet.  S*appuyant 
sur  les  données  contenues  dans  les  textes  d'Appien  et  de  Polybe  et  sur  les 
indications  topographiques  qu'il  a  recueillies  au  cçurs  de  sa  mission  d'ex- 
ploration en  1885.  M.  Rouire  rejette  Tune  et  l'autre  hypothèse  et  fixe  le 
lieu  de  l'action  non  loin  du  lac  Kelbia  au  point  précis  où  rOuéd-Bagla  se 
jette  dans  le  lac.  De  cette  étude  il  résulte  que  dans  les  manuels  classiques, 
la  bataille  entreXantippe  et  Regulus  ne  devait  plus  s'appeler  la  bataille  du 
lac  de  Tunis,  mais  la  bataille  du  lac  Kelbia. 

Géographie.générale.  —  Par  M.  Foncin,  inspecteur  géné- 
ral de  renseignement  secondaire.  1  vol.  in-4o,  avec  i08  cartes 
en  couleur  en  regard  du  texte,  12  francs.  Armand  Colin  et  Cie^ 
éditeurs. 

En  réunissant  en  un  même  livre  toutes  les  cartes  d'un  atlas  universel  et 
tout  le  texte  d'une  géographie  générale,  Fauteur  a  produit  une  œuvre  d'un 
genre  inédit»  Les  détails  de  nomenclature  physique,  politique  ou  économi- 
que, les  renseignements  de  statistique  comparée,  sont  placés  en  vedette  en 
tête  de  chaque  chapitre.  C'est  une  véritable  encyclopédie  géographique  qui 
ne  s'adresse  pas  seulement  au  public  scolaire,  mais  aussi  au  grand  public, 
hommes  d'affaires  et  gens  du  monde. 

Le  sol  de  la  France,  montagnes  et  plaines,  avec  gravures  par  Paul 
Gaffarel.  1  vol.  in-8*.  A.  Degorce,  éditeur. 

M.  Paul  Gaffarel,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Dijon,  membre 
correspondant  de  notre  société,  vient  de  publier  un  ouvrage  d'un  grand 
intérêt,  dont  nous  recommandons  vivement  la  lecture.  Depuis  quelques 
années  le  goût  s'est  répandu  des  voyages  dans  la  montagne  ;  peu  de  cimes 
ont  échappé  à  Tlntrépidité  de  nos  alpinistes  et  peu  à  peu  nos  admirables 
montagnes,  commencent  à  être  connues.  C'est  pour  répondre  à  ce  goût  tout 
nouveau  des  Français  pour  la  montagne,  que  Tauteur  a  essayé,  dans  cette, 
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œuvre  de  vulgariser,  de  résumer  nos  connaissances  actuelles  sur  l'orogra- 
phie française. 

De  nos  jours  encore,  renseignement  de  la  géographie  physique  est  basé 
sur  Thydrographie.  On  divise  les  continents  en  versants  maritimes  et  en 
bassins  fluviaux  et  secondaires  et  Ton  ne  considère  les  montagnes  que  comme 
des  murailles  formant  la  ceinture  de  ces  diftérenls  bassins.  Dans  ce  sys- 
tème, on  semble  attribuer  la  même  importance  à  la  ligne  indécise  de  colli- 
nes entre  Loire  et  Seine  qu'à  la  puissante  chaîne  jetée  entre  la  Garonne  et 
le  Rhéne.  Et  cependant,  les  cours  d*eau  se  heurtent  souvent  contre  des 
massifs  plus  considérables  que  ne  le  sont  les  montagnes  de  ceinture,  et  se 
frayent  un  passage  à  travers  leurs  défilés  ;  la  Sadne  et  la  Meuse  en  sont 
des  exemples.  Les  fleuves  ne  donnent  donc  pas  la  vraie  physionomie  d'une 
contrée,  mais  la  montagne  et  la  plaine,  qui  sont  le  pays  lui-même  avec  ses 
mouvements  de  terrain  variés  et  ses  diverses  expositions.  De  là  la  néces- 
sité de  ne  tenir,  provisoirement,  aucun  compte  de  T  hydrographie,  et  d'étudier 
les  montagnes  dans  leur  ensemble  et  comme  formant  le  trait  caractéristique 
du  relief  du  sol. 

C'est  le  but  que  s*est  proposé  M.  GafTarel  en  décrivant  les  montagnes  de 
la  France  qu'il  divise  en  trois  groupes  :  1<»  les  montagnes  intérieures  toutes 
situées  au  milieu  de  notre  pays  :  Cévennes,  monts  d'Auvergne,  Morvan,  etc.  ; 
2°  les  montagnes  côtières,  situées  sur  les  bords  de  l'Atlantique;  Gàtine, 
Bretagne,  etc.  ;  3^  les  montagnes  qu*on  a  le  droit  d'appeler  extérieures, 
car  la  France  n'en  possède  qu'un  versant,  ou  même  une  partie  :  Pyrénées, 
Alpes,  Jura,  Vosges  et  Ardennes.  Les  plaines  ne  sont  pas  oubliées  et  sont 
décrites  avec  leur  caractère  spécial  et  leur  physionomie  particulière  qui 
expliquent  le  rôle  important  qu'elles  jouent  dans  l'économie  générale  de 
notre  pays. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Gaffarel  est  une  étude  complète  du  relief  de 
notre  sol  national.  Sa  place  est  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les 
hommes  sérieux. 

Luçon  et  Palaouan, 

Six  années  de  voyages  aux  Philippines,  par  A.  Marche  (1). 

M.  Alfred  Marche,  qui  a  débuté  dans  sa  carrière  de  voyageur  en  explo- 
rant rOgowè  avec  le  marquis  de  Compiègne,  a  été  chargé  par  le  ministre  de 
l'instruction  publique  d'une  mission  scientifique  dans  l'archipel  des  Philip- 
pines. Depuis  plusieurs  années,  il  explore  cette  riche  contrée;  nous  avons 
jadis  inséré  dans  notre  bulletin  quelques  communications  qu'il  avait  adres- 
sées à  notre  société.  La  librairie  Hachette  publie  aujourd'hui  un  intéressant 

(1)  Un  vol.  iii-16.  Hachette,  éditeur. 
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volume  dans  lequel  M.  Marche  raconte  ses  excursions  dans  la  province  de 
Malacca  et  dans  la  colonie  des  Philippines,  et  en  constate  les  importantes 
ressoarces.  Malheureusement,  les  tremblements  de  terre  bouleversent  sou- 
vent ce  beau  pays  ;  M.  Marche  a  été  témoin  de  la  catastrophe  de  juillet 
i880,  et  en  fait  un  tableau  saisissant.  Ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  la  part  qu'il 
prit  au  sauvetage  des  victimes,  qui  lui  valut  une  décoration  de  la  part  du 
gouvernement  espagnol. 

Gomme  tous  nos  voyageurs,  M.  Marche  signale  avec  regret  le  petit 
nombre  de  colons  ou  négociants  français  établis  dans  ces  beaux  pays  de 
rExtrème-Orient.  Notre  commerce  pourrait  cependant  prendre  une  bonne 
part  de  ces  richesses  encore  peu  exploitées. 

Dégénérescence  du  coton  égyptien  «  Mako- Jumel  » 

Par  John  Ninet. 

M.  John-Ninet,  dans  sa  brochure,  jette  un  cri  d'alarme  sur  le  sort  du  coton 
égyptien  mako-jumel,  que  Ton  considérait  jadis  comme  type  du  beau  lainage 
nilotique,  et  dont  la  dégénérescence  s'accentue  de  jour  en  jour,  par  Tincurie 
du  gouvernement  khédivial.  Il  signale,  avec  une  grande  compétence,  les 
moyens  propres  à  remédier  à  celle  fâcheuse  situation.  C'est  au  gouverne- 
ment qu*il  s'adresse,  car,  dil-il ,  dans  un  pays  essentiellement  agricole 
comme  TEgypte,  situé  à  la  porte  de  l'Europe  libre,  mais  gouverné  despoti- 
quement,  c'est  à  Tautorité  qu'il  incombe  de  prendre  la  haute  direction  de 
l'agriculture,  ainsi  que  l'initiattive  de  réformes  pratique,  impérieusement 
commandées.  Les  conseils  qu'il  donne  à  ce  sujet,  éminemment  techniques, 
ne  peuvent  s'adresser  qu'aux  hommes  spéciaux. 

Mais  l'auteur  termine  sa  brochure  par  un  intéressant  exposé  de  la  situa- 
tion présente  et  future  du  coton.  La  production  s'en  accroît  d'une  manière 
très  sensible.  Dans  ces  dix  dernières  années,  les  récoltes  des  Etats-Unis 
ont  presque  doublé.  La  Russie  s'efforce  d'introduire  le  cotonnier  dans  les 
districts  asiatiques  récemment  annexés  ;  déjà  d'assez  bons  résultats  ont  été 
constatés.  Le  Brésil,  les  Indes  et  la  Turquie  marquent  un  état  de  statu  quo. 
Cependant  plusieurs  localités  de  l'Asie  mineure  sont  favorables  à  la  pro- 
duction du  coton,  et  les  récoltes  pourraient  y  être  quadruplées.  Il  ne  fau- 
drait pour  cela  que  des  routes  et  un  peu  d'équité.  Aux  Indes,  comme  en 
Chine  et  au  Japon,  on  s'occupe  de  l'érection  d'usines  à  filer  et  à  tisser  la 
matière  première  que  peut  offrir  le  pays,  et  l'on  en  exporte  les  produits  en 
Chine.  En  outre,  en  Amérique,  dans  l'Etat  de  Floride.  4,000,000  d'acres  de 
terrains  marécageux,  saumàtres,  viennent  d'être  desséchés  par  le  creusement 
d'un  canal  navigable,  reliant  le  golfe  du  Mexique  à  l'Atlantique.  A  l'achève- 
ment de  cette  œuvre  d'assainissement  et  do  drainage,  24,000,000  d'acres 
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d*un  sol  propre  à  la  production  da  gossypium  à  soies  longues,  toigours 
plus  recherché,  auront  été  rendus  à  la  culture ,  et  cela  sans  préjudice  des 
ressources  illimitées  offertes  par  les  vastes  territoires  vierges  qui  s'étendent 
jusqu'aux  Montagnes  Rocheuses. 

Les  causes  qui  ont  concouru  à  l'énorme  augmentation  des  récoltes  coton- 
nières  sont  nombreuses.  En  voici  les  principales  : 

a)  L'accroissement  de  la  production  universelle, 

b)  La  diffusion  des  industries  qui  emploient  cette  matière  première,  jadis 
le  privilège  de  l'Angleterre, 

c)  Uabandon  toujours  plus  accentué  des  textiles  riches,  soie  et  laine, 
dans  la  confection  des  tissus  purs,  joint  au  mélange,  peu  à  peu  général,  du 
coton  avec  ces  fibres, 

d)  La  fabrication  du  shoddy,  étoffe  faite  de  laine  provenant  de  vieux  ef- 
fets, et  dont  le  commerce  est  devenu  important.  Le  coton  entre  dans  ces 
combinaisons  de  mauvais  aloi  pour  masquer  les  irrégularités  de  brin  inter- 
lope, tant  au  filage  qu'au  tissage  du  shoddy. 

L'accroissement  des  besoins  généraux  suit  celui  des  produits  manufactu- 
rés, peu  solides  et  durables,  il  est  vrai,  mais  à  très  bon  marché,  imposés 
aux  consommateurs  du  monde  entier  par  l'activité  fiévreuse  et  incessante  de 
l'industrie.  Les  hommes  d'aujourd'hui  ne  se  contentent  plus  de  travailler 
honnêtement  pour  vivre.  Cessant  de  se  régler  sur  la  véritable  demande,  ils 
cherchent  par  tous  les  moyens  possibles,  sans  trop  de  scrupule,  à  forcer 
celle-ci  pour  tirer,  d'un  profit  illégitime  et  souvent  imaginaire,  de  nouvelles 
jouissances  matérielles. 

En  présence  de  cette  situation,  la  régénération  du  coton  Mako-Jumel, 
proposée  par  M.  John  Ninet,  devient  pour  l'Egypte  une  question  vitale  de 
la  plus  haute  importance. 
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OBSERVATOIRE   DE  LYON 


i887.  —  Résumé  du  mois  de  Décembre. 

PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE 

Pins  haute  pression,  778-0  le  8,  à  10  h.   |   Plus  basse  pression,  768"6  leSO,  â4h.  du 
dn  matin.  |      matin. 

Pression  moyenne  du  mois,  709-81. 

TEMPÉRATURE 


Plus  hante.  temp6rature  +  ia»4  le  10,  à 

midi. 
Plus  basse  température  —12*4  le  SI,  à  10 

du  soir. 
Moyenne  des  maxima  +  8*64. 


Moyenne  des  mlnima  —  1«18. 
Température  moyenne  du  mois  —  l«08. 
Température  moyenne  dn  mois  à  0-80  de 
profondeur  à  rlntérieur  dn  sol,  8*84. 


HYGROMÉTRIE 

(Maximum,  8  gr.  680  le  10,  à  13  h.du  matin« 
Minimum,  1  gr.  600  le  29,  &  h.  7  du  matin. 
Moyenne  du  mois,  4  gr.  46S. 

NÉBULOSITÉ 

(  Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  7.0 

i    Couvert           (ÏO  A  8)  17. 

Très  nuageux   (8  A  6)  8. 

Nuageux           (6  à  8)  8. 

Peu  nuageux    (8  A  1)  0. 

Beau                  (1  A  0)  8. 

Pur                       (0)  0. 

VENT 

Nombre  de  fols  que  le  vent  a  /  N  93. 

soufflé  dans  les  4  rhumbs  ]  E  84. 

principaux,  sur  248  obser-  )  S  8t. 

vaUons  trihoraires (  W  40. 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres  .    83-9  |  Hauteur  de  la  neige  {fond.)  en  mill.    6.8 
Nombre  de  Jours  correspondants.     19      |   Nombre  de  jours  correspondants..    6 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés.  1   Dates  des  jours  orageux. 

ÉLECTRIC3TÉ    ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Yolta) ,  mesaré 
A  8-  an-dessus  du  sol,  900. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  en  perturba-  I  Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
Uon  magnétique,  28.  |      déclinaison,  IT. 

PRESSIONS 

Rbhabqub.  —  Les  pressions  atmosphériques  sont  réduites  au  niveau  de  U  mer  et 
les  humidités  exprimées  par  le  poids  (en  grammes)  de  vapeur  d'ean  contenne 
dans  an  métré  cube  d*alr. 
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1888,   —  Résumé  du  mois  de  Janvier 

FREBSION    ▲TKOSPBÉRIQtJE 

Pins  haute  pression,  781-8  le  8,  à  9  b.   1   Plus  basse  pression,  754*6  le  8,  à  6  h. 
du  soir.  du  matin. 


Pression  moyenne  du  mois,  770"45. 
TElfPÉR4TnR£ 


Plus   haute  température  -{-  8^  le  8,  à 

2  h.  du  soir. 
Plus  basse  température  —  11*7  le  Si,  à 

8  h.  du  matin. 
Moyenne  des  maxima  -|-  8^7. 


Moyenne  des  minima  —  8^. 
Température  moyenne  du  mois  -f  0»48. 
Température  luoyenne  du  mois  A  (HX)  de 
profondeur  é  rintérleur  du  sol  -f  1*78. 


HTOROMÉTRIE 

(Maximum,  6  gr.  784  le  9,  à  9  h.  du  soir. 
Minimum,  1  gr..938  le  81,  à  7  h.  du  maUn. 
Moyenne  du  mois,  4  gr.  410. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  7.8 

Couvert            (10  à  8)  18. 

Très  nuageux  (8  &  5)  7. 

Nombre  de  jours  où  le  ciel  ;    Nuageux           (5  &  2)  5. 

a  été \    Peu  nuageux     (2  A  1)  1. 

'    Beau                  (1  à  0)  G. 

Pur                        (0)  0. 


Nombre  de  (ois  que  le  vent  a 
soufflé  dans  les  4  rhumbs 
principaux,  sur  848  obser- 
vations trihoraires 


VENT 

N     116. 


E  48. 
S  60. 
W      84. 


PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres.  .  19«0   1   Haut,  delà  neige  (fondue)  en  mlllim.    1.0 
Nombre  de  jours  correspondants  .    6        |   Nombre  de  Jours  correspondants.  .    6 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés.  1   Dates  des  jours  orageux. 

ÉLEGTRICOTÉ  ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  Tatmosphère  (en  éléments  Volta),  mesuré 
A  8*  an-dessus  du  sol,  288. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   |   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tlon  magnétique,  85.  |      déclinaison,  85*. 


PRESSIONS 

Rbuarqub.  —  Les  pressions  atmosphériques  sont  réduites  au  niveau  de  la  mer  et 
les  humidités expriir^''''  ~""  '*  •"'*''''•  '""  — -««~.-.-\  a^  ..«.»«...  ^•«•.,  «/>«•««..«  ^a». 
un  métré  cube  dVlr. 


les  humidités  exprimées  par  le  poids  (en  grammes)  de  vapeur  d'eau  contenue  dans 
^    dVlï 


Le  Secrétaire  général^ 

DEBIZE,' 

Lt-Golonel  d'état-major,  en  retraite* 


Lyon.»  Imprimerie  Vittb  et  Pbbrussbl,  rue  Gondé,  SO. 
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Membre  oorreipondant  de  la  Société  de  Géognphie  de  Lyon. 


Au  sud  de  la  Gambie,  fleuve  anglais,  et  jusqu'à  Sierra 
Leorte,  autre  possession  anglaise,  le  littoral  africain,  à  l'ex- 
ception d'une  bande  de  terrain  qui  dépend  encore  du  Portu- 
gal, est  censé  nous  appartenir.  On  ne  saurait  pourtant  con- 
sidérer cette  région  comme  un  domaine  colqnial  :  ce  nVst 
encore  qu'un  pays  d'exploitation  commerciale.  Aussi  bie;i  la 
contrée  est  mal  connue.  Les  négociants  ne  la  visitent  que 
pendant  cinq  mois  de  l'année,  lors  de  Isl  campagne  de  t' aite 
qui  dure  de  décembre  à  avril.  Jusqu'à  présent,  peu  de  voya- 
geurs l'ont  explorée,  et  leurs  renseignements  manquent  de 
précision,  à  tel  point  qu'on  ne  sait  encore  9i  les  pstuaires  du 
rivage  correspondent  aux  sources  entrevues  dans  le  haut 
pays  ;  mais  c'est  une  contrée  riche  en  produits  variés,  habi- 
tée par  des  populations  intelligentes  et  qui  comprennent  le»- 
avantages  de  la  civilisation.  Un  grand  avenir  lui  est  sans 
doute  réservé. 
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On  désigne  cette  région  du  littoral  sous  le  nom  de  Rivières 
du  Sud,  attendu  que  les  embouchures  des  rivières,  par  où 
pénètrent  les  navires  européens  pour  trafiquer  avec  les  in- 
digènes, sont  les  seules  parties  importantes  du  territoire.  On 
lui  donne  encore  le  nom  de  Bas  de  Côte,  par  opposition  au 
Haut  de  Côte  qui  correspond  à  tout  le  rivage  de  la  Séné- 
gambie,  au  nord  de  la  Gambie.  Nos  possessions  sont  comme 
coupées  en  deux  par  les  comptoirs  portugais  établis  sur  le 
Rio  Cacheo,  le  Rio  Grande  et  le  Rio  Geba.  Au  nord  de  ces 
comptoirs,  nous  sommes  installés  dans  la  vallée  de  la  Casa- 
mance,  et  au  sud  nous  possédons  les  embouchures  du  Rio 
Nunez,  du  Rio  Ponge,  de  la  Brameya,  de  la  Mellacorée,  de 
la  Manea,  de  la  Forebia  et  de  la  Forekaria.  De  là  deux 
colonies,  ou  plutôt  deux  établissements  coloniaux,  que  nous 
étudierons  successivement. 

I 

La  Casamance  (1),  c'est-à-dire  la  maison  (mansa)  du  roi 
Casa  ou  Cassa,  est  déjà  désigné  sous  ce  nom  dès  le  milieu 
du  xve  siècle  par  le  célèbre  voyageur  Ca-da-Mosto.  La  tra- 
dition de  l'ancienne  puissance  de  ce  potentat  africain  est 
restée  vivante  dans  la  région.  On  y  conserve  précieusement 
son  sceptre  d'or  dans  le  village  de  Diognou,  et  les  Portugais 
donnèrent  le  nom  de  Pointe  de  las  Piedras  au  promontoire 
sacré,  où  se  dressent  encore  les  pierres  qui  servaient  de 
trône  au  souverain.  La  Casamance  resssemble  à  un  autre 

(1)  Bkrtrand-Docandé,  Notes  sur  la  Guinée  portugaise  (Société  de  géo- 
graphie lie  Paris),  1849.  —  Id.  CarAhAne  ei  SedWiou  (Revue  coloniale),  1856. 

—  Simon.  La  Casamance  el  les  peuples  qui  en  habitent  les  bords  (id.), 
1869.  —  Vallon,  La  Casamance  {Hevue  maritime  et  coloniale) y  nov.  1862. 

—  Vallov,  La  Haute  Casamance  au-dessus  de  Sedliiou  {Société  de  géogra- 
phie de  Paris),  1861.  —  Bkrenger-Péraud.  Etude  sur  les  populations  delà 
Casamance  {[ievtie  d^ anthropologie),  1874.  —  Hecquard,  Rapport  sur  un 
voyage  dans  la  Casamance  (lieifue  coloniale),  1852. —  G.  Hertz,  La  Gambie 
el  la  Casamance  [Exploration],  1876.  —  Aristide  Bonnkt,  La  Casamance 
(Société  de  géographie  de  Bordeaux),  1870. 
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fleuve  africain,  qui  dépend  également  de  la  France,  au  Ga- 
bon. C'est  un  estuaire  plutôt  qu^un  vrai  fleuve.  Il  a  été  creusé 
par  les  flots  de  la  mer,  dont  les  courants  alternatifs 
se  font  sentir  avec  force  jusqu*aux  premières  hauteurs,  à 
trente  ou  quarante  lieues  au-dessus  de  la  barre.  Le  point 
extrême  de  la  navigation  européenne  est  marqué  par  un 
barrage  de  roches  superposées.  En  aval  de  ce  point  les  eaux 
sont  salées,  et  les  rives  du  fleuve,  bordées  de  palétuviers, 
semblent  continuer  le  littoral  maritime.  En  amont,  au  con- 
traire, les  eaux  sont  douces,  mais  le  fleuve  n'est  plus  qu'un 
torrent,  qui  prend  sa  source  à  environ  250  kilomètres  de  la 
mer.  11  est  vrai  qu'on  ne  connaît  pas  encore  avec  précision 
les  sources  de  la  Casamance,  mais  comme,  à  environ  300 
kilomètres  de  la  mer,  la  contrée  est  comprise  dans  le  bassin 
de  la  Gambie,  il  est  permis  d'aflBlrmer  que  la  Casamance  ne 
draine  les  eaux  que  d'un  territoire  peu  étendu.  Tout  le 
pays  compris  entre  la  côte  et  les  premières  hauteurs,  ce  est  (1) 
plat,  coupé  par  des  canaux  sans  nombre,  d'une  profondeur 
variable,  et  qui,  dans  leur  inextricable  labyrinthe,  forment 
une  multitude  d'îles  de  toute  grandeur.  Ces  îles  sont,  pour 
la  plupart,  entourées  d'une  bordure  de  mangliers  et  de  palé- 
tuviers, dont  les  racines  entrecroisées  plongent  dans  une  vase 
liquide.  »  Aussi,  l'intérieur  du  pays  est-il  à  peu  près  impra- 
ticable. Les  villages  sont  juchés  sur  de  légères  éminences, 
auxquelles  on  n'accède  que  par  des  sentiers  connus  des  seuls 
indigènes.  Entre  ces  villages  et  les  palétuviers  s'étendent  des 
plaines,  découpées  en  rizières  ou  en  vastes  champs  d'ara- 
chides. Les  principales  productions  locales,  outre  l'arachide, 
sont  le  miel,  les  huiles  et  l'amande  de  palme,  le  caoutchouc, 
le  coton,  l'indigo,  les  pelleteries  et  les  oiseaux  à  riche  plu- 
mage. Elles  trouvent  un  écoulement  facile  par  tous  les  ma- 
rigots, car  ils  deviennent  tellement  nombreux,  qu'ils  for- 
ment un  véritable  labyrinthe  qui  se  confond, au  nord  avec 

(i)  Aube,  Entre  deux  campagnes,  p.  89. 
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Tembouchure  de  la  Gambie,  et  au  sud  avec  celui  du  Rio 
Cacheo.  Le  pays  est  donc  fort  malsain,  et  les  Européens  qui 
s'y  aventurent  sont  obligés  de  prendre  de  grandes  précau- 
tions coRtre  les  miasmes  paludéens.  Le  seul  affluent  impor- 
tant de  la  Casamance  est  le  Songrogou,  sans  doute  le  Sao 
Gregorio  des  Portugais.  Les  anciennes  cartes  le  désignaient 
à  tort  comme  un  canal  naturel,  joignant  la  Casamance  et  la 
Gambie.  Le  Songrogou  n'est  qu'une  voie  fluviale  commode, 
car  elle  pénètre  assez  avant  dans  l'intérieur,  mais  on  ne  peut 
rntiliser  comme  route  vers  la  Gambie  qu'à  condition  de 
transporter  les  marchandises  de  bateau  en  bateau. 

Les  Portugais  s'établirent  les  premiers  sur  les  rives  de  la 
Casamance.  Ils  paraissent  môme  s'être  avancés  assez  profon- 
dément dans  l'intérieur  des  terres.  Un  grand  nombre  de  mots 
portugais  restés  dans  les  dialectes  locaux  témoignent  de  leur 
ancienne  influence.  Leurs  comptoirs  ne  furent  jamais,  il  est 
vrai,  que  des  marchés  d'esclaves  :  aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à 
faire  le  vide  autour  d'eux,  et  soulevèf  ent-ils  contre  leur  do- 
mination des  haines  inexpiables.  Les  Anglais  fondèrent  aussi 
quelques  factoreries  dans  la  Casamance.  La  plus  importante  fut 
Lincoln,  dont  les  indigènes  ont  fait  Eliakin,  à  Tembouchure 
du  fleuve  ;  elle  est  aujourd'hui  abandonnée.  Les  Français  ne 
se  présentèrent  que  fort  tard  dans  la  région;  ils  se  conten- 
tèrent d'abord  d'y  acheter  des  territoires,  les  îles  Djogué  et 
'  Brus,  à  l'embouchure  du  fleuve,  en  1828,  et  en  1856  les  îles 
de  Carabane  et  Guimbéring,  qui  commandent  au  sud  l'entrée 
de  Testuaire,  mais  ils  ne  s'établirent  à  poste  fixe  qu'en  1837. 
Ce  fut  à  Sedhiou,  à  l'endroit  du  fleuve  au  delà  duquel  ne  re- 
montent plus  les  goélettes,  que  l'on  fonda  un  poste  perma- 
nent, sur  l'indication  d'une  commission  spéciale,  et  malgré 
l'opposition  des  riverains.  Dès  lors,  les  progrès  de  la  France 
furent  rapides.  Une  série  d'expéditions^conduites  avec  entrain 
ou  de  négociations  dirigées  avec  habileté,  nous  a  valu  la  su- 
zeraineté ou  la  concession  de  presque  tout  le  bassin  de  la 
Casamance. 
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Nous  avons  eu  pourtant  à  triompher  dé  la  résistance  des 
Féloupes  et  des  Balantas.  Ce  sont  les  anciens  possesseurs 
du  sol,  lentement  refoulés  vers  la  côte  par  des  popula- 
tions venues  de  Tintérieur.  Ils  formaient  jadis  de  puissantes 
agglomérations,  mais  ils  sont  aujourd'hui  dispersés  en  tribus 
distinctes,  soigneusement  cantonnées  sur  leurs  territoires,  et 
constituant  autant  de  petits  Etats  qu*il  y  a  de  hameaux  et  de 
villages.  Ces  Féloupes  ou  Balantas,  fort  timorés  à  cause 
de  leurs  malheurs  passés,  sont  une  race  en  décadence.  Ils 
ont  conservé  de  leur  ancienne  civilisation  Tart  de  construire 
de  vraies  maisons,  divisées  en  chambres ,  et  pouvant  résister 
plusieurs  années  aux  intempéries.  Ce  sont  encore  d'habiles 
ouvriers,  des  constructeurs  de  pirogues  et  surtout  de  bons 
agriculteurs,  seulement  qui  poussent  la  prudence  jusqu'à 
l'exagération ,  car  ils  ne  vendent  jamais  leurs  provisions 
avant  d'avoir  vu  prospérer  la  moisson  suivante.  Le  riz  et 
Tarachide  sont  les  cultures  auxquelles  ils  s'adonnent  de  pré- 
férence. Ils  savent  aussi  détourner  la  sève  des  palmiers  et 
la  reçue  illent'^  pour  en  fabriquer  une  boisson  fermentée. 
Réduits  au  désespoir  par  l'arrivée  des  Français,  qui  leur 
coupaient  les  avenues  maritimes,  alors  que  leurs  ennemis  de 
l'intérieur  leur  interdisaient  l'accès  du  continent,  ils  se  re- 
tournèrent avec  fureur  contre  ces  nouveaux  envahisseurs. 
En  1848  et  1849,  le  commandant  de  Sedhiou,  Lepelletier, 
fut  obligé  de  brûler  les  villages  de  Fakiabor  et  de  Bakoum. 
En  1851,  Penaud  battit  les  Féloupes  de  Cagnout  et  dispersa 
les  pirates  très  nombreux  dans  les  marigots.  En  1859,  Protêt 
fut  obligé  de  sévir  contre  les  habitants  de  Kamabel  et 
d'Enampor.  En  1860,  l'insurrection  devint  générale,  et  il 
fallut  organiser  contre  les  gens  de  Carone  et  de  Thiong,  qui  se 
croyaient  à  l'abri  derrière  leurs  marigots,  une  véritable  expé- 
dition. Le  commandant  Pinet-Laprade  fut  chargé  de  la  con- 
duire (1).  Cinq  petits  navires,  le  Dialmathy  V Etoile,  VAfH  - 

(i)  kxihz^  Entre  deux  campagnes^  p.  74. 
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cain,  la  Citerne  et  la  Trombe  lui  furent  confiés.  Un  certain 
nombre  de  volontaires  de  Corée,  de  Dakar  et  du  Cap  Vert 
grossirent  la  colonne.  Partie  le  5  mars  1860,  trente  heures 
de  navigation  difficile  la  conduisirent  à  Hilar ,  premier 
village  avant  Carone.  Ce  poste  était  enlevé  d'assaut  et, 
malgré  Ténergique  résistance  des  indigènes,  Carone  subissait 
le  môme  sort.  Les  gens  de  Thiong  luttèrent  avec  une 
énergie  farouche.  Quelques-uns  d'entre  eux,  armés  seule- 
ment de  lances  et  de  boucliers  en  peau  d'éléphant,  s'avan- 
cèrent avec  tant  d'assurance  au-devant  de  nos  hommes 
pour  leur  offrir  la  bataille,  que  ceux-ci,  étonnés,  crurent 
d'abord  avoir  en  face  d'eux  des  alliés,  et  ne  furent  dé- 
trompés que  lorsque  les  Féloupes  se  ruèrent  contre  eux.  Ils 
furent  exterminés  et  devaient  Tôtre  dans  cette  lutte  inégale, 
mais  les  Français  rendirent  justice  à  leur  valeur,  et  ne  vou- 
lurent pas  user  des  droits  de  la  guerre  contre  leur  beau 
village.  Cette  clémence  fut  habile  ;  elle  provoqua  de  nom- 
breuses adhésions.  Les  tribus  voisines  demandèrent  aussitôt 
la  paix  et  se  placèrent  sous  notre  protectorat.  Une  série  de 
traités  (1)  assura  pour  de  longues  années  la  pacification  de  la 
Basse-Casamance . 

En  1866  une  convention  signée  avec  le  Portugal  a  délimité, 
entre  la  Casamance  et  le  Rio  Gacheo,  les  territoires  français 

(1)  Traité  du  6  avril  i860,  par  lequel  les  Féloupes  de  Mlomp  cèdent  à  la 
France  la  pointe  Sosor  et  demandent  notre  protectorat.  —  Traités  du  5  mai, 
du  6  mai,  du  19  mai,  du  17  et  du  18  juin,  par  lequel  les  Féloupes  de 
Thiong,  Wagaram,  Cassinol,  Carone,  Blis  et  Baïat  se  rangèrent  sous  noire 
domination.  —  Traité  du  14  février  1861  avecles  chefs  du  Souna  dans  la 
Haute-Casamance.  —  Traités  du  18  mars  1865  conclu  avec  les  Bagnouls, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Casamance;  du  20  mai  1885  avec  les  chefs  d'Onou- 
kou  et  de  Soura  sur  les  deux  rives  du  Songrougou.  —  Traités  du  3  janvier 
1866  avec  les  Mandingues  de  Côlimanta,  et.  du  16  avril  1865  avec  les  Yolas 
sur  la  rive  droite  de  la  Casamance.  —  Traités  de  paix  avec  le  village  de 
Guimbering,  30  avril  1866,  avec  le  Forguy,  20  décembre  1865,  avec  le 
Yacina,  18  mars  1882,  avec  la  Balmadou  et  le  Souna,  7  août  1882,  avec  le 
Pakao,ll  août  1882.  Le  texte  de  ces  conventions  a  été  publié  par  les  Annalei 
sénégalaises. 
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et  portugais.  Ces  derniers  nous  ont  cédé  en  1885  (1)  le  comp- 
toir de  Ziguinchor,  le  seul  débris  de  leur  puissance  sur  les 
rives  du  fleuve.  Enfin,  dans  Tintérieur  du  pays,  le  domaine 
qui  est  censé  dépendre  de  la  France  se  prolonge  à  travers  les 
provinces  encore  inexplorées  du  Firdou  et  du  Khabou  jusque 
vers  la  haute  Gambie  et  la  Falémé.  Le  3  novembre  1883,  un 
traité  (2)  a  môme  été  signé  par  le  capitaine  Lenoir  avec  le 
maître  du  Firdou,  Moussa  Molo,  en  vertu  duquel  ce  beau  pays 
a  accepté  notre  protectorat.  Ce  dernier  traité  est  fort  avanta- 
geux, non  seulement  parce  qu'il  nous  donne  le  droit  de  tirer 
parti  des  richesses  de  la  contrée,  mais  surtout  parce  qu'il  coupe 
court  aux  intrigues  et  aux  avances  intéressées  (3)  des  Anglais  de 
la  Gambie.  Les  possessions  anglaises  de  Gambie  ne  sont  plus  en 
ce  moment  qu'une  enclave  au  milieu  des  terres  françaises,  etpar 
ces  cantons  récemment  annexés  de  la  haute  Casamance,  nous 
nous  relions  directement  au  Sénégal  et  au  Soudan  français. 

(1)  Ziguinchor  a  été  acquis  par  la  France,  moyennant  la  cession  au  Por* 
tugal  de  tous  ses  droits  sur  le  Rio  Cassini.  Ce  marché  ne  nous  a  pas  été  très 
avantageux,  car  la  contrebande  portugaise  à  Ziguinchor  était  à  peu  près  in- 
signifiante. Ainsi  que  récrivait  un  anonyme  dans  le  bulletin  de  la  Société  de 
géographie  de  Bordeaux  (1888)  :  t  II  nous  est  impossible  de  comprendre 
comment  le  gouvernement  français  a  pu  commettre  une  pareille  méprise. 
C'est  échanger  cent  francs  contre  cent  sous.  Depuis  longtemps  déjà  Ziguin- 
chor n*e8t  plus  qu'une  expression  géographique  ;  le  Rio  Cassini  au  contraire 
est  une  rivière  qui,  pour  être  riche,  ne  demande  qu'un  peu  d'attention  et 
quelques  soins.  » 

(2)  Voici  Tarticle  6  de  ce  traité  :  t  Le  roi  Moussa,  persuadé  qu'une  route 
commerciale  ferrée,  comme  celle  que  Ton  construit  en  ce  moment  à  Médine, 
ne  peut  amener  que  la  prospérité  et  la  richesse  dans  son  pays,  s'engage,  pour 
le  présent  et  pour  l'avenir,  à  fournir  à  la  France,  gratis,  tout  le  terrain  dont 
elle  pourrait  avoir  besoin  pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer  partant 
soit  de  Bakel,  soit  de  Médine,  et  se  dirigeant  sur  Dianal  ou  tout  autre  point 
de  la  Casamance,  par  la  vallée  de  la  Falémé,  ou  par  toute  voie  naturelle,  au 
choix  de  la  France.  La  France  pourra  construire  des  forts  sur  la  ligne.  » 

(3)  Article  8  du  traité  :  Le  roi  Moussa  déclare  n*avoir  jamais  passé  aucun 
traité,  aucune  convention  avec  d'autres  puissances.  Du  reste,  tout  traité, 
toute  convention  faite  antérieurement  avec  d'autres  nations,  ne  pourraient 
en  rien  entraver  l'exécution  des  stipulations  du  présent  traité,  qui  a  été  fait  de 
bonne  foi. 
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Les  progrès  de  la  nouvelle  colonie  française  n'ont  pi  us  cessé. 
Sedhiou,  appelée  encore  Francès-Kounda,  ou  demeure  des 
Français,  est  devenue  une  véritable  ville,  de  4.000  habitants, 
avec  constructions  à  l'européenne  et  vastes  entrepôts.  Ses 
quais  sont  animés  par  la  présence  de  nombreux  bateaux  qui 
viennent  charger  les  arachides  et  d'autres  denrées  du  haut 
fleuve.  Tout  à  Tentour  ont  été  bâtis  des  villages  agricoles. 
Ziguinchor,  Tancienne  capitale  portugaise,  est  au  contraire  en 
décadence.  Dans  le  bas  fleuve,  les  postes  les  plus  importants  sont 
ceux  de  Saint-Georges  et  de  Carabane,  mais  ils  sont  entourés 
de  marais  infects  et  séparés  des  terres  fertiles  de  l'intérieur 
par  des  marigots  fangeux.  C'est  à  Sedhiou  que  se  concentrera, 
par  la  force  des  circonstances,  tout  le  commerce  de  la  région. 


II 


Au  sud  de  la  Guinée  portugaise  et  au  nord  des  possessions 
anglaises  de  Sierra  Leone  s'étendent  les  rivières  du  Bas  de 
Côte  (1)  proprement  dites.  On  en  compte  sept  principales.  La 
première  en  commençant  par  le  nord  est  le  Rio  Nunez,  ainsi 
nommé  d'après  le  Portugais  qui  y  pénétra  le  premier,  et  y  fut 
tué  dans  une  rencontre  avec  les  nègres.  Les  indigènes  lui 
ont  conservé  sa  dénomination  locale,  le  Kakoundi.  C'est  un 
large  estuaire,  dans  lequel  débouchent  de  nombreux  tori-ents 
qu'on  traverse  sur  des  ponts  suspendus  de  lianes  et  de  bran- 
ches, mais    son    cours   ne  dépasse    pas   une   centaine  de 

(1)  GoFFiNiÈRES  DE  NoRDEGK,  Voyoge  au  pays  des  Bagas  et  du  Rio  Nu- 
nez  (Tour  du  Mondé),  1886.  —  Vigne,  le  Pays  des  Soussous  {Société  de 
Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  iSS^, —  J.  Braouezec,  Note  sur  la 
rivière  Maneah  et  les  montagnes  de  Soumbouyah  (Société  de  Géographie  de 
Paris),  1867.  —  Brodsmiche,  Voyage  au  Rio  Nunez  {Société  de  Géographie  de 
Marseille),  1887.  —  F.  Bohn,  les  Possessions  françaises  du  Bas  de  Côte  et 
les  récentes  tentatives  d^annexion  des  allemands  (fd.)»  1885.  —  Lieutenant 
Besnàrd,  Campagne  du  curieux  à  la  côte  occidentale  d'Afrique  (lievue  ma- 
ritime et  coloniale),  1873.  —  Charles  Bour,  la  Topographie  appliquée  à  la 
«olonisation  de  la  côte  occidentale  d* Afrique  {Revue  de  géographie,  1886). 
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kilomètres,  et  les  sources  ne  sont  pas  éloignées  de  chutes 
qui  arrêtent  la  navigation  à  peu  de  distance  en  amont  de 
notre  comptoir  de  Boké.  L'accès  du  Rio  Nunez  est  difllcile, 
car  au  large  de  rerabouchure  commence  une  chaîne  d'écueils 
encore  peu  connus,  les  récifs  Conflicts,  qui  se  prolongent 
jusqu'à  l'archipel  des  Bissagots.  En  outre,  le  mouvement  des 
marées  y  est  très  violent,  et  de  très  nombreux  marigots  qui 
courent  parallèlement  aux  rives  du  fleuve,  augmentent  les 
difficultés  de  la  navigation.  Dans  tout  le  bas  fleuve  se  dressent 
sur  les  berges  des  forêts  de  palétuviers  au  travers  desquels 
dorment  des  caïmans  et  se  jouent  des  aigrettes  blanches.  Par- 
fois cette  ceinture  malsaine  et  peu  pittoresque  s'entr'ouvre 
comme  pour  laisser  passage  à  des  bois  de  palmiers  à  stipes 
élégants  ou  à  des  fromagers  gigantesques,  à  Tombre  desquels 
se  groupent  les  villages  indigènes.  Gomme  le  climat  est  fort 
malsain,  surtout  en  novembre  et  en  décembre,  le  bas  pays  est 
à  peu  près  inhabité  :  c'est  dans  la  haute  rivière  que  les  nègres 
se  sont  établis  de  préférence. 

A  une  centaine  de  kilomètres  au  sud  du  Rio  Nunez,  au  delà 
de  la  pointe  triangulaire  du  cap  Verga,  débouche  un  second 
fleuve,  le  Rio  Pongo.  Ce  n'est  à  vrai  dire  qu'un  estuaire,  qui 
paraît  devoir  être  attribué  à  des  convulsions  volcaniques. 
Cette  cuvette  est  envahie  par  les  eaux  de  la  mer  et  par  celles 
de  plusieurs  cours  d'eau,  dont  le  principal  est  le  Fatalah,  qui 
prendsa  source  dansle  Fouta-Djallon.  Au  pointoù  il  se  jette  dans 
leRio  Pongo,  sa  largeur  est  de  4  à  500  mètres,  et  saprofondeur 
de  7  à  10  mètres.  Il  n'a  été  ouvert  que  depuis  quelques  an- 
nées au  commerce  européen.  Sa  barre  est  très  mauvaise. 
Les  navires  qui  en  manquent  la  passe  risquent  fort  d'être 
jetés  à  la  côte,  et  de  se  perdre  dans  l'inextricable  lacis  de 
marigots  qui  découpent  le  rivage  et  prolongent  le  fleuve. 

La  Brameya  vient  en  troisième  ligne.  On  pense,  sans  pou- 
voir l'affirmer,  qu'elle  correspond  au  Kakrimao  ou  Kakrima, 
qui  a  été  déjà  signalé  dans  le  Fouta-Djallon  par  Caillié,  Lam- 
bert, Olivier  de  Sanderval  et  d'autres  voyageurs.  Mais  per- 
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sonne  encore  n'a  reconnu  le  cours  moyen  du  fleuve,  ni  rejoint 
par  un  itinéraire  précis  la  Brameya  au  Kakrima.  Il  serait 
cependant  utile  d'explorer  cette  contrée,  car  elle  est  comme 
sillonnée  par  des  montagnes,  disposées  comme  des  marches 
d'escalier,  qui  se  continuent  jusque  dans  le  voisinage  de  la 
mer,  et  où  pourraient  s'établir  des  Européens.  Ces  montagnes 
se  nomment  les  Sou-Sou,  d'après  Je  peuple  qui  les  habite. 
*Une  des  cimes  qui  les  surmontent  se  nomme  la  Kakoulima 
ou  montagne  sainte.  On  prétend  qu'une  légère  fumée  sort 
d'un  cratère  terminal,  mais  nul  Européen  n'a  encore  obtenu 
Tautorisation  de  la  gravir.  La  chaîne  se  prolonge  môme 
jusque  dans  l'Atlantique  par  l'archipel  de  Los,  c'est-à-dire 
de  los  Idoles,  dont  les  deux  îles  principales,  Tamara  et 
Factory,  sont  disposées  en  forme  de  cratère  ébréché,  et  en- 
tourent rîlot  Crawford,  qui  ressemble  à  un  cône  central. 

Quatre  rivières  dépendent  encore  de  la  France  :  la  Mella- 
Corée,  la  Manea,  la  Forebia  et  la  Forekaria.  La  plus  impor- 
tante, surtout  parce  qu'elle  donne  accès  à  une  région  très  explo- 
rée, est  la  Mellacorée.  C'est  entre  la  ligne  de  faîte  delà  Mella- 
corée  et  l'estuaire  de  la  grande  Scarcie  qu'a  été  tracée, 
en  1881,  la  limite  qui  sépare  les  possessions  françaises  et  an- 
glaises (1).  L'île  de  Matacong,  dans  l'estuaire  de  la  grande 
Scarcie,  nous  a  été  adjugée,  mais  nous  avons  dû  renoncer  à 
Tarchipel  de  los  Idoles. 

Ces  quatre  cents  kilomètres  de  côtes  ont  été  récemment 
ajoutés  au  domaine  colonial  de  la  France.  Us  forment  comme 
la  façade,  sur  l'Océan  du  Fouta-Djallon,  de  ce  riche  et  magni- 
fique pays  qui,  tôt  ou  tard,  deviendra  également  terre  fran- 
çaise. Aussi,  à  tous  les  points  de  vue,  cette  récente  acquisition 
a-t-elle  été  précieuse.  Le  climat  est  à  peu  près  le  môme  que 
celui  de  la  Sénégambie.  La  faune  ressemble  à  la  faune  de  la 
même  région  j  la  flore  aussi,  mais  avec  quelques  changements 


(1)  A.  Merle,  Les  possessions  anglaises  et  françaises  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  au  nord  de  Sierra  Leone.  {Revîie  de  géographie,  4885.) 
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dus  à  une  latitude  plus  méridionale  et  à  la  proximité  des 
montagnes.  Les  arachides  constituent  la  principale  culture  ; 
mais  les  indigènes  cultiveint  encore  le  palmier  à  huile,  dont 
ils  broient  les  amandes  pour  en  extraire  les  principes  oléagi- 
neux, et  les  plantes  à  caoutchouc,  arbres  ou  lianes,  qui  crois- 
sent en  grand  nombre  dans  les  forêts.  Le  café  de  Rio-Nunez, 
jouit  encore  d'une  réputation  méritée.  Les  grains  en  sont 
plus  petits,  mais  sont  aussi  savoureux  que  ceux  de  l'Arabie. 
Les  kola,  à  noix  rouges  et  à  noix  blanches,  sont  aussi  très 
recherchés  par  les  indigènes. 

Les  indigènes  des  rivières  du  sud  appartiennent  à  plusieurs 
races.  Sur  les  rivages  de  la  mer  sont  les  Bagas  ou  Vagres» 
les  moins  civilisés  de  tous,  car  ils  ont  été  refoulés  par  les 
tribus  de  rmtérieur,  et  c'est  la  nécessité  seule  qui  les  a  acculés 
dans  ces  marécages  malsains  où  ils  végètent.  Un  trait  carac- 
téristique de  leur  physionomie  est  Thorizontalité  presque 
géométrique  du  plan  qui  rattache  le  cou  au  menton.  Les 
hommes  ont  l'habitude  de  se  vêtir,  mais  les  femmes  n'ont 
d'autre  vêtement  qu'un  anneau  qu'elles  se  passent  dans  le  nez, 
et  une  âcelle  entre  les  jambes,  à  laquelle  elles  aiment  à 
suspendre  une  série  d'objets  bizarres,  des  cadenas,  des  clefs, 
des  porte-mousquetons,  etc.  Leur  tête  est  rasée,  sauf  quelques 
endroits  du  crâne  formant  des  losanges  réguliers.  Les  motifs 
d'ornementation  se  poursuivent  parfois  jusque  dans  le  dos, 
par  des  tatouages  bleutés.  L'ourlet  de  l'oreille  est  percé  de 
trous  où  elles  introduisent  des  morceaux  de  paille  de  riz. 
Les  jeunes  mères  portent  leurs  nourrissons  sur  le  dos  et 
retenus  par  des  tissus  étroitement  serrés.  Elles  circulent  avec 
ces  enfants,  et  se  livrent  à  leurs  occupations  sans  se  soucier  si 
ces  frôles  créatures  crient  ou  dorment.  Rien  de  plus  étrange 
que  de  les  voir,  avec  ces  appendices,  travailler  à  la  construc- 
tion d'une  maison.  Elles  commencent  par  façonner,  avec  de  la 
paille  et  la  vase  argileuse  des  marigots,  d'énormes  jarres,  à 
ventre  rebondi,  de  deux  ou  trois  mètres  de  hauteur.  Ce  sont 
les  futurs  réservoirsdu  riz,  pour  la  consommation  annuelle 
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(le  la  famille.  Quand  le  soleil  a  bien  séché  ces  jarres,  on 
dresse  les  grosses  pièces  de  charpente  qui  les  enferme ront,et  on 
les  recouvre  de  feuilles  et  de  paille.  Les  hommes  ne  restent  pas 
inactifs.  Ils  s'occupent  volontiers  d'agriculture.  Ce  sont  des 
partisans  déterminés  de  la  paix.  Ils  circulent  sans  armes,  et 
leur  pays  est  considéré  comme  un  lieu  d'asile. 

Au-dessus  des  Bagas  on  trouve  les  Nalous,  dont  les  deux 
principales  tribus  sont  les  Landoumans  et  les  Mandi-Foré. 
De  même  que  les  Bagas,  ils  ont  été  refoulés  dans  la  région 
des  marécages  par  des  tribus  venues  de  l'intérieur.  Sans  les 
Français,  qui  les  ont  pris  sous  leur  protection,  il  est  probable 
qu'ils  auraient  été  réduits  en  servitude.  C'est  en  1885,  à  la 
suite  d'une  expédition  dirigée  par  les  commandants  Néron  et 
Aubert,  contre  Catinon,  un  repaire  de  pirates  qui  désolaient  la 
contrée,  que  le  lieutenant  de  vaisseau  Cofflnières  de  Nordeck 
a  réussi  à  faire  reconnaître  comme  le  suzerain  de  toute  la 
région  le  roi  des  Nalous,  Youra  Towel,  et  son  flls  Dinah- 
Satifou  comme  successeur  éventuel.  Les  vrais  maîtres  du 
pays  sont  les  membres  d'une  confrérie  occulte,  les  Simons, 
qui  paraissent  afllliés  à  l'Islam,  car  ils  pratiquent  la  circonci- 
sion. Les  grands  maîtres  réunissent  dans  les  bois,  par  petits 
groupes,  les  jeunes  gens  dont  ils  veulent  faire  des  prosélytes. 
Pendant  cette  période  d'initiation,  les  apprentis  Simons  ne 
portent  pour  vêtement  qu'une  jupe  de  roseaux,  analogue  à 
la  jupe  bouffante  de  nos  danseuses.  Ils  n'arrivent  dans  les 
villages,  pour  y  chercher  leur  nourriture,  que  pendant  la 
nuit,  et  ils  annoncent  leur  venue  à  son  de  trompe.  Lorsque 
plus  tard  on  les  admet  aux  grands  mystères,  ils  deviennent 
redoutables,  surtout  lorsque,  sous  l'empire  de  je  ne  sais 
quelle  ivresse,  ils  se  figurent,  comme  nos  loups  garons  du 
moyen  âge,  être  devenus  des  lions.  «  Ils  imitent  alors  le 
rugissement  des  lions,  bondissent,  brisent  tout  autour  d'eux, 
déchirent  les  vêtements  des  personnes  qu'ils  rencontrent,  et 
exécutent  cent  autres  momeries.  Les  compères  et  les  gens 
crédules  affirment  même  qu'à  ces  moments  on  voit  pousser 
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une  crinière  léonine  sur  le  dos  de  ces  possédés  (1).  »  Le 
grand  pontife  des  Simons  exerce  dans  toute  la  région  un 
véritable  empire,  fondé  sur  la  terreur,  car  les  affiliés  connais- 
sent les  poisons  et  n'hésitent  pas  à  s'en  servir.  Il  est  impossi- 
ble de  s'introduire  dans  leurs  réunions  sans  des  mots  de 
passe.  Les  Européens  que  les  Simons  veulent  honorer  de  leur 
confiance,  connaissent  quelques-uns  de  ces  mots  de  passe.  Il 
est  fort  utile,  surtout  pour  les  négociants,  d'être  quelque  peu 
affiliés  à  cette  toute-puissante  confrérie  (2). 

Entourant  et  pressant  de  toutes  parts  les  Nalous  et  les  Bagas, 
se  mélangeant  môme  à  quelques-unes  de  leurs  tribus,  vient 
ensuite  la  grande  nation  des  Sou-Sou.  C'est  une  peuplade,  pro- 
bablement d'origine  nigritienne,  qui  est  aujourd'hui  dispersée 
sur  un  immense  territoire,  entre  le  Niger  et  l'Atlantique.  Les 
Sou-Sou  sont  de  beaux  hommes,  bien  proportionnés,  d'une 
physionomie  douce  et  avenante.  Les  femmes  ont  de  la  grâce, 
«  elles  aiment  fort  à  plaire,  et  s'occupent  beaucoup  de  leur 
toilette.  Elles  partagent  leur  chevelure  en  fuseaux  qui  partent 
de  la  nuque  pour  aboutir  au  front,  suspendent  des  anneaux  d'or 
à  leurs  oreilles,  enroulent  à  leur  cou  des  guirlandes  de  corail, 
colorent  leurs  dents  en  rouge  en  mâchant  des  feuilles  d'un 
arbre  du  pays,  et  se  teignent  aussi  les  ongles  et  la  paume  de 
la  main.  Dans  les  grands  jours,  elles  ajoutent  à  leur  pagne, 
chargé  de  verroteries,  une  chemise  à  larges  manches,  une 
écharpe  de  couleurs  vives,  un  mouchoir  éclatant.  Elles  dan- 
sent bien,  avec  une  modestie  rare  chez  les  Africaines.  Cer- 
taines dalises  nationales,  où  les  hommes  et  les  femmes  se  font 
vis-à-vis,  puisse  croisent,  nouent  et  dénouent,  leurs  groupes, 
ressemblent  aux  figures  chorégraphiques  des  ballets  euro- 
péens (3).  »  Aussi  bien  les  femmes  Sou-Sou  jouissent  d'une  si- 
tuation privilégiée.  On  les  laisse  libres  sur  le  choix  d'un  époux, 

(1)  Olivier  db  Sanoerval,  Voyage  au  Fouta-Djallon. 

(2)  Paul  Vigné,  Le  pays  des  Soussous.  {Société  de  géographie  de  Bordeaux, 
1886.) 

(3)  ELISÉE  Reclus,  Géographie  universelle,  t.  XII,  p.  338. 
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et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez  eux  de  vieilles  filles. 
Les  mères  de  famille  sont  très  respectées,  on  les  dispense  des 
besognes  pénibles.  Agées,  on  les  consulte,  môme  sur  les 
affaires  de  l'Etat,  et  on  leur  accorde  les  honneurs  d'un  cime- 
tière particulier.  A  l'égard  les  uns  des  autres,  les  Sou-Sou 
ont  une  extrême  politesse.  Ils  ne  s'abordent  jamais  sans 
s'informer  de  leur  santé.  Voient-ils  un  vieillard  portant  un 
fardeau,  ils  s'empressent  de  Taider.  Bien  qu'ayant  le  respect 
de  la  dignité  humaine,  les  Sou-Sou  se  font  aider  par  des 
esclaves.  On  réserve  à  ces  esclaves  toutes  les  professions  et 
même  le  métier  de  la  guerre,  mais  ils  sont  traités  avec  dou- 
ceur; et  les  enfants  qui  naissent  d'eux,  les  captifs  de  case, 
ou  woulsou,  font  partie  intf^grante  de  la  famille. 

La  justice  en  pays  sou-sou  est  rendue  d'une  façon  originale. 
Les  crimes  et  délits  sont  punis  en  vertu  d'un  code  qui  est 
un  mélange  bizarre  du  Coran  et  des  coutumes  locales,  dans 
lesquelles  la  sorcellerie  joue  un  grand  rôle.  Deux  épreuves 
judiciaires,  par  l'eau  bouillante  et  le  fer  rouge,  sont  en  usage. 
Quelques  Sou-Sou,  voleurs  de  profession,  sont  parvenus  à  s'ha- 
bituer à  maintenir  quelques  instants  dans  les  mains  de  mor- 
ceaux de  fer  rougi.  Aussi  sont-ils  toujours  réputés  innocents. 
La  femme  adultère  est  simplement  répudiée,  mais  soncomplice 
devient  pour  quelque  temps  la  propriété  du  mari  trompé,  qui 
Temprisonne,  l'enchaîne,  et  le  laisse  à  peu  près  sans  nourri- 
ture jusqu'à  paiement  d'une  rançon,  qui  augmente  un  peu 
tous  les  jours. 

La  religion  des  Sou-Sou  est  un  mélange  singulier  d'isla- 
misme et  de  fétichisme,  mais  le  fétichisme  l'emporte,  et  les 
vendeurs  de  gris-gris  sont  toujours  assurés  de  voir  prospérer 
leurs  affaires,  surtout  les  vendeurs  de  gris-gris  destinés  à 
protéger  les  voleurs  dans  leurs  exploits,  à  favoriser  des  ven- 
geances, ou  à  sauvegarder  les  criminels.  Comme  ces  fétiches 
sont  l'œuvre  de  mauvais  féticheurs  voués  aux  rites  du  mal, 
la  vente  ne  doit  en  être  faite  qu'avec  le  plus  grand  mystère. 
Notons,  en  passant,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  sur  la  poitrine 


Digitized  by 


Google 


ET   LE    FOUTA-DJALLON  451 

OU  à  la  ceinture  d*un  Sou-Sou,  au  milieu  d'amulettes  de 
diverses  provenances,  des  chapelets,  des  scapulaires  ou  des 
médailles  catholiqu.es,  venant  sans  doute  de  la  mission  du 
Rio  Pongo. 

En  résumé,  bien  qu'ils  aient  un  penchant  décidé  pour  le 
vol  et  que  leurs  mœurs  soient  plus  que  légères,  les  Sou-Sou 
sont  au  nombre  des  peuples  qui  entreront  dans  le  courant 
des  nations  policées.  Ils  ont  de  vraies  maisons,  aux  chambres 
séparées,  garnies  de  ventilateurs,  des  coffres  et  des  meubles. 
Ils  ont  même  adopté  notre  costume,  surtout  les  bottes  et  les 
chapeaux  mous.  Ils  savent  déjà  réparer  les  armes  et  les 
machines.  Ce  sont  des  hommes  de  progrès  et  d'avenir.  Ils 
ont  môme(l)  le  grand  avantage  de  parler  une  langue  douce 
et  chantante,  très  utile  comme  instrument  commercial,  car 
elle  s'apprend  facilement,  et  on  la  comprend  dans  toute  la 
région.  Ce  sont  les  futurs  dominateurs  de  tout  le  territoire 
du  Bas  de  Côte. 

L'histoire  des  rivières  du  Bas  de  Côte  n'est  pas  longue  à 
raconter.  Un  des  géographes  qui,  au  siècle  dernier,  ont  le  plus 
contribué,  par  leurs  travaux,  à  étendre  les  connaissances 
scientifiques,  J.-N.  Buache,  persuadé  de  la  nécessité  pour  la 
France  d'augmenter  son  domaine  colonial,  avait,  en  1790, 
composé  un  «  projet  d'établissement  en  Afrique  »,  qu'il 
adressa  au  duc  de  Liancourt,  membre  de  la  Constituante, 
et  dans  lequel  il  préconisait  l'occupation  de  Tarchipel  des 
Blssagots  et  de  toutes  les  rivières  du  Sud.  L'île  de  Boulam, 
à  l'embouchure  du  Rio  Grande,  lui  semblait  destinée  à  deve- 
nir la  capitale  de  nos  futurs  établissements.  «  Cette  colonie, 
qui  serait  bientôt  florissante,  écrivait-il  (2),  fournirait  ensuite 
de  quoi  former  d^autres  établissements  le  long  des  côtes 
d'Afrique,  ou  des  comptoirs  pour  le  commerce.  On  y  trouve- 
rait des  gens  acclimatés,   qui  connaîtraient  les  mœurs  et 

(i)  PÈRE  Raimbault,  Catéchisme  français-soso,  avec  les  prières  ordinaires. 

(2)  J.-N.  Buache,  Projet  d'élablissraent  en  Afrique,  1790  (avec  préfaces 

de  ^rapeyron  et  annotations  de  Marcel).  Revue  de  géographie,  avril  1887. 
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usages  des  nègres,  les  productions  du  pays  et  les  marchandises 
qu'il  faut  leur  porter  pour  faire  un  commerce  avantageux.  » 
Les  propositions  de  Buache  nefurentpas  accueillies  ;  aussi  bien 
le  moment  était  mal  choisi  pour  les  réaliser,  et  les  comptoirs 
du  Sud  furent  oubliés  pour  de  longues  années.  Ils  furent  de 
nouveau  étudiés  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  lorsque  le 
gouvernement  français  se  décida  à  contracter  avec  les  souve- 
rains indigènes  une  série  de  traités  (1)  qui,  peu  à  peu,  placè- 
rent la  région  entière  sous  notre  protectorat.  Les  indigènes 
se  sont  volontiers  habitués  à  ce  protectorat.  De  nombreuses 
conventions  ont  été  signées  avec  les  chefs  pour  régler  les 
conditions  de  Tétablisssement  oflaciel  des  Français,  pour 
abroger  certains  usages  entravant  le  commerce  et  pour  assurer 
la  paix  entre  les  différentes  tribus.  Peu  après  furent  créés  les 
postes  de  Boké  sur  le  Rio  Nunez,  de  Boffa  dans  le  Rio  Pongo 
et  de  Benty  dans  la  Mellacorée.  Ces  postes  furent  tous  établis 
afin  de  ménager  la  santé  de  nos  soldats,  et  aussi  pour  se 
rapprocher  du  centre  des  opérations  commerciales,  non  pas 
dans  les  deltas  des  rivières,  mais  dans  leur  partie  haute  et 
relativement  saine.  Dès  lors  le  Bas  de  Côte  fut  incorporé  à 
notre  vieille  colonie  du  Sénégal  sous  le  nom  de  Dépendances; 
et  un  lieutenant-gouverneur  fut  désigné  pour  administrer 
ces  nouvelles  possessions.  Sous  la  protection  efficace  de  notre 
gouvernement,  les  rivières  du  Sud  se  sont  rapidement  déve- 
loppées. Un  régime  douanier,  aussi  simple  qu'économique,  fut 

({)  Traités  du  28  novembre  1865  avec  les  Naloiis  du  Rio  Nunez,  —  du 
21  janvier  1866  avec  les  Landoumans  du  Rio  Nunez,  —  du  15  février  1866 
avec  les  chefs  du  Rio  Pongo,  —  du  15  février  1876  avec  d'autres  chefs  du 
Rio  Pongo,  —  du  26  janvier  1884  avec  les  chefs  du  Lakala  et  des  environs, 
—  du  22  novembre  1865  avec  l'almamy  Maléguy-Touré,  chef  du  Foréca- 
reali,  —  du  30  décembre  1866  avec  Talmamy  Bokary,  chef  du  paysmoreah, 
comprenant  la  Mellacorée,  le  Tannah,  le  Beraré  et  le  Forécareah,  —  du 
3  avril  1879  avec  Bey-Scherbro,  roi  du  pays  de  Samo.  —  du  21  avril  1880 
avec  xMoré-Sédon,  chef  de  la  contrée  de  Kaback,  —  du  20  juin  1880  avec 
Balé-Demba,  chef  du  Manéah,—  du  15  juin  1883  avec  William  Fernandez,  roi 
du  Bramaya.  Le  texte  de  ces  traités  a  été  donné  par  les  Annales  sénégalaises 
de  1854  à  1855. 
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institué  ;  toutes  les  marchandises  importées,  quelle  que  fut 
leur  origine,  étaient  admises  en  franchise,  et  les  produits  du 
sol  étaient  frappés  à  l'exportation  d'un  droit  uniforme  de  5% 
ad  valorem.  La  France  a  donc  acquis  des  droits  sérieux  sur 
la  région,  et  il  semblait  que  nulle  puissance  ne  pût  seulement 
songer  à  les  lui  contester.  L'Angleterre  elle-même  les  avait 
reconnus  par  la  convention  de  mai  1881,  qui  fixait  la  frontière 
de  leurs  possessions  respectives  à  partir  d'un  point  nommé 
Mailahy  à  égale  distance  des  rivières  Mellacorée  etScarcies  : 
nous  comptions  sans  l'Allemagne. 

On  sait  que  les  Allemands  ont  résolu  de  fonder  un  empire 
colonial.  En  1884,  à  l'instigation  du  chef  d'une  maison  alle- 
mande, qui  venait  de  s'établir  sur  un  pied  très  modeste  à 
Tombe,  en  plein  territoire  français,  une  escadrille  visita  les 
embouchures  de  la  Dubreka  et  de  la  Bramaya,  et  se  mit  en 
relations  avec  le  principal  chef  delà  contrée,  uu  certain  Balé- 
Dembo.  Le  docteur  Nachtigal,  chef  de  l'expédition,  reconnut 
aussitôt  que  Balé-Dembo  était  lié  par  un  traité  avec  la  France 
et  informa  son  gouvernement  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  au 
I^as  de  Côte.  Sur  de  nouvelles  instigations  de  la  maison 
allemande,  la  corvette  VA7nadne,  commandée  par  le  capitaine 
Chuden,  se  présenta  inopinément,  en  décembre  1884,  aux 
embouchures  de  la  Dubreka  et  de  la  Bramaya,  et  nnit  par  y 
découvrir  un  roitelet  du  Vatia  et  quelques  villages  Bagas  du 
Cobah,  qui  consentirent  à  arborer  le  drapeau  allemand. 
L'Allemagne  possédait  une  colonie  de  plus,  et  les  journaux 
allemands  entonnèrent  aussitôt  un  chant  de  triomphe  en 
Thonneur  de  cette  nouvelle  dépendance  du  Vaterland,  si 
bien  située,  à  proximité  du  Fouta-Djallon  et  du  Niger,  et  où 
des  travailleurs  européens  pouvaient  aisément  s'établir. 

La  France,  aussitôt  avertie  de  cette  usurpation,  protesta  avec 
énergie.  Il  n'était  pas  difficile  de  démontrer  que  le  prétendu 
roi  du  Vatia  n'était  que  le  vassal  des  souverains,  beaucoup  plus 
puissants,  qui  s'étaient  liés  à  la  Fi  ance  par  des  actes  authenti- 
ques. En  outre  Taboria,  un  des  villages  allemands,  se  trouvait 
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si  bien  en  terre  française,  qu'il  était  à  portée  de  canon  de  notre 
poste  de  Boflfa.  Cette  prise  de  possession  était  donc  une  viola- 
tion flagrante  de  nos  droits,  et  elle  pouvait  devenir,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné,  la  source  de  complications 
graves  et  de  conflits  sérieux.  L'Allemagne,  mieux  informée, 
renoncera  sans  doute  à  ses  prétentions  de  date  récente,  mais 
la  côte  de  Kerry,  aussi  que  l'ont  dénommée  nos  remuants 
voisins,  n'en  figure  pas  moins  sur  la  liste  officielle  des  colonies 
allemandes. 

Le  commerce  français  est  néanmoins  prépondérant  dans 
tout  le  Bas  de  Côte,  et  c'est  à  Tombre  de  notre  drapeau  que 
prospèrent  comptoirs  ou  factoreries  européennes,  y  compris 
les  factoreries  allemandes.  Boké,sur  le  Hio  Nunez,paraît  être 
la  capitale  de  la  région.  En  dehors  du  blockhaus  entouré 
de  fossés,  et  des  logements  pour  les  cadres  européens,  qui 
entourent  une  cour  où  s'élève  le  mouvement  commémoratif 
de  voyage  de  René  Caillié,  ont  été  dressées  quelques  cases  pour 
les  tirailleurs  sénégalais  et  leur  famille.  Une  route  bordée  de 
villas  élégantes  et  de  magasins  de  dépôt  pour  les  marchan- 
dises, conduit  au  fleuve.  Boké  est  très  animé  au  moment  de 
la  traite,  de  janvier  à  avril.  C'est  à  Boké  que  se  donnent 
rendez-vous  de  nombreuses  caravanes  venant  de  l'intérieur. 
Elles  sont  parfois  très  nombreuses,  mais  la  valeur  des  pro- 
duits est  généralement  minime.  L'objet  d'échange  le  plus 
précieux  après  la  poudre  et  les  armes  ost  le  sel  blanc,  très 
apprécié  par  les  nègres  venus  des  points  les  plus  éloignés. 
Toutes  les  marchandises  se  portent  à  dos  d'homme.  I  es 
porteurs  se  reposent  deux  ou  trois  jours  dans  des  gourbis 
préparés  à  l'avance,  refont  leur  charge,  et  repartent,  avec 
une  calebasse  pour  puiser  l'eau  et  quelques  poignées  de  riz 
pour  tout  aliment. 

A  l'est  de  Boké,  sur  la  route  du  Fouta-Djallon,  se  succèdent 
les  deux  gros  villages  de  Bambaya  et  de  Kousotomi,  où 
coulent  en  abondance  des  sources  limpides  à  travers  des 
bosquets  et  des  jardins.  Vakaria  et  Kasasocobouli,  les  rési- 
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dences  des  chefs  Landoumans  et  Nalous,  et  le  poste  français 
de  Bel-Air  sont  les  dernières  localités  à  signaler  sur  le  Rio 
Nunez.  Les  factoreries  et  les  comptoirs  sont  nombreux  sur 
le  Rio  Pongo.  La  principale  est  Boffa.  Sur  la  rive  gauche  de 
la  Mellacorée  on  trouve  Benty,  où  réside  l'administrateur 
général  des  rivièresdu  Sud.  Mentionnons  enfin  sur  le  promon- 
toire de  Tombo,  en  face  de  l'archipel  de  los  Idolos  le  village 
de  Konakri,  point  d'attache  du  câble  maritime  d'Europe  à  la 
Côte  d'Or  et  au  Gabon,  et  escale  des  bateaux  à  vapeur. 

En  résumé,  la  région  du  Bas  de  Côte  est  appelée  à  un  grand 
avenir.  Dès  l'année  1886  le  mouvement  commercial  du  Rio 
Nunez  était,  à  l'exportation,  de  1,500,000 francs;  celui  de  Rio 
Pongo  de  3,300,000,  et  celui  de  la  MelJacorée  de  1,000,000. 
Ces  chiflfres  ne  peuvent  que  s'augmenter.  La  France  regret- 
tera d'autant  moins  d'avoir  mis  les  mains  sur  ce  magnifique 
domaine  d'exploitation,  qu'il  nous  conduit  directement  à  la 
contrée  dont  la  possession  consolidera  et  fondera  défintivement 
notre  puissance  dans  l'Afrique  occidentale,  au  Fouta-Djallon. 

III 

Le  Fouta-Djallon  (i)  est  la  vaste  région  où  prennent  leurs 
sources  tous  les  grands  fleuves  de  l'Afrique  occidentale, 
Niger,  Sénégal,  Gambie,  Rio  Nunez,  Mellacorée,  etc.  On 
dirait  un  réservoir  commun  d'où  s'épanchent  vers  les  quatre 
aires  de  l'horizon  les  cours  d'eau  qui  portent  la  vie  et  la  fé- 
condité dans  cette  partie  du  continent  noir.  Abordable  du  côté 
de  la  mer  par  tous  les  estuaires  que  nous  venons  d'étudier,  et 
qui  remontent  jusqu'au  pied  des  premières  collines,  «  ses 
hauts  plateaux  fertiles,  bien  arrosés  (2),  et  où  la  température 

(1)  Hecquakd,  Voyage  f«r  la  côte  et  dans  C intérieur  de  l^ Afrique  occi- 
dentalr^iSbS.  L\MiiEm,Voyage  dans  le  Fouta-DjallonCTour  du  Monde),  i^Qi. 

(?)  Olivier  dk  Sanderval,  De  L'Atlantique  au  Niger  par  le  Fouta-Djallon 
1883.  Bayol,  La  France  au  Fouta-Djallon  CJievue  des  Deux  Mondes), 
décembre  1883.  Achille  Griffon,  Exploration  dans  le  Foutah  (Société  de 
{géographie  de  Marseille),  1884.  E.  Noirot,  Voyage  au  Fouta-Djallon  et  au 
Bambouck  (Société  de  géographie  de  Rouen),  1886. 
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est  celle  de  France,  moins  les  froids  de  l'hiver,  sont  habita- 
bles comme  un  paradis  terrestre.  Là  est  la  vraie  route  par 
laquelle  la  civilisation  pénétrera  dans  l'intérieur  du  grand 
continent,  sous  ces  latitudes,  parce  que  là  est  le  climat  favo- 
rable où  les  Européens  peuvent  vivre  et  créer  un  centre  d'in- 
fluence permanent  et  fort.  Le  Fouta  est  pour  les  blancs  la 
clef  du  Soudan.  »  De  là  l'extrême  importance  de  celte  contrée, 
et  la  nécessité  d'étudier  ses  ressources  économiques  et  son 
avenir  probable. 

Les  premiers  renseignements  sérieux  et  précis  sur  le  Fouta 
ont  été  donnés*  par  MoUien  et  par  Cailliô  qui,  dans  leui-s 
voyages  de  1818  et  de  1826,  explorèrent  la  contrée,  en  donnè- 
rent une  description  raisonnée,  et  tracèrent  les  premiers  linéa- 
ments de  son  histoire.  On  sait,  grâce  à  eux,  que  la  popula- 
tion indigène,  les  Mandingues  ou  Djalonkès,  furent  conquis, 
vers  le  milieu  du  xviii*  siècle,  par  un  chef  Foulah,  un  cer- 
tain Sory,  qui  partagea  le  pouvoir  avec  son  frère  Seîdi.  Les 
deux  enfants  de  ce  dernier  devinrent  les  chefs  de  partis  ri- 
vaux, entre  lesquels  passa  alternativement  le  pouvoir,  jusqu'à 
l'année  1785,  époque  à  laquelle  Sory  Ibrahima  prit  le  titre 
d'almamy  et  réserva  la  transmission  du  pouvoir  à  ses  seuls 
descendants,  un  savait  en  outre  que  les  habitants  du  Fouta- 
Djallon  pratiquent  le  mahométisme,  qu'ils  sont  laborieux  et 
braves,  qu'ils  ne  dédaignent  ni  les  travaux  de  l'agriculture 
ni  ceux  de  l'industrie,  et  que  leurs  négociants  se  hasardent 
jusqu'à  Tombouctou.  Mollien  et  Gaillié  avaient  en  outre  laissé 
entrevoir  que  sur  ce  sol  granitique  vivait  la  population  la 
mieux  douée  de  l'Afrique  occidentale,  la  plus  ouverte  au  souffle 
de  la  civilisation,  et,  sans  l'affirmer  expressément,  avaient 
néanmoins  avancé  que  c'était  en  traversant  les  défilés  du 
Fouta  que  le  commerce  européen  du  littoral  trouverait  la 
route  la  plus  directe  et  la  plus  sûre  pour  atteindre  les  mar- 
chés du  Haut  Niger  et  du  Soudan.  Par  malheur  ils  n'avaient 
aucune  attache  officielle  ;  les  relations  de  leurs  voyages  fu- 
rent trop  peu  lues,  et  on  oublia  le  Fouta-Djallon. 
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Nos  gouverneurs  du  Sénégal  n'avaient  jamais  perdu  de  vue 
cet  te  importante  position  stratégique  et  commerciale.  A  diver- 
ses reprises  ils  envoyèrent  des  explorateurs  dans  cette  direc- 
tion. Anne  Raffenel  arriva  jusqu'aux  portes  du  Fouta  en  1815, 
mais  il  ne  s'enfonça  pas  dans  l'intérieur  du  pays.  Le  capi- 
taine Hecquard  fut  plus  heureux  et  plus  audacieux  en  1850  et 
1851.  Le  gouverneur  du  Sénégal,  capitaine  Baudin,  lui  avait 
confié  une  première  mission  en  1844.  Il  devait  pénétrer  dans 
la  rivière  d'Akba  ou  de  Grand  Bassam,qni  peut-être  était  une 
des  branches  du  delta  du  Niger,  remonter  le  grand  fleuve, 
et,  suivant  les  circonstances,  continuer  sa  route  vers  l'Algérie, 
ou  le  Maroc  ou  Saint-Louis.  Hecquard  fut  abandonné  par  les 
indigènes  et  obligé  de  revenir  à  la  côte. 

Il  reçut  en  1850  une  seconde  mission.  Il  devait  prendre 
pour  point  de  départ  la  Casamance,  traverser  le  Fouta-Djallon, 
engager  Talmamy  à  diriger  ses  caravanes  vers  nos  comptoirs 
et  continuer  d'après  le  premier  projet.  Notre  explorateur, 
longtemps  retenu  par  la  guerre  civile,  put  néanmoins  recon- 
naître le  cours  de  la  Casamance  et  du  plus  important  de  ses 
affluents,  le  Songrogou  ou  Sao  Gregorio,  visiter  le  KoUi,  les 
villages  inconnus  des  Tiapays,  et  arriver  à  Timbo,  où  il  sé- 
journa quatre  mois,  attendant  vainement  des  secours  qu'il 
avait  demandés  à  BakeL  Désespérant  de  les  obtenir,  il  se  dé- 
termina à  revenir  à  Saint- Louis,  après  avoir,  dans  ce  voyage 
de  dix-neuf  mois,  visité  les  sources  du  Sénégal,  de  la  Gambie, 
du  Rio  Grande,  de  la  Falémé,  et  exploré  des  régions  que 
n'avait  encore  visitées  aucun  Européen. 

L'exploration  du  Fouta-Djallon  proprement  dit  ne  fut  entre- 
prise que  sous  l'administration  du  général  Faidherbe,  et  c'est 
le  lieutenant  d'infanterie  de  marine  Lambert  qui,  en  1860, 
eut  Theureuse  chance  de  pénétrer  dans  cette  terra  incognita 
et  le  mérite  de  rapporter  de  son  voyage  des  renseignements 
très  précis. 

Parti  de  Saint-Louis  le  20  février  1860,  Lambert  arrivait  à 
l'embouchure  du  Rio  Nunez  le  1«'  mars,  et  remontait  le  fleuve 
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jusqu'à  Boké,  où  il  retrouvait  les  souvenirs  persistants  de  son 
prédécesseur  René  Caillié.  Il  s'engageait  aussitôt  dans  le  Fouta, 
non  sans  quelque  appréhension ,  car  un  almamy  venait 
d'être  nommé,  Sori  Ibrahima,  qui  passait  pour  ne  pas  aimer 
la  France,  et  il  n'était  accrédité  qu'auprès  de  son  rival,  l'almamy 
dépossédé  Oumar.  Lamb'^rt  reçut  néanmoins  de  tous  un  accueil 
emprossé.  Les  indigènes  se  pressaient  autour  de  lui,  mais  ils 
le  croyaient  anthropophage.  Cette  absurde  créance  était  répan- 
duf^  dans  le  pays  entier  :  elle  n'est  sans  doute  que  le  résultat 
dft  la  traite  des  nègres  et  de  l'effroyable  consommation  d'Afri- 
cains enlevés  par  cet  immonde  trafic.  Un  jour  une  jeune  fille 
le  considérait  avec  attention,  mais  n'osait  s'approcher.  «  En- 
couragée par  son  frère ,  lisons-nous  dans  la  relation  du 
lieutenant,  elle  s'arma  de  résolution.  Comme  quelqu'un  qui  se 
précipite  tête  baissée  dans  le  danger,  elle  vint  à  moi  d'un  pas 
fébrile  et  me  tendit  la  main.  Elle  tremblait  comme  une  feuille 
de  bouleau,  et,  interrogée  sur  la  cause  de  son  trouble,  restait 
muette  comme  une  statue.  Elle  croit,  me  dit  son  frère  que  les 
blancs  mangent  les  noirs  (1).  » 

Quelques-uns  des  chefs  de  la  région  se  défiaient  aussi  de 
Lambert,  non  pour  le  môme  motif,  mais  parce  qu'ils  lui  attri- 
buaient des  projets  de  conquête.  Un  certain  Oumar  le  retint 
môme  quelque  temps  prisonnier,  parce  qu'il  l'avait  vu  pren- 
dre des  notes.  «  Il  avait  écrit  le  pays,  disait-il,  afin  de  pouvoir 
y  guider  plus  tard  une  armée  d'invasion.  »  Lambert  arriva 
enfin  à  Foucoumba.  C'est  la  ville  sainte  du  Fouta-Djallon,  la 
ville  où  se  fait  l'élection  des  almamys  (2).  «  Dans  cette  assem- 
blée, il  n'y  a  point  de  vote.  Chacun  émet  son  opinion  pour 
son  candidat,  et  la  nomination  se  fait  ensuite  par  acclamation, 
comme  autrefois  dans  les  élections  polonaises.  Ordinairement, 
pendant  le  résumé  des  débats,  le  chef  du  village  est  le  pré- 
sident de  ces  étranges  comices.  Du  reste  cette  institution,  qui 

(1)  Lambert,  Voyage  dans  le  Fouta-Djallon  (Tour  du  Monde)  f  186i, 
p.  380. 

(2)  Id..p.385. 
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ne  repose  sur  aucune  base  solide,  mais  sur  une  coutume  mal 
définie,  est  complètemo ut  éludée  par  les  aspirants  au  trône. 
Ils  se  rendent  avec  leurs  partisans  en  armes  sur  les  lieux  de 
la  délibération.  »  De  là  de  sanglants  conflits  et  des  luttes  in- 
terminables. 

Contre  toute  attente,   le  nouvel  almamy  reçut  fort  bien 
l'envoyé  de  la  France.'  Alléguant  que  Lambert  n'avait  pas 
été  accrédité  auprès  de  lui,  il  le  renvoya  à  son  adversaire 
dépossédé,  à  Fex-almamy  Oumar.  Il  se  contenta  de  prendre 
connaissance  de  la  lettre  de  Faidherbe  dont  était  porteur  le 
lieutenant  Lambert,  mais  la  recacheta  soigneusement  et  lui 
promit  qu'il  ne  serait  nuUoment  inquiété  dans  ses  négociations. 
Fort  de  cette  promesse,  Lambert  se  rendit  à  Timbo,  résidence 
de  l'ex-almamy.  Il  fut  reçu  avec  cordialité  et  empressement. 
Les  indigènes  lui  apportaient  des  masses  d'œufs,    avec   le 
secret  espoir  de  les  lui  voir  manger  tout  crus,  car  le  bruit 
s'était  répandu  que  telle  était  la  coutume  française.  Présenté 
solennellement  au  sénat,  il  exposa  ses  projets  d'avenir,  et  non 
seulement  fut  très  bien  compris,  mais  encore  approuvé  par 
tous  les  assistants.  Le  prince  dépossédé  l'admit  dans  son  in- 
timité. Il  le  conduisit  à  sa  maison  de  campagne  de  Sokotou, 
et  eut  avec  lui  de  longs  entretiens  au  sujet  de  la  civilisation 
des  Blancs  qu'il  admirait,  et  sur  Thistoire  du  Fouta-Djallon 
qu'il  raconta  à  Lambert.  Ce  dernier  devint  môme  son  ami 
tout  particulier,  lorsqu'il  eut  réussi  à  couper  avec  du  sulfate 
de  quinine  une  fièvre  violente  qui  compromettait  la  santé 
d'une  des  favorites  d'Oumar.  Quand  il  tomba  malade  à  son 
tour  pendant  la  saison  des  pluies,  il  fut  très  bien  soigné  par 
une  des  femmes  de  l'àlmaniy,  Mariam,  dont  la  beauté  sculp- 
turale eût  été  partout  fort  admirée.  Lambert  n'avait  pour  la 
remercier  qu'une  paire  de  souliers  vernis  à  lui  donner.  Ce 
cadeau  singulier  excita  la  jalousie  des  autres  femmes.  Lambert 
fut  obligé  de  s'improviser  cordonnier  en  prenant  la  mesure 
de  leurs  pieds  et  en  leur  promettant  à  toutes  des  paires  de  bot- 
tines vernies.  Quand  il  prit  congé  de  Mariam  et  la  remercia  de 
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ses  attentions,  la  jeune  femme,  modeste  et  gracieuse,  répondit 
comme  l'aurait  pu  faire  une  sœur  de  charité  :  <  J'ai  su  que 
tu  étais  malade;  je  suis  venue  à  ton  aide:  toute  autre  à  ma 
place  en  eût  fait  autant.  > 

Lambert  ne  repartit  pour  Saint-Louis  qu'après  avoir  obtenu 
la  promesse  d'établir  entre  le  Sénégal  et  le  Fouta  des  rela- 
tions commerciales  suivies.  Trois  Tiernos,  c'est-à-dire  trois 
hauts  fonctionnaires,  l'accompagnèrent  dans  son  voyage  de 
retour,  porteurs  d'une  réponse  à  la  lettre  de  Faidherbe.  Les 
résultats  de  l'exploration  avaient  donc  été  fort  satisfaisants 
De  part  et  d'autre  on  avait  appris  à  se  connaître  et  à  s'esti- 
mer ',  la  porte  était  ouverte,  il  ne  restait  plus  qu'à  pénétrer 
dans  Tintérieurde  la  maison. 

Cette  fois  encore  ce  fut  un  simple  particulier  qui  prit  l'ini- 
tiative. On  parlait  alors  beaucoup  de  la  voie  ferrée  destinée  à 
unir  le  Sénégal  au  Niger.  M.  Aimé  Olivier  pensa  que  le  moyen 
le  plus  pratique  de  joindre  l'Atlantique  au  Soudan  serait  de 
traverser  un  plateau  facilement  abordable,  où  les  frais  d'éta- 
blissement ne  seraient  pas  considérables,  et  dont  le  climat 
conviendrait  aux  Européens.  Le  Fouta-Djallon  semblait  réunir 
toutes  ces  conditions.  Il  se  détermina  non  seulement  à  l'explo- 
rer, mais  encore  à  étudier  sérieusement  la  création  d'une  voie 
ferrée.  Il  aurait  voulu,  après  avoir  obtenu  de  l'almamy  de 
Timbo  la  permission  écrite  de  construire  ce  chemin  de  fer, 
atteindre  le  Niger  vers  le  confluent  du  Tankisso,  et  descen- 
dre le  grand  fleuve  au  moins  jusqu'à  Sakatou.  Ce  programme 
était  peut-être  trop  vaste.  Olivier  ne  put  en  exécuter  que  la 
première  partie.  Il  obtint  de  l'almamy,  par  un  traité  régulier 
en  date  du  2  juin  1889,  l'autorisation  sollicitée,  revint  aussi- 
tôt à  la  côte,  afin  de  presser  l'exécution  des  clauses  du  con- 
trat. Le  voyage  ne  dura  que  onze  mois.  Parti  de  Paris  le  12 
novembre  1879,  Olivier  rentrait  en  France  le  13  octobre  1880, 
Mais  son  voyage  n'avait  pas  été  inutile,  et  il  en  a  consigné 
les  détails  dans  un  fort  intéressant  ouvrage,  de  V Atlantique 
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au  "Niger  par  le  Fouta-Djallou,  dont  nous  allons  présenter 
une  rapide  analyse. 

Olivier  partit  de  Lisbonne  le  22  novembre  1879,  sur  son 
yacht,  le  Jean- Baptiste.  Après  avoir  exploré  l'archipel  des 
Bissagos,  il  étudia  avec  soin  le  littoral  entre  le  Rio  Grande  et 
le  Rio  Nunez,  afin  de  déterminer  le  point  précis  d'où  parti- 
rait la  voie  projetée.  Les  forêts  de  la  côte  excitèrent  son  admi- 
ration, les  forêts  de  roniers  surtout,  dont  le  tronc  noir  et  nu 
s'élève  comme  une  colonne  de  vingt  mètres.  Au  sommet  un 
panache  de  feuilles  de  cinq  mètres  de  diamètre,  tout  autour 
d*autres  feuilles  semblables,  mais  qui  plient  sous  le  poids  de 
grappes  de  fruits  d'au  moins  quatre-vingt  centimètres  de 
longueur.  Ces  arbres  seront  précieux  pour  l'établissement  de 
la  future  voie.  Après  avoir  reçu  une  cordiale  hospitalité 
d'abord  à  Toninka,' puis  àBoké,  Olivier  se  sépara  de  son  yacht 
le  22  février  1880,  et  s'enfonça  dans  l'intérieur. 

Le  Fouta-Djallon  forme  une  sorte  de  république  aristocra- 
tique gouvernée  par  deux  almamys,  que  l'on  choisit  toujours 
dans  les  familles  d'Alpha  et  de  Sory .  De  ces  deux  chefs,  il  y  en 
a  toujours  un  qui  a  la  prépondérance  et  semble  exercer  l'au- 
torité suprême  j  en  sorte  que,  pour  des  observateurs  qui  ne 
sont  pas  initiés  aux  mystères  de  cette  politique  africaine,  un 
des  almamys  semble  dépossédé.  Il  ne  l'est  pas  eu  réalité,  il 
n'est  que  momentanément  privé  de  certains  droits.  Lambert 
n'avait  pas  été  prévenu  de  ces  particularités  quand  il  explora 
le  Fouta,  et,  très  sincèrement,  il  avait  cru  n'avoir  en  face  de 
lui  qu'un  chef.  Olivier  était  mieux  informé.  Il  savait  que  la 
prépondérance  appartenait  alors  à  l'almamy  résidant  à  Timbo, 
Ibrahim  Sory,  mais  il  n'ignorait  pas  qu'un  second  almamy, 
Alpha  Ibrahim,  était  également  investi  de  certains  droits.  Il 
était  donc  indispensable  de  s'assurer  les  bonnes  dispositions 
des  deux  chefs.  Olivier  entra  d'abord  en  relation  avec  le  moins 
important  des  deux,  Alpha  Ibrahim.  Il  eut  pour  introducteur 
auprès  de.  lui  une  de  ses  belles-filles,  qu'il  rencontra  par 
hasard  à  Bouba,  sur  la  rive  gauche  du  Rio  Grande.   C'était 
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une  superbe  négresse,  aux  formes  exubérantes.  <  Comme  elle 
constate  que  le  développement  de  sa  poitrine  attire  l'attention, 
elle  met  une  certaine  coquetterie  dans  l'exhibition  de  ses 
charmes,  et  c^est  nue  jusqu'à  la  ceinture  qu'elle  est  revenue 
ce  soir.  Ses  seins  énormes  n'ont  pas  moins  de  quarante  centi- 
mètres de  longueur;  ils  pendent  jusqu'aux  genoux.  Elle  porte 
pendues  à  ses  cheveux,  tressés  en  nattes  étroites,  des  boules 
d'ambre  grosses  comme  des  œufs.  Sa  poitrine  est  couverte  de 
pièces  de  cinq  francs,  dont  le  tintement  éveille  en  elle  un 
plaisir  enfantin.  »  Le  mari  de  cette  Vénus  africaine,  le  pro- 
pre flls  d'Alpha  Ibrahim,  résidait  à  Tchikambil.il  était  indis- 
pensable de  passer  par  cette  ville,  afin  de  pénétrer  plus  loin. 
Olivier  fut  très  bien  reçu  par  lui,  et  obtint  le  passeport  dont 
il  avait  besoin  pour  se  rendre  à  Timbo,  la  résidence  du  grand 
almamy  Ibrahim  Sory. 

De  Tchikambil  à  Timbo  on  compte  560  kilomètres.  Ils  fu- 
rent franchis  avec  peine,  à  cause  de  la  mauvaise  volonté  des 
porteurs,  et  aussi  des  indispositions  qui  frappèrent  notre 
voyageur.  Parti  de  Tchikambil  le  6  mars,  il  n'arrivait  à  Timbo 
que  le  7  avril.  Chemin  faisant,  il  prenait  des  notes  et  étudiait 
la  contrée.  Le  pays  était  fort  beau,  couvert  d'arbres  fruitiers, 
de  champs  cultivés.  Le  mil  pousse  en  abondance.  Il  faut  moitié 
moins  de  mil  que  de  riz  pour  rassasier  un  homme.  On  trouve 
également  des  diabérés  et  des  rentaras,  qui  sont  les  pommes 
de  terre  de  la  région.  Les  ananas,  le  café  poussent  spontané- 
ment. ((  Avec  quelques  heures  de  labeur  par  an,  des  colons 
européens  y  vivraient  dans  l'abondance.  »  Le  gibier  se  ren- 
contre fréquemment  dans  les  forêts.  Les  seuls  animaux  nui- 
sibles sont  les  grands  singes,  pillards  ébontés  des  récoltes, 
que  l'on  est  obligé  de  traiter  comme  des  maraudeurs,  et  des 
fourmis  si  voraces,  qu'elles  dévorent,  jusqu'au  squelette,  un 
cheval  et  même  un  homme  qui,  par  malheur,  seraient  atta- 
chés dans  leur  voisinage.  Olivier  constatait  encore  que  les 
indigènes  avaient  l'air  joyeux  et  content ,  et  qu'ils  avaient 
plus  de  tenue  que  nos  ouvriers  et  nos  paysans.  A  certains 
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endroits,  Olivier  se  croyait  en  Touraine,  tant  la  campagne 
était  riante.  Les  châteaux  seuls  n'existaient  pas,  a-t-il  raconté, 
et  la  Loire  était  remplacée  par  de  gais  torrents,  mais  le  pay- 
sage était  aussi  enchanteur.  Notre  voyageur  rencontrait  môme 
sous  ses  pas  de  gracieuses  idylles.  «  A  cent  pas  du  village  de 
Mampata,  et  dissimulé  par  de  beaux  arbres,  au  fond  d'un  creux 
ravin,  un  petit  torrent  limpide  murmure,  entre  les  rochers, 
une  jolie  chanson.  Les  jeunes  filles,  les  pied<  dans  Teau  peu 
profonde,  prennent  leur  bain  en  s'inondant  avec  une  cale- 
basse. Elles  le  font  avec  tant  d'adresse,  et  lancent  leur  eau  si 
bien,  que  trois  ou  quatre  verres  suffisent  pour  leur  mouiller 
tout  le  corps.  C'est  à  qui  des  baigneuses  se  frottera  le  plus 
vigoureusement,  et  ce  fourbissage  est  exécuté  par  elles  sans 
qu'intervienne  la  moindre  notion  de  pudeur,  sans  qu'il  s'y 
mêle  pour  ainsi  dire  la  moindre  idée  d'indécence.  )> 

Arrivé  à  Timbo,  Olivier  fut  d'abord  assez  mal  reçu  par 
l'almamy  Ibrahim  Sory,  défiant  et  soupçonneux,  qui  lui  assi- 
gna pour  logis  une  case  pleine  de  rats  et  de  chauves-souris,  et 
ne^lui  donna  pour  nourriture  que  juste  ce  qui  était  nécessaire 
pour  qu'il  ne  mourût  pas  de  faim.  Notre  voyageur  accepta 
gaiement  la  situation,  et,  sans  plus  se  soucier  de  son  bien-être, 
entama  tout  de  suite  les  négociations.  Elles  furent  pénibles, 
d'abord  parce  qu'il  était  difficile  de  se  faire  comprendre  par 
l'intermédiaire  des  interprètes,  et  surtout  parce  que  les  nègres 
n'acceptent  que  lentement  les  idées  auxquelles  ils  ne  sont 
pas  habitués.  Ils  les  ruminent  pour  ainsi  dire,  et  leur  intelli- 
gence ne  se  laisse  pénétrer  qu'après  d'interminables  palabres 
et  des  circonlocutions  tirées  de  fort  loin.  «  Ils  vivent  comme 
des  chevaux  à  l'écurie,  écrivait  un  jour  notre  voyageur  dans 
un  accès  de  mauvaise  humeur.  Il  semble  qu'ils  n'aient  pas  de 
vie  dans  le  cerveau,  pas  d'association  dans  les  idées.  »  L'al- 
mamy surtout,  par  ses  prétentions  et  ses  faussetés,  exaspé- 
rait la  patience  d'Olivier.  Un  jour  ce  dernier  avait  saisi  une 
pierre,  et  allait  la  jeter  à  la  face  de  son  interlocuteur,  lorsqu'il 
fut  arrêté  par  un  coup  d'oeil  suppliant  de  l'interprète.  Il  était 
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parfois  tenté  de  renoncer  à  son  rôle  pacifique  et  d'entrer  tout 
seul  en  guerre  contre  le  maître  du  Fouta.  «  Su  j'étais  sûr,  a-t-il 
écrit,  d'être  soutenu  par  la  France  contre  l'Angleterre, 
je  ferais  sans  tarder  la  conquête  du  pays.  Les  chefs  sont 
divisés,  le  peuple  indifférent,  tous  avides  et  superstitieux. 
Que  faut-il  de  plus  pour  assurer  le  succès  ?  Il  est  bien  permis 
de  faire  ces  plans,  quand  on  a  vingt-quatre  heures  de  loisir 
pour  rêver  à  Dupleix  et  au  marquis  de  Bussy,  tout  en  regar- 
dant défiler  tous  ces  vilains  nègres  à  demi  nus  qui  viennent 
me  saluer,  drapés  dans  leurs  guenilles,  leur  vanité  et  leur 
ignorance,  armés  de  fusils  à  pierre,  confiants  dans  leurs  mon- 
tagnes qu'ils  croient  uniques  au  monde  et  imprenables  à  leurs 
ennemis.  » 

Il  est  vrai  qu^  tous  les  indigènes  n'étaient  pas  aussi  mé- 
fiants que  l'almamy  et  aussi  remplis  d'orgueil  que  les  fonction- 
naires de  son  entourage.  Les  femmes  surtout  étaient  plein^^s 
de  prévenances  pour  le  bel  étranger.  L'une  d'entre  elles,  une 
jeune  fille,  Fatoumata,  s'était  prise  pour  lui  d'un  véritable 
amour.  «  Cette  fille  a  des  traits  européens,  de  beaux  yeux 
intelligents,  aux  regards  impeu  sauvages,  un  corps  superb*e, 
couleur  de  bronze,  une  belle  stature,  et  avec  cela  un  petit  air 
modeste  que  je  n'avais  pas  encore  rencontré  chez  ces  bêtes 
apprivoisées  qu'on  appelle  des  noirs.  »  Olivier  eut  grand'peine 
à  repousser  ses  avances.  Il  lui  fallut  recourir  à  la  bru'aUté. 
Ce  ne  fut  pas  non  plus  sans  difficulté  qu'il  éluda  les  offres  de 
sept  à  huit  jeunes  filles  de  quinze  à  seize  ans,  qui  voulaient 
absolument  le  masser  pour  lui  faire  honneur.  <(  Je  repousse 
d'un  geste  que  je  m'efforce  de  rendre  froidement  indifférent 
ces  jolis  médecins,  qui  insistent,  reculent  et  avancent  avec  la 
gracieuse  précision  d'un  corps  de  ballet,  torses  nus,  jupons 
courts,  mais  je  résiste;  il  n'y  aurait  véritablement  pas  place 
sur  ma  personne  pour  toutes  ces  petites  mains  agiles  que  le 
frétillement  multiplie.  » 

Olivier  comprit  bientôt  que  le  terrain  n'était  pas  suffisam- 
ment préparé,  et  qu'il  avait  besoin  pour  réussir  d'aflirmer  sa 
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résolution.  II  déclara  donc  à  lalmamy  que  le  moment  était 
venu  de  trancher  la  question.  Il  le  lui  annonça,  paraît- il,  avec 
tant  de  décision  qu'Ibrahim  Sory  prit  peur  et  se  résigna  à  en 
passer  par  la  volonté  du  Français.  Le  2  juin  1880,  en  pré- 
sence des  grands  chefs  assemblés  pour  la  circonstance,  il 
accorda  donc  à  notre  compatriote  l'autorisation  de  construire 
un  chemin  de  fer  dans  ses  Etats.  Il  ajouta  môme  au  document 
écrit  des  promesses  de  concours  effectif,  et  désigna  les  par- 
ties de  son  domaine  qui  méritaient  d'attirer  l'attention  des 
Européens.  Olivier  profita  de  ces  meilleures  dispositions  pour 
retourner  à  la  côte  par  un  autre  chemin.  Il  se  dirigea  plus  au 
sud,  par  Toromi  et  Madina,  pour  aboutir  également  à  Boké. 
La  région  qu'il  traversa  était  fertile  et  peuplée.  Les  nègres 
se  livraient  aux  travaux  agricoles  d'après  une  méthode  fort 
originale.  Ils  se  mettaient  sur  une  seule  ligne  et  frappaient 
ensemble  la  terre.  A  dix  pas,  en  face  d'eux,  les  femmes  mar- 
chaient à  reculons  et  chantaient  sur  un  rythme  très  alterné. 
Entre  les  deux  rangs  un  danseur  faisait  de  la  fantasia  en  dé- 
chargeant son  fusil,  et  deux  autres  exécutaient  des  gambades 
et  des  voltiges,  le  tout  pour  conjurer  les  mauvais  esprits. 

Olivier  fut  bientôt  de  retour  à  Boké  et  repartit  aussitôt 
pour  la  France,  bien  déterminé  à  commencer  la  voie  concédée 
au  Rio  Pongo,  pour  lui  faire  remonter  la  vallée  de  la  Ka- 
krima,  traverser  les  grands  plateaux,  et  de  là  descendre  jus- 
qu'au Niger.  Dès  Tannée  1881,  trois  de  ses  amis,  enrôlés  (!)  et 
entretenusà  ses  frais,  MM.  Gaboriaud,  deFontenayet  Ansaldi, 
prenaient  la  route  du  Fouta,  afin  d'étudier  le  tracé  de  la  voie 
et  de  commencer  les  travaux.  Ils  apportaient  avec  eux  des 
présents  pour  Talmamy,  entre  autres  un  modèle  de  locomotive 
et  de  wagons  :  mais,  arrivés  à  ïimbo,  le  27  juin  1881,  ils  y 
rencontrèrent  un  nouvel  almamy,  Ahmadou  Sory,  et  il  fallut 
sur  nouveaux  frais  reprendre  toute  la  négociation.  L'almamy 
retint  M.  Gaboriaud  auprès  de  lui  pendant  quarante- huit 

(1)  Gaboriaud,  Mon  voyage  au  Foula- Djallon  (Société  de  géographie 
commerciale  de  Paris),  1882. 
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jours.  Il  hésitait  à  s'engager.  Il  liait  pourtant  par  se  déter- 
miner et  signa  un  nouveau  traité,  en  vertu  duquel  il  donnait 
l'autorisation  de  construire  une  voie  ferrée,  concédait  une 
bande  de  terrain  de  vingt  kilomètres  de  largeur,  avec  tonte 
liberté  de  choisir  l'emplacement,  promettait  des  travailleurs 
et  s'engageait  à  les  protéger,  eux  et  les  employés  européens. 
En  retour,  lorsque  le  chemin  serait  achevé,  on  lui  donnerait 
une  redevance  annuelle  en  espèces  et  en  marchandises. 

C'était  un  succès  pour  la  France.  La  construction  par  nos 
compatriotes  d'une  voie  de  pénétration  aussi  importante  dans 
l'Afrique  occidentale,  non  seulement  assui-ait  notre  prépon- 
dérance commerciale,  mais  encore  préparait  et  annonçait 
la  prochaine  annexion  de  la  contrée  tout  entière.  L'ombra- 
geuse susceptibilité  des  Anglais  se  réveilla.  Ils  commencèrent 
aussitôt  contre  nous  une  campagne  de  calomnies  et  de  men- 
songes. N'aflarmaienl-ils  pas  que  nous  avions  l'intention  de 
conquérir  le  pays,  et  que  nos  messagers  de  paix  et  de  civili- 
sation n'étaient  que  des  espions  déguisés?  Comme  ils  n'épar- 
gnaient ni  l'or  ni  les  promesses  et  qu'ils  s'adressaient  à  des 
nègres  crédules,  leurs  inventions  eurent  beaucoup  de  crédit 
à  Timbo  et  dans  les  autres  capitales  du  Fouta.  11  devint  bien- 
tôt nécessaire  de  détruire  par  une  déclaration  catégorique  le 
mauvais  effet  de  ces  déplorables  intrigues,  et  ce  fut  dans  ce 
but  que  le  gouvernement  français,  sortant  enfin  de  son  indif- 
férence, se  décida  à  organiser  pour  le  Fouta-Djallon  une  mis- 
sion oflacielle,  dont  il  confia  le  commandement  au  docteur 
Bayol. 

Comme  l'a  écrit  avec  une  grande  justesse  un  de  nos  plus 
éminents  économistes,  M.  Levasseur,  «  on  peut  discuter  sur 
les  difficultés  de  l'établissement  et  de  l'exploitation  d'une  voie 
ferrée  jusqu'au  Niger,  mais  on  ne  peut  contester  l'intérêt 
scientifique  et  politique  d'une  étude  complète  des  chemins 
qui  y  conduisent  et  des  contrées  que  ces  chemins  traversent.  > 
Or,  les  Portugais  déjà  installés  dans  l'archipel  des  Bissagos 
et  les  Anglais  établis  en  Gambie  et  à  Sierra  Leone  cherchaient 


Digitized  by 


Google 


ET   LE   FOUTA-DJALLON  467 

à  établir  leur  protectorat  dans  le  Fouta-Djallon.  En  janvier 
1881  une  mission  anglaise,  commandée  par  le  docteur  Gulds- 
bury,  était  déjà  allée  de  Sainte-Marie  de  Bathurst  à  Timbo. 
Les  Portugais  en  préparaient  une  de  leur  côté.  Il  n'était  que 
temps,  à  cause  des  intérêts  français  engagés  dans  les  riviè- 
res du  sud  et  par  suite  des  négociations  précédentes,  d'inter- 
venir à  notre  tour.  Le  Parlement  vota  donc  les  fonds  néces- 
saires, et  le  12  mars  1881  le  ministre  de  la  marine  enjoignit 
au  docteur  Bayol  de  se  mettre  en  route. 

Le  17  mai  le  docteur  partait  de  Boké,  en  compagnie  de 
MM.  NoiïOt  et  Billet  et  d'une  centaine  de  porteurs.  Un  de 
ses  compagnons,  M.  Billet,  arrêté  par  la  maladie,  fut  bientôt' 
obligé  de  rebrousser  chemin.  Il  devait  périr  l'annéo  suivante, 
en  Amérique,  avec  le  docteur  Crevaux.  Le  24  mai  les  voya- 
geurs arrivaient  à  Bambaya,  joli  village  de  800  habitants  dont 
les  maisons  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  haies 
d'épurges.  Sur  les  collines,  toutes  ruisselantes  de  lumière, 
alternent  les  pâturages  et  les  bois.  Dans  les  vallées  pousse  le 
délicieux  café  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  café 
du  Rio  Nu  nez.  Il  pousse  presque  sans  culture  sur  ce  sol 
vierge.  Le  chef  de  Bambaya,  un  certain  Ahraadou  Bobo, 
aurait  bien  voulu  retenir  nos  compatriotes  et  garder  pour  lui 
les  présents  destinés  à  l'almamy,  mais  il  eut  peur  de  leurs 
armes  à  tir  rapide,  et  les  laissa  passer. 

Le  5  juin,  arrivée  à  Koussi  dans  la  vallée  de  la  Kakrima. 
On  a  de  ce  village  une  vue  incomparable  sur  l'Irnangué,  mas- 
sif de  montagnes,  très  boisées,  en  forme  de  tables,  d'où  s'épan- 
chent de  magnifiques  cascades.  On  ne  connaît  pas  encore 
exactement  le  cours  de  la  Kakrima.  Il  se  pourrait  qu'elle 
tombât  dans  le  Kokoulo,  où  elle  deviendrait  le  Koukouré, 
puis  la  Dubréba  :  c'est,  dans  tous  les  cas,  une  voie  navigable 
à  l'intérieur,  dont  la  vallée  sera  utilisée  par  le  futur  chemin 
de  fer.  Le  14  juin,  arrivée  à  Voisan,  sur  le  plateau  de  Timbi, 
résidence  du  Tierno  ou  gouverneur  Mahadiou.  La  province 
administrée  par  ce  haut  fonctionnaire  s'étend  jusqu'à  nos  pos- 
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sessions  du  Eas  de  Côte.  Jl  reçut  avec  empressement  les  Fran- 
çais et  leur  donna  toute  facilité  pour  pénétrer  jusqu'à  la  ville 
sainte  de  Foucoumba,où  ils  arrivèrent  le  1*^  juillet. 

Le  lieutenant  Lambert  avait  déjà  signalé  le  rôle  et  l'impor- 
tance de  cette  ville,  mais  il  avait  été  mal  renseigné  sur  les 
élections  dont  elle  est  le  théâtre.  Ce  qu'il  ignorait,  ou  n'avait 
pas  bien  compris,  c'est  que  deux  dynasties,  celle  de  Sory  et 
celle  d'Alpha,  se  partagent  alternativement  le  pouvoir,  moyen- 
nant la  décision  du  conseil  des  anciens  au  sénat  de  Timbo. 
C'est  à  Foucoumba  que  l'on  ratifie  la  décision  du  conseil  de 
Timbo,  et  que  le  chef  de  la  cité  sainte  pose  le  turban  royal 
'  sur  la  tôte  des  almamys  désignés.  Le  pays  tout  entier  est  di- 
visé en  treize  provinces  ou  diwals  administrées  chacune  par 
deux  chefs,  Tun  appartenant  à  la  dynastie  Sory  et  l'autre  à  la 
dynastie  Alpha.  Ils  sont  assistés  l'un  et  l'autre  par  un  conseil 
de  notables.  Le  Fouta-Djallon  est  donc  constitué  en  véritable 
féodalité,  mais,  malgré  la  jalousie  qui  sépare  les  deux  dynas- 
ties, tous  ces  seigneurs  africains  s'entendent  pour  la  défense 
des  intérêts  communs.  Aussi  le  Fouta-Djallon  forme-t-il  une 
unité  territoriale  et  politique,  avec  laquelle  on  doit  compter. 

De  Foucoumba  Bayol  et  Noirot  arrivèrent  bientôtàDonhal- 
fella,  résidence  de  l'almamy  Ibrahim  Sory,  qui  venait  d'être 
dépossédé  ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision,  qui  venait, 
suivant  l'expression  locale,  «  d'aller  à  la  campagne  »,  c'est-à-dire 
de  céder  lespouvoirs prépondérants  auchef  de  la  dynastie  rivale 
Hamadou  Alfa.  Bayol  était  accrédité  auprès  d'Ibrahim-Sory: 
c'est  avec  lui  qu'il  entama  des  négociations  qui  aboutirent  à 
l'important  traité  du  6  juillet  1881,  en  vertu  duquel  le  Fouta- 
Djallon  était  mis  sous  le  protectorat  de  la  France.  Moyennant 
une  redevance  fixe ,  et  après  en  avoir  informé  le  chef  de  la 
province  où  il  voudra  se  fixer,  chaque  Français  pourra  ins- 
taller un  comptoir  dans  l'intérieur  du  pays.  En  outre,  nos 
possessions  sur  les  Rivières  du  Bas  de  Côte  étaient  oflacielle- 
ment  reconnues. 

Certes  c'étaient  là  d'importants  résultats.  Bayol  aurait  pu 
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s'en  contenter.  Il  estima  avec  raison  que,  pour  être  valable, 
ce  traité  avait  besoin  de  la  ratification  de  Talmamy  en  exer- 
cice. Il  quitta  donc  Donhallella  et  arriva  le  14  juillet  à 
Timbo.  Couime  il  Tavait  prévu,  Hamadou  ne  refusa  pas 
sa  signature,  et  c'eat  ainsi  que  cette  importante  contrée  est 
définitivement  entrée  dans  notre  cercle  d'action  et  d'influence, 
au  moment  précis  où  les  Anglais  et  les  Portugais  essayaient 
d'agir  dans  le  même  sens.  Il  est  à  regretter  que  dans  beau- 
coup d'autres  pays  nous  n'ayons  pas  été  sei'vis  par  nos  agents 
avec  le  même  zèle  et  la  même  intelligence. 

Une  foi  installé  à  Timbo,  Bayol  et  son  compagnon  étudièrent 
avec  soin  la  contrée.  On  sait  grâce  à  eux  que  le  Fouta-Djallon 
forme  un  immense  triangle  dont  la  base  s'étend  de  la  Gambie 
à  la  Mellacorée  et  dont  le  sommet  se  trouve  non  loin  de  Bouré. 
Il  est  impossible  de  déterminer  les  limites  avec  plus  de  pré- 
cision, car  de  nombreuses  tribus  vivent  sur  la  frontière,  Sou- 
sous,  Landoumans,  Mandingues,  Tînnés  et  Korankos,  dont  il 
est  impossible  de  dire  si  elles  font  ou  ne  font  pas  partie  du 
Fouta.  En  général  la  région  est  montagneuse,  mais  sillonnée 
par  de  nombreux  coursd'eau.  Sur  les  hauts  plateaux  pourraient 
très  bien  vivre  et  môme  s'acclimater  des  Européens.  Les  indi- 
gènes sont  de  belle  race,  grands,  bien  pris,  un  peu  maigres. 
Leurs  cheveux  sont  à  peine  laineux.  Ils  les  coupent  ras  et 
tressés  sur  les  tempes.  Leur  front  est  bombé  et  fuyant  vers  les 
tempes.  Leurs  sourcils  sont  épais,  leurs  cils  longs  et  soyeux, 
leurs  yeux  taillés  en  amande,  beaux  et  doux,  à  expression  un 
peu  sauvage.  Nez  droit,  menton  rond  et  allongé,  oreilles 
petites  et  bien  plantées,  pieds  et  mains  admirables;  leur  cou- 
leur n'est  pas  noire,  mais  plutôt  chocolat  au  lait.  Les  femmes 
sont  gracieuses  et  môme  belles,  mais  elles  se  fanent  prompte- 
ment.  Bien  que  musulmans,  ils  sont  en  matière  religieuse 
d'une  grande  tolérance.  Ils  aiment  à  raconter  que,  Mahomet 
ayant  envoyé  sommer  les  chefs  des  chrétiens  de  se  convertir, 
son  lieutenant  fut  très  bien  reçu  par  eux.  Le  prophète  touché  de 
cet  accueil, aurait  alors  prié  Dieu  de  récompenser  les  chrétiens. 

32 
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Il  est  vraiment  fâcheux  que  cette  légende  n'ait  pas  cours  on 
Algérie  ou  dans  le  reste  du  Soudan,  car  elle  aiderait  à  rap- 
procher Européens  et  Africains.  Aussi  bien  les  indigènes  ne 
se  contentent  pas  de  prêcher  la  tolérance,  ils  la  pratiquent. 
Bayol  étant  un  jour  tombé  malade,  on  pria  chaque  jour  pour 
lui  dans  la  mosquée.  «  Aussi,  a-t-il  écrit,  conserverai-je  au 
fond  du  cœur  le  souvenir  de  ces  Musulmans  exempts  de  fana- 
tisme qui  demandent  à  ne  faire  avec  nous  qu'une  même  famille, 
ayant  môme  père  et  même  mère,  pour  me  servir  de  leur  lan- 
gage imagé  »  On  planta  sur  la  place  de  la  mosquée,  en  sou- 
venir de  leur  voyage,  deux  orangers  qui  devaient  porter  le 
nom  du  docteur  et  de  son  compagnon.  Ce  sont  là  des  délica- 
tesses de  sentiment  bien  rares,  non  pas  seulement  en  Afrique, 
et  qu'il  n'était  pas  inutile  de  signaler  au  passage. 

Les  indigènes  vivent  de  la  vie  de  famille,  comme  au  temps 
des  patriarches.  Le  père  est  le  maître  absolu.  Il  gouverne, 
mais  avec  une  grande  douceur,  son  petit  monde  de  femmes, 
d'enfants  et  d'esclaves.  On  distingue  parmi  ces  esclaves  trois 
catégories;  les  captifs  de  case,  membres  inférieurs  de  la  fa- 
mille, domestiques  investis  de  charges  de  famille,  et  fort 
bien  traités  par  tout  le  monde  ;  les  ouvriers,  forgerons,  tisse- 
rands, maçons  ou  charpentiers,  qui  restent  attachés  à  leurs 
métiers,  comme  nos  serfs  étaient  attachés  à  la  glèbe,  et  enfin 
les  captifs  de  loungans  ou  cultures,  traités  plus  durement,  et 
dont  on  trafique  avec  autant  de  facilité  que  s'ils  étaient  des  bêtes 
de  somme.  Maîtres  ou  esclaves  habitent  dans  des  maisons 
confortables,  propres»,  au  milieu  de  jardins  bien  entretenus, 
que  défendent  des  haies  épaisses  de  vigoureux  arbustes.  Les 
cases  sont  a>sez  solidement  construites  pour  résister  à  des 
pluies  de  sept  mois.  Leur  industrie  est  toute  pastorale.  Les 
caravanes  qui  partent  chaque  année  du  Fouta  n'emportent  en 
effet  sur  les  marchés  du  Soudan  que  des  cuirs  préparés,  du 
caoutchouc,  de  l'ivoire,  de  la  cire,  du  beurre  de  Karité,  du 
café,  du  coton  tissé  en  fines  bandelettes,  et  aussi  des  armes 
et  des  instruments  fabriqués  avec  des  minéraux  qu'on  trouve 
en  abondance. 


Digitized  by 


Google 


ET  LE   FOUTA-DJALLON  471 

Celte  société,  un  peu  rude,  mais  policée,  ne  mécounaît  pas 
la  nécessité  de  la  justice  ni  celle  de  Timpôt.  Il  n*est  besoin 
pour  rendre  la  justice  ni  de  gendarmes  ni  de  prisons.  Les  pré- 
venus sont  convoqués  devant  rassemblée  du  village  ou  de  là 
province.  Ils  obéissent  toujours  à  cet  ordre  de  convocation. 
Les  amendes,  les  coups  de  corde,  lablaiion  du  poignet,  telles 
sont  les  principales  peines  édictées.  Elles  sont  exécutoires 
sans  appel.  La  peine  de  mort  n'est  prononcée  que  par  les 
gouverneurs  de  diwal,  et  encore  les  condamnés  ont-ils  le 
droit  de  faire  appel  à  Talmamy  en  résidence  à  Timbo.  Si  la 
sentence  est  confirmée,  ils  creusent  eux-mêmes  leur  tombe, 
pour  qu'elle  soit  assez  grande.  Quant  à  l'impôt,  il  est  fondé 
sur  le  principe  de  la  dîme.  L'almamy  reçoit  en  outre  un  tribut 
des  peuples  soumis,  et  des  caravanes.  Il  a  aussi,  en  cas  de 
guerre,  droit  au  cinquième  du  butin.  Aussi  sa  fortune  gran- 
dit?elle  rapidement,  mais  il  la  dépense  en  largesses  et  en  au- 
mônes. Quand  la  guerre  est  déclarée,  c'est  lui  qui  contribue 
aux  dépenses  de  l'armée. 

Tel  est  ce  peuple,  ou  plutôt  cette  nation,  qui  ne  demande 
qu'à  entrer  dans  le  courant  de  la  civilisation  générale,  et 
dont  nous  aurions  grand  tort  de  repousser  les  avances  ;  car  il 
est  certain  que  le  possesseur  du  Fouta  sera  un  jour  ou  l'autre 
le  maître  du  Soudan,  et  il  est  fort  heureux  pour  la  France 
que  nous  ayons  pris  les  devants  et  que  nous  nous  soyons 
attaché  ce  peuple  énergique  et  vivace  par  les  liens  de  la  re- 
connaissance et  de  l'intérêt. 

Le  docteur  Bayol  aurait  voulu  profiter  de  son  séjour  dans  le 
Fouta- Djallon  pour  visiter  les  sources  du  Niger.  Il  fut  arrêté 
par  la  maladie  et  dut  se  contenter  de  reconnaître  celles  de  la 
Gambie  et  du  Rio  Grande.  Au  moins,  dans  son  voyage  de  re- 
tour, passa-t-il  par  une  région  encore  peu  connue,  le  Bam- 
bouck.  Les  naturels,  qui  se  défient  des  musulmans,  ne  le  virent 
entrer  sur  leur  territoire  qu'avec  une  certaine  appréhension; 
mais  dès  qu'ils  le  connurent,  et  surtout  dès  qu'ils  comprirent 
que  notre  compatriote  n'avait  aucune  arrière-pensée  de  con- 
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quête  ou  d'annexion,  ils  allèrent  au-devant  de  ses  désirs.  C'est 
ainsi  que  Bayol  parcourut  dans  le  Bainbouck  les  cantons  de 
Mamakôno,  Marougou,  Guéseba,  Farenkouda,  Kerekoto,Koun- 
siline  et  Sadiola.  Partout  il  constata  la  présence  de  gisements 
aurifères.  Il  est  vrai  que  les  mines  étaient  fort  mal  exploitées. 
On  aurait  pu  reprendre  les  minerais  abandonnés,  et  trouver 
encore  une  ample  récolte.  La  terre  paraissait  fertile,  les  nè- 
gres s'intéressaient  aux  travaux  agricoles  bien  plus  qu*à  l'ex- 
traction des  métaux.  Ils  savaient  très  bion  qu'une  charrue  fait 
plus  d'ouvrage  que  cinquante  captifs  et  donne  moins  de  soucis. 
Bayol  affirme  qu'ils  ne  demandent  qu'à  profiter  de  nos  leçons 
et  de  notre  expérience.  C'est  par  les  instruments  agricoles 
bien  plus  que  par  nos  fusils  que  nous  pour  rons  conquérir  la 
contrée.  A  vrai  dire,  nous  n'avons  qu'à  étendre  la  main,  et 
l'Afrique  occidentale  est  à  nous.  €  Aujourd'hui,  écrivait  le 
compagnon  de  Bayol,  M.  Noirot,  des  voyageurs  sans  intentioos 
hostiles  peuvent  se  promener  dans  l'immense  étendue  de  terri- 
toire qui  s'étend  de  l'Océan  à  Tombouctou,  au  lac  Tchad  et 
aux  monts  Khong,  sans  qu'ils  aient  à  craindre  pour  leur  vie. 
Certainement  ils  n'auront  pas  toutes  leurs  aises,  mais,  avec 
un  peu  de  savoir  faire,  avec  de  Taudaco,  de  la  patience,  et 
surtout  de  la  bonté,  ils  passeront  quand  môme.  »  11  est  donc 
hors  de  contestation  que  l'Afrique  occidentale  s'ouvre  à  la 
civilisation  européenne,  et  que  la  Franco  est  le  pionnier  de 
cette  civilisation,  non  pas  seulement  parce  qu'elle  possède  les 
embouchures  des  fleuves  qui  pénètrent  dans  l'intérieur  du 
continent,  ou  parce  qu'elle  a  soumis  à  son  protectorat  les  plus 
importants  des  peuples  de  la  région,  mais  surtout  parce  qu'elle 
se  présente  à  eux  les  mains  pleines  de  promesses,  et  qu'elle 
s'eflforce  de  réaliser  ces  promesses.  Elle  reste  ainsi  fidèle  à 
ses  traditions,  à  son  rôle  historique,  et  elle  se  ménage  en 
Afrique  un  immense  avenir. 

Paul  Gaffarkl. 
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nXPAISli  COLilAlE  DE  LÀ  FMNCI 

SES  INTÉRÊTS  DANS  L'EXTRÊME  ORIENT 


M.    DE  LANE8SAN 

député  d»  U  Seine 


En  ouvrant  la  séance,  M.  le  Président  prononce  Tallocution 
suivante  : 

Messieurs^ 

Notre  Société  a  toujours  placé  au  premier  rang  de  ses  études 
les  questions  d'expansion  internationaJe.  Producteurs,  consom- 
mateurs et  intermédiaires  du  travail  sont  également  intéressés 
à  leur  meilleure  solution. 

Mais  de  tous  les  sujets  d'enseignement  que  ces  matières  nous 
permettent  ainsi  de  soumettre  à  lattention  de  nos  auditeurs  et 
lecteurs,  il  n'en  est  aucun  de  plus  considérable  et  de  plus  imrné^ 
diateraent  pratique  que  celui  dont  se  propose  de  nous  entretenir 
l'honorable  député  de  la  Seine.  Agrégé  à  la  Faculté  de  médeoia^ 
da  Paris  et  auteur  d'un  très  remarquable  ouvrage  sur  notre 
expansion  coloniale,  M.  de  î^anessan  vient  de  remplir  en  Cochin- 
cbine  et  au  Tonkin  une  mis^^ion  officielle. 
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Il  a  donc  vu  par  lui-même  le  terrain  que  nous  avons  si  grand 
intérêt  à  cultiver.  Nous  apprendrons,  entre  autres,  à  mieux  con- 
naître les  facilités  que  doit  nous  procurer  la  navigation  du  Song- 
Koï,  révélée  au  monde  commerçant  et  pratiquement  expérimen- 
tée pour  la  première  fois  par  notre  compatriote  M.  Dupuis. 

Placé  désormais  sous  la  sauvegarde  de  Tinfluence  française, 
purgé  des  pirates  et  obstacles  de  toute  nature  qui  en  obstruaient 
le  passage,  le  Song-Koî  devient  par  le  fait  une  prolongation  de 
la  magnifique  voie  maritime  qui,  grâce  au  canal  de  Suez,  relie 
la  Méditerranée  aux  ports  du  Céleste  Empire  I  Nos  commer- 
çants et  nos  industriels  se  rapprocheraient  sensiblement  ainsi, 
par  cette  seconde  artère,  plus  courte  et  moins  anglaise  que  le 
Yang-tse-Kiang  et  Shang-Hal,  des  sources  mômes  de  la  grande 
production  des  soies  et  des  th<^s. 

C'est  parce  qu'elle  a  été  la  première  à  comprendre  et  même 
à  prévoir  les  changements  qu'allait  déterminer  dans  les  pratiques 
économiques  l'abandon  de  la  route  du  Cap  en  faveur  des  rives  de 
la  Méditerranée,  que  notre  ville  a  pu  s'attirer  le  ccmmerce  des 
soies  asiatiques  ;  elle  a  ainsi  mérité  son  titre  aussi  glorieux  que 
productif  de  marché  régulateur  des  soies  dans  le  monde, 

Marseille,  cette  reine  commerciale  de  la  Méditerranée,  ne  sau- 
rait-elle donc  aussi  profiter  de  ces  mêmes  avantages  pour  ajou- 
ter un  nouveau  fleuron  à  sa  couronne  ?  Elle  le  pourrait  en 
centralisant  dans  les  mains  de  ses  travailleurs  une  grande  partie 
de  l'immense  commerce  des  thés.  Ne  s'expose-t-elle  pas  à  ce  que 
de  jeunes  et  sérieux  concurrents  s'aperçoivent  que  la  totalité  de 
cette  denrée  (212  millions  de  livres  anglaises  en  1885)  passe  par 
Marseille  ou  le  détroit  de  Gibraltar,  pour  gagner  Londres,  d'où 
1/4  ou  1/3  au  moins  revient,  à  grands  renforts  de  frais  inutiles, 
dans  les  pays  que  baignent  la  Méditerranée  et  la  mer  Noire? 

Réunissons-nous  donc,  Messieurs  et  chers  collègues,  pour 
remercier  l'honorable  et  savant  M.  de  Lanessan  de  vouloir  bien 
répondre  aux  vœux  de  notre  Société  en  nous  apportant  le  con- 
cours d'une  parole  autorisée.  Le  meilleur  gage  de  reconnais- 
sance sera  de  lui  montrer,  par  notre  respectueuse  attention  à 
l'écouter,  la  disposition  où  nous  sommes  d'utiliser  ses  précieux 
enseignements. 
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La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  de  Lanessan  (1)  : 

Mesdames,  Messieurs, 

Laissez- moi  d'abord  remercier  votre  honorable  président 
des  paroles  trop  aimables  par  lesquelles  il  m'a  accueilli.  Je 
vous  remercierai  ensuite  d'avoir  bien  voulu  venir  aussi  nom- 
breux entendre  parler  de  notre  nouvelle  possession  française 
en  Indo-Chine.  J'ai  accepté  avec,  d'autant  plus  de  plaisir  Tin- 
vitation  que  m'a  adressée  la  Société  de  géographiede  Lyon,que 
ce  territoire  néo-français,  si  je  puis  l'appelor  ainsi,  a  été,  dès 
les  premiers  jours,  fécondé  par  des  Lyonnais  ;  c  est  d'ici,  de 
Lyon,  que  sont  partis  les  premiers  colons  qui  ont  porté  dans 
l'Indo-Ghine  l'appui  de  leurs  capitaux  et  de  leur  sage  expé- 
rience des  affaires. 

Vous  me  permettrez,  Mesdames  et  Messieurs,  de  n'user  dans 
cette  causerie  que  d'une  seule  qualité,  celle  d'une  sincérité 
absolue.  A  deux  reprises  différentes,  j'ai  eu  l'occasion  de 
voir  notre  Indo-Chine  j  la  première  fois  il  y  a  vingt  ans,  alors 
que  j'étais  jeune,  bien  jeune  encore;  je  n'étais  sans  doute  pas 
en  mesure  de  l'apprécier  convenablement;  puis,  dans  ces 
derniers  temps,  une  seconde,  fois  par  suite  d'une  mission  dont 
m'a  honoré  le  gouvernement. 

J'estime  que  la  question  de  Tlndo -Chine  a  été  bien  déna- 
turée. Ici,  si  je  laisse  de  côté  les  personnes,  si  je  ne  veux  ap- 
porter dans  cette  étude  aucune  préoccupation  de  savoir  si  tel 
a  bien  fait  ou  tel  autre  a  mal  fait,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
m'imposer  cette  réserve,  mais  aussi  parce  que,  à  mon  avis, 
les  événements  ne  dépendent  pas  des  caprices  d'un  homme 
politique.  :Si  grand  que  soit  un  homme  d'Etat,  il  ne  peut 
mener  l'Europe,  pas  plus  le  pays  qu'il  gouverne  ;  la  guerre  ou 
la  paix  ne  dépendent  pas  de  la  volonté  d'un  homme.  Si  nous 

[1)  Sténographié  par  M.  H.  Cimon. 
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sommes  allés  en  Indo-Chine,  si  la  France,  il  y  deux  siècles, 
a  tenté  la  conquête  de  l'Inde,  que  TAngleterre  a  si  bien  su  dé- 
velopper, ce  n'est  pas  parce  que  tel  ou  tel  homme  l'a  voulu  ; 
c'est  parce  que  la  France  a  2,000  kilomètres  de  côtes  sur  la 
Méditerranée  et  sur  l'Océan;  c'est  que  le  bruit  des  flots,  qui 
est  comme  un  écho  des  bruits  des  pays  d'au  delà  des  mers. 
attire  les  habitants  de  ces  côtes  ;  c'est  parce  qu'il  y  a  des  né- 
cessités d'intérêts  qui  veulent  qu'on  porte  ailleurs  ses  pro- 
duits pour  en  chercher  d'autres;  c'est  parce  que,  enfin,  non 
seulement  l'homme,  mais  tout  ce  qui  vit  est  entraîné  au  delà 
de  la  sphère  où  il  est  né,  pou^  chercher  à  augmenter  son  bien- 
être;  c'est  cette  fatalité  qui  pousse  les  hommes  loin  du  pays 
qui  leur  a  donné  le  jour.  Donc,  des  personnalités,  je  n'en  ferai 
pas.  Si  j'avais  à  en  faire,  ce  serait  pour  citer  les  noms  glorieux 
de  nos  généraux,  de  nos  officiers,  de  nos  soldats  et  marins  qui 
ont  versé  leur  sang  sur  cette  terre  lointaine.  Mais,  ces  noms, 
je  ne  les  prononcerai  pas,  pour  ne  pas  exciter  des  jalousies  ou 
des  regrets  de  la  part  de  ceux  qui  ne  sont  pas  partis  et  qui 
n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  verser  leur  sang  pour  la  conquête 
de  ce  pays. 

Dans  cet  état  d'esprit,  j'aborde  mon  sujet;  je  vais  vous  par—  • 
1er  de  ces  terres  de  l'Orient  où  la  France  exerce  la  domination, 
et  vous  les  faire  connaître  suffisamment  pour  vous  faire  ap- 
précier la  manière  de  les  administrer  la  plus  avantageuse 
pour  nos  intérêts. 

I 

C'est  à  9,000  kilomètres  de  Marseille  que  se  trouve  notre  I 

possession  d'extrême  Orient.  Si  petite  qu'elle  paraisse  sur  la  i  j 

carte,  elle  ne  l'est  pas  en  réalité  ;  sa  surface  est  de  de  600,000 
kilomètres  carrés,  sa  population  de  18  millions  d'habitants:  1 

le  Tonkin  en  compte  10  à  12  millions  ;  TAnnam,  qui  n'est  pas 
aussi  inculte  qu'on  veut  bien  le  dire,  5  à  6  millions  ;  le  Cam- 
bodge, un  million,  et  la  Cochinchine,  1,900,000.  Cette  terre. 
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baignée  par  la  mor  de  Chine  et  le  golfe  Ae  Siam,  sur  une 
étendue  de  plus  de  2000  kilomètres  de  côtes,  est  arrosée  par 
de  beaux  fleuves.  C'est,  d'abord,  le  Mékong,  ou  Cambodge, 
fleuve  énorme,  prenant  sa  source  dans  le  Thibet  oriental  et 
ayant  un  cours  de  plus  de  2,000  kilomètres.  Il  a  cet  avantage 
considérable  pour  les  habitants  de  la  basse  Cochinchine,  de 
déborder  annuellement  et  de  déposer  sur  les  terres  un  limon 
fertile  formé  de  tous  les  détritus  animaux  et  végétaux  qu'il  a 
recueillis  dans  son  cours.  C'est  ensuite  le  Song-Coï,ou  fleuve 
rouge,  né  dans  la  Yunnan  et  qui  traverse  le  Tonkin. 

DansTAnnam,  ily  a  un  nombre  considérable  de  rivières,ri- 
vières  toutes  petites  il  est  vrai,  mais  si  jolies  au  milieu  des 
montagnes  boisées  où  elles  naissant,  qu'elles  font  de  cette  terre 
un  pays  riche  et  superbe,  comparable  à  nos  Vosges  efà  nos 
Pyrénées,  à  nos  Vosges  par  Tabondauce  des  pluies,  à  nos 
Pyrénées  par  la  beauté  des  sites.  J'ai  visité  beaucoup  de  deltas 
de  fleuves,et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  au  monde  de  com- 
parable au  delta  du  Cambodge,  ni  de  pays  aussi  fertile  que  la 
basse  Cochinchine. 

Quels  sont  les  habitants  de  ces  contrées?  Les  Malais,  venus 
des  îles  de  la  Sonde,  furent  les  premiers  à  s'établir  dans  les 
deltas  des  fleuves  et  dans  leurs  vallées.  Des  Aryens  de  Tlnde, 
cette  race  à  laquelle  nous  appartenons,  y  arrivèrent  aussi, 
mais  ne  dépassèrent  pas  TAnnara  central  ;  ils  y  apportèrent 
leur  civilisation  avancée,  ainsi  que  le  constatent  les  magni- 
fiques ruines  de  monuments  rappelant  ceux  de  Tlnde.  Mais  il 
ne  suflat  pas  à  une  nation  de  créer  une  colonie,  il  faut  l'entre- 
tenir par  une  émigration  constante,  si  l'on  ne  veut  la  voir  dé- 
choir. Or  les  hommes  jaunes,  descendant  à  travers  le  Thibet, 
ne  tardèrent  pas  à  pénéti^r  aussi  dans  la  Birmanie,  le  Siam 
et  le  Cambodge,  et  leur  émigration  incessante,  continue,  ab- 
sorba la  race  aryenne,  qui  ne  se  renouvelait  pas.  Les  Cambod- 
giens et  le^;  Siamois  sont  donc  des  métis,  qui  ont  tous  les 
défauts  des  races  hybrides.  On  retrouve  encore,  dans  l'Annam 
central  et  dans  le  Cambodge,  des  Aryens  qui  ont  conservé, 
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dans  sa  pureté,  le  caractère  de  cette  race.  Il  y  a  en  outre, 
dans  la  région  des  forêts  et  dans  les  vallées  des  montagnes, 
des  populations  encore  sauvages,  race  inférieure,  rebelle  à 
toute  civiliî^ation. 

Le  Cambodge,  situé  entre  le  Siam  et  la  Cochinchine,  est 
un  pays  sur  lequel  on  avait  fondé  jadis  de  grandes  espérances 
auxquelles  il  faut  renoncer  aujourd'hui.  Le  pays  est  très  bas  ; 
pendant  une  moitié  de  Tannée,  le  fleuve  déborde  et  inonde 
tout  le  territoire  voisin  sur  une  grande  étendue,  transformant 
les  vallées  en  lacs  immenses  où  les  navires  pourraient  navi- 
guer à  leur  aise,  car  il  y  a  bien  10,  15  et  môme  20  mètres  de 
hauteur  d'eau  sur  le  sol,  et  le  courant  n'est  pas  très  rapide. 
Pendant  Tautre  moitié  de  l'année,  c'est  la  sécheresse.  A  cette 
époque,  le  Cambodge  présente  des  vallées  immenses,  des 
forêts  considérables  que  Thomme  ne  traverse  jamais,  qui  ne 
sont  même  pas  habitées  par  des  animaux,  car  ils  n'y  trouve- 
raient pas  leur  nourriture.  C'est  le  domaine  des  caïmans,  qui 
vivent  de  poissons;  le  fleuve  devient  tellement  bas,  qu'il  faut 
pousser  les  barques  avec  des  perches  et  quelquefois  les  sou- 
lever, pour  leur  faire  franchir  les  rapides,  très  nombreux  sur 
le  Mékong.  Le  Cambodge  n'est  donc  cultivable  que  sur  leâ 
berges  du  fleuve.  11  y  a  aussi  le  lac,  où  les  indigènes  pren- 
nent le  poisson  pour  ainsi  dire  avec  la  main,  le  salent  et  l'ex- 
pédient en  grande  quantité  dans  les  mers  de  Chine. 

Les  habitants  sont  des  métis  d'Aryens,  d'une  part,  de  Ma- 
lais d'autre  part,  et  enfin  de  Chinois  et  d'Annamites.  Le  type 
en  est  très  laid  ;  la  face  est  aplatie,  les  cheveux  sont  coupés 
en  brosse,  aussi  bien  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes; 
les  uns  et  les  autres  ont  pour  habillement  le  sampote,  comme 
les  Indiens,  souve  lir  de  leur  origine  ;  c'est  une  pièce  d'étoflfe 
qui  enveloppe  les  hanches,  entoure  la  ceinture,  et  qu'ils  relè- 
vent entre  les  cuisses.  Ces  étoffes,  parfois  très  belles,  sont 
imprimées.  On  les  enduit  de  cire,  sur  laquelle  on  trace  le 
dessin  dont  on  veut  les  orner,  on  coule  la  matière  colorante 
dans  les  vides,  on  enlève  la  cire,  et  l'étoffe  est  imprimée. 
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Les  Cambodgiens  ne  veulent  pour  leurs  vêtements  que  des 
éto£fes  auxquelles  ils  sont  habitués,  ayant  certaine  largeur, 
certaines  couleurs.  Ainsi  les  femmes,  qui  ont  la  poitrine  nue 
—  souvent  belle  quand  elles  sont  jeunes  — ,  portent  comme 
ornement,  sur  cette  partie  du  corps,  une  écharpe  en  soie  ou 
en  coton,  selon  leur  richesse  ;  eh  bien,  il  faut  que  cette  écharpe 
soit  jaune.  Pourquoi  jaune?  je  Tignore,  mais  il  le  faut  abso- 
lument, et  avec  cela  une  certaine  largeur,  autrement  elles 
n'en  veulent  pas.  Les  hommes  portent  une  petite  veste. 

Les  Cambodgiens,  n'aimant  pas  à  travailler,  se  font  volon- 
tiers esclaves.  Si  l'un  d'eux  a  emprunté  à  son  ami  une  somme 
qu'il  ne  peut  rendre,  il  va  le  trouver  et  lui  dit:  je  me  fais 
ton  esclave  j  et  il  vivra  à  ses  dépens,  car  il  sait  qu'il  ne  tra- 
vaillera pas  beaucoup  ;  il  sait  que  son  occupation  consiste  à 
suivre  son  maître  en  portant  la  boîte  de  bétel  ou  de  cigarettes, 
et  il  préfère  cette  vie. 

Il  n'y  a  donc  que  deux  catégories  de  gens  parmi  les  Cam- 
bodgiens :  les  maîtres  qui  ne  travaillent  pas,  et  les  esclaves 
qui  n'en  font  pas  beaucoup  plus.  Qui  donc  travaille  alors  dans 
ce  pays?  Ce  sont  les  ancres,  ce  sont  les  petits  Annamites  ma- 
lingres; moins  forts  que  les  Cambodgiens,  pas  plus  beaux 
qu'eux,  mais  travailleurs.  Ils  cultivent  la  terre  avec  ardeur; 
toajourscourbés  vers  elle,  ils  en  tirent  des  produits  qu'ils 
vendent  le  plus  cher  possible.  Sur  900,000  individus  habitant 
le  Cambodge,  il  y  a  au  moins  trois  à  quatre  cent  mille  Anna- 
mites. Cette  race  de  Cambodgiens,  très  courageuse,  qui  se  bat 
admirablement  et  qui  nous  a  donné  de  grandes  difficultés  ces 
dernières  années,  s'en  va  pou  à  peu  et  ne  tardera  pas  à  dis- 
paraître, parce  qu'elle  ne  travaille  pas. 

Le  gouvernement  du  Cambodge  est  une  monarchie  abso- 
lument autocrate.  Le  roi  a  droit  non  seulement  sur  tous  ses 
8i:gets,  mais  encore  sur  le  sol  lui-môme,  qui  lui  appartient 
en  entier.  Il  n'y  a  pas  de  propriété  individuelle,  le  roi  loue 
à  ses  sujets  les  terres  de  son  territoire,  mais  il  n'est  pas  seul 
à  profiter  de  cet  impôt.  Le  gouvernement  de  chaque  province 
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est  donné  à  un  mandarin  qui,  lui-môme,  confie  l'administra- 
lion  de  ses  terrains  à  d'autres  mandarins  inférieurs.  Chacun  de 
ces  agents  verse  le  moins  possible  au  trésor  royal,  et  pressure 
le  cultivateur  pour  augmenter  sa  part.  C'est  ce  qui  fait  que  le 
Cambodgien  ne  travaille  pas,  car  presque  tout  le  produit  de 
ses  peines  irait  dans  les  caisses  de  ses  mandarins  ou  du  roi. 

L'Annamite  est  petit,  la  femme  encore  plus.  Il  est  d'autant 
plus  petit  qu'il  habite  davantage  dans  le  sud,  et  d'autant  plus 
coloré  en  jaune  foncé  qu'il  habite  des  régions  plus  chaudes. 
Ceux  qui  résident  au  Cambodge  et  dans  TAnnam  sont  plus 
jaunes  que  ceux  de  la  Cochinchine  et  du  Tonkin.  En  un  mot, 
l'Annamite  du  nord  est  moins  coloré  que  celui  du  sud.  Il  a 
la  face  aplatie,  les  pommettes  saillantes,  la  mâchoire  car- 
rée, les  yeux  obliques  et  très  bridés  comme  les  Chinois  ; 
hommes  et  femmes  laissent  pousser  tous  leurs  cheveux  qu'ils 
relient  derrière  la  tête  en  un  chignon,  que  les  femmes  enve- 
loppent d'un  foulard,  plus  ou  moins  beau  suivant  leur  posi- 
tion, et  les  hommes  d'un  turban  noir  ou  d'un  foulard  coloré. 
Le  noir,  ou  le  bleu  très  foncé,  est  la  couleur  de  cérémonie 
de  l'Annamite.  Lorsqu'il  porte  le  foulard,  il  doit  l'enlever  de- 
vant un  supérieur  et  rester  tête  nue,  tandis  qu'au  contraire 
lorsqu'il  porte  le  turban,  il  doit  le  garder  ;  c'est  une  marque 
de  respect. 

Les  Cambodgiens  sont  bouddhistes  pratiquants,  avec  des 
prêtres  et  des  bonzes  très  nombreux,  espèces  de  moines 
mendiants,  vivant  aux  dépens  de  la  population,  passant  leur 
existence  à  quêter  dans  les  villages. 

En  Annam,  au  contraire,  le  bouddhisme  n'existe  pour  ainsi 
dire  pas.  Les  Annamites  suivent  plutôt  les  maximes  de 
Gonfucius,  c'est  le  seul  peuple  qui  n'ait  pas  de  prêtres  j  ils 
n'ont  de  vénération  que  pour  leurs  ancêtres.  Dans  chaque 
famille,  la  pièce  principale  de  la  maison  est  toujours  ouverte 
sur  le  devant,  pour  que  tous  les  passants  puissent  voir  ce  qui 
s'y  passe.  C'est  là  que  se  tient  la  famille,  les  hommes  accrou- 
pis sur  de  massives  tables,  raconta-nt  des  histoires,  car  lAn- 
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namite  est  très  gai,  gouailleur  môme,  pendant  que  les  fem- 
mes vaquent  aux  soins  du  ménage.  Au  fond  de  cette  pièce  se 
trouve  une  grande  table,  espèce  d'autel  orné  de  chandeliers, 
de  vases  de  fleurs,  de  brûle-parfums,  puis  des  tablettes  où 
tsont  inscrits  les  noms  des  membres  de  la  famille,  les  mem- 
bres mâles  seulement.  Ceux  qui  ont  subi  une  condamnation 
ne  sont  pas  considérés  comme  vertueux,  n'ont  pas  tablettes 
sur  l'autel.  La  veille  du  jour  de  l'an,  le  chef  de  la  famille 
fait  préparer  un  splendide  repas  qu'il  place  sur  Tau  tel  des 
ancêtres,  et  fait  un  grand  nombre  de  génuflexions  en  se 
prosternant  jusqu'à  terre. 

Les  tombes  sont  également  l'objet  d'un  culte  et  sont  très 
bien  entretenues.  Bien  qu'elles  ne  portent  aucune  inscrip- 
tion, chaque  famille  connaît  les  siennes  et  s'y  rend  fréquem- 
ment pour  arracher  les  herbes  et  y  porter  des  fleurs. 

Le  chef  de  la  famille  annamite  n'est  pas  seulement  le  prêtre 
de  l'autel  des  ancêtres,  il  est  aussi  le  juge  de  sps  membres  et 
règle  leurs  différends  en  dernier  ressort.  Si  le  père  de  famille 
a  un  pouvoir  absolu  sur  ses  enfants  et  peut  les  déshériter,  il 
n'abuse  pas  de  ce  droit,  et  c'est  avec  beaucoup  de  justice 
qu'il  partage  ses  biens  entre  tous  les  membres  de  sa  famille, 
car  eu  Annam  la  propriété  individuelle  existe. 

Ce  culte  de  la  lamille  est  admirable  et  prouve  que  les  An- 
namites sont  un  peuple  qui  sait  respecter  la  venu.  Si  j'in- 
siste sur  ce  point ,  c'est  que  de  là  découlent  les  institutions 
de  ce  pays.  On  sait  quelle  influence  a  la  religion  sur  ces  ins- 
titutions; on  sait  combien  il  est  dangereux  d'entrer  en  lutte 
avec  la  religion  d'un  peuple  (applaudissements).  Je  vous 
remercie  d'autant  plus  de  vos  applaudissements,  que  moi- 
même  j'ai  peu  de  croyances  religieuses;  mais  j'ai  le  respect 
de  celles  qui  existent,  et  je  crois  que,  dans  ce  domaine  de  la 
civihsation,  notre  premier  acte  et  notre  premier  soin  doi- 
vent être  de  bien  connaître  et  la  religion  et  les  mœurs  des 
peuples  chez  lesquels  nous  voulons  apporter  ijotre  civilisa- 
tion, avec  le  respect  de  tout  ce  qui  est  respectable. 
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II 

Au  point  de  vue  politique,  il  existe  dans.l'Annara  des  pou- 
voirs très  distincts  :  le  pouvoir  du  roi  et  les  autorités  commu- 
nales et  familières. 

Le  roi  jouit  d'une  autorité  assez  réduite  ;  il  est  considéré 
comme  un  père  de  famille,  et  s*il  abuse  de  son  autorité,  c'est 
plutôt  vis-à-vis  des  mandarins  placés  sous  ses  ordres  que  vis- 
à-vis  de  ses  sujets  ;  il  y  a,  comme  chez  nous,  des  minisires 
des  finances,  de  l'intérieur,  des  cultes,  etc.j  il  y  a  encore 
le  Conseil  secret,  appelé  le  Comat,  institution  singulière  qui 
a  des  pouvoirs  énormes  ;  le  roi  seul  ne  peut  rien  faire,  mais 
avec  le  Comat  il  peut  tout  ;  ainsi  le  roi  ne  peut  pas  inviter 
une  personne  à  dîner,  c'est  le  Comat  qui  fait  les  invitations, 
et  dans  tous  les  conseils  tenus  par  le  roi,  il  y  a  toujours  deux 
ou  trois  membres  du  Comat,  qui  ne  se  gênent  pas  du  tout 
pour  donner  des  avis  absolument  contraires  à  ceux  du  roi  lui- 
même. 

Le  pays  est  divisé  en  provinces,  départements,  cantons, 
communes. 

Les  autorités  cantonales  sont  désignées  par  les  représen- 
tants des  communes,  et  les  autorités  communales  jouissent 
d'une  extrême  indépendance  ;  ce  sont  les  communes  qui 
établissent  leur  cadastre,  qui  rendent  les  jugements  en  ma- 
tière civile  ou  criminelle  ;  elles  sont  régies  par  un  maire, 
qui  est  le  premier  des  notables  et  a  pour  rôle  de  soutenir  les 
intérêts  de  la  commune  vis-à-vis  de  la  royauté,  et  s'il  n'a 
pas  raison  dans  la  discussion,  il  ne  se  hâte  pas  de  rentrer 
dans  la  commune,  car  il  sait  qu'il  aura  plus  de  horions  que 
d'honneurs. 

Un  autre  individu  est  chargé  des  fonctions  de  notaire,  c'est 
le  notaire  de  la  commune  ;  il  règle  les  successions,  fait  les 
ventes,  etc. 

Toutes  ces  fonctions  sont  absolument  gratuites.  C'est  en- 


♦  DigitizedbyVjOOQlC 


DE    LA   FRANCE  483 

core  un  notable  qui  est  chargé  de  percevoir  Timpôt  déter- 
miné par  h  roi,  car  ce  sont  les  communes  qui  perçoivent 
l'impôt;  si  une  contestation  s'élève  entre  le  percepteur 
provincial  ou  percepteur  du  roi  et  la  commune,  et  qu'il 
réclame  une  somme  supérieure  à  celle  que  doit  payer  celle-ci, 
ils  se  débattent  ensemble,  et  la  commune  l'emporte  toujours; 
c'est  plutôt  l'Etat  qui  est  volé  que  celle-ci  ;  il  y  a  peu  de 
communes  qui  payent  plus  de  la  moitié  de  la  somme  qu'elles 
devraient  payer. 

La  commune  fait  elle-même  sa  police;  il  y  a  des  veilleurs 
de  nuit,  et  dans  la  maison  commune  se  trouve  un  très  grand 
tam-tam,  avec  lequel  on  appelle  les  hommes  au  combat  en 
cas  de  danger. 

Le  service  militaire  est  de  sept  ans,  et  c'est  encore  la 
commune  qui  fait  le  recrutement  des  troupes  ;  elle  s'arrange 
de  façon  que  les  gens  riches  ne  fassent  pas  de  service,  en 
ayant,  en  quelque  sorte,  des  soldats  de  profession,  qu'elle 
fournit  à  TEtat;  si  un  soldat  déserte,  c'est  la  commune  qui 
est  responsable,  l'Etat  ne  recherche  pas  le  soldat  déserteur  : 
il  s'adresse  à  celle-ci  pour  qu'il  soit  remplacé,  et  cette  ma- 
nière de  faire  nous  a  rendu  de  grands  services. 

Voilà  l'organisation  de  ce  pays  ;  voyons  maintenant  quelle 
est  sa  richesse  et  quelles  sont  ses  productions. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  plus  ou  moins  de  richesse  de 
ces  pays;  tâchons  donc  d'être  sincères,de  voir  les  choses  telles 
qu^elles  sont,  de  n'exagérer  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre. 
'  Ces  terres  sont,  sans  contredit,  des  mieux  arrosées  et  des 
plus  fertiles  qui  soient  au  monde,  mais  lés  conditions  ne  sont 
pas  les  mêmes  dans  toutes  les  parties  de  l'Indo-Ghine  ;  la 
partie  la  plus  riche  est,  sans  aucun  doute,  la  Cochinchine,  et 
elle  est  riche,  non  pas  parce  que  son  sol  est  très  bien  arrosé, 
fertilisé  par  ces  innombrables  fleuves  qui  constituent^  les 
seules  routes  qui  existent  dans  ce  pays,  mais  qui  constituent  des 
routes  marchantes,  mais  aussi  parce  qu'il  est  moins  peuplé  ; 
la  moitié  des  terres  les  plus  riches,  cultivables  en  rizières, 
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restent  incultes,  faute  d'argent  et  de  bras,  et  le  territoire 
non  cultivé  est  si  considérable  que  pour  attirer  les  Annamites 
on  donne  les  terrains  gratis,  à  la  seule  condition  de  payer  les 
impôts  des  terres  demandées  en  concession. 

La  plus  grande  culture  est  le  riz  ;  c'est  ce  qu'on  mange  à 
Java,  aux  Philippines,  en  Chine  et  dans  tout  TOrient  ;  aussi, 
est-ce  une  marchandise  qu'on  est  sûr  d'écouler. 

Autrefois,  la  production  du  riz  était  de  4  millions  de  piculs 
par  an;  aujourd'hui,  ce  produit  atteint  8  à  9millions de  piculs; 
ceinte  production  a  doublé. 

Mais  les  douanes  sont  venues  ;  les  impôts  étaient  <Ie 
20  millions  de  francs,  aujourd'hui  ils  sont  de  38  millions  ;  ils 
ont  donc  presque  doublé  depuis  1880. 

On  a  augmenté  les  impôts  des  terres,  les  droits  de  sortie 
du  riz  ;  le  riz  en  balle,  qui  coûtait  environ  3  francs,  paie  un 
droit  de  75  centimes  pour  la  sortie,  auquel  il  faut  ajouter  les 
droits  de  port,  d'ancrage,  etc.j  ces  droits  atteignent  à  peu 
près  le  quart  de  la  valeur  du  produit;  il  est  donc  à  craindre 
que  celte  culture  cesse  si  les  producteurs  ne  trouvent  pas  le 
moyen  d'écouler  leurs  marchandises  avec  bénéfice,  car  ils  se 
contenteront  de  revenir  à  leurs  anciennes  coutumes  et  ne 
cultiveront  que  pour  leurs  besoins  personnels. 

L'avenir  de  ces  pays  dépend  de  ce  que  vous  ferez.  Si,  pour 
faire  vivre  une  légion  do  fonctionnaires  inutiles,  si,  pour 
construire  des  bâtiments  immenses,  aussi  inutiles  que  les 
fonctionnaires  qu'ils  abritent,  il  faut  augmenter  les  impôts  et 
atteindre  la  mesure  extrême  que  le  peuple  peut  supporter,  la 
production  diminuera  et  l'Annamite  n'aura  plus  d'argent  pour 
acheter  les  marchandises  que  vous  voudrez  bien  lui  offrir. 

On  dit  qu'ils  ne  veulent  pas  des  produits  européens; 
cependant  aujourd'hui  ils  ne  se  vêtissent  que  de  cotonnades 
veniànt  de  llnde,  de  Bombay. 

Les  mœurs  ont  bien  changé  dans  ces  pays.  Il  y  a  vingt  ans, 
lorsque  j'ai  visité  la  Cochinchine,  les  habitants  ne  portaient 
pour  se  vêtir  qu'une  ficelle  autour  des  reins,  et   sur  les 
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épaules  un  manteau  en  feuilles  de  bananiers,  et  à  mon  récent 
voyage,  j'ai  vu  des  maisons  en  pierres,  en  briques,  et  nos 
produits  commencent  à  être  recherchés  par  les  indigènes. 
Autrefois  TAnnamite  ignorait  les  usages  du  café  j  aujourd'hui 
à  Saigon  il  n'y  a  pas  un  coin  de  rue  où  Ton  ne  trouve  des 
femmes  vendant  du  café,  préparé  comme  nous  le  faisons 
nous-mêmes  ;  dans  les  villages  les  plus  arriérés  de  la  Cochin- 
chine,  j*ai  trouvé  des  marchands  vendant  des  boîtes  de  con- 
serves, du  vin,  des  liqueurs,  et  les  Annamites  achètent  nos 
conserves,  nos  vins,  nos  liqueurs,  se  faisant  un  plaisir  d'offrir 
à  un  Européen  qui  les  visite,  un  dîner  à  la  française,  com- 
posé de  haricots  verts,  d'asperges,  etc.,  qu'ils  sont  allés  cher- 
cher chez  le  marchand  de  conserves  du  coin. 

Si  nous  savons  administrer  sagement  cette  portion  de  cet 
empire,  si  nous  voulons  rabaisser  un  peu  le  chiffre  de  ces 
38,000,000  d'impôts,  si  nous  voulons,  non  pas  renoncer  au 
régime  préfectoral,  mais  réduire  le  nombre  des  fonctionnaires; 
si,  prenant  exemple  sur  l'époque  où  les  amiraux  gouver- 
naient le  pays  et  nous  servant  comme  eux  des  institutions 
existantes,quileurpermettaient  de  n'avoir  auprès  d'eux,  pour 
gouverner,  que  très  peu  d'Européens,  revenant  ainsi  à  des 
pratiques  plus  sages,  l'Annamite,  ayant  plus  d'argent,  achè- 
tera nos  produits  et  produira*  lui-même  davantage.  Il  voudra 
se  procurer  des  plaisirs,  des  satisfactions,  améliorer  sa  posi- 
tion, car  tout  peuple  est  désireux  de  conquérir,  à  chaque 
heure,  à  chaque  minute,  une  somme  de  bonheur  supérieure 
à  celle  qu'il  a  ;  c'est  ce  qui  fait  que  tous  les  peuples  veulent 
monter,  et  il  faut  les  aider  au  lieu  de  les  ruiner,  en  ne  leur 
permettant  pas  de  conquérir  ce  bonheur  qu'ils  poursuivent 
comme  nous. 

Les  fautes  que  nous  avons  commises  dans  la  partie  écono- 
mique, nous  les  avons  commises  également  dans  le  domaine 
politicjue.  Nous  leur  avons  porté  notre  Gode  et  leur  avons 
imposé  nos  lois  ;  les  coutumes  du  pays  devaient  disparaître 
devant  nos  lois  ;  la  coutume  est  que  le  père  de  famille  réserve 
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une  part  de  sa  propriété  pour  le  culte  de  ses  ancêtres,  et  cela 
sans  qu'une  seule  contestation  s'élève  entre  les  membres  de 
la  famille  ;  notre  Gode  ne  veut  pas  cela,  il  veut  que  ce  terrain 
soit  partagé  entre  tous  les  héritiers.  Ce  système  leur  paraît 
injuste,  tandis  que  pour  nous  il  est  la  chose  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  juste,  et  ainsi  de  tout. 

Passons  maintenant  à  une  autre  portion  de  notre  empire, 
qui  est  placée  sous  notre  protectorat,  je  veux  parler  de  TAn- 
nam,  du  Tonkin  et  du  Cambodge. 

L'Annam  et  le  Tonkin  sont  dans  des  conditions  économiques, 
à  un  certain  point  de  vue,  supérieures  à  celles  de  la  Cochin- 
chine,  mais  à  d'autres  très  inférieures  malheureusement  ;  ces 
pays  sont  surpeuplés,  les  Annamites  s'y  sont  entassés  ;  par- 
tout où  il  y  avait  une  parcelle  de  terrain  cultivable  on  a 
élevé  une  maison,  il  n'y  a  pas  un  pouce  de  terrain  qui  ne  soit 
habité,  il  n'y  a  peut-être  pas  au  monde  un  pays  où  la  popu- 
lation soit  aussi  dense  que  dans  le  delta  du  Tonkin  ;  les  val- 
lées à  rizières  produisent  dans  les  bonnes  années  un  à  deux 
millions  de  piculs  de  riz  qui  ne  suffisent  pas  à  nourrir  les 
habitants. 

Dans  TAnnam  et  le  Tonkin,  le  climat  n'est  pas  aussi  régu- 
lier qu'en  Cochinchine  :  il  y  a  une  année  d'abondance  et  une 
de  disette  et,  comme  le  disait  un  missionnaire,  ces  deux  pays 
représentent  bien  les  sept  vaches  grasses  et  les  sept  vaches 
maigres  de  l'Ecriture. 

On  y  fait  beaucoup  de  soie  qu'on  peut  rendre  aussi  belle 
que  celle  de  la  Chine,  c'est  à  nos  industriels  de  développer 
cette  production  ;  dans  certaines  provinces  de  l'Annam,  on 
fait  du  coton  très  beau  qui  ne  le  cède  pas  à  celui  de  Bombay  ; 
ils  font  un  peu  de  canne  à  sucre,  des  arachides,  de  l'indigo, 
etc.;  ce  sont  des  industries  à  développer. 

Qu'avons-nous  fait?  Nous  avions  besoin  d'argent,  nous 
avons  créé  des  droits  de  douane  énormes,  qui  ont  détruit 
dans  ce  pays  à  peu  près  tout  le  commerce.  Mais  j'ai  assez  de 
confiance  en  notre  gouvernement  pour  espérer  qu'il  réparera 
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les  fautes  qui  ont  été  commises.  Si  nous  savons  appliquer  à 
ce  pays  les  mesures  qui  lui  conviennent,  si  nous  savons  ne 
pas  augmenter  les  impôts  au  deli  de  ce  que  les  habitants  peu- 
vent supporter,  si  nous  savons  adopter  des  mesures  fiscales 
convenables,  je  suis  assuré  que  ces  pays,  doués  d'une  richesse 
considérable  avec  leurs  18,000,000  d'habitants,  nous  permet- 
tront d'écouler  nos  produits.  En  même  temps  que  nous  appli- 
querons des  mesures  économiques  sages,  il  faudrait  adopter 
un  régime  administratif  spécial  au  pays  ;  mais,  connaissant 
ses  habitudes,  vous  allez  vous-mêmes  trouver  la  meilleure 
administration  applicable  à  l'Indo-Chine,  il  va  vous  être 
très  facile  d'établir  les  règles  qu'il  faut  appliquer. 

Vous  avez  là,  dans  le  pays,  une  organisation  tressage,  avec 
ses  défauts,  ses  imperfections;  servez- vous-en;  ce  que  Ton  a 
fait  en  Cochinchine,  faites-le  dans  TAnnam,  bornez-vous  à 
placer  auprès  des  administrateurs  annamites  un  nombre  res- 
treint d'hommes  connaissant  le  pays,  ses  mœurs,  sa  religion, 
ses  habitudes  et,  j'ajouterai,  aimantée  pays;  placez  à  côté  de 
<5es  administrateurs  indigènes  un  petit  nombre  d'administra- 
teurs européens  qui  respecteront  les  habitudes,  les  mœurs  de 
ce  pays,  qui,  insensiblement,  perfectionneront  cet  organisme, 
ayant  bien  ses  qualités,  mais  qui  a  besoin  de  s'améliorer,  des 
hommes  qui,  sans  casser  le  ressort,  le  feront  fonctionner  con- 
venablement, et  au  lieu  de  payer  des  fonctionnaires  inutiles, 
vous  pourrez,  après  avoir  payé  le  petit  nombre  de  ceux  que 
vous  y  aurez  placés,  réserver  une  certaine  sommo  pour  les 
travaux  publics  ;  car  ce  qui  manque  le  plus,  ce  sont  des  routes, 
des  ports,  des  voies  de  communication,  dans  TAnnam,  le 
Tonkin,  la  Cochinchine  ;  les  populations  du  Nord  du  pays  ne 
peuvent  pas  transporter  leurs  marchandises  pour  les  vendre  ; 
établissez  des  voies  de  communication  et  vous  verrez  le  com- 
merce devenir  considérable. 

Les  Anglais  ont  compris  tout  cela  :  ils  touchent  le  moins 
possible  à  l'administration  locale  des  pays  qu'ils  veulent 
-coloniser,  pour  dépenser  moins  d'argent  en  fonctionnaires 
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et  employer  toute  la  masse  importante  des  impôts  à 
faire  des  travaux  publics  ;  dans  l'Inde  ils  ont  dépensé  plus 
d'un  milliard  à  ces  travaux.  Aussi,  aujourd'hui,  ils  comptent 
dans  ce  pays  20,000  kilomètres  de  chemin  de  fer  j  ils  ont  sil- 
lonn^^  riiide  de  routes,  ils  ont  créé  des  ports,  ils  ont  créé  des 
usines,  mais  la  meilleure  manière  de  pousser  à  la  production 
d'un  pays,  c  est  encore  de  créer  des  voies  de  communication, 
comme  ils  l'ont  fait  pour  permettre  aux  producteurs  de  trans- 
porter leurs  produits  aux  lieux  de  vente. 

Voilà  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  colonisation  française 
et  anglaise,  et  c'est  ce  qui  explique  la  supériorité  des  résultats 
obtenus  par  cette  dernière. 

A  mon  second  voyage  je  n'ai  pas  trouvé  plus  de  routes 
qu'il  y  a  vingt  ans,  lors  de  mon  premier  voyage,  au  contraire, 
on  a  laissé  combler  les  canaux  ;  la  population  du  Midi  n'est 
pas  assez  nombreuse,  tandis  qu'au  Nord,  elle  Test  trop  ;  réta- 
blissez la  route  qui  avait  été  faite  au  commencement  de  ce 
siècle,  établissez  des  canaux,  augmentez  l'outillage  économi- 
que du  pays,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  ait  possibilité  de 
voir  écouler  les  produits  de  la  France,  car  l'habitant,  ayant 
plus  d'argent,  achètera. 

Respectez  les  coutumes  du  peuple  si  vous  voulez  être  sa- 
ges. Ne  vous  imaginez  pas  que  votre  administration  est  la 
meilleure,  et  qu'il  faut  la  transporter  partout  où  vous  plantez 
votre  drapeau  ;  présentez-vous  comme  des  associés  résolus  ' 
à  respecter  leurs  mœurs,  leurs  religions,  leurs  coutumes  ou 
leurs  lois,  à  favoriser  ce  mouvement  d'émigration  qui  les  a 
fait  se  répandre  peu  à  peu  du  Nord  au  Siul  de  l'Indo -Chine  ; 
qu'ils  vous  considèrent  comme  la  force  civilisatrice,  qu'ils 
vous  considèrent  comme  le  Progrès;  et  la  récompense  sera 
d'avoir  fait  un  peuple  grand  et  d'avoir  fait  dans  le  monde 
honorer  le  drapeau  de  la  France.  C'est  le  seul  acte  digne  d'un 
peuple  dont  le  Gouvernement  est  basé  sr.r  le  Progrès  et  la 
Liberté. 
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COIFÉBENCE  DU  S  lAI 1888 


LA  NOUVELLE-GUINÉE 


Mgr  NAVARRE 

Vicaire  apostolique  en  Ocëanie 


En  ouvrant  la  séance,  M.  le  Président  prononce  Tallocu- 
tion  suivante  : 

Monseigneur,  Mesdames,  Messieurs, 

C'est  une  faveur  et  un  avantage  hautement  appréciés  qu'ac- 
cordent à  notre  société  Nosseigneurs  les  évoques  missionnaires , 
lorsque,  au  retour  de  leurs  lointains  diocèses,  ils  veulent  bien 
aborder  notre  modeste  tribune  géographique. 

Grâces  leur  en  soient  rendues,  ainsi  qu'à  MM.  les  administra- 
teurs de  cette  grande  œuvre,  si  éminement  lyonnaise,  de  la 
Propagation  de  la  foi. 

C'est  à  ce  double  et  inappr<^ciable  concours  que  nous  devons 
d'avoir  entendu,  dès  la  première  année  de  notre  fondation,  le 
vénéré  et  très  regretté  Mgr  Eloy.  Les  intéressants  détails 
qu'il  nous  a  donnés  sur  les  principales  îles  de  son  diocèse,  les 
Samoa,  Fidji,  sont  encore  présents  à  nos  mémoires,  non 
moins  que  ses  renseignements  sur  les  relations  commerciales 
que  nos  voisins  d'Allemagne  ont  su  s'y  créer,  en  concurrence 
avec  l'Amérique  et  l'Angleterre. 
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Il  en  est  de  môme  de  Mgr  Clut,  qui  a  captivé  notre 
attention  en  nous  parlant  de  TAtabaska-Mackensie,  et  des 
tribus  sauvages  qu'il  initie  aux  bienfaits  de  la  civilisation  chré- 
tienne, jusqu'aux  confins  du  détroit  de  Behring. 

D'un  autre  côté,  vous  avez  entendu  Mgr  Cazet,  dont 
les  données  pratiques  sur  Madagascar  ont  été  si  complètement 
confirmées  par  M.  de  Mahy,  député  de  la  Réunion,  qu'elles  ont 
déterminé  quelques-uns  de  nos  concitoyens  à  y  former  des  mai- 
sons de  commerce. 

Tout  dernièrement  encore,  Mgr  Reynaud,  administrateur 
apostolique  du  Tché-Kiang,  diocèse  qui  compte  vingt-cinq 
millions  d'ômes,  vous  a  entretenus  des  procédés  chinois  pour 
la  culture  du  mûrier,  Télevage  du  ver  à  soie,  le  tissage  de  son 
produit,  questions  toutes  de  premier  ordre,  pour  une  ville  dont 
la  plus  grande  vitalité  consiste  à  continuer  de  marcher  à  la  tôte 
des  industries  séricicoles  dans  le  monde. 

Aussi,  Monseignevir,  en  présence  des  services  sans  nombre  que 
les  missionnaires  français  peuvent  rendre,  soit  à  la  science,  soit 
aux  relations  de  plus  en  plus  étroites  des  hommes  entre  eux, 
sommes-nous  convaincus  que  ce  sera  répondre  à  un  besoin  impé- 
rieux du  t^mps  présent,  que  d'initier  les  néophytes  missionnaires 
aux  données  pratiques  des  connaissances  humaines. 

En  ce  qui  la  concerne,  notre  société  a  fait  un  premier  pas  dans 
ce  sens.  Elle  a  créé  et  confié  à  l'un  de  ses  membres,  M.  Berger, 
ancien  commandant  du  génie,  un  cours  de  géographie  spéciale- 
ment destiné  à  nos  mis^-ionnaires  africains.  C'est  le  premier  qui 
existe  en  France.  Nos  voisins  d'Allemagne  et  d'Angleterre  nous 
ont  devancés  à  ce  point  de  vue.  Mais  le  progrès  marche  vite 
chez  nous,  lorsqu'on  en  comprend  une  fois  l'utilité.  Parfois 
même  nous  dépassons  le  but.  Nous  n'avions  qu'une  société  de 
géographie  en  1873,  nous  en  comptons  vingt-deux  aujourd'hui. 

Merci  donc.  Monseigneur,  d'avoir  bien  voulu  vous  rendre  au 
milieu  de  nous.  Les  paroles  de  Votre  Grandeur  vont  nous  fournir 
les  premières  données  certaines  sur  Tintérieur  et  les  habitants 
d'une  grande  contrée,  hier  encore  isolée  du  reste  du  monde. 
Mais  nous  relèverons  surtout  de  votre  enseignement  tout  ce  qui 
nous  permettra  de  faire  de  nouveaux  progrès  dans  la  voie  d'un 
rapprochement  plus  intime  et  plus  général  des  hommes.  C'est 
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ainsi,  en  effet,  que  les  travailleurs  du  monde  entier  pourront,  en 
échangeant  leurs  idées  et  les  produits  de  leur  sol  ou  de  leurs 
industries,  obtenir,  à  l'aide  des  principes  chrétiens,  le  relève- 
ment graduel  et  pacifique  de  leur  niveau  de  moralité,  d'intelli- 
gence et  dp  bien-être  matériel. 


La  parole  est  ensuite  donnée  à  Mgr  Navarre  (1)  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

Ce  n'est  pas  précisément  une  conférence  scientifique  que 
je  vais  vous  faire  ;  missionnaire  d'une  contrée  lointaine,  je 
vais  vous  parler  spécialement  d'une  partie  de  notre  glôbe, 
d'un  continent  qui  n'a  été  exploré  par  aucun  Européen 
jusqu'à  présent  j  on  a  fait  le  tour  de  l'île,  mais  personne  n'a 
pénétré  dans  l'intérieur;  je  veux  parler  delà  Nouvelle-Gui- 
née, qui  se  trouve  au  nord  de  l'Australie.  Je  passerai  sur  la 
topographie  de  l'île,  qui  ressemble  à  celle  des  autres  îles  de 
rOcéanie,  avec  une  luxuriante  végétation;  je  vous  parlerai 
seulement  des  habitants. 

Nous  avons  rencontré  là  un  peuple  anthropophage.  Aujour- 
d'hui encore,  sur  plusieurs  points,  ils  se  mangent  les  uns 
les  autres  à  la  suite  des  guerres,  car  la  plus  grande  humilia- 
tion qu'on  puisse  faire  subir  à  un  ennemi  vaincu  est  de  le 
manger  ;  ces  peuples  appartiennent  à  la  race  malaise,  croyons- 
nous;  leur  taille  est  à  peu  près  celle  des  Européens,  peut-être 
un  peu  moindre,  leur  teint  n'est  pas  noir,  il  est  plutôt  basané; 
dans  quelques  endroits,  il  semble  qu'il  y  ait  chez  eux  un  mé- 
lange de  la  race  africaine  ;  le  langage  est  différent  dans 
chaque  tribu,  ce  qui  est  une  grande  difficulté  pour  nous  ;  il 
nous  faut  savoir  plusieurs  langues  pour  l'évangélisation,  et  il 
faut  les  apprendre  à  l'audition,  car  bien  vous  pensez,  il  n'y 
a  pas  de  livres. 

(1)  Slénographié  par  >L  H.  Cimon. 
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L'apparence  de  ces  sauvages  est  celle  d'un  peuple  paisible; 
quand  on  Taborde  et  qu'on  n'a  pas  siget  de  le  maltraiter,  on 
trouve  un  homme  très  calme,  on  pourrait  même  dire  apathi- 
que, on  voit  qu'il  manque  un  peu  d'énergie.  Le  fond  de  leur 
caractère  est  l'apathie,  ils  sont  cependant  belliqueux  et  leurs 
guerres  sont  quelquefois  interminables  ;  guerres  entre  tribus 
et  quelquefois  aussi  guerre  entre  villages  ;  ils  n'ont  pour 
mobile  que  la  gloire  :  celui  qui  a  le  plus  tué  d'hommes  est  le 
plus  brave.  Les  pères  excitent  leurs  enfants  à  la  guerre,  et 
c'est  une  gloire  pour  ceux-ci  d'avoir  tué  autant  d'hommes  que 
leur  père.  C'est  le  premier  obstacle  que  nous  rencontrons 
comme  missionnaires  :  môme  lorsque  les  villages  ont  fait  la 
paix  entre  eux,  il  reste  encore  néanmoins  des  guerres  parti- 
culières, des  haines  qui  se  perpétuent  de  famille  en  famille. 
Comme  je  vous  l'ai  dit,  ils  se  mangent  les  uns  les  autres,  sur- 
tout les  prisonniers,  mais  nous  n'avons  pas  connaissance  que 
ce  soit  par  un  goût  particulier  pour  la  chair  humaine,  c'est 
plutôt  par  haine  ou  pour  humilier  leurs  ennemis. 

La  Nouvelle-Guinée  est  divisée  en  provinces,  lesquelles  le 
sont  en  districts,  et  ces  derniers  enrillages;  dans  une  pro- 
vince tous  parlent  le  même  langage,  et  les  districts  sont  quel- 
quefois composés  d'une  môme  famille.  Les  villages  se 
ressemblent  tous,  et  sont  constitués  par  une  grande  rue  abou- 
tissant à  une  place  ;  à  une  extrémité  du  village  se  trouve  la 
maison  des  étrangers,  la  Maléa,  car  ils  sont  très  hospitaliers; 
à  l'autre  extrémité  est  une  maison  mystérieuse,  construite 
sur  le  sommet  d'un  arbre,  à  laquelle  on  arrive  au  moyen 
d'une  échelle  de  lianes  ;  nous  sommes  restés  très  longtemps 
sans  pouvoir  apprendre  quel  était  son  usage  ;  les  indigènes 
rougissaient,  autant  qu'il  leur  est  possible  de  rougir,  balbu- 
tiaient au  lieu  de  nous  répondre,  ils  étaient  presque  tous  en 
contradiction  quand  ils  nous  répondaient  ;  les  uns  dis,aient  que 
c'était  une  maison  où  ils  se  retiraient  quand  ils  étaient  surpris 
par  des  ennemis,  en  y  montant  une  grande  quantité  de  pierres 
qu'ils  jetaient  sur  la  tête  de  ceux-ci  ;  dans  d'autres  villages, 
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on  nous  disait  que  c'était  là  qu'ils  mettaient  leurs  malades 
atteints  du  mauvais  esprit,  d'autres  encore  donnaient  diffé- 
rentes raisons.  Nous  avons  su  enfin  la  vérité,  et  par  des 
enfants;  car,  comme  dit  l'Ecriture,  la  vérité  est  dans  la  bouche 
des  enfants,  c'est  la  maison  du  mauvais  esprit,  elle  est  habi- 
tée par  un  énorme  serpent  contenu  dans  un  tube  de  bambou, 
et  par  un  homme  chargé  de  nourrir  cet  animal. 

Voici  ce  qu'ils  entendent  par  mauvais  esprit  :  ils  n'ont  pas 
ridée  d'un  Dieu  bon  et  créateur,  ils  ont  la  croyance  d'un 
esprit,  c'est  le  mauvais  esprit,  celui  qui  les  rend  malades  et 
les  fait  mourir.  Ce  mauvais  esprit  se  nomme  népou,  ils  le 
craignent,  mais  ne  Taiment  pas  ;  ils  ne  lui  rendent  pas  de 
culte,  mais,  pour  se  préserver  de  ses  atteintes,  ils  doivent 
travailler  à  sa  maison  ;  il  est  représenté  par  ce  serpent  con- 
tenu dans  le  tube  de  bambou  où  il  est  nourri. 

Ce  nom  de  népou  est  attribué  à  trois  choses  :  au  mauvais 
esprit,  au  serpent,  àThomme  qui  est  chargé  de  le  nourrir,  en- 
suite ils  donnent  ce  même  nom  aux  sorts  que  jette  cet  homme. 

Un  homme  de  notre  village  était  un  jour  couché  sur  le  ri- 
vage et  endormi,  lorsqu'il  sentit  un  souffle,  puis  une  main 
froide  passer  sur  son  visage  ;  il  se  réveilla,  et  vit  un  homme 
s'enfuir,  qu'il  reconnut  pour  le  népou  d'un  village  voisin  ;  le 
lendemain  cet  homme  était  mort.  Nous  avons  vu  des  hommes 
dépérir  réellement  ayant  le  népou,  sans  que  Ton  puisse  recon- 
naître chez  eux  aucune  maladie.  Un  enfant  vint  un  jour  nous 
trouver  et  nous  dit  :  Père,  je  voudrais  que  tu  me  baptises, 
j'ai  le  népou,  cela  le  fera  partir. 

—  Mon  enfant,  tu  n'es  pas  encore  assez  instruit  pour  cela 
et  tu  es  resté  bien  longtemps  sans  venir. 

—  Père,  je  ne  pouvais  pas,  j'avais  le  népou,  j'étais  ma- 
lade. Nous  lui  avons  donné  une  médaille  en  attendant  de 
pouvoir  le  baptiser,  et  le  lendemain  il  allait  mieux. 

Ces  népous  sont  la  plupart  du  temps  des  gens  qui  exploi- 
tent leurs  compatriotes,  mais  nous  n'avons  pas  constaté  qu'il 
y  ait  véritablement  des  sorciers. 
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Il  y  a  encore  un  autre  esprit,  le  paï-paï,  qui  habite  les 
vallées  ;  les  indigènes  ne  traversent  pas  ces  vallées  la  nuit, 
parce  que  le  paï-paï  leur  donnerait  la  mort.  Un  jour  un  de 
mes  confrères  rencontrait  des  sauvages  battant  Tair  avec  des 
bâtons,  frappant  à  coups  redoublés  sur  des  boîtes  de  fer  blanc 
et  criant  à  tue-tête.  Que  faites-vous  donc  ?  demanda-t-il. 
—  Nous  chassons  le  paï-paï.  —  Mon  confrère  dit  alors  à 
Tun  d'eux  :  Mais  puisque  tu  ne  vois  pasTesprit,  qui  te  dit  que, 
lorsque  tu  frappes  devant  toi,  il  n'est  pas  derrière  toi  ?  Tu  ne 
peux  pas  l'atteindre,  puisque  tu  ne  le  vois  pas  ;  qui  te  dit 
qu'il  n'est  pas  retourné  au  village  mettre  à  mort  un  des  tiens  ? 
Ils  se  mirent  à  rire  et  revinrent  au  village  avec  le  mis- 
sionnaire. 

Le  birinou  est  ce  qu'on  appelle  dans  nos  pays  le  revenant  ; 
s'ils  voient  une  ombre,  c'est  le  birinou  ;  un  poisson  volant 
passant  au-dessus  des  eaux  est  encore  le  birinou;  ils  sont  le 
jouet  d'une  erreur. 

Ces  sauvages  n'ont  donc  pas  de  religion  bien  arrêtée,  ou  du 
moins  de  culte. 

La  politique  est  très  simple  :  il  y  a  un  chef  dans  chaque 
village,  quelquefois  plusieurs,  plus  petits,  subordonnés  au 
premier;  parfois  ce  sont  des  chefs  de  famille,  qui  se  succèdent 
de  père  en  fils;  l'autorité  est  héréditaire;  d'autres  sont  élus; 
d'autres  enfin  arrivent  au  pouvoir  par  la  fortune  ou  le  cou- 
rage, le  plus  brave  dans  une  guerre  devient  le  chef. 

Il  y  a  une  grande  union  dans  les  familles,  et  le  grand-père 
en  est  généralement  le  chef. 

Autrefois,  l'anthropophagie  était  beaucoup  plus  développée, 
ils  mangeaient  leurs  petits  enfants,  et  lorsque  les  vieux  pa- 
rents arrivaient  à  un  certain  âge,  ils  demandaient  eux-mêmes 
à  être  tués  pour  être  mangés  ;  nous  n'avons  pas  vu  que  cette 
coutume  existât  encore  ;  au  contraire,  nous  remarquons  une 
grande  affection  pour  les  enfants,  et  une  certaine  vénération 
pour  les  parents. 

La  polygamie  n'existe  pas,  il  y  a  une  grande  union  dans 
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les  ménages,  le  mari  ne  sort  qu'accompagné  de  sa  femme  et 
de  toute  sa  petite  famille;  il  en  est  ainsi  môme  lorsqu'il  va 
travailler  :  le  mari  marche  en  avant,  comme  protecteur,  por- 
tant ses  flrmes,  et  c'est  la  femme  et  les  enfants  qui  portent 
les  fardeaux. 

Dès  rage  de  12  ans,  les  enfants  sont  séparés  suivant  leur 
sexe,  les  garçons  sont  ensemble,  les  petites  filles  ensemble  ; 
il  y  a  là  une  précaution  de  moralité,  aussi  les  mœurs  ne  sont 
pas  aussi  dissolues  qu'on  pourrait  le  supposer  chez  des  sau- 
vages dont  les  vêtements  sont  à  peu  près  nuls,  sauf  quelques 
feuilles  ou  quelques  petites  pièces  d'étoffes  ;  ils  portent  cepen- 
dant des  ornements  consistant,  en  temps  ordinaire,  en  plumes, 
en  couronnes  faites  de  différentes  matières  tirées  du  bananier; 
aux  jours  de  fête  ils  paraissent  richement  habillés.  Ils  laissent 
croître  leur  chevelure,  qui  est  relevée,  travaillée,  et  ornée  de 
fleurs,  de  rosaces  en  nacre  ou  en  écaille  de  tortue  ;  ils  ont 
pour  les  fêtes  des  vêtements  en  étoffes  tissées  par  eux,  des 
fleurs,  des  plumes,  dont  l'aspect  est  agréable. 

Comme  je  vous  l'ai  dit,  à  une  des  extrémité  du  village  il 
y  ô  la  maison  des  étrangers  ou  Malia,  très  grande,  pouvant 
contenir  50,  60  et  même  100  personnes,  et  ayant  sur  la  rue 
une  grande  plate-forme,  comme  d'ailleurs  toutes  les  mai- 
sons. Aussitôt  qu'un  étranger  arrive,  on  le  sait,  car,  pour 
se  rendre  à  la  Malia,  il  est  obligé  de  passer  au  milieu  du 
village;  on  lui  prépare  sa  nourriture  et  on  la  lui  apporte.  Ils 
sont  très  hospitaliers  et  très  bons  ;  lorsqu'ils  voyagent  ou 
qu'ils  sont  au  travail,  jamais  ils  ne  mangent  seuls  ;  s'ils 
ont  à  fumer,  et  c'est  une  coutume  générale  pour  eux,  hommes, 
femmes  et  enfants,  ils  partagent  toujours. 

Nous  les  avons  éprouvés,  nous  leur  avons  dit  :  voici  telle 
chose,  mangez-la  ici,  les  autres  ne  doivent  pas  en  avoir,  nous 
ne  sommes  pas  contents  d*eux.  Père,  nous  répondent-ils,  per- 
mets-nous d'aller  partager  avec  eux. 

Quand  ils  se  séparent,  celui  qui  s'en  va  ne  manque  jamais 
de  dire:  toi  tu  restes,  moi  je  m'en  vais,  et  l'autre  doit  lui  ré- 
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pondre  poliment  ;  toi  tu  t'en  vas,  moi  je  reste  ;  quand  on  passe 
ils  vous  disent  :  tu  vas  là,  tu  viens  de  là,  c'est  bien,  mais  on 
ne  vous  laisse  jamais  passer  sans  vous  dire  quelque  chose  ; 
s'ils  voient  quelqu'un  de  loin,  ils  doivent  appeler  la  personne 
et  lui  dire  :  je  passe,  tu  passes,  c'est  bien  ;  c'est  la  politesse. 

Les  cérémonies  pour  le  mariage  sont  très  simples.  Le  jeune 
homme  doit  avoir  une  certaine  somme,  mais  s'il  fait  une  dot,  ce 
n'est  pas  à  la  future,  cestau  père  de  l'épouse,  il  l'achète,  quoi-  ^ 
que  la  femme  soit  l'égale  du  mari.  Le  jeune  homme  qui  veut 
prendre  une  épouse  va  présenter  au  père  toute  sa  petite  for- 
tune, consistant,  depuis  que  les  Européens  voyagent  sur  ces 
côtes,  en  couteaux,  haches,  etc.  Si  cela  lui  convient,  le  père 
lui  promet  sa  fille  ;  le  jeune  homme  doit  alors  passer  un  mois 
loin  de  la  maison  de  son  futur  beau-père;  après  cela  il  vient 
habillé  comme  aux  grands  jours  de  fête,  avec  toutes  ses 
armes  ;  le  futur  beau-père  lui  dit  :  Que  viens-tu  faire?  —  Je 
viens  chercher  mon  épouse.  —  Tu  es  un  lâche,  tu  ne  l'as  pas 
gagnée,  tu  n'as  pas  fait  ceci,  cela.  Le  jeune  homme  danse, 
saute  devant  lui,  et  lui  dit  :  Tu  me  l'as  promise,  il  me  la  faut, 
puis  il  s'avance,  semble  faire  violence  à  son  beau-père,  prend 
sa  future,  l'emporte,  et  le  mariage  est  fait. 

La  nourriture  consiste  en  fruits  du  pays,  ils  se  nourrissent 
assez  pauvrement  ;  ce  qu'ils  aiment  le  mieux,  ce  sont  les  ba- 
nanes, mais  ils  doivent  beaucoup  travailler  pour  en  obtenir, 
et  comme  ils  sont  très  paresseux,  ils  en  ont  peu;  le»  terres 
sont  très  difficiles  à  cultiver,  elles  sont  couvertes  de  forêts  ou 
de  grandes  herbes  à  racines  très  longues,  et  ils  doivent  se 
réunir  nombreux  pour  arriver  à  défricher  un  très  petit  espace, 
car  leurs  moyens  sont  rudimentaires.  Voici  comment  ils  pro- 
cèdent: armés  d'un  long  bâton  à  chaque  main,  et  placés  sur 
une  môme  ligne,  ils  les  enfoncent  de  30  centimètres  environ 
dans  le  sol,  puis,  à  un  signal  donné,  ils  pèsent  sur  leurs  bâ- 
tons tous  ensemble,  et  relèvent  ainsi  une  bande  de  terre 
comme  le  ferait  une  charrue;  ils  recommencent  ensuite  à  re- 
lever une  seconde  bande  de  terre,  et  ainsi  de  suite;  mais  ce 
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travail  est  très  fatigant;  après  une  journée  ils  ont  les  mains 
abîmées  et  ils  se  reposent  huit  jours.  Lorsqu'ils  ont  ainsi 
labouré  un  petit  espace,  ils  plantent  des  bananes,  des  igna- 
mes, etc.,  et  le  reste  du  travail,  la  culture  et  l'entretien  est  dé- 
volu aux  femmes,  qui  transportent  également  les  récoltes  à  la 
maison.  Mais  pour  arriver  à  un  tel  résultat,  ils  ont  beaucoup 
de  peine.  Indépendamment  du  défrichement,  lorsqu'ils  ont  un 
terrain  en  culture,  ils  ont  à  le  protéger  contre  les  sangliers 
qui  ravagent  le  pays. 

Ils  se  servent  aussi  de  cocos  pour  s'oindre  le  corps  avec 
l'huile  et  manger  la  noix  ;  ils  mangent  aussi  le  sagou  et  le  taro 
dans  les  endroits  où  ils  poussent. 

Ce  sont  les  femmes  qui  font  les  ustensiles  de  ménage,  les 
poteries-,  qui  sont  d'ailleurs  assez  bien  faites  Quelquefois  ils 
emploient  un  autre  moyen  pour  cuire  leur  nourriture;  il 
consiste  dans  l'emploi  de  pierres  rougies  au  feu  :  ils  font  un 
trou  dans  la  terre,  préparent  leur  nourriture,  qu'ils  envelop- 
pent dans  des  feuilles  de  bananiers  ;  si  ce  sont  des  tares  ou  des 
poissons  de  mer,  ils  les  arrosent  d'eau  de  mer,  placent  au  fond 
du  trou  des  pierres  rougies  sur  lesquelles  ils  mettent  leur 
nourriture,  par-dessus  encore  des  pierres  rougies,  et  lors- 
qu'elles sont  froides,  la  nourriture  est  cuite  à  point  et  elle 
est  assez  bonne,  quoique  mal  préparée. 

Ils  extraient  le  sagou  du  fruit  et  de  l'arbre  ;  pour  ce  der- 
nier, on  ouvre  Técorce,  et  dans  l'intérieur  on  trouve  un  cylin- 
dre de  moelle  que  Ton  brise  ou  découpe  avec  des  pioches  ou 
même  des  haches  recourbées  en  bois  ou  en  pierre;  nous  leur 
en  fournissons  aujourd'hui  enfer.  Après  cette  opération  ils  le 
portent  aux  femmes  ;  elles  prennent  alors  une  côte  de  feuille 
de  sagou  qui  a  jusqu'à  40  pieds  de  long,  dans  laquelle  elles 
taillent  une  rigole  dans  la  plus  grosse  extrémité,  sur  10  à  12 
pieds  de  long,  et  placent  cette  côte  inclinée  sur  de  petites  four- 
ches en  bois.  Ceci  fait,  elles  font  au  milieu  de  la  côte  une  espèce 
de  barrage  avec  une  toile  faite  avec  des  feuilles  de  cocotier; 
au-dessus  de  ce  barrage  elles  placent  la  moelle  extraite  de 
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l'arbre,  les  enfants  apportent  constamment  de  l'eau  qu'ils  ver- 
sent sur  cette  matière  pendant  que  d'autres  la  broient  dans 
leunemains  j  Teau  entraîne  à  travers  le  barrage  une  espèce 
de  farine  qui  descend  le  long  de  la  côte,  et  arrive  enfin  daus 
sur  espèce  de  panier  étanche  fait  en  feuilles  de  bananier  ; 
l'eau  passe  par-dessus  les  bords  et  la  farine  reste  dans  le  pa- 
nier ;  lorsqu'il  est  plein,  on  en  met  un  autre,  et  ainsi  de  suite. 
C'est  lesagou  qu'ils  mangent,  et  celui  que  Ion  envoie  en  Eu- 
rope quoique  préparé  différemment. 

Ils  s'en  servent  encore  d'une  autre  façon,  découpé  en  mor 
ceaux,  et  c'est  ainsi  qu'ils  le  mangent  lorsqu'il  est  abondant, 
en  ramant  et  en  travaillant. 

Quant  aux  boissons,  ils  n'ont  que  Teau,  ils  n'aiment  pas  les 
liqueurs. 

Les  ustensiles  de  cuisine  sont  des  marmites  de  différentes 
formes  j  les  feuilles  de  bananier  servent  d'enveloppes,  de  ta- 
bles, de  nappes  et  môme  de  parapluies,  car  ils  sont  très  sen- 
sibles au  contact  des  gouttes  de  pluie  ;  nous  en  avons  vu  se 
jeter  à  la  mer  pour  ne  pas  les  recevoir.  Les  cuillers  sont  faites 
avec  la  coque  des  noix  de  coco,  les  fourchettes  avec  des  os  de 
poissons  ou  d'oiseaux.  Il  en  est  une  qui  nous  répugne  parti- 
culièrement :  voyant  que  nous  sommes  embarrassés  pour  man- 
ger et  nous  considérant  comme  des  chefs,  ils  s'empressent  de 
tirer  leur  peignes  de  leurs  longues  chevelures  et  de  nous  les 
offrir  en  guise  de  fourchettes.  Les  tasses  ou  bols  sont  formés 
par  des  coques  de  noix  de  coco  coupées  en  deux;  ils  se  ser- 
vent de  coquillages  comme  de  couteaux  pour  les  usages  du 
ménage,  pour  couper  des  branches  d'arbres  et  môme  pour  se 
raser,  et  ils  s'en  servent  très  habilement  pour  ce  dernier  usage, 
car  ils  sont  obligés  de  se  raser  souvent  la  tôte,  ayant  des  ma- 
ladies du  cuir  chevelu  et  autre  chose  aussi. 

Voici  leurs  principales  coutumes  :  ils  préfèrent  le  repos  au 
travail  et  souvent,  dans  la  journée,  ils  sont  dans  la  maison  sur 
la  plate-forme,  surtout  le  soir,  où  toute  la  famille  est  réunie, 
et  alors  se  voyant  d'un  bout  à  Tautredu  village,  les  conversa- 
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tioDS  s'engagent  de  chaque  côté,  de  sorte  que  c'est  une  espèce 
de  brouhaha  indescriptible  jusqu'à  minuit.  Nous  n'en  sommes 
pas  incommodés,  habitant  assez  loin  du  village,  mais  lorsque 
nous  voyageons  il  n'en  est  pas  de  même,  car  nous  couchons 
chez  les  chefs  (c'est  un  privilège  pour  nous,  ou  dans  laMalia). 
Ils  s'éventent  constamment  pour  chasser  les  moustiques,  qui 
leur  sont  aussi  désagréables  qu'aux  Européens,  et  de  plus, 
tant  qu'ils  restent  sur  la  plate-forme,des  enfants  entretiennent 
au-dessous  des  feux  produisant  beaucoup  de  fumée,car  ils  pré- 
fèrentde  beaucoup  cette  atmosphère  enfumée  aux  moustiques; 
à  minuit  ils  rentrent  dans  la  maison,  où  ils  couchent  sur  des 
nattes;  aussi  les  fluxions  de  poitrine  sont-elles  très  nom- 
breuses, surtout  au  moment  des  moussons.  Ily  a  deux  chan- 
gements de  temps  par  année,  et  à  ces  moments  là  ils  périssent 
presque  tous;  nous  avons  vu  un  village  où  tous  avaient  péri, 
sauf  un  homme  qui  a  été  emporté  bien  malade. 

Ils  ont  un  grand  respect  pour  les  morts,  mais  ils  ne  pren- 
nent pas,  auprès  des  malades,  toutes  les  précautions  que  nous 
prenons  en  pays  civilisés;  les  parents,  les  amis  viennent 
au  chevet  du  malade  et  font  leurs  réflexions  tout  haut  sur  la 
gravité  de  sa  maladie  :  il  en  a  encore  pour  un  jour  ;  il  n'en  re- 
viendra pas;  ce  qui  fait  que  le  malades  savent  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  leur  état. 

Après  la  mort  se  fait  l'enterrement;  il  y  a  des  pleureuses, 
les  femmes  de  la  famille  viennent  autour  du  mort  et  pleurent; 
on  habille  le  mort  avec  ce  qui  lui  a  appartenu  de  son  vivant, 
on  l'expose  pendantquelques  heures  sous  un  pavillon  de  bran- 
chages, où  les  parents  et  les  amis  se  font  un  devoir  de  rendre 
ce  qu'ils  appellent  la  visite  au  mort;  on  prépare  les  nattes 
pour  l'envelopper  et  quelqu'un  fait  le  panégyrique  du  défunt. 

Nous  avons  vu  mourir  une  jeune  flUe  d'une  fluxion  de  poi- 
trine ;  elle  était  très  aimée;  ses  amies  réunies  autour  de  son 
cadavre,  l'une  d'elle  a  fait  son  panégyrique  et,  s'adressant  à 
elle^  lui  disait  :  tu  ne  viendras  plus  avec  nous  à  tel  endroit,  tu 
ne  nous  conduiras  plus  à  tel  autre  endroit,  et  cela  se  renou- 
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vêlait  à  l'arrivée  de  chaque  visiteur,  et  toutes  les  jeuQes  filles 
pleuraient. 

On  enveloppe  le  cadavre  habillé,  dans  une  première  natte 
ne  laissant  que  la  tête  à  découvert,  puis  dans  une  autre  natte 
dépassant  aux  deux  extrémités;  on  en  rabat  les  bouts,  que  Ton 
attache  avec  des  cordes,  après  quoi  il  y  a  un  repas.  Huit  jours 
après  nouveau  repas;  après  une  lune  encore  un  repas,  et 
Tannée  suivante,  à  l'anniversaire,  on  élève  un  catafalque  en 
branches  d'arbres  auxquelles  on  attache  ce  qui  a  appartenu 
au  mort;  il  y  a  des  chants  funèbres,  puis  un  repas  pour  tout 
le  village. 

Ils  n'ont  pas  de  calendrier  ni  de  mesure  du  temps.  Pour 
l'heure,  c'est  le  soleil  qui  les  guide  suivant  sa  position;  pour 
les  mois,  ils  ont  les  lunes,  et  pour  les  années,  ils  n'ont  que  la 
récolte  des  ignames  et  la  floraison  de  certains  arbres.  L'igname 
ne  se  récolte  qu'une  fois  l'an;  le  cotonnier  est  un  arbre  qui 
se  remarque  bien,  ainsi  qu'un  autre,  erithrina,  car  les  fleurs 
viennent  avant  les  feuilles  une  fois  l'an;  ainsi,  pour  dire  qu'un 
enfant  a  2 ans,  on  dit:  il  a  deux  ignames,  ou  bien,  ce  qui  est 
plus  poétique,  le  cotonnier  a  fleuri  deux  fois  depuis  qu'il  est 
au  monde. 

En  parcourant  les  villages,  nous  avons  vu  un  cours  d'eau 
assez  considérable,  inconnu  jusqu'alors,  car  il  n'est  pas  indi- 
qué sur  les  cartes.  Les  indigènes  nous  avaient  dit  :  il  tombe 
près  de  chez  nous;  effectivement  il  se  jette  dans  la  mer,  tout 
près  de  notre  village,  par  4  ou  5  branches,  mais  l'embouchure 
en  est  presque  comblée  par  le  limon  qu'il  charrie  et  les  palé- 
tuviers qui  poussent  dans  celui-ci.  Nous  l'avons  remonté  sur 
une  certaine  longueur,  mais  bientôt  nous  avons  dû  y  renoncer, 
n'étant  pas  outillés  pour  cela.  Tant  que  nous  avons  trouvé  des 
lianes,  nous  nous  en  sommes  servis  pour  nous  haler,  mais 
après  quelques  milles  les  lianes  manquant,  nous  avons  dû 
nous  laisser  aller  au  courant  et  redescendre.  Nous  avons  ex- 
ploré les  autres  branches  du  delta.  Depuis  que  je  suis  parti 
on  a  reconnu  ce  fleuve  très  loin  dans  l'intérieur,  il  nous  a  fait 
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découvrir  de  nombreux  villages  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
Texistence;  les  voyageurs  qui  avaient  visité  Tîle  disaient 
qu'il  n'y  avait  d'habitants  que  sur  le  rivage  de  la  mer,  et 
nous  avons  trouvé  dans  l'intérieur  des  villages  de  2  à  3  mille 
âmes  ;  il  y  a  donc  là  une  population  considérable,  ignorée 
jusqu'ici.  Nous  avons  donné  à  ce  fleuve  le  nom  de  Saint- 
Joseph. 

Dans  le  détroit  de  Torrès  nous  avons  appris  de  nombreux 
actes  de  cannibalisme,  il  y  a  eu  des  centaines  d'hommes  tués 
par  les  indigènes,  car  ils  tuaient  les  pécheurs  de  corail  et  de 
perles. 

Les  voyageurs  qui  abordaient  l'île  cherchaient  les  endroits 
inhabités  pour  échapper  au  sort  de  ces  pêcheurs.  Nous,  au 
contraire,  lorsque  nous  avons  été  débarqués,  nous  avons  cher- 
ché les  indigènes  pour  atteindre  le  but  que  nous  poursuivions, 
et  le  père  qui  a  abordé  le  premier  a  été  très  bien  reçu  par  les 
indigènes  :  on  lui  a  fait  une  maison  en  feuillage,  on  lui  prépa- 
rait sa  nourriture,  et  peu  à  peu  il  apprit  leur  langue  :  c'était 
la  plus  grande  difllculté.  Pour  cela,  il  montrait  un  objet,  on 
lui  en  disait  le  nom,  puis  un  autre,  ainsi  de  suite,  qu'il  inscri- 
vait chaque  fois,  puis  il  recommençait  avec  un  autre  indigène 
pour  contrôler  le  premier,  puis  pour  les  verbes  il  a  commencé 
par  donner  c'était  le  plus  facile  à  leur  faire  dire  et  trois  mois 
après  il  pouvait  se  faire  comprendre. 

La  numération  chez  ces  peuplades  est  presque  décimale 
elle  se  rapporte  à  l'homme;  dans  toutes  les  îles  de  TOcéanie 
Aliman  veut  dire  un,  comme  il  y  a  5  doigts  dans  la  main  5 
se  dit  aïlim  ;  pour  dire  20  ils  disent  un  homme,  car  il  a  20 
doigts  ;  amar  veut  dire  cent  ;  ils  comptent  jusqu'à  dix,  puis 
ensuite  ils  disent  10  et  1,  10  et  2,  etc.,  ensuite  pour  vingt  ils 
disent  deux  dix,  puis  deux  dix  et  un,  etc. 

Pour  arriver  à  ce  pays,  on  part  de  Marseille  pour  Sydney, 
pour  la  Nouvelle-Guinée,  il  n'y  a  qu'un  service  par  mois  j  il 
faut  3  mois  pour  faire  le  trajet  de  Marseille  ;  il  y  a  d'autres 
services  venant  de  la  Chine,  de  Calcutta,  passant  par  le  détroit 
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de  Torrès.  Nous  espérons  que,  lorsque  le  canal  de  Panama 
sera  ouvert,  les  communications  seront  plus  faciles,  non  que 
par  le  canal  de  Suez  le  trajet  soit  plus  long,  mais  parce  qu'à 
certaines  époques  la  mer  Rouge  est  très  mauvaise. 

Quant  à  la  monnaie  de  la  Nouvelle-Guinée,  il  n'y  en  a  pas  : 
les  indigènes  paient  en  nature,  et  réciproquement;  ils  estiment 
beaucoup  le  fer. 

Comme  faune,  il  n'y  a  que  le  kanguroo  et  le  sanglier,  mais 
il  y  a  une  grande  variété  d'oiseaux,  entre  autres  l'oiseau  dupa- 
radis,  tant  recherché,  une  espèce  de  pigeon,  le  columba  coro- 
naia,  qui  a  un  très  beau  plumage  bleu^ 

L^  sol  est  très  fertile,  comme  sous  les  tropiques;  le  climat 
est  peu  salubre,  nous  avons  des  fièvres  très  mauvaises,  et  si 
les  habitants  sont  aussi  apathiques,  cela  vient  non  seulement 
de  leur  nourriture,  qui  est  mauvaise,  mais  encore  des  mala- 
dies auxquelles  ils  sont  sujets  et  qui  les  affaiblissent  beaucoup. 

Comme  commerce,  il  y  aurait  beaucoup  à  faire  :  il  y  a  de 
beaux  bois,  le  cèdre  rouge,  très  estimé  en  Australie,  d'autres 
essences  également  que  nous  n'avons  pas  étudiées  ;  on  a  trouvé 
aussi  quelques  paillettes  d*or  dans  le  Saint-Joseph  et  dans 
d'autres  cours  d'eau  également. 

Pour  ce  qui  regarde  la  topographie  :  l'île  est  plus  longue 
que  large,  coupée  dans  sa  longueur,  presque  au  milieu  de  sa 
largeur,  par  une  suite  de  hautes  montagnes  dont  les  deux  ver- 
sants sont  de  grandes  plaines  ;  le  Saint-Joseph  semble  prendre 
sa  source  de  l'autre  côté  des  montagnes,  il  a  toujours  au 
moins  3  brasses  de  profondeur,  et  dans  les  hautes  eaux  il  at- 
teint bien  5  à  6  brasses  sur  une  largeur  égale  à  celle  du  Rhône 
et  de  la  Saône  réunis  ;  mais  il  est  très  rapide  et  charrie  des 
arbres  entiers  avec  branches  et  racines,  ce  qui  est  un  grand 
inconvénient  pour  la  navigation  ;  c'est  une  chose  d'ailleurs  qui 
nous  a  beaucoup  gênés  lorsque  nous  avons  voulu  le  visiter. 
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Notre  correspondant,  le  P.  Zappa,  des  missions  africaines  de  Lyon,  dont 
nos  lecteurs  ont  déjà  pu  apprécier  les  intéressantes  communications,  nous 
adresse  la  note  suivante  sur  le  fienoué  inférieur,  dont  il  vient  de  relever 
le  cours.  Géograplie  infatigable  et  consciencieux,  il  sait  mettre  à  profit  sur 
le  terrain  les  connaissances  scientifiques  qu'il  a  acquises  à  Lyon,  et  utiliser 
les  instruments  de  précision  que  la  Société  de  géographie  de  Lyon  a  été 
heureuse  de  lui  donner  à  son  départ.  La  carte  ci- jointe  du  cours  inférieur  du 
Benoué  rectifie  en  plusieurs  points  les  données  des  cartes  les  plus  récentes 
•de  l'amirauté  anglaise. 

Lokoja,  le  26  avril  1888. 

Monsieur  le  Colonel, 

Voilà  bien  plus  d'une  année  que  je  ne  vous  ai  plus  donné  signe 
de  vie  :  je  ne  chercherai  point  à  invetter  des  prétextes  spécieux 
pour  justifier  mon  long  silence.  La  vérité  est  que,  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  dernière,  j'ai  très  souvent  été  absent  de  Lokoja, 
au  point  qu'il  m'a  été  impossible  de  faire  des  observations  sui- 
vies. Au  commencement  de  cette  année,  voyant  que  je  devais 
rester  à  Lokoja  un  temps  assez  considérable,  j*ai  repris  mes 
observations,  dont  je  vous  enverrai  plus  tard  une  copie.  En 
attendant,  voici  quelques  notes  que  j'ai  recueillies  au  cours  de 
plusieurs  voyages  fait  sur  le  Benoué.  Malgré  les  diverses  tenta- 
tives de  MM.  Bakie,  Flegel  et  Zweifel,  les  sources  du  Benoué. 
comme  vous  ne  l'ignorez  pas,  sont  encore  inconnues.  Flegel 
a  présumé  que  c'.est  du  lac  de  Liba  que  vient  la  principale  bran- 
che de  ce  puissant  affluent.  Zweifel,  qui  Ta  remonté  plus  haut 
que  Flegel,  est  d'avis  que  la  branche  qu'on  suppose  venir  du 
lac  Liba  n'est  pas  la  principale,  et  que  celle-ci  doit  prendre  sa 
-source  plus  vers  l'est.  Il  est  vraiment  regrettable  que  l'intrépide 
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Flegel  n'ait  pas  été  mieux  pourvu  dans  ses  explorations;  el  sous 
ce  rapport  Zweifel  n'a  pas  été  plus  heureux.  Ce  dernier  a 
relevé  en  1886  la  carte  de  la  rivière  depuis  Loko  jusqu'à  quatre 
degrés  longitude  en  amont  de  Yola. 

Ayant  eu  l'occasion  de  faire  plusieurs  fois  en  1887  le  trajet  de 
Lokoja  à  Odeni,  qui  est  en  amont  de  Loko,  j'en  ai  profilé  pour 
relever  le  cours  du  Benoué.  De  plus,  j'ai  déterminé,  à  l'aide  du 
sextant  Lardeux,  la  position  géographique  de  deux  points  :  Rou-  " 
mâcha  et  Odeni.  D'après  seize  observations  faites  à  Roumacha  et 
huit  à  Lokoja,  j'ai  eu  pour  différence  de  temps  entre  ces  deux 
points  une  minute,  quinze  secondes;  ce  qui  donne  0«  18'  52"  en 
arc.  La  marche  du  chronomètre  a  été  déterminée  d'après  de 
nombreuses  observations  sur  l'occultation  d'une  étoile  presque 
équatoriale,  derrière  un  point  fixe  situé  à  environ  deux  kilomè- 
tres de  distance  du  lieu  de  l'observation.  La  latitude  obtenue 
par  l'observation  de  huit  hauteurs  circumméridiennes  de  Sirius 
est  de  +  8**  2'  20".  Si  je  donne  les  secondes,  c'est  uniquement 
pour  l'utilité  de  celui  qui  voudrait  faire  des  observations  ulté- 
rieures; mais  il  faut  observer  que  cette  latitude  a  été  obtenue 
dans  une  petite  cour  située  à  170  mètres  environ  au  sud  de  la 
porte  appelée  porte  de  Bida.  Pour  obtenir  la  longitude  d'Odeni, 
je  n'ai  fait  en  tout  que  huit  observations  des  hauteurs  du  soleil, 
dont  quatre  à  Odeni  et  quatre  à  Lokoja.  Ayant  calculé  ces  don- 
nées, j'ai  obtenu  pour  différence  de  temps  entre  ces  deux  points 
5'  5"  =  1°  19  en  arc  Est  de  Lokoja.  Quatre  observations  circum- 
méridiennes du  soleil  ont  donné  pour  latitude  de  la  factorerie 
d'Odeni  -h  8**  11'.  Il  me  semble  vous  avoir  déjà  dit  que  la  latitude 
de  Lokoja  telle  qu'elle  est  marquée  sur  la  carte  du  Niger  relevée 
par  l'amirauté  anglaise  est  trop  faible  de  5  H-,  Après  avoir  par- 
couru six  fois,  tantôt  en  pirogue,  tantôt  en  vapeur,  le  trajet  de 
Lokoja  à  Odeni,  il  m'a  été  possible  de  compiler  et  de  corriger 
le  relevé  du  Benoué  en  plusieurs  endroits.  Je  suis  heuz^eux  de 
vous  offrir  une  copie  de  mon  travail.  Il  est  bon  de  remarquer 
qu'une  carte  détaillée  de  ces  pays,  aujourd'hui  très  exacte,  ne 
le  sera  plus  très  prochainement  peut-être,  les  indigènes  impro- 
visant souvent  de  nouveaux  villages  qui  disparaissent  aussi  subi- 
tement qu'ils  ont  été  fondés.  Pour  ce  qui  concerne  les  nom- 
breuses criques  à  la  hauteur  et  en  amont  de  Loko,  il  faudrait 
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n'avoir  d'autre  but  de  voyage  que  de  relever  le  pays  et  pouvoir  y 
consacrer  un  temps  suffî:3ant,  pour  faire  un  travail  complet. 

La  carte  de  l'amirauté  place  Lokoja  à  7°  46"  latitude  N.  Voici 
le  résultat  des  observations  que  j'ai  faites  dans  le  but  de  vérifier 
•cette  donnée  : 

Le  22  mai  86  :  ï  Grande  Ourse,  3  observations  :  Latit.  conclue 
=  +  7o  51'  51". 

23  mai  86  :  (  Grande  Ourse,  4  observations  circumméridiennes  : 
Latit.  conclue  =  4-7*  51'  59". 

23  mai  86  :  v  Grande  Ourse,  2  observations  :  Latit.  obtenue  = 
7'  50'  41". 

25  mai  86  :  p  Croix,  3  observations  :  Lat.  conclue  =  7»  50*  45". 

Les  deux  premiers  résultats  sont  plus  forts  que  les  deux  der- 
niers :  la  moyenne  proportionnelle  au  nombre  d'observations 
serait  7<>  51'  30".  J'ai  tenu  à  donner  ces  résultats  avec  leurs  écarts 
pour  ne  pas  ôtre  trop  absolu  en  prétendant  donner  un  résultat 
<;ertain,  comme  on  le  fait  quelquefois,  en  ne  rapportant  que  la 
moyenne. 

En  raison  de  la  position  respective  de  leurs  sources  et  de  leur» 
parcours  différents,  les  crues  du  Benoué  se  signalent  à  Lokoja 
•environ  un  mois  avant  celles  du  Niger.  Sans  pouvoir  fixer  des 
dates  précises  pour  ce  phénomène,  qui  dépend  lui-môme  de 
Tépoque  et  de  la  quantité  des  pluies  de  l'année,  on  peut  dire  que 
le  Benoué  commence  à  monter  dans  la  seconde  moitié  du  mois 
•d'avril,  atteint  son  maximum  dans  le  commencement  d'octobre, 
•descend  rapidement  à  la  fin  de  novembre,  pour  stationner  à  son 
minimum  en  mars.  En  1886,  les  eaux  atteignirent  9  m.  15  au- 
dessus  de  l'étiage;  en  1887,  9  m.  25.  Déjà  la  crue  de  1886  était 
-exceptionnelle. 

L'aspect  du  fleuve  change  du  tout  au  tout  aux  deu«  époques 
extrêmes  du  mouvement  des  eaux;  tandis,  en  effet,  qu'à  la  saison 
sèche  les  eaux  coulent  sur  une  étendue  d'ailleurs  très  large,  en 
décrivant  d'immenses  zigzags  déterminés  par  de  larges  bancs  de 
sable  qui  se  détachent  alternativement  des  deux  rives  et  s'éten- 
dent vers  la  rive  opposée,  parfois  jusqu'aux  deux  tiers  de  la 
largeur  du  lit,  en  septembre  et  en  octobre  c'est  une  masse  d'eau 
imposante,  coulant  sur  1,2X)  et  môme  parfois  1,800  mètres  de 
largeur,  ne  laissant  visible  à  sa  surface  que  quelques  rares  îlots. 
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OU  plutôt  quelques  cimes  d'arbres  attestant  la  présence  d'une  île 
entièrement  ensevelie. 

Vu  celte  différence  de  volume  des  eaux  qui  influe  sur  la  direc-^ 
tion  et  sur  la  vitesse  du  courant,  on  comprend  que  le  temps  re- 
quis pour  parcourir  le  môme  trajet  à  des  époques  différentes 
doit  varier  considérablement,  d'où  il  est  impossible  de  déduire, 
même  approximativement,  les  distances  parcourues  par  la  seule 
durée  du  voyage.  Ainsi,  étant  descendu  quatre  fois  d'Odeni  à 
Lokoja  en  pirogue,  en  octobre,  le  voyage. se ;fit  en  16  heures  ;  en 
décembre,  il  en  fallut  29;  en  mars,  38,  et  en  avril,  32;  etpendamt 
ce  dernier  voyage,  la  pirogue  était  poussée  par  trois  canotiers  de 
plus  qu'en  décembre.  Dans  ce  calcul  je  n'ai  fait  entrer  que  les 
heures  de  travail  ;  Tappréciation  serait  encore  plus  fausse  si  Ton 
n'avait  pour  toute  donnée  que  le  nombre  des  jours  de  voyage. 
Ces  remarques  sont  d'ailleurs  tellement  simples,  qu'il  serait 
inutile  de  les  faire  si  l'expérience  ne  prouvait  que,  parfois,  elles 
ont  été  oubliées. 

Un  petit  mot  sur  les  principaux  villages  situés  sur  les  rives^ 
du  Benoué.  Guindé  ou  Gandé,  bâti  tout  près  du  confluent,  a  ac- 
quis une  grande  importance  à  cause  du  marché  qui  s'y  tient  tous 
les  quatre  jours;  ce  village,  avec  Igbebe,  qui  se  trouve  sur  le 
Niger,  est  le  grenier  de  Lokoja.  Moggio  (Moggiou  ou  Mosou) 
avait  une  factorerie,  mais,  à  la  fln  de  1886,  les  eaux,  qui  avaient 
débordé  d'une  manière  extraordinaire,  endommagèrent  l'établis- 
sement, et  la  Compagnie  du  Niger,  ne  jugeant  point  à  propos  de 
garder  ce  poste  au  prix  de  nouvelles  dépenses,  se  retira  pour 
concentrer  ses  forces  sur  d'autres  points  plus  favorables.  Igbo- 
foun  (Igbofun)  est  un  point  de  ravitaillement  pour  les  indigènes 
qui  voyagent  sur  le  Benoué  ;  depuis  le  mois  de  février  de  cette 
année,  on  y  a  établi  une  factorerie.  Roumacha,  sur  la  rive  droite^ 
est  le  premier  centre  vraiment  important  qu'on  rencontre  depuis 
le  confluent.  Elle  est  bâtie  sur  un  petit  cours  d'eau  qui,  avant  de 
se  jeter  dans  le  Benoué,  lui  est  parallèle  pendant  un  kilomètre 
environ.  La  \  il  le  est  entourée  de  murs  en  terre,  ;  au  milieu  delà 
première  s'élève  une  seconde  enceinte,  qu'on  dit  être  réservée 
pour  la  famille  royale  :  c'est  du  luxe.  Autrefois,  il  y  avait  là  une 
factorerie,  mais  les  mauvaises  dispositions  des  indigènes  obligè- 
rent les  traitants  à  l'abandonner.  Sur  presque  toutes  les  cartes^ 
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quiontparujusqu^ici,  cette villeest  désignée  sous  le  nom  d'Imaha: 
c'était  peut-être  son  nom  autrefois  ;  quoi  qu'il  en  soit,  actuelle- 
ment tout  le  monde  l'appelle  Roumacha  ou  Roumicha. 

Le  factorerie  d'Amara disparut  enmèmetemps  elpour  la  môme 
cause  que  celle  de  Moggio.  La  ville  la  plus  considérable  du  cours 
inférieur  du  Benoué  est  sans  contredit  Loko.  Jusqu'en  1884  plu- 
sieurs compagniess'en  partageaient  lecommerce:  c'était  lerendez- 
vous  de  nombreuses  caravanes  qui  y  transportaient  l'ivoire  du 
fond  de  l'Adamawa.  Depuis  cette  date,  la  «  National  African 
Company  »y  tient  seule  un  comptoir.  Il  est  étonnant  que  plu- 
sieurs cartes  publiées  en  1885  et  paraissant  d'ailleurs  soignées 
ne  fassent  pas  mention  de  cette  ville.  A  7  milles  en  amont  de 
Loko,  et  sur  la  même  rive,  on  rencontre  la  petite  ville  d'Odeni, 
entourée  de  fortifications  à  la  manière  des  noirs.  Quoique  peu 
étendue,  elle  semble  destinée  à  prendre  un  plus  grand  dévelop- 
pement, car  elle  est  au  centre  des  chemins  qui  relient  entre  elles 
les  populations  des  deux  rives,  sur  lesquelles  règne  un  môme  roi. 
A  une  journée  en  amont  d'Odeni,  habite  la  tribu  des  Mitchi,  qui 
s'est  acquis  une  renommée  redoutable  par  le  massacre  de  plu- 
sieurs commerçants  européens,  vers  la  fin  de  1886. 

Au  point  de  vue  religieux  et  politique  les  choses  ont  changé 
beaucoup  ici  depuis  peu  d'années  ;  et  conséquemment  les  rela- 
tions qu'on  lit  dans  les  rapports  faits  dans  la  première  moitié 
de  ce  siècle  sur  ces  contrées,  quoiqu'exactes  alors,  ne  peuvent 
aujourd'hui  donner  qu'une  fausse  idée  delà  situation  actuelle. 
Aussi  longtemps  que  les  Fellani  et  les  Haoussa,  leurs  sujets,  tra- 
vaillèrent à  la  conquête  des  pays  situés  sur  la  rive  droite  du 
Benoué,  les  peuples  païens  qui,  pour  se  soustraire  à  la  domina- 
tion musulmane,  s'étaient  réfugiés  sur  la  rive  gauche,  y  avaient 
trouvé  un  abri  et  y  vivaient  en  sûreté  ;  mais  à  l'heure  actuelle  de 
nombreuses  expéditions  ont  déjà  été  faites  par  ces  redoutables 
conquérants,  et  presque  toute  la  rive  gauche,  jusqu'à  plusieurs 
milles  dans  l'intérieur,  est  déjà  efTectivement  soumise,  soit  au  roi 
de  Kaffî,  soit  à  celui  de  Nazaraoua.  Cette  invasion  qui  menace 
d'envahir  peu  à  peu  la  côte,  se  développe  avec  une  égale  activité 
le  long  de  la  rive  gauche  du  Niger  inférieur,  jusqu'à  quelques 
milles  dans  l'intérieur.  Les  païens  ne  savent  nullement  s'or- 
ganiser pour  repousser  l'ennemi.  Et  les  puissances  européennes 
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elles  mômes  ne  trouveraient  pas  peu  de  difficultés  à  tenir  en  res- 
pect la  force  musulmane,  déjà  considérable  et  encore  favorisée 
par  ce  climat  si  pernicieux  à  l'Européen. 

C'est  dans  les  pays  nouvellement  conquis  que  les  différents  chefs 
viennent,  les  armes  à  la  main,  chercher  les  nombreux  esclaves 
qu'ils  doivent  envoyer  à  Sokoto  comme  tribut  annuel,  ou  qui 
leur  serviront  à  renouveler  leur  provision  de  chevaux  et  d'armes 
pour  continuer  l'invasion.  Quand  vous  demandez  à  un  Haoussa 
combien  coûte  un  cheval  dans  son  pays,  vous  êtes  à  peu  près 
certain  qu'il  va  vous  répondre  :  un  beau  cheval  coûte  deux  ou 
trois  esclaves.  J'en  ai  fait  l'expérience  et  je  n'ai  jamais  pu  me 
défendre  d'un  sentiment  d'horreur  et  de  mépris  pour  ces  hom- 
mes qui  comptent  pour  si  peu  leurs  semblables.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que,  malgré  les  traités  stipulés  entre  les  nations  ci- 
vilisées et  différents  monarques  dominés  par  l'esprit  du  Coran, 
la  chasse  à  l'homme  continue  sur  une  si  vaste  échelle  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique. 

Les  protestants  n'ont  encore  aucune  station  sur  le  Benoué. 
Seule  la  mission  catholique  a  fondé,  depuis  peu  de  temps,  une 
station  à  Odeni. 

Au  point  de  vue  commercial,  on  peut  dire  que  cette  rivière  ne 
fournit  actuellement  que  de  l'ivoire  et  quelques  bois  de  teinture. 
Depuis  peu  de  mois  cependant  la  Compagnie  a  stimulé  les  indi- 
gènes à  trafiquer  le  caoutchouc,  et  cette  nouvelle  branche  de 
commerce,  jusque-là  entièrement  négligée,  semble  promettre  des 
résultats  très  importants.  La  graine  de  sésame  et  l'huile  de  palme 
figurent  en  très  petite  quantité  dans  l'exportation.  Les  guerres 
continuelles  qui  détruisent  ou  chassent  les  populations  sont  loin 
de  favoriser  le  développement  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
déjà  si  entravé  par  la  paresse  et  le  manque  de  notions  d'économie 
chez  le  noir.  Le  manque  de  concurrence  paralyse  aussi  les  af- 
faires. 

Malgré  le  décousu  de  ces  petites  notes,  veuillez,  Monsieur  le 
Colonel,  les  agréer  comme  le  témoignage  de  ma  vive  reconnais- 
sance et  du  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être 

Votre  indigne  élève, 

C.  Zappa, 

Prêtre  des  missionnaires  africains  de  Lyon* 
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OBSERVATOIRE   DE  LYON 


1888,  —  Résumé  du  mois  de  Février. 

PRESSION   ATMOSPHÊRiaUE 

Plas  haute  pression,  773*9  ie  4,  à  11  h.   1   Plus  basse  pression,  743*8  le  20,  ù  3  h. 
du  matin.  |       du  soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  760'"06. 

TEMPÉRATURE 


Plus  haute  température  -f  11*2  le  11,  à 

A  h.  du  !>oir. 
Plus  basse  température  —  8*4  le  4,  à 

7  h.  du  matin. 
Moyenne  des  maxima  +  2<»67. 


Moyenne  des  minima  -f  2o24. 
Température  movenne  du  mois—  O'Ol. 
Température  moyenne  du  mois  à  0"30  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  -f  P59. 


HYGROMÉTRIE 

{Maximum,  ft-gr.  784  le  12,  à  9  h.  du  soir. 
Minimum,  2  gr.  644  le  4.  à  7  h.  du  matin. 
Moyenne  du  mois,  4  gr.  16C. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  9,1. 

Couvert            (10  à  8)  24. 

Très  nuageux   (8  A  5)  4. 

Nombre  de  jours  où  le  ciel   )    Nuageux            (5  A  2)  0. 

a  éié ]    Peu  nuugeux     (2  à  1)  1. 

Beau                  (1  à  0)  0. 

Pur                           (0)  0. 


VENT 


Nombre  de  fols  que  le  vent  a 
soufflé  dans  les  4  rhumbs 
principaux,  sur  232  obser- 
vations trihoraires. 


N  180. 

£  20. 

S  30. 

W  48. 


PLUIE    ET    NEIGE 

Hauteur  de  çluie  en  millimètres  ,    2l*t    1    Haut.dela  neige  (fondue) en  millim.  18"8 
Nombre  de  jours  correspondunt  .      5       |   Nombre  de  joars  correspondants.  .  10 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés,  0.  1    Dates  des  jours  orageux,  0. 

ÉLECTRICITÉ    ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Vol  ta),  mesuré 
à  3*  au-dessus  du  sol,  187. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  ou  perturba-   |    Valeur  do  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  2U.  |       déclinaison,  I4\ 

PRESSIONS 

Nota.  —  La  pression  barométrique  est  réduite  an  niveau  de  la  mer. 
L'humidité  est  exprimée  par  le  poids  (en  grammes)  de  vapeur  d'eau  contenue 
dans  un  mètre  cube  d'air. 


Digitized  by 


Google 


.îî;^^' 


510  OBSERVATOIRE    DE   LYON 


±888,  —  Résumé  du  mois  de  Mars, 

PRESSION    ATMOSPHËRiaUE 

Plus  haute  pression,  TTS'-O  le  7,  à  10  h.    1    Plus  basse  pression,  73G»1  le  28,  â5h.  du 
du  soir.  I       soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  767"25. 

TEBIPÉRATURE 


Plus  haute  température  +  IS^S  le  28,  à 

2  heures  du  soir. 
Plus  basse  température  —  6'8  le   20,  à 

6  h.  du  malhi. 
Moyenne  des  maxima  +  919. 


Moyenne  des  minima  —  I°05. 
Température  moyenne  du  mois  —  4o60. 
Température  moyenne  du  mots  à  0"30de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol,  3^41. 


HTGROMËTRIE 

I  Maximum,  8  gr.  374  le  25,  à  U  h.  du  soir. 
Minimum,  2  gr.  120  le  4,  ù  3  h.  du  soir. 
Moyenne  du  mois,  4  gr.  940. 

NËBUIfOSITË 

t  Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  7.2 

Couvert            (10  à  8)  19. 

Très  nuageux    (8  à  5)  6. 

Nombre  de  jours  où  le  ciel  J    Nuageux            (5  à  2)  1. 

a  été \    Peu  nuageux    (2  à  1)  l. 

'    Beau                   (1  à  0)  4. 

Pur                        (0)  0. 

VENT 

Nombre  de  lois  que  le  vent  a  /  N  76. 

soufTlè  dans  les  4  rhumbs  J  E  21. 

principaux,  sur  248  obser-  j  S  98. 

vations  trihoraires l  W  53. 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres  .    35"»2    1    Hauteurde  ia  neige  (fond,)  en  mill.    l"tî 
Nombre  de  jours  correspondants.      13       |    Nombre  de  jours  correspondants..    5 

ORA.aES 

Dates  des  orages  observés  :  16,  25,  28,  29.    1    Dates  des  jours  orageux  :  11, 15,  16, 25, 28, 

I       2M. 

ËJUCCTRICITË    ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  Tatmosphère  (en  éléments  Volta),  mesuré 
à  3»  au-dessus  du  sol,  142. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-   1    Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  2ô.   *  |       déclinaison,  20*. 

PRESSIONS 

Nota.  —  La  pression  barométrique  est  réduite  au  niveau  de  la  mer. 
L'humidité  est  exprimée   par   le  poids  (en  grammes)  de  vapeur  deau  contenue 
dans  un  mètre  cube  d'air. 
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1888.    —  Bésumé  du  mois  dC Avril 

PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE 

Plus  baate  pression,  768"2  le  28,  à  7  b.   1   Plus  basse  pression,  760*6  le  4,  à  6  h. 
da  matin.  |      du  soir. 


Pression  moyenne  du  mois,  759^1. 
TEBCPÉR  A.TURE 


Plus   baute  température  -f  21°0  le  29,  à 

8  h.  du  soir. 
Pins  basse  température  ~  1*1  le  9,   à 

6  b.  du  matin. 
Moyenne  des  maxima  +  12*29. 


Moyenne  des  mlnima  4*72 
Température  moyenne  du  mois  +  7«80. 
Température  moyenne  du  mois  à  0*80  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  -f  0°96. 


HYGROMÉTRIE 

(    Maximum,  10  gr.  388  le  25,  à  8  h.  du  mat. 
Humidité  (poids  de  vapeur  en  grammes).  {    Minimum,  2  gr.  968  le  9,  â  6  b.  du  matin. 

(    Moyenne  du  mois,  5  gr.  978. 

NÉBULOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  7.9 

i    Couvert            (10  à  8)  1§. 

Très  nuageux  (8  à  6)  7. 

Nuageux            (5  à  2)  2. 

Peu  nuageux     (2  à  1)  2. 

Beau                  (1  à  0)  0. 

Pur                       (0)  0. 

VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /    N  95. 

soufflé  dans  les  4  rbumbs  )    E  88. 

principaux,  sur  240  obser-  )    S  62. 

vatlons  triboraires l    W  56. 

PLUŒ  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres.    i08"2   1   Haut,  de  la  neige  (fondue)  en  millim.  8*5 
Nombre  de  jours  correspondants     10        |   Nombre  de  jours  correspondants  .  .  2 

ORAGES 

Dates  des  orages  observas  :  28,  25.  1   Dates  des  jours  orageux  :  23,  24,  25. 

ÉIEGTRICITË   ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Volta),  mesuré 
à  3*  au-dessus  du   sol,  95. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  perturba-    1   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  23.  |       déclinaison,  32'. 

PRESSIONS 

Nota.  —  La  pression  barométrique  est  réduite  au  niveau  de  la  mer. 
L'humidité  est  exprimée  par  le  poids  (en  grammes)  de  vapeur  d'eau  contenue  dans 
un  mètre  cube  d'air. 


Le  Secrétaire  général, 

DEBIZE, 

Lt-€olonel  d'état-major,  en  retraite. 


Lyon.  —  Imprimerie  Virrs  et  PBaaussBL,  rue  Gondô,  30. 
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Portrait  de  M,  Joseph  MijiTnr,  avec  son  Toungoaso 
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LA  SIBÉRIE  ORIENTALE 

ET  LES  M0NT5  STÂNOVOÏ 

Par    M.    Joseph    MARTIN 


Pour  la  deuxième  fois,  M.  Joseph  Martin,  explorateur 
lyonnais,  venait,  le  25  octobre  1887,  faire  à  la  Société  de 
géographie  de  Lyon  le  récit  de  ses  intéressants  et  fructueux 
voyages  dans  la  région  des  mines  de  la  Sibérie  Orientale. 

Avant  de  reproduire  sa  conférence,  nous  croyons  utile, 
pour  mieux  faire  connaître  Tauteur,  dedonner  l'extrait  suivant 
du  rapport  sur  le  concours  au  prix  annuel  fait  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  dans  sa  séance  générale  du  15avriri887, 
par  M.  William  Huber.  (1) 

M.  Joseph  Martin  est  un  des  rares  voyageurs  franchis  qui  nous 
aient  rapporté  de  nouveaux  documents  topographiquesetgéogra- 
phiques  de  Sibérie,  surtout  de  la  région  si  difficile  à  parcourir 
et,  partant,  si  peu  connue,  située  à  Test  du  lac  Baïkal,  entre  les 
fleuves  Lena  et  Amour.  Parlant  la  langue  russe  el  quelques 
idiomes  sibériens,  il  a  mis  à  profit  les  sept  années  passées  dans 
la  Russied'Asie,  pour  sillonner  le  paysdMntéressants  itinéraires 

(1)  Les  gravures  contenues  dans  ce  bulletin  proviennent  de  clichés  fournis 
par  la  maison  Hermann  Hoppe,  de  Saint-Pétersbourg.  Elles  ont  paru  dans 
ï Illustration  Russe. 
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515  LA   SIBÉRIE    ORIENTALE 

dont  la  valeur  a  élé  appréciée  par  le  service  lopographiquo  de 
Télal-major  général  de  Saint-Pétersbourg. 

Un  mot  sur  le  voyageur:  M.  Joseph  Martin  est  né  à  Vienne 
on  Dauphiné,  en  1849.  Il  fil  ses  études  dans  leî5  collèges  de  sa 
ville  natale.  La  guerre  de  1870  le  trouvait  soldat  à  Tannée  de  la 
Loire. 

Le  goût  des  voyages,  peut-être  un  peu  celui  de  l'imprévu,  le 
conduisirent  en  Russie,  muni  pour  toute  fortune  do  quelques 
lettres  de  recommandation.  Il  y  fait  d'utiles  relations. 

Lors  de  la  guerre  russo-turque,  en  1877,  il  se  rend  sur  le 
Ihéôtre  des  opérations  avec  MM.  de  Baranowski,  ses  nouveaux 
amis  et  protecteurs,  pour  organiser  un  service  d'ambulance  au 
nom  d'un  comité  de  Moscou.  Au  quartier  général,  il  rencontre 
M.  le  colonel  Gaillard,  attaché  militaire  français,  qui  ne  tarde 
pas  à  le  signalerau  ministre  de  la  guerre.  Présentée  l'Empereur, 
puis  au  grand  duc  Nicolas,  ce  dernier  le  charge  de  plusieurs 
travaux  publics  dont  il  s'acquitte  si  bien  qu'il  suivit,  après  la 
guerre,  le  grand  duc  dans  ses  domaines  pour  diriger  d'autres 
travaux.  Le  prince  le  recommande  au  général  Hall,  duquel  il 
devait  recevoir  plus  tard  ses  missions  en  Sibérie. 

En  1879,  le  général  l'envoie  explorer  des  terrains  aurifères  de 
la  région  de  la  Lena  ;  puis,  en  1880  et  1881,  il  parcourt  dans  le 
même  but  l'Ossouri,  les  côtes  de  la  mer  de  Chine  et  la  Corée, 
où  les  Chinois  avaient  jadis  exploité  des  mines  du  précieux 
métal. 

Durant  ce  voyage,  il  introduit  l'emploi  de  la  dynamite  pour 
Tabatage  des  terrains  gelés,  et  réunit  de  nombreux  renseigne- 
ments géographiques  et  géologiques  sur  les  pays  parcourus. 

En  1882,  pendant  un  court  séjour  à  Paris,  il  exposait  docu- 
ments et  photographies  dans  une  des  salles  de  notre  hôtel.  C'est 
là  qu'inspiré  par  plusieurs  d'entre  nous,  il  conçut  le  désir  de 
mettre  plus  que  jamais  au  service  de  la  géographie  les  instants 
de  loisir  que  lui  offriraient  ses  futures  missions. 

L'occasion  ne  se  fit  pas  attendre.  En  1882,  il  était  chargé  par 
S.  E.  M.  Basilewski  de  visiter  ses  mines  situées  sur  la  Lena.  Il 
devait  parcourir  la  contrée,  relever  des  itinéraires  et  rapporter 
des  documents  nouveaux.  C'est  alors  qu'ayant  pris  goût  aux 
explorations,  il  forma  le  projet  d'aller  plus  loin,  de  traverser  les 
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ET   LES   MONTS   STANOVOÏ  517 

monts  Stanovoï  et  d^aborder  cette  région  déserte,  à  la  foîs  mon- 
tagneuse ot  marécageuse,  de  la  taïffa  que  les  Sibériens  appellent 
tainé  taïga,  la  taïga  mystérieuse. 

En  1865,  le  prince  Krapolkine  avait  traversé  cette  contrée  du 
Vitim  à  Tchita  ;  M.  Martin  résolut  de  se  diriger  plus  à  l'est,  à 
travers  un  pays  qui  n'avait  jamais  été  visité. 

En  novembre  1883,  M.  Martin  était  à  Albasine,  sur  l'Amour. 
Il  voulait  se  rendre  aux  mines  d  or  de  la  Zéya,  premier  objectif 
de  son  voyage,  et  traverser  de  nouveau  les  monts  Stanovoï  pour 
gagner  Yakoutsk,  en  recoupant  dans  un  pays  neuf  tous  les  af- 
fluents de  i'Aldan.  Il  comptait  trouver  à  Albasine  le  rembourse- 
ment de  ses  frais  de  voyage  ;  il  n'en  fut  rien  et,  faute  de  ressour- 
ces, il  revint  à  Irkoutsk  dans  l'hiver  1884,  après  avoir  séjourné 
dans  les  mines  de  Kara,  propriété  de  l'Etat  où  travaillent  les 
condamnés  aux  travaux  forcés. 

Après  avoir  rendu  compte  de  son  voyage  au  général  Anout- 
chine,  gouverneur  de  la  Sibérie  orientale,  il  reçoit  une  nouvelle 
mission  sur  les  frontières  de  la  Mongolie;  descend  TOnon,  puis 
TArgoun  qui  le  ramène  à  Albasine  pendant  l'été  de  1886.  De  là, 
il  relève  un  nouvel  itinéraire  d'environ  1,000  kilomètres  au  pied 
méridional  des  monts  Stanovoï  jusque  sur  les  affluents  de  la  Zéya, 
dont  le  cours  l'amène  à  Blagovechtchinsk,  frontière  de  la  Mand- 
chourie  sur  l'Amour.  S'embarquant  alors  sur  ce  fleuve  pour  la 
ville  do  Nicolayevsk,  située  à  son  embouchure  dans  la  mer  d'Ok- 
hotsk, il  remonte  de  nouveau  l'Amour,  puis  l'Ossouri,  et  il  arrive 
à  Vladivostok  au  commencement  de  1887.  Durant  son  séjour,  il 
visita  les  frontières  et  poussa  plusieurs  pointes  avancées  en 
Mandchourie,  puis  se  rendit  au  Japon. 

Nous  passons  sous  silence  les  nombreuses  excursions  faites  à 
droite  et  à  gauche  de  ces  itinéraires,  dans  chacun  des  voyages 
do  Texploraleur. 

M.  Joseph  Martin  a  relevé  ses  routes  à  la  boussole  et  au  chro- 
nomèlre.  Le  travail  était  délicat,  car,  lorsqu'il  se  trouvait  obligé 
de  contourner  les  tundras,  il  lui  fallait  une  grande  attention  pour 
suivre  chaque  indication  de  l'aiguille  aimantée.  Les  altitudes 
étaient  données  par  l'anéroïde  et  les  points  principaux  par 
rhypsomètre.  Il  avait  en  outre  un  sextant,  deux  horizons  artifi- 
ciels (mercure  et  glace  noire),  trois  thermomètres,  des  boussoles 
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518  LA   SIBÉRIE  ORIENTALE 

et  des  planchettes.  L'erreur  totale  de  son  expédition  entre  la  L*'*na 
et  l'Amour  sur  Albasine,  s'est  trouvée  ôtre  de  50  kilomètres 
d'écart  à  l'ouest,  et  Titinéraire  s'est  trouvé  trop  long.  Cet  itiné- 
l'aire  a  été  rapporté  sur  les  cartes  et  les  erreurs  ont  été  compen- 
sées au  Bureau  topographique  de  Tétat-major  à  Irkoutsk,  sous 
les  ordres  du  général  Shulkine,  puis  il  a  été  dressé  à  grande 
échelle  et  mis  au  net  en  1886,  à  Saint-Pétersbourg,  à  la  section 
cartographique  de  l'élat-major,  sous  les  ordres  du  général  Stu- 
bendorf,  et  à  la  section  topographique  dirigée  par  le  général 
Stebnitzki. 

Ce  contrôle  sévère  et  la  publication  de  ces  résultats  aux  frais 
du  gouvernement  russe  font  le  plus  grand  honneur  à  M.  Martin, 
en  donnant  la  mesure  de  la  confiance  inspirée  par  ses  travaux 
aux  savants  officiers  chargés  de  les  comparer  et  de  les  vérifier. 

M.  Martin  a  reçu  une  médaille  d'or  de  la  Société  impériale 
d'anthropologie  et  d'ethnographie  de  Moscou,  les  croix  des 
ordres  de  Sainte-Anne  et  de  Saint-Stanislas. 

La  Société  de  géographie  de  Paris  et  celle  de  Lyon  lui  ont 
décerné  une  médaille  d'or. 

Une  médaille  de  l^^  classe,  pour  acte  de  dévouement,  a  été 
accordée, d'une  façon  toute  spéciale,  par  le  Ministre  de  Tln- 
térieur,  sur  la  demande  du  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
au  Tongouse  Boris,  le  fidèle  compagnon  de  voyage  de  l'explo- 
rateur durant  son  expédition  de  la  Lena  au  fleuve  Amour. 
Boris  avait  déjà  reçu  une  médaille  d'or  de  Tempereur  de 
Russie. 

I^  gouvernement  russe  avait,  en  outre,  décerné  des  mé- 
dailles de  différentes  classes  aux  autres  indigènes  qui  s'étaient 
distingués  par  leur  dévouement  et  leur  fidélité. 

M.  J.  Martin  a  rapporté  de  ses  ouvrages  une  riche  et  nom- 
breuse collection  concernant  la  faune,  la  flore,  la  minéralogie 
des  contrées  inconnues  qu'il  avait  parcourues.  L'exposition 
qu'il,  en  a  faite  ru  palais  du  Trocadéro,  à  Paris,  a  vivement 
excité  l'attention  du  public  et  des  savants.  Il  en  a  fait  géné- 
reusement le  dou  aux  établissements  scientifiques  de  Paris* 
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M.  Martin  n*a  pas  oublié  son  pays  natal  et  a  enrichi  les 
musées  de  la  ville  de  Lyon  de  spécimens  rares  et  précieux. 

M  le  Président  ouvre  la  séance  par  rallocution  suivante  ; 


Mesdames,  Messieurs, 

Fondée  dans  une  pensée  de  décenlralisation  intellectuelle,  no- 
tre société  s'est  toujours  efforcée  de  mettre  en  relief  les  hommes 
et  les  choses  géographiques  de  notre  belle  et  importante  région. 

C'était  notre  devoir  et  plus  encore  notre  intérêt.  Quelle  est,  en 
eflTet,  la  localité  dont  les  énergies  commerciales,  industrielles  et 
religieuses  rayonnent  plus  vivement  que  les  nôtres  jusqu'aux 
extrémités  du  monde?  Plus  que  d'autres  elles  peuvent  donc  four- 
nir aux  diverses  branches  de  la  science  géographique  des  docu- 
ments variés  et  aussi  approfondis  que  nombreux. 

Vous  avez  pu,  du  reste,  en  juger  lorsque  vous  avez  entendu  nos 
concitoyens  Victor  Giraud,  deChavannes  et  autres,  quiont  bien 
voulu  aborder  notre  tribune.  La  valeur  de  leurs  récits  ne  vous 
a-t-elle  pas  expliqué  comment  il  se  fait  que  Topinion  publique  a 
placé  déjà  leurs  noms  à  côté  deceuxdesLivingstone,des  Stanley, 
ces  grands  explorateurs  africains  t 

Voici  maintenant  que  nous  avons  la  bonne  fortune  de  vous 
présenter  pour  la  seconde  fois  notre  concitoyen,  M.  Joseph  Mar- 
tin, explorateur  delà  Sibérie  orientale.  Sur  ce  théâtre  nouveau, 
qui  présente  des  difficultés  d'une  tout  autre  nature,  mais  non 
moins  grandes  que  l'Afrique  équutoriale,  il  aspire,  lui  aussi,  à 
augmenter  l'éclat  des  services  rendus  à  la  science  géographique 
par  la  vaillante  phalange  des  explorateurs  lyonnais. 

En  vous  reportant  au  récit  de  la  première  exploration  de 
M,  Martin  aux  rives  de  la  Lena  et  aux  mines  d'or  qui  s'y  trou- 
vent, vous  reconnaîtrez  aisément  les  progrès  qu'il  a  imprimés  à 
son  œuvre.  Parti  de  ce  petit  coin  de  la  Sibérie,  notre  concitoyen 
s'est  en  effet  dirigé,  à  travers  les  monts  Stanovoï,  vers  le  fleuve 
Amour.  Il  est  ainsi  arrivé,  au  prix  de  fatigues,  de  dangers  inouïs 
et  de  sacrifices  personnels  dont  sa  modestie  m'interdit  de  parler, 
h  effectuer  une  marche  qu'aucun  explorateur  russe  ne  jugeait  pra- 
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licablc.  11  faut  remonter  jusqu'au  célèbre  voyageur  allemand 
Klaprolh,au  xvii<^  siècle,  pour  retrouver  sur  ces  pays  des  données 
dont  M.  Martin  et  Tétat-major  russe  ont  constaté  Texactitude. 

La  Sibérie  orientale, la  frontière  chinoise,  les  rives  de  rAnnonr, 
les  îles  du  Japon  et  leurs  principales  capitales,  tel  est  Tensemble 
de  l'exploration  que  vient  d'accomplir  notre  concitoyen,  au  grand 
profit  de  la  science  et  de  nos  intérêts  économiques,  si  nous  savons 
et  voulons  en  profiter. 

Nous  ne  douions  donc  pas  que  vos  unanimes  acclamations 
sanctionneront,  à  la  un  de  cette  séance,  la  décision  de  notre  so- 
ciété d'accorder  au  Lyonnais  Joseph  Martin,  outre  la  grande  mé- 
daille d'or,  une  récompense  d'un  caractère  tout  à  fait  exception- 
nel, le  diplôme  de  membre  titulaire  honoraire  à  vie  de  la  société 
de  géographie  de  Lyon.  (Applaudissements) 

La  parole  est  à  M.  J.  Martin. 

Eu  1882,  on  a  pu  voir  exposé,  en  France,  nue  collectioii  j 

d'objets  rapportés  par  moi  d'un  voyage  accompli  en  Sibérie  de 
1879àl881. 

Co  voyage,  entrepris  en  vue  d'études  sur  la  région  des 
mines  de  la  Lena,  leur  organisation  et  leur  exploitation, 
m'avait  conduit  jusqu'à  l'extrémité  des  terres  asiatiques  du 
côté  de  l'est. 

Entre  autres  résultats,  ma  mission  avait  eu  celui  de  m'en 
faire  attribuer  une  .seconde  par  la  compagnie  minière  dont 
j'avais  été  l'envoyé. 

Aujourd'hui  je  viens  présenter  un  récit  sommaire  de  cette 
dernière  expédition,  qui  a  duré  environ  quatre  années,  de 
mai  1882  à  janvier  1886,  Gomme  la  précédente,  elle  m'a 
conduit  des  rives  de  la  Baltique  à  celles  de  la  mer  de  Chine  à 
travers  la  Sibérie. 

Je  ne  crois  pas  m'écarter  beaucoup  de  l'exactitude,  en 
fixant  à  35.000  le  nombre  de  kilomètres  que  représente  mon 
voyage  jusqu'au  Japon,  en  y  comprenant  mes  pérégrinations 
dans  la  région  des  mines  de  la  Lena,  mes  marches  et  contre- 
marches au  sud  et  à  l'est  du  Baïkal.  Sur  ce  nombre,  les  trajets 
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en  chemin  de  fer  et  en  bateaux  à  vapeur  entrent  pour  23.000 
kilomètres.  Letàrantass  et  le  traîneau  pi 'ont  transporté  pen- 
dant 4.500  kilomètres  ;  à  cheval  et  à  dos  de  chameau,  j'ai  fait 
4,000 kilomètres;  enflnmes  routes  àpiedont  été  de  3,500  kilo- 
mètres. 

Rassurez-vous,  nous  n'allons  point  suivre  cet  itinéraire 
lieue  par  lieue,  ni  même  jour  par  jour.  Tout  d'abord,  il  faut 
le  diminuer  du  trajet  entre  Saint-Pétersbourg  et  Irkoustk, 
c'est-à-dire  d'à  peu  prèsG.QOO  kilomètres  de  route. 

Parcourir  celte  distance  n'est  point  une  entreprise  extra- 
ordinaire ni  difficile.  Elle  ne  va  pas,  cependant,  sans  quelques 
fatigues.  En  effet,  par  la  route  d'été  que  j'ai  suivie,  quand  on 
a  dévoré  en  chemin  de  fer  l'intervalle  de  Moscou  à  Nijni-Nov- 
gorod,  quand  on  a  descendu  le  Volga  jusqu'à  Gazan,  remonté 
la  Kama  jusqu'à  Perm  et  traversé  l'Oural  par  un  chemin  de 
fer  qui  s'arrête  à  Tioumen,  on  est  arrivé  sur  le  sol  asiatique. 
Là  commence  la  navigation  sur  ces  fleuves  immenses  qui 
assureraient  à  la  Sibérie  un  admirable  avenir,  s'ils  ne  débou- 
chaient dans  des  mers  prises  par  les  glaces  pendant  une  par- 
tie de  Tannée. 

Je  descendis  l'Irtisch,  puis  remontai  l'Ob  jusqu'à  Tomsk. 
Le  service  est  fait  par  des  bateaux  à  vapeur  marchands  sur 
lesquels  le  voyageur  est  suffisamment  à  son  aise,  sinon  con- 
fortablement, en  l*"^  classe. 

A  Tomsk,  avec  les  premières  montagnes  qui  se  continuent 
jusqu'au  plateau  de  la  Mongolie,  commence  un  trajet  de  1.600 
kilomètres  environ,  qui  s'effectue  sur  des  iarantass  dont  la 
suspension  est  assez  primitive.  Il  est  certain,  d'ailleurs, 
qu'une  carrosserie  plus  raffinée  ne  résisterait  pas  aux  sou- 
bresauts déterminés  par  les  ornières,  sur  les  routes  où  la 
pluie,  la  fonte  des  neiges  et  la  circulation  travaillent  plus 
activement,  plus  puissamment  que  l'administration  des  ponts 
et  chaussées. 

Irkoutsk,  où  nous  arrivons  ensuite,  a  été  presque  entière- 
ment détruite  par  un  incendie  en  1879;  il  est  aujourd'hui 
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relevé.  La  plupart  des  maisons  en  bois  ont  été  reconstruites 
en  maçonnerie.  L'aspect  général  de  la  ville  n'a  pas  été  très 
sensiblement  modifié  par  cette  reconstruction 

Après  avoir  été  jusqu'en  1884  la  résidence  du  gouverneur 
général  de  la  Sibérie  orientale,  Irkoutsk  est  devenu  la  rési- 
dence du  gouverneur  des  provinces  de  Baïkal,  d'Yenisseï  et 
d'Yakoutsk.  Les  gouvernements  de  la  Transbaïkalie,  de 
l'Amour  et  des  provinces  maritimes  ont  été  placés  sous  les 
ordres  d'un  gouverneur  militaire  qui  réside  à  Khabarofka, 
ville  de  fondation  récente,  située  au  confluent  de  l'Amour  et 
de  l'Oussouri. 

D'Irkoustk,  en  trois  jours,  on  gagne,  par  terre,  les  abords 
de  la  Lena,  dont  le  courant  conduit  aux  résidences  minières 
de  Witim  et  d'Olekma,  où  j'allais  remplir  ma  mission. 

La  navigation  sur  la  Lena  se  fait  par  des  relais  de  rameurs 
à  la  descente,  et  de  chevaux  à  la  remonte  du  fleuve.  Quel- 
ques vapeurs,  propriété  des  compagnies  minières,  parcoureht 
la  Lena  pour  le  service  des  mines.  De  largeur  variable, 
semée  d'un  grand  nombre  d'îles,  la  vallée  du  fleuve  est  assez 
pittoresque.  En  certains  endroits  les  eaux  sont  dominées  par 
des  parois  verticales  d'un  gris  sombre,  d'un  aspect  sévère. 

On  appelle  «résidence»  les  entrepôts  où  viennent,  en  été, 
s'accumuler  les  provisions  et  le  matériel  destinés  à  l'exploi- 
tation et  que  les  routes  d'hiver  conduisent  jusqu'aux  mines. 

Cette  région  des  mines  occupe  sensiblement  le  centre  du 
grand  arc  de  cercle  formé  par  une  courbe  de  la  Lena  et  de  son 
afiluent  le  Witim,  à  la  hauteur  du  65^  parallèle.  Les  mines 
elles-mêmes  sont  situées  dans  deux  bassins  ou  districts  diffé- 
rents, celui  de  Witim  et  celui  d'Olekma.  Les  plus  grandes 
exploitations  sont  au  nombre  de  sept  ou  huit..  On  compte  une 
quinzaine  d'autres  exploitations  de  moindre  importance. 

La  constitution  géologique  delà  contrée  des  mines  de  la 
Lena  est  sensiblement  la  môme  dans  les  deux  districts.  Les  ter- 
rains dominants  sont  des  schistes  avec  des  pyrites  de  fer  et  des 
croûtes  de  quartz.  L'exploitation  s'est  bornée  jusqu'ici  aux 
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dépôts  aurifères,  c'est-à-dire  qu'elle  recueille  Tor  sous  forme 
de  paillettes  et  de  pépites.  Les  dépôts  aurifères  les  plus  pro- 
fonds se  trouvent  sous  des  couches  diluviales  de  50  à  60 
mètres  d'épaisseur,  selon  le  caractère  topographique;  d'au- 
tres dépôts  sont  à  des  profondeurs  variables.  ^ 

Le  relief  de  la  contrée  des  mines- est  caractérisé  par  des 
formes  arrondies  et  des  versants  à  pente  douce,  que  recouvre 
une  végétation  de  mélèzes  et  de  bouleaux  avec  quelques 
rares  sapins.  Peut-être  doit-on  attribuer  cette  conformation 
du  relief  à  Taction  glaciaire.  On  découvre,  en  effet,  en  creu- 
sant, des  pétrifications  de  v«^gétaux  et  des  animaux  fossiles, 
entre  autres  des  mammouths  et  des  rhinocéros. 

Les  dépôts  aurifères  du  fleuve  Amour  paraissent  être  du 
même  âge  que  ceux  de  la  Lena.  On  y  retrouve,  du  moins, 
les  mômes  restes  fossiles.  Cependant  je  dois  faire  observer 
que  les  dépôts  aurifères,  dans  les  régions  de  l'Amour,  sont 
situés  à  une  profondeur  beaucoup  moindre  que  dans  la  région 
de  la  Lena.  En  nous  élevant  dans  le  nord-est  jusqu'aux 
environs  de  la  mer  d'Okhotsk,  nous  rencontrerons  des  dilu- 
viums  beaucoup  plus  profonds  que  ceux  du  fleuve  Amour, 
moins  pourtant  que  ceux  de  la  Lena. 

Avantde  vous  faire  le  récit  détaillé  de  mon  voyage,  je  crois 
utile  de  vous  donner  des  renseignements,  d'une  part,  sur  la 
géographie  et  ses  accessoires,  tels  que  le  climat,  la  flore,  la 
faune,  les  habitants  et  l'agriculture  ;  d'autre  part,  sur  la  mi- 
néralogie et  ses  conséquences,  t3lles  que  l'industrie  et  le 
commerce. 

GÉOGRAPHIE.  —  Le  bassin  du  fleuve  Lena  se  divise  en  trois 
parties,  au  point  de  vue  de  la  géographie. 

La  première,  située  à  la  source  du  fleuve,  s'étend  jusqu'à 
Gigalova,  station  accessible  à  la  nnvigation,  à  350  verstes 
environ  d'Irkoutsk;  la  seconde  comprend  tout  le  cours  du 
fleuve  depuis  Gigalova  jusqu'à  la  rivière  Aldane,  et  reçoit 
deux  grands  affluents,  la  rivière  Vitime  et  la  rivière  Alekma  j 
U  troisième  partie  comprend  le  bas  de  ia  Lén^. 
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On  trouve,  jusqu'à  Gigalova,  une  succession  de  hauts  pla- 
teaux fertiles,  c'est  la  région  agricole.  Après  Gigalova  la  vallée 
se  resserre,  les  montagnes  deviennent  plus  abruptes,  les  val- 
lons plus  profonds,  c'est  la  partie  industrielle  et  minière. 

Le  lit  du  flouve  se  creuse,  on  remarque  çà  et  là  quelques 
îles  couvertes  d'arbres  ;  aucun  sable  mouvant,  si  ce  n'est  sur 
certaines  parties  très  rares,  et  les  eaux,  bien  que  fortes  à  la 
saison  de  la  fonte  des  neiges,  n'endommagent  en  rien  les 
bords,  ce  qui  est  un  des  caractères  du  fleuve  la  Lena. 

La  deuxième  partie  fournit  l'or,  qui  est  le  seul  produit  qui 
puisse  attirer  et  faire  vivre  les  Russes  dans  un  climat  aussi 
rigoureux.  La  troisième  partie  comprend  un  pays  désert,  in- 
culte, la  Forendra. 

Lapremière  région  sert  simplement  à  pourvoir  à  une  partie 
des  besoins  de  la  seconde. 

En  été  la  radiation  solaire  est  accablante,  car  le  thermomè- 
tre placé  à  Tombre  est  refroidi  par  sa  radiation  vers  le  sol, 
qui  reste  froid,  môme  en  été.  Sur  les  plateaux,  on  a  quatre 
saisons  :  l'hiver,  du  mois  d'octobre  au  mois  de  mars  ;  le  prin- 
temps, en  avril  ;  Tété  en  mai,  juin,  juillet,  août  ;  l'automne,  en 
septembre.  Dans  les  montagnes  on  a  seulement  deux  saisons  : 
trois  mois  d'été  et  neuf  mois  d'hiver.  Le  thermomètre  des- 
cend en  hiver  à  25  et  30  degrés  en  moyenne,  et  40  degrés 
Réaumur,  maximum,  dans  la  vallée. 

Le  ciel  estgénéralement  pur,  l'atmosphère  remarquablement 
transparente.  Quelquefois,  pourtant,  les  grands  froids  de  l'hi- 
ver amènent  des  brouillards  de  glace  formés  non  par  la  va- 
peur condensée  et  la  tranquillité  de  Tair,  triais  par  des  cristaux 
microscopiques. 

Les  fruits  spontanés  de  la  terre  sont,  parmi  les  arbres  :  les 
mélèzes,  l'essence  dominante,  les  bouleaux  j  les  sapins  de- 
viennent plus  rares  à  mesure  qu'on  s  avance  vers  le  nord  ; 
comme  arbustes  :  les  framboisiers,  les  groseilliers,  les  cassis 
les  tibiacés  et  enfin  le  broussnik  (myrtale  rouge),  arbrisseau 
commun,  dont  la  baie  rougeâtre  fournit  un  mets  grossier  pour 
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nous  Européens,  cependant  très  estimé  dans  ces  régions  où  on 
remploie  en  conserve,  mariné  et  gelé. 

Les  mélèzes  produisent  les  bois  nécessaires  aux  construc- 
tions et  à  rindustrie. 

La  culture  fait  produire  au  so),  mais  seulement  sur  les  pla- 
teaux, des  céréales  et  des  prairies. 

La  faune  indigène  fournit  des  rennes,  des  cerfs,  des  ours, 
des  chevaux;  en  gibier,  notamment  des  gelinotes  j  des  poissons 
estimés,  tels  que  le  saumon  et.  le  sterlet;  enfin,  paMonnez-moi 
cette  assimilation,  des  Yakoutes  et  des  Toungouses. 

La  faune  civilisée  ou  importée  comprend:  le  bœuf,  les 
moulons,  les  chevaux^  puis  des  hommes  libres,  des  forçats, 
des  condamnés  politiques  russes,  polonais,  enfin  des  Sibériens. 

Le  cheval  indigène,  propriété  des  Yakoutes  et  des  Toun- 
gouses ou  autres  naturels  du  pays,  est  remarquable,  comme 
tous  les  chevaux  sauvages  ou  à  demi  sauvages,  par  sa  sobriété, 
sa  grande  résistance  aux  longues  routes,  ses  formes  grêles  ; 
il  a  peu  de  force  pour  un  travail  de  charge  et  l'indifférence  la 
plus  absolue  aux  petits  soins  et  aux  bienfaits  de  la  civilisation. 

Il  sert  docilement  son  maître,  et  se  procure  une  maigre 
nourriture  où,  quaad  et  comme  il  peut,  broutant  la  nuit,  à 
côté  des  rennes,  tandis  que  le  voyageur  repose. 

Le  renne,  également  domestiqué  par  les  habitants,  possède, 
mais  à  un  plus  haut  degré,  les  vertus  du  petit  cheval  sibérien; 
en  hiver,  même  pendant  les  neiges,  il  ne  reçoit  pas  de  four- 
rage ni  d'autre  nourriture. 

Les  Yakoutes  et  les  Toungouses  sont  les  habitants  du  pays; 
les  premiers  se  sont  à  peu  près  résignés  au  voisinage  de 
l'Européen,  et  aux  devoirs  et  aux  ennus  de  la  civilisation.  On 
les  voit,'  cosaques,  charbonniers,  occupés  aux  divers  trans- 
ports. Les  Yakoutes  récoltent  l'ivoire  des  fossiles  mammouths, 
dont  ils  font  un  commerce  à  Irkoutsk  ;  plusieurs  sont  adroits 
et  sculptent  l'ivoire  ;  ils  chassent  le  renard  noir  (bleu) ,  la 
zibeline,  l'écureuil,  etc. 

Les  Toungouses,  au  contraire,  ont  conservé  leurs  habi- 
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tudes  nomades  ;  avec  leurs  équipages  de  chevaux  et  de  rennes, 
ils  remplacent  les  chemins  de  fer,  qui  n'existent  pas  encore,  et 
les  rouliers,  qui  n'ont  jamais  eu  de  raison  d'être  dans  un  pays 
sans  routes,  ou  peu  s'en  faut.  Leur  nourriture,  très  simple,  est 
fournie  par  les  fruits  sauvages,  les  poissons  du  fleuve  et  des 
rivières,  les  quelques  céréales  qu'ils  achètent  aux  Sibériens 
marchands  avec  l'argent  gagné  par  leurs  rennes,  et  enfin 
leurs  rennes  eux-mêmes,  qui  sont  attelés  comme  nos  bœufs 
pendant  leur  vie. 

Leurs  habitations  sont  de  simples  huttes  enterre,  éclairées 
par  des  fenêtres  bien  closes,  avec  de  telles  parois  en  glace 
dont  la  nature  fait  tous  les  frais.  Il  y  en  a  cependant  parmi  ces 
indigènes  quelques-uns  qui  sont  devenus  riches,  soit  par  le 
commerce,  soit  par  l'industrie  à  laquelle  ils  se  livrent. 

Les  deux  races  ont  un  caractère  physiologique  commun  ; 
ils  sont  d'un  teint  jaune,  ont  des  cheveux  noirs,  une  taille 
petite,  peu  ou  point  de  barbe. 

Les  Yakoutes  se  distinguent  du  Toungouse  par  leur  figure 
ovale;  les  joues  pleines  diffèrent  de  la  figure  osseuse,  à  pom- 
mettes saillautes,  des  Toungouses. 

Les  chevaux  civilisés  importés  de  Tomsk  viennent  géné- 
ralement avec  les  provisions  d'origine  européenne,  et  restent 
dans  le  pays  après  avoir  servi  aux  transports  ;  ils  sont  grands, 
forts,  mais  exigent  des  soins  et  une  nourriture  abondante. 
Les  bœufs,  également  importés,  prospèrent  surtout  dans  le 
gouvernement  d'Irkoutsk. 

La  population  européenne  se  compose  d'hommes  libres  en 
petit  nombre,  d'exilés  ou  condamnés  politiques,  et  enfin  de 
condamnés  criminels.  Dans  toutes  les  mines,  le  directeur  est 
un  homme  libre,  les  employés  supérieurs,  les  chefs  de  bureau 
et  les  commis  sont,  soit  des  hommes  libres,  soit  le  plus  sou- 
vent des  condamnés  politiques  polonais,  jouissant  de  leurs 
droits  civils,  mais  soumis  à  la  surveillance  de  la  police  et 
astreints  à  résideç  dans  certains  parages. 

Chaque  district  a  son  maître  de  police,  un  officier  de  cosa^ 
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ques,  un  prêtre,  un  docteur,  enfin  une  sage-femme,  car  les 
ménages  sont  nombreux  dans  la  colonie  minière  ;  chaque 
mine  est,  de  plus,  obligée  d'avoir  son  hôpital,  sa  pharmacie 
et  un  aide-médecin.  Il  lui  est  aussi  imposé  d'avoir  une  garde 
de  quelques  cosaques. 

Les  ouvriers  des  mines  sont,  soit  des  condamnés  politiques, 
soit  des  condamnés  de  droit  commun  dont  la  peine  est  ex- 
pirée, mais  qui  restent  soumis  à  la  surveillance  de  la  police 
et  qui  ne  peuvent  également  résider  que  dans  certains  dis- 
tricts ou  localités  quileur  sont  désignés.  On  trouve  également 
des  forçats  employés  sur  les  mines.  Le  gouvernement  accorde 
aux  industriels  et  propriétaires  de  mines  la  faculté  d'employer 
aussi  un  certain  nombre  de  prisonniers  qui  reçoivent  la  mônae 
solde  que  les  ouvriers  libres. 

Chaque  mine  forme  donc  un  village  complet,  avec  un  direc- 
teur, des  commis,  des  ouvriers,  avec  une  église  ou  chapelle 
suivant  l'importance  de  l'usine,  une  infirmerie  ou  hôpital,  un 
officier  de  santé,  généralement  Polonais  exilé,  et  une  police 
composée  de  quelques  cosaques  et  d'un  sous-offlcier. 

Les  mines  sont  les  seuls  centres  de  population  dans  les 
montagnes  voisines  du  cours  de  la  Lena.  Il  en  est  de  même 
pour  les  régions  minières  du  fleuve  Amour  et  que  l'on  appelle 
généralement,  dans  le  pays,  taïga,  au-dessous  d'Ogigalova;  et, 
comme  conséquence,  la  direction  doit  pourvoir  à  tous  les 
besoins  des  habitants  ;  elle  fournit  l'alimentation,  et  tout  un 
magasin  général  d'approvisionnement  pour  les  mines.  Ce  sont 
les  résidences. 

La  ration  des  ouvriers  est  réglementée  par  la  police;  on 
leur  fournit  du  pain  et  des  biscuits  faits  avec  du  blé  noir  et  du 
gruau,  du  kacha,  espèce  de  bouillie  faite  également  avec  du 
blé  noir,  de  la  soupe  et  de  la  viande,  enfin  une  quantité  déter- 
minée de  boisson  alcoolique,  absolument  indispensable  dans 
un  pareil  climat,  et  du  kivasse,  boisson  faite  avec  de  la  farine. 
Le  thé,  le  sucre  et  le  tabac  sont  vendus  aux  ouvriers 
contre  une  retenue  sur  leurs   gages,  ainsi   que  les  vête- 
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ments  et  toutes  les  provisions  qui  peuvent  être  nécessaires. 

L'ouvrier  est  engagé  par  le  directeur  de  la  mine  pour  une 
période  fixée  d'avance,  pendant  laquelle  il  gagne,  suivant  ses 
capacités,  de  25  à  30  roubles  par  mois,  en  été  et  durant  les 
grands  travaux.  En  hiver,  les  soldes  sont  considérablement 
diminuées  par  suite  du  chômage  dans  les  travaux. 

Chaque  ouvrier  possède  un  livret  sur  lequel  on  porte  à  son 
crédit  ses  gages,  à  son  débit  les  provisions  qu'il  prend,  et  il 
touche  la  différence  à  l'expiration  de  son  engagement. 

Si  l'ouvrier  est  un  forçat,  il  vit  sur  la  mine  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  autres  travailleurs,  mais  il  est  punissable 
par  le  cachot  et  les  chaînes,  en  cas  d'insubordination  j  il  ne 
reçoit  pas  à  la  fin  de  son  année  le  salaire  qu'il  a  gagné  ;  ce 
salaire  est  remis  au  directeur  de  la  prison  et  lui  est  seulement 
rendu  à  l'expiration  de  sa  peine . 

La  faculté  de  travailler  dans  les  mines  appartenant  à  des 
particuliers  oflfre  néanmoins  de  sérieux  avantages  aux  con- 
damnés, et  n'est  accordée  qu'aux  hommes  près  de  recouvrer 
leur  liberté,  et  à  ceux  dont  la  conduite  est  la  meilleure. 

La  discipline  est  d'ailleurs  assez  stricte  pour  tous  les 
hommes  :  un  ouvrier  insoumis  se  voit  renvoyé  impitoyable- 
ment; un  ouvrier  désireux  d'abaudonner  son  chantier  avant 
l'expiration  de  son  engagement  peut,  au  choix  du  directeur, 
être  privé  ou  non  de  ses  gages  ;  un  ouvrier  à  l'infirmerie  ne 
touche  pas  de  salaire.  En  cas  de  grève  ou  sévices  graves,  le 
directeur  peut  avoir  recours  à  la  prison  pour  maintenir  l'or- 
dre ;  quant  au  kiiout,  il  est  CCun  usage  illégal  et  fort  ran?, 
seulement  employé  en  dépit  du  règlement,  en  désespoir  de 
cause,  et  dans  des  cas  d'urgence. 

Je  n'approuve  pas  l'usage  qu'on  en  fait,  mais  je  l'excuse, 
sachant,  pour  l'avoir  vue  de  mes  yeux,  la  position  embar- 
rassante d'un  homme  libre,  isolé  au  milieu  de  prisonniers 
qui  lui  sont  hostiles,  parmi  lesquels  il  se  trouve  généra- 
lement quelques  brigands  intraitables,  perdu  dans  les  mon- 
tagnes, et  n'ayaHt  pour  toule  ressource,  en  cas  d'accidents, 
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que  son  sang- froid  et  une  poignée  de  cosaques  insufllsants 
aussitôt  que  la  discipline  se  relâche. 

Pour  en  finir  avec  la  population  minière,  il  faut  signaler 
Texistence  des  contrebandiers  qui,  dans  le  pays,  sont  appelés 
spirtanosses. 

Leur  trafic  est  l'échange  de  boissons  alcooliques  contre 
For  volé  par  les  ouvriers.  Partant  en  bande  ou  isolés  dans 
les  montagnes,  chargés  d'un  ou  deux  barils  plats  reposant, 
Tun  sur  la  poitrine,  l'autre  sur  le  dos,  ils  se  disséminent 
dans  les  districts  miniers,  enfouissent  leurs  provisions  dans 
les  environs  d'une  mine,  et  débitent  clandestinement,  bou- 
teille par  bouteille,  leur  liqueur  (eau-de-vie),  mais  à  des 
prix  exorbitants. 

Pour  bien  expliquer  l'importance  de  cette  fraude,  il  faut 
ne  pas  oublier  que  l'usage  des  liqueurs  fortes  commence  par 
être  un  besoin  absolu,  vu  le  climat,  et  finit  par  devenir  une 
passion  que  l'ouvrier  ne  peut  satisfaire,  n'ayant  pas  d'argent 
sur  les  mines,  puisqu'il  touche  ses  gages  seulement  quand 
il  s'en  va  ;  d'autre  part,  la  loi  interdit  au  directeur  de  vendre 
de  Teau-de-vie  aux  ouvriers.  Si  la  vente  était  permise,  l'ou- 
vrier boirait  tous  ses  gages  jusqu^au  dernier  rouble.  La 
contrebande  est  la  cause  de  vols  d'or,  de  batailles  entre 
mineurs,  et  quelquefois  de  conflits  meurtriers.  Un  mineur 
risquera  sa  vie  pour  un  litre  de  ce  liquide.  Adam  n'a-t-il  pas 
joué  le  paradis  pour  une  pomme? 

L'or  volé  passe  de  main  en  main  chez  les  contreban- 
diers, et  finit  par  arriver  jusqu'aux  villes  où  il  y  a  des 
Chinois.  Ces  derniers  l'échangent  contre  des  marchandises 
et  remportent. 

Dans  les  mines,  on  encourage  le  zèle  des  cosaques  en  leur 
achetant  l'or  et  l'alcool  qu'ils  prennent  aux  contrebandiers. 
Le  directeur  paye  la  valeur  brute  pour  l'un  et  pour  l'autre 
de  ces  produits 

La  population  des  villes  est  constituée  avec  les  mômes 
éléments  que  celle  des  campagnes.  Je  citerai  comme  villes 
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Alekma  et  Vitime,  dont  rimportance  est  due  à  leur  situation 
au  confluent  des  rivières  Alekma  et  Vitime. 

Irkoutsk,  ville  et  siège  du  gouvernement,  Alekma  et  Vitime 
sont  de  petites  villes  qui  n'ont  d'importance  que  leur  posi- 
tion près  des  mines.  Dans  chaque  district  minier,  comme 
Vitime  et  Alekma,  il  y  a  un  maître  de  police,  un  médecin 
et  un  officier  de  cosaques,  qui  doivent  avoir  leur  résidence 
dans  le  centre  des  mines.  L'offlcier  de  cosaques  et  le  maître 
de  police  sont  imposés  par  l'Etat,  qui  les  paye  ;  mais  les 
propriétaires  des  mines  donnent  à  leur  tour  un  second  hono- 
raire comme  dédommagement  des  peines  et  des  fatigues 
qu'ils  éprouvent  par  suite  d'un  surcroît  qu'ils  ont  dans  les 
mines. 

Le  médecin  est  choisi  par  le  propriétaire  ;  ses  honoraires 
varient  également,  quelquefois  ils  représentent  de  9,000  à 
15,000  roubles  ;  son  devoir  est  de  se  rendre  sur  les  mines, 
constater  les  décès,  en  cas  de  crime  avéré  ou  supposé,  et 
d'aider  de  ses  lumières  et  contrôler  les  officiers  de  santé 
installés  dans  les  mines. 

Le  plus  grand  personnage  officiel  est  le  maître  de  police, 
dont  le  traitement  est  payé  à  la  fois  par  le  gouvernement 
et  par  les  compagnies  des  mines,  et  représente,  tant  en 
argent  qu'en  nature,  environ  18,000  à  20,000  roubles  ;  je 
cite  les  chiffres,  pensant  qu'ils  peuvent  présenter  quelque 
intérêt  quand  je  parle  d'un  pays  aussi  peu  connu. 

C(  s  fonctionnaires  ont  pour  devoir  de  se  transporter,  en 
cas  d'urgence,  dans  une  partie  quelconque  de  leur  circon- 
scription ;  ils  sont  presque  constamment  en  voyage,  et,  par 
un  hiver  sibérien,  un  voyage  de  deux  ou  trois  semaines  dans 
It^s  montagnes  exige  une  constitution  robuste,  et  nécessite 
un  esprit  peu  disposé  au  spleen. 

On  ne  peut  jamais  parler  des  humains  et  être  véridique 
sans  parler  de  leurs  infirmités;  ici,  les  plus  graves  sont  le 
scorbut  et  l'asthme  causés  par  le  climat,  et  les  ophtalmies 
dues  à  la  réverbération  du  soleil  sur  la  neige. 
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Je  décrirai  Irkoutsk,  au  point  de  vue  pittoresque,  en  par- 
lant du  lac  Baïkal.  La  ville  d'Irkoutsk  est  le  siège  du  gou- 
vernement, la  résidence  du  général  gouverneur  de  la  Sibérie 
orientale  j  Irkoutsk  a  uù  gouverneur  militaire  avec  une 
administration  civile. 

Je  vais  maintenant  vous  parler  des  mines  et  de  leur  exploi- 
tation ;  si  vous  me  trouvez  un  peu  long  sur  ce  sujet,  par- 
donnez-moi, il  a  occupé  ma  vie  pendant  trois  ans,  et  je  ne  vous 
l'infligerai  pas  même  pendant  trois  quarts  d'heure. 

Minéralogie,  —  Les  principales  compagnies  proprié- 
taires, dans  le  district  de  Vitime,  portent  les  noms  de 
Bazanoffy  Sibériacoffj  Bodoeico.  Les  compagnies  du  district 
d'Olekma  sont,  entre  autres,  la  compagnie  Baziliewskiy  dont 
j'étais  le  mandataire,  les  compagnies  du  général  Hally 
GuinsbourÇy   Trapeznikofy  Malapatine,  etc. 

Les  roches  dominantes  dans  les  vallées  aurifères  des 
rivières  Vitime  et  Alekma  sont  les  schistes  et  les  roches 
éruptives,  parmi  lesquelles  je  signalerai  les  serpentines,  les 
basaltes. 

On  trouve  forcément  des  filons  de  quartz,  puisqu'on  trouve 
de  l'or,  et  on  rencontre  également  des  régions  granitiques. 
Les  minéraux  utiles  connus  sont  :  le  fer  et  le  cuivre,  le 
plomb,  l'étain,  le  charbon,  lor-;  ce  dernier  seul  est  exploité. 

Les  vallées  aurifères  afiTectent  une  forme  qui  leur  est 
spéciale  ;  il  y  a  d^  s  érosions  et  des  dépôts  d'alluvions  suc- 
cessifs, et  ces  phénomènes  ont  créé  de  véritables  marches 
ayant  la  forme  de  gigantesques  escaliers. 

On  a  jusqu'à  présent  exploité  deux  étages  d'alluvions 
aurifères  parfaitement  distincts  :  l'un  va  jusqu'à  10  mètres 
de  profondeur,  l'autre  varie  de  20  à  50  mètres. 

La  recherche  des  mines  se  fait  en  Sibérie  comme  partout, 
à  tâtons;  une  expédition  visite  une  ou  plusieurs  vallées 
supposées  aurifères,  et  creuse  des  puits  d'expériences  de 
deux  mètres  de  côté,  quand  elle  trouve  une  vallée  d'un 
aspect  favorable. 
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Quand  on  rencontre  la  couche  d*alluvions  aurifères,  on 
lave  la  terre,  et  on  voit  si  la  richesse  est  suffisante  pour  une 
exploitation  industrielle. 

Si  on  trouve  de  2  à  3  zolotniks  par  tonne  d'alluvions,  la 
mine  peut  prospérer  et  on  peut  procéder  aux  travaux,  sinon 
on  va  plus  loin. 

Cette  recherche,  que  je  vous  explique  en  deux  mots,  coûte 
souvent  des  années  de  labeurs  excessifs  et  pas  mal  d'exis- 
tences humaines  sacrifiées. 

Q^iand  les  essais  légitiment  une  exploitation,  on  envoie  le 
matériel  et  le  personnel  nécessaires,  et  on  commence  les 
travaux. 

Dans  les  alluvions  peu  profondes,  on  se  contente  d'enlever 
toute  la  vallée  en  lavant  les  terres,  et  en  formant  des  rem- 
blais derrière  soi  avec  les  terrains  stériles. 

On  suit  ainsi  le  cours  des  alluvions,  en  remblayant  derrière 
soi,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance,  tant  que  la  profondeur 
ne  dépasse  pas  5  à  10  mètres. 

L'or  dans  les  districts  de  Vitime  et  d'Alekma  s'extrait  à 
ciel  ouvert  ou  en  souterrain;  au  delà  de  quinze  à  vingt  mètres, 
par  puits  et  galeries  ;  ce  n'est  que  depuis  quelques  années 
que  les  travaux  commencent  à  se  faire  un  peu  rationnelle- 
ment. 11  y  a  encore  d'anciens  chantiers  à  ciel  ouvert  de 
45  mètres.  Les  puits  des  mines  sont  à  trois  compartiments, 
comme  les  puits  de  mines  européens  j  deux  compartiments 
servent  pour  Texhausse,  le  troisième  pour  les  pompes. 
L'exhausse  se  fait  au  moyen  de  manèges  à  chevaux,  d'échelles 
et  de  caisses  à  fond  mobile  suspendues  par  des  cordes. 

L'épuisement  se  fait  avec  des  pompes  en  bois  ou  avec  des 
pulsomètres  qu'on  préfère  aux  pompes,  tant  à  cause  de  leur 
légèreté  qu'à  cause  de  leur  simplicité. 

Les  puits  sont  boisés  avec  des  madriers  en  mélèzes.  Les 
galeries  ont  deux  mètres  de  côté  et  se  percent  dans  la  couche 
inférieure  des  alluvions  dans  la  partie  riche;  elles  sont  boisées 
à  mesure  que  Ton  avance. 
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Ici  se  présente  une  particularité  tout  à  fait  sibérienne;  les 
alluvions  profondes  de  vingt  à  cinquante  mètres  sont  quel- 
quefois gelées,  et  les  travaux  doivent  se  poursuivre  sur  des 
terrains  complètement  gelés  et  très  durs. 

On  applique  sur  le  front  d'abatage  un  réchaud  en  fer;  on 
allume  dans  ce  réchaud  un  grand  feu  de  charbon  de  bois, 
puis  on  se  retire  et  on  laisse  le  feu  continuer  son  œuvre  de 
destruction,  non  sans  avoir  fermé  le  puits  de  mine  avec  cade- 
nas, et  l'avoir  scellé  avec  un  cachet  aux  armes  de  la  Société 
ou  Compagnie,  pour  empêcher  les  hommes  d'aller  voler  l'or. 

Quand  le  brasier  est  éteint,  après  environ  douze  heures,  on 
ouvre  la  mine,  on  laisse  rentrer  l'air  respirable,  et  alors  on 
descend. 

On  emploie  le  pic,  la  pioche,  et  la  pelle  et  on  ramène  au 
jour  les  terrains  que  le  feu  avait  commencé  de  désagréger. 

La  dynamite,  de  nos  jours,  remplace  quelquefois  Tancien 
réchaud,  mais,  Tusage  n'en  étant  pas  très  connu,  on  ne  rem- 
ploie que  dans  le  cas  d'urgence;  c'est  à  nous  que  l'on  doit 
l'importation  de  cette  industrie  dans  les  contrées  aurifères  de 
la  Sibérie  orientale. 

Dans  la  mine,  on  roule  à  la  brouette  ;  les  transports  à  la 
surface  se  font  avec  des  chevaux  et  de  petites  charrettes  en 
tôle  ou  en  bois,  dont  le  coffre  bascule. 

Pour  chaque  archée  (0.70  c.)  d'avancement  dans  les  gale- 
ries, on  prend  un  échantillon  de  terrain  pesant  un  poids  de 
16  kilog-.;  on  le  lave  au  plat  soigneusement,  dans  un  labora- 
toire spécial,  et  on  évalue  approximativement  la  richesse  du 
terrain  exploité.  On  inscrit  également  les  essais  sur  un  regis- 
tre officiel  qui  appartif»nt  au  gouvernement.  C'est  avec  ces 
essais  que  l'on  détermine  les  produits  probables  des  mines  : 
les  terrains  riches  sont  mis  en  remblais.  Quand  vient  l'été, 
on  procède  au  lavage  de  l'or,  auquel  on  ne  peut  travailler 
avant  la  fonte  des  neiges. 

On  emploie  principalement  deux  genres  de  machines  pour 
laver  l'or.  Dans  les  mines  d'importance  secondaire,  on  emploie 
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un  baquet  circulaire  en  tôle,  avec  un  fond  plat  perforé.  Dans  ce 
baquet  s'agitent  six  bras  en  fer,  portant  des  racloirs  en  fonte 
qui  glissent  sur  le  fond  du  baquet  j  une  roue  hydraulique 
met  en  mouvement  l'arbre  de  couche  qui  porte  les  racloirs, 
et  leur  imprime  uu  mouvement  de  rotation.  On  verse  dans 
le  baquet  la  terre  à  laver,  et  on  amène  en  même  temps  un 
courant  d'eau. 

Les  argiles  sont  désagrégées,  les  sables  sans  or,  les  terres 
boueuses  sont  lavées  et  passent  à  travers  le  fond  perforé. 

Les  galets  et  cailloux  chassés  par  les  mouvements  des 
bras  sont  entraînés  par  la  force  contrefuge  sur  le  bord  exté- 
rieur du  baquet,  et  se  trient  eux-mêmes  en  tombant  dans 
une  gouttière  annulaire  disposée  à  cet  effet  autour  du  baquet. 

Ils  s'écoulent  ensuite  par  des  canaux  en  bois,  on  les  prend 
dans  des  petits  charriots,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  on  les 
met  en  remblais. 

Les  sables  et  Tor  tombent  sur  des  tables  de  graduation 
en  bois  ;  l'or  est  arrêté,  avec  les  sables  les  plus  denses,  par 
les  chicanes. 

On  travaille  ensuite  à  la  pelle,  sur  des  tables  inclinées  à 
environ  un  douzième,  et  on  recueille  l'or  dans  des  boîtes  de 
fer-blanc.  Les  ouvriers  qui  travaillent  l'or  sont  sous  la  garde 
des  cosaques;  l'or  est  alors  recueilli,  emporté  dans  le  bureau, 
puis  inscrit  sur  le  registre  ad  hoCj  qui  appartient  au  gouver- 
nement, et  mis  dans  des  sacs  de  cuir. 

Quand  on  a  réuni  de  vingt  à  quarante  pouds,  soit  trois  cent 
vingt  à  six  cent  quarante  kilog.  d'or,  on  charge  les  sacs  sur 
des  chevaux  et  on  l'expédie  à  Irkoustk,  par  une  caravane 
composée  d'un  commis,  porteur  d'un  pouvoir  du  directeur  de 
la  mine,  et  d'un  cosaque  ou  deux.  L'on  suit  le  même  chemin 
que  la  poste,  voyageant  à  cheval,  en  bateaux  ou  par  la  route, 
suivant  les  cas,  depuis  la  mine  jusqu'à  Irkoutsk.  A  Irkoutsk, 
on  le  dépose  au  laboratoire  du  gouvernement.  Le  commis, 
fondé  de  pouvoir,  assiste  à  l'ouverture  des  sacs;  Tor  est  pesé, 
sous  ses  yeux,  par  les  employés  du  laboratoire,  et  il  est 
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également  présent  à  toutes  les  opérations  de  fondage  de  l'or 
qu'il  a  apporté. 

L'or  est  alors  mêlé  à  des  fondants,  fondu  et  coulé  en  lin- 
gots. Quand  le  laboratoire  possède  de  trois  cents  à  quatre 
cenis  pouds,  soit  de  quatorze  à  vingt  millions  de  francs,  on 
envoie  une  caravane  de  cosaques  à  Saint-Pétersbourg;  ils 
traversent  toute  la  Sibérie  et  se  rendent  jusqu'à  la  forteresse 
de  Saint-Pétersbourg  (Petropavlowk) . 

Le  gouvernement  donne  alors  au  propriétaire  de  la  mine 
ce  qui  lui  revient,  déduction  faite  des  frais  énormes  de 
transport,  de  la  fonte  en  lingots  et  de  l'impôt. 

Telle  est,  sous  une  forme  aussi  concise  que  possible,  l'ex- 
ploitation aurifère  sur  les  bords  de  la  Lena. 

Disons  quelques  mots  du  commerce.  Les  mines  d'or  sont 
dans  des  vallées  complètement  improductives,  vu  le  climat 
et  les  neiges  ;  tout  doit  donc  venir  du  dehors.  Les  vivres  arri- 
vent en  partie  dlrkoutsk,  mais  tous  les  produits  manufac- 
turés sont  traînés  en  hiver  de  Russie,  de  Moscou,  passent 
par  Tomsk,  parviennent  à  Irkoutsk  et  Gigalow  en  traîneaux 
et  descendent  le  fleuve  Lena,  tantôt  sur  des  barges  isolées, 
tantôt  sur  un  grand  convoi  de  barges  qui  constituent  une  foire 
mobile  sur  le  fleuve  depuis  Irkoutsk  jusqu'à  Iakoutsk.  C'est 
ainsi  que  s'approvisionnent  les  mines. 

Une  machine  à  vapeur  de  vingt-cinq  chevaux  coûte  deux 
cent  mille  francs  rendue  à  Vitime  ou  bien  à  Alekma  par  voie 
de  terre. 

Il  serait  important  d'étudier  le  projet  tenté  par  le  profes- 
seur Nordenskiold,  de  créer  un  commerce  avec  la  Sibérie 
orientale  par  le  nord -est. 

Le  professeur  Nordenskiold  a  prouvé  que  le  passage  était 
géographiquement  possible,  en  faisant  remonter  son  petit 
bateau  à  vapeur  sur  le  fleuve  Lena;  mais,  d'après  moi,  je 
trouve  que  ce  passage  doit  être  considéré  comme  un  tour 
de  force,  dont  le  succès  dépend  de  l'état  de  la  mer  et  des 
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vents  qui  chassent  ou  ramènent  près  des  côtes  les  banquises. 
La  navigation  de  l'Obi  et  les  bateaux  qui  font  le  trajet  de 
TEurope  par  la  mer  de  Kara,  prouvent  combien  cette  voie  est 
dangereuse  pour  un  commerce  maritime. 

Ces  grands  fleuves  du  Nord  sont  navigables  à  partir  du 
15  mai  au  15  septembre;  Tépoque  en  est  avancée  ou  re- 
tardée suivant  les  températures,  qui  varient  d'une  quinzaine 
de  jours. 

Le  delta  de  ces  grands  fleuves,  particulièrement  celui  de 
la  Lena,  n'étant  pas  encore  bien  connu,  la  traversée  en  est 
toujours  dangereuse,  surtout  à  l'époque  où  se  fait  le  change- 
ment de  la  saison. 

On  se  rappelle  le  désastre  de  la  Jeannette.  C'est  précisé- 
ment à  cette  époque  et  au  delta  de  la  Lena,  que  les  trois  bar- 
ques qui  contenaient  l'équipage  furent  séparées  par  une 
bourrasque  et  on  se  souvient  de  la  fin  funeste  de  ces  malheu- 
reux naufragés,  dont  plus  des  deux  tiers  moururent  de  froid 
et  de  faim. 

C'est  également  à  cette  époque  que  les  glaces  et  les  tem- 
pêtes de  neige  arrêtèrent  la  Vega  au  détroit  de  Behring  et 
forcèrent  cette  expédition  à  hiverner  pendant  neuf  mois  en 
vue  de  Nigni-Kolims  (côtes  nord-est,  Sibérie  orientale). 
J'aborde  maintenant  le  récit  de  mon  voyage. 
Depuis  longtemps  j'étais  possédé  du  désir  d'explorer  la 
contrée  qui  s'étend  delà  Lena  à  la  mer  du  Japon,  et  notam- 
ment les  monts  Stanovoï.  L'attrait  de  Tinconnu   me  solli- 
citait, ainsi  que  l'espoir  de  faire  des  découvertes  de  mines 
nouvellns.  Je  savais  pourtant  les  difricultés  d'une  pareille 
entreprise  et  n'ignorais  pas  ce  qu'avaient  été   les  tentatives 
de  mes  devanciers  dans  cette  môme  voie. 

Permettez-moi'd'en  dire  quelques  mots.  C'est  en  connais- 
sance de  cause  que  je  puis  maintenant  apprécier  les  efforts  de 
ces  explorateurs  et  les  résultats  qu'ils  nous  ont  valus.   Leurs 
tinéraires  traversent  un  terrain  notablement  différent  de  ce- 
ni  que  j'ai  sillonné. 
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Je  rappellerai  d'abord  Texpéditionenvoyée  dans  la  direction 
de  la  Lena  par  le  général  Mouravief-Amourski  ;  ce  fut  une 
sorte  de  reconnaissance  militaire,  exécutée  seulement  par 
des  Toungouzes,  et  qui,  malgré  les  peines  qu'elle  a  coûtées, 
n'a  pas  sensiblement  ajouté  à  la  connaissance  géographique 
des  monts  Stanovoï. 

Quelques  années  après,  M.  Schwarz,  envoyé  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  contribua  notable- 
ment, par  ses  déterminations  astronomiques,  à  affermir  les 
traits  de  la  carte  de  la  Sibérie  orientale.  Les  monts  Stanovoï, 
à  l'ouest  et  au  sud  du  point  où  je  devais  les  traverser,  furent 
notamment  Tobjet  d'études  importantes  de  M.  Oussoltzof,  le 
savant  adjoint  de  M.  Schwarz. 

L'expédition  la  plus  récente  dans  cette  région  a  été  celle 
dtfprince  Pierre  Krapotkine,  alors  oj[flcier  de  Cosaques,  en- 
voyé en  1866 par  la  section  d'Irkoutsk  delà  Société  impériale 
de  géographie  de  Russie.  Accomplie  au  milieu  de  difficultés 
inouïes,  elle  nous  a  valu  des  données  précieuses  autant  que 
nouvelles,  sur  la  région  des  montagnes  et  d^s  plateaux  situés  à 
l'est  du  lac  Ba'ikal,  entre  la  région  des  mines  et  les  bassins  du 
Witim  et  de  la  Schilka.  L'itinéraire  de  Krapotkine  suit  sen- 
siblement la  direction  sud-ouest,  tandis  que  le  mien  se  di- 
rige au  sud-est. 

Le  voyageur  appelé  à  traverser  des  régions  inconnues, 
accidentées,  désertes  et  inhospitalières  comme  celle  où  nous 
allions  nous  engai?er,  est  tenu  de  s'approvisionner  de  tout 
pour  une  longue  période  de  temps.  J'avais  évalué  la  durée 
de  mon  voyage  à  une  dizâne  de  mois;  il  fallut  donc  me 
munir  en  conséquence. 

Tout  le  matériel  de  campement,  les  outils  de  diverse  na- 
ture, les  armes,  les  objets  de  pêche  et  les  vivres,  composés 
entre  autres  de  farine,  de  beurre,  de  sel,  d'alcool,  de  poudre, 
de  plomb, etc.,  représentaient  un  poids  de  3.500  à  4.000  kilo- 
grammes. Je  complais,  pour  le  reste  de  l'alimentation, 
d'abord  sur  la  viande  dos  animaux  de  Tescorte,  puis  sur  la 
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chasse  et  la  pêche,  qui  furent,  en  général,  peu  fructueuses. 
Comme  gibier,  nous  rencontrâmes  surtout  l'élan,  le  renne 
sauvage  et  l'ours.  Les  cours  d'eau  nous  approvisionnèrent 
quelquefois  avec  abondance  d'excellents  poissons.  C'est  ici 
peut-être  le  lieu  de  dire  que  les  Toungouzes  avaient  des 
idées  très  arrêtées  sur  Tégalité.  Pour  maintenir  la  discipline, 
je  fus  obligé  de  faire  un  seul  campement,  une  seule  cuisine. 
Je  m'aperçus  vite  qu'il  me  serait  difficile  de  me  réserver  soit 
un  morceau  de  sucre,  soit  une  pièce  de  gibier,  sans  exciter 
chez  eux  un  mécontentement  qui  n'hésitait  pas  à  se  pro- 
duire. 

Comme  moyen  de  transport,  on  ne  pouvait  songer  au  cha- 
riot dans  une  contrée  où  n'existe  aucun  chemin.  J'eus  la 
bonne  fortune  de  trouver  un  Toungouze  qui  connaissait  le 
terrain  jusqu'à  200  verstes  au  delà  des  mines,  dans  la  direc- 
tion où  je  voulais  m'engager.  Il  se  chargea  de  me  fournir 
une  partie  de  l'escorte  indigène  avec  quatre-vingts  rennes. 
L'escorte  indigène  se  composait  de  quelques  Yakoutes  et 
Toungouzes  nomades  avec  femmes  et  enfants,  indispensables 
pour  la  conduite  et  la  surveillance  des  rennes  ;  ceux-ci,  pen- 
dant les  haltes,  s'en  allant  souvent  fort  loin  chercher  leur 
nourriture,  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  parvient  à  les  réunir 
pour  se  remettre  en  route. 

Pour  ma  part,  j'emmenai  quelques  Russes,  qui  m'aban- 
donnèrent peu  après  le  départ,  et  quelques  Toungouzes  avec 
des  chevaux  et  des  rennes.  En  résumé,  la  caravane  se  com- 
posait de  120  rennes,  de  18  chevaux,  d'une  vingtaine  de 
chiens  et  de  20  personnes. 

Tandis  que  les  adultes  marchaient  à  pied,  les  enfants 
étaient  attachés  sur  les  rennes,  en  contrepoids  à  des  sacs 
de  farine  et  d'autres  provisions.  La  colonne  occupait  à  peu 
près  un  kilomètre  de  longueur. 

En  quittant  la  région  des  mines  mon  escorte  indigène  prit 
la  route  des  montagnes,  où  les  animaux  devaient  trouver  de 
la  nourriture.  Pour  ma  part,  je  m'embarquai  avec  les  provi- 
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sions  et  mes  quelques  hommes  sur  trois  radeaux  qui  redes- 
cendirent la  Jouïa.  Toute  l'expédition  se  trouvait  réunie,  dix 
jours  plus  tard,  au  pied  d'une  chaîne  montagneuse,  que  nous 
franchîmes  par  des  altitudes  approximatives  de  800  à  1.300 
mètres. 

La  montée  du  massif  à  travers  les  glaces  fut  extrêmement 
pénible  ;  mais  la  descente  le  fut  encore  davantage.  A  cette- 
partie  du  trajet  succéda  une  région  montagneuse,  qui  nous 
imposa  la  traversée  de  six  ou  huit  chaînons  dénudés  de  700  à 
i.500  mètres,  avec  les  cours  d'eau  des  vallées  intermédiaires. 
Nous  étions  toujours  dans  la  vallée  de  TOlekma,  mais  notre 
route  était  sensiblement  parallèle  au  cours  du  Witim. 

Les  débuts  du  voyage  ne  furent  point  encourageants.  Dans 
une  région  montagneuse,  il  fallait  franchir  des  glaces,  des 
marais,  des  vallées  détrempées,  des  torrents  débordés  ;  les 
rennes  comme  les  chevaux  s'y  abattaient  ou  bien  s'enfonçaient 
dans  les  glaces  rendues  fragiles  par  le  commencement  de  la 
saison  chaude. 

Le  sauvetage  s'opérait  au  milieu  des  cris  et  du  tumulte. 
Les  journées  de  marche  étaient  de  cinq  à  six  heures,  avec  une 
halte  au  milieu  du  jour.  Les  campements  s'installaient,  selon 
les  circonstances,  dans  un  marais,  sur  les  versants  d'une  col- 
line, au  pied  d'un  rocher.  Les  animaux  se  nourrissaient 
comme  ils  pouvaient  dans  cette  région  où  la  mousse  constitue 
la  principale  végétation.  Ce  régime,  sans  inconvénient  pour 
les  rennes,  ne  l'est  point  pour  les  chevaux,  sur  lesquels  j'avais 
prévu,  d'ailleurs,  que  je  ne  pourrais  guère  compter.  Mais, 
mon  voyage  ayant  un  but  pratique,  je  tenais  à  constater  les 
services  qu'on  pouvait  attendre  de  ces  animaux.  Les  pauvres 
bétes,  exténuées  de  fatigue  et  de  privations,  durent  être 
successivement  abandonnées,  et  quelquefois  nous  mangeâmes 
leur  chair. 

Le  passage  des  rivières  ou  des  torrents  s'effectuait  soit  à 
gué,  soit  au  moyen  de  radeaux  construits  sur  place  et  qui 
recevaient  les  bagages  et  les  hommes.  Quant  aux  animaux, 
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on  les  lançait  à  la  nage.  Ces  traversées  dangereuses  entrai* 
naient  souvent  une  perte  d'objets  ou  d'animaux  emportés  par 
le  courant. 

En  trois  semaines  nous  avions  donc  longé  la  vallée  maré- 
cageuse de  la  Jouïa  ;  nous  avions  suivi  les  crêtes  d'un  pre- 
mier massif,  et  nous  étions  arrivés  au  lac  Nitschatka,  long  de 
10  à  15  kilomètres.  Là,  grâce  à  une  végétation  plus  abon- 
dante, nos  animaux  purent  se  refaire,  tandis  que  les  hommes 
de  l'escorte  réparaient  leurs  chaussures  et  leurs  effets.  Ils  se 
livrèrent  aussi  à  une  pèche  fructueuse  dans  les  eaux  claires 
et  très  poissonneuses  du  lac,dont  les  abords  sont  extrêmement 
pittoresques.  Quelques  sondages  dans  ce  lac  me  donnèrent 
une  profondeur  de  150  mètres.  Monté  sur  un  canot  d'écorce 
de  bouleau  rapidement  construit,  je  m'y  étais  aventuré  pour 
effectuer  des  sondages,  quand  une  bourrasque  vint  brusque- 
ment nous  jeter  sur  les  rochers  de  la  côte,  et  je  crus,  un  mo- 
ment, que  mon  voyage  allait  s'achever  d'une  façon  drama- 
tique. 

Alimenté  par  de  hauts  massifs  couronnés  de  glaciers,  le 
Nitschatka  déverse  ses  eaux,  du  côté  de  l'est,  dans  la  Tschara, 
affluent  de  TOlekma.  Non  loin  du  lac,  dans  la  direction  du 
sud- ouest,  la  vallée  de  Witim  et  celle  de  la  Tscharra  ne  sont 
séparées  que  par  une  étroite  ligne  de  faîte.  Nous  la  franchî- 
mes à  une  hauteur  de  2.500  à  3.000  mètres  environ.  La  traver- 
sée fut  rendue  très  diflacile  par  les  crevasses  des  glaciers  qui 
couvrent  le  versant  nord  du  massif.  La  flore,  dont  j'ai  rap- 
porté quelques  échantillons,  présente  sur  ce  point  un  carac- 
tère tQutrà  fait  alpe^re.  J'ai  remarqué  que  deux  petits  étangs 
situés  çur  le  plateau  supérieur  du  massif  étaient  entourés 
d'une  herbe  relativement  touffue. 

Au  sortir  de  ces  glaciors,  dans  un  bouquet  de  bois,  la 
colonne  se  heurta  à  six  ou  sept  ours  d'énorme  taille,  auxquels 
il  fallut  livrer  un  véritable  combat.  Deux  Toungouzes  furent 
blessés  et  plusieurs  chiens  tués. Deux  de  nos  ennemis  succom- 
bèrent, et  leur  chair  nous  alimenta  pendant  quelques  jours. 
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Un  fait  d'un  caractère  bien  autrement  grave  a  signalé 
notre  traversée  de  cette  ligne  de  faîte.  L'un  de  mes  compa- 
gnons toungouzes,  étant  tombé  dans  une  crevasse  de  glace, 
ne  survécut  pas  à  cette  chute.  Il  fut  enterré  dans  un  trou  de 
rocher,  sous  des  pierres  et  des  branchages.  Cet  enterrement 
donna  lieu  à  une  cérémonie  funèbre  selon  le  rite  chanamî- 
que.  Un  Toungouse  qui  oflBcia,  revêtu  des  insignes  des  cha- 
mans^  se  livra  à  toutes  les  invocations  d'usage.  Ce  ne  fut 
malheureusement  pas  la  dernière  cérémonie  de  ce  genre  à 
laquelle  donna  lieu  mon  exploration. 

Au  delà  du  Nitschatka  s'étend  une  région  montagneuse 
sensiblement  plus  élevée  que  la  première,  coupée  de  ravins, 
de  larges  torrents,  d'étangs,  et  à  travers  laquelle  l'expédition 
eut  grand'peine  à  se  frayer  une  route.  Le  guide  se  trouvait,  à 
partir  du  lac  Nitschatka,  au  delà  du  pays  qu'il  connaissait. 
C'est  au  sortir  de  ce  terrain  difficile  que  nous  rencontrâmes 
quelques  chasseurs  toungouzes  auxquels  je  remis  l'un  de 
mes  compagnons  indigènes  devenu  fou  à  la  suite  des  premiè- 
res fatigues  du  voyage. 

Grâce  à  son  orientation,  la  vallée  de  la  Tschara,  que  nous 
devions  suivre  assez  longtemps,  nous  offrit  des  ressources 
d'alimentation  dont  profitèrent  nos  animaux.  La  marche  fut 
ralentie,  et  nous  longeâmes  cette  vallée  pendant  vingt-cinq 
jours. 

Au  cours  de  cette  partie  du  voyage,  la  colonne  fut  attaquée 
à  diverses  reprises,  notamment  la  nuit,  par  des  bandes  de 
petits  loups  noirs,  particulièrement  audacieux  et  féroces,  et 
qui  nous  enlevèrent  plusieurs  de  nos  rennes. 

Avant  de  nous  éloigner  d-i  la  vallée  de  la  Tschara,  je  dois 
signaler  encore  une  particularité  sur  la  faune  des  dernières 
montagnes  que  nous  venions  de  traverser.  Elle  renferme, 
entre  autres,  deux  espèces  d'animaux  également  intéressants. 
Je  veux  parler  d'une  espèce  de  mouton  que  les  indigènes  ap- 
pellent en  langue  russe  Kamenni  baran  ou  mouton  des  ro- 
chers, et  qui  a  quelque  ressemblance  avec  le  célèbre  Ovis 
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Poli  (\\i  Pamir.  Haut  d^eavlron  un  mètre,  il  a  le  poU  rude  et 
d'un  pelage  analogue  à  celui  <1u  renne.  Sa  tète  e-t  arm4e  de 
cornes  énormes,  l(^gèrement  contournées  en  spirale.  Le  Kn- 
menni  baran  habite  les  sommets  les  plus  inaccessibles;  il 
résiste  aux  chiens  et  les  précipite  quelquefois  dans  les  rochers. 
Pourchassé  par  les  chasseurs  indigènes  à  cause  de  la  qualité 
de  sa  viande,  il  devient  de  plus  en  plus  rare  et  disparaîtra 
peut-être  un  jour. 


^,;T  y-'  y^W 


Chasse  aax  moutons  des  rocliors 

Les  mêmes  montagnes^servent  également  de  refuge  à  un 
autre  animal,  moins'gros,  mais  non  moins  précieux  :  la 
martre  zibeline .  La  zibeline  des  montagnes  de  Witim  est  la 
plus  estimée  sur  les  marchés  sibériens.  Dans  ces  retraites 
inaccessibles,  elle  peut  en  effet  vieillir  et  donner  une  fourrure 
particulièrement  soyeuse.  Une  paire  de  zibelines  de  Witim 
vaut  jusqu*à  300  francs.  Les  Toungouzes  mettant  le  feu  aux 
mousses  blanches  qui.recouvrent  le  8ol,'afln  de  faciliter  leurs 
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chasses  et  de  sécher  le  terrain,  la  zibeline,  effrayée  par  l'in- 
cendie, devient  de  plus  en  plus  rare  dans  le  reste  de  la  Sibérie. 

Au  sorlir  de  la  vallée  de  la  TschAra,  Texpédilion  traverse 
de  nouveau  une  ligne  de  partage  entre  leWitim  et  TOlekma; 
mais,  cette  fois,  sur  le  versant  qui  incline  vers  le  Witim.  Ce 
plateau  est  caractérisé  par  une  série  de  lacs  dont  le  principal 
porte  le  nom  de  lac  Âmadisse. 

Je  dois  dire  ici,  pour  les  géologues,  qu'après  avoir  quitté  le 
terrain  de  transition  des  mines,  nous  avions  traversé,  dans  le 
massif  qui  précède  la  vallée  de  la  Tschara,  un  terrain  grani- 
tique. Aux  abords  du  lac  Amadisse  nous  rentrions  sur  un  ter- 
rain de  schistes  et  de  stratifications. 

J'avais  réuni  le  long  de  la  route  des  échantillons  minéralo- 
giques.  Un  jour  que  je  les  examinais,  je  m'aperçus  que  le 
nombre  en  étail  considérablement  réduit.  Les  porteurs  inter- 
rogés me  répondirent  qu'ils  les  avaient  jetés  et  me  donnèrent 
nettement  à  entendre  qu'ils  me  considéraient  comme  fou  de 
recueillir  des  «  pierres  sauvages  »;  que  je  devais  trouver  sur 
le  fleuve  Amour  autant  de  pierres  que  j'en  voudrais,  et  que  le 
télégraphe  les  expédierait  au  gouverneur. 

Je  dois  signaler  ici  un  autre  incident.  Tandis  que  le.  voya- 
geur a  trop  souvent  à  déplorer  la  perte  de  ses  compagnons  de 
route  (et  je  n'échappai  point  à  cette  épreuve),  j'eus,  d'autre 
part,  le  bonheur  d'avoir  à  enregistrer  un  accroissement  dans 
ma  caravane.  En  effet,  une  femme  toungouze  mit  au  monde  un 
enfant,  qui,  ainsi  que  sa  mère,  supporta  admirablement  le  reste 
de  la  campagne  Je  dois  faire  observer  d'ailleurs  que  tous  les 
enfants  arrivèrent  sains  et  saufs  au  terme  du  voyage. 

La  traversée  du  pays  qui  succède  au  lac  Amadisse  dura  une 
dizaine  de  jours  et  fut  entravée  par  une  série  de  cours  d'eau 
parallèles,  affluents  du  Witim  par  l'intermédiaire  du  Kalar  ^ 
Au  delà  de  la  vallée,  et  après  avoir  passé  un  nouveau  chaînon 
de  montagnes,  nous  arrivons  sur  un  plateau  d'un  millier  de 
mètres.  )n  était  au  mois  d'août,  et  deux  fois  déjà,  outre  les 
pluies,  qui  avaient  beaucoup  contrarié   Texpédition,  nous 
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avions  été  surpris  par  la  neige.  Dans  cette  région,  en  général, 
l'hiver  succède  très  vite  à  Tété.  C'est  parfois  entre  le  15  août 
et  le  i"  septembre  que  se  fait  cette  transition.  Dès  les  premiers 
signes  de  Thiver,  mes  Toungouzes  commencèrent  à  se  montrer 
indisciplinés  et  disposés  à  déserter. 

A  peu  près  en  môme  temps,  j'eus  le  regret  d'être  obligé 
d'abandonner  mon  propre  cheval,  qui  n'avait  dû  qu'à  des 
soins  particuliers  de  pouvoir  résister  jusque-là. 

Le  plateau  qui  domine  le  Kalar  est  très  marécageux;  il  est 
occupé  par  deux  petits  lacs,  situés  à  l'altitude  approximative 
de  1000  mètres  et  dont  la  forme  est  sensiblement  circulaire. 
Chacun  d'eux  donne  naissance  à  un  cours  d'eau  tributaire  du 
Kalar.  Du  -côté  oriental,  ils  sont  dominés  par  des  montagnes 
qui  viennent  baigner  leurs  pieds  dans  les  eaux  des  lacs.  Par. 
un  étranglement  de  ces  montagnes  qui  se  resserrent  dans 
l'ouest,  les  eaux  du  lac  s'échappent  en  rapides  dans  la  direc-  h 

tion  du  Kalar.  Une  partie  du  bassin  des  lacs  est  couverte  de  ! 

plaines  marécageuses  qui  rappellent  les  tundras. 

De  ces  lacs,  que  j'étais  le  premier  à  visiter,  l'un  portait  le 
nom  indigène  de  Dwajang;  l'autre  ne  portait  aucun  nom.  Je 
me  suis  permis  plus  tard  de  l'appeler  lac  Martin  ;  j'espère  que 
les  géographes  voudront  bien  consacrer  ce  baptême.  Le  lac 
Dwajang  et  le  lac  Martin  ne  m'ont  point  laissé,  du  reste,  une 
impression  riante. 

Les  plateaux  qui  s'étendent  du  lac  Amadisse  au  lac  Martin, 
sont  de  nature  schisteuse  et  renferment  certainement  des  ri- 
chesses minérales  variées,  telles  que  fer,  cuivre,  charbon, 
plomb,  etc. 

Au  sud-ouest  des  deux  derniers  lacs,  l'expédition  passa, 
pour  la  seconde  fois,  du  bassin  de  Witim  dans  celui  de 
rOlekma.  Ici  se  produit  un  changement  appréciable.  Tandis 
que  toute  la  région  traversée  depuis  notre  départ  offrait  tous 
les  caractères  spptentrionaux,  avec  des  successions  de  marais, 
de  tundras  accompagnés  d'une  végétation  caractérisée  par  des 
méLzes  et  quelques  rares  bouleaux,  la  vallée  de  l'Oiekma, 
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dans  la  direction  des  monts  Stanovoï,  présentait  la  tempéra- 
ture et  les  conditions  générales  des  climats  méridionaux.  La 
végétation  et  notamment  l'herbe  étaient  plus  abondantes,  1  as- 
pect du  pays  plus  riant. 

Bien  que  l'expédition  ait  encore  à  franchir  un  certain  nom- 
bre de  faîtes,  sa  marche,  à  partir  de  ce  moment,  devient 
beaucoup  moins  pénible,  car  le  sol  est  partout  plus  ferme,  les 
versants  moins  raides. 

Au  moment  même  où  nous  nous  trouvions  dans  des  condi- 
tions plus  favorables,  les  Toungouzes,  fatigués  déjà  et  effrayés 
par  l'approche  de  l'hiver,  ne  connaissant  pas  la  route,  refu- 
sèrent de  me  suivre  dans  la  direction  sud-est,  que  j'étais  ré- 
solu à  suivre.  Après  six  mois  de  marche,  l'expédition  se  trou- 
vait enfin  au  pied  de  ces  Stanovoï  qui  avaient  été  Tun  des  buts 
les  plus  désirés  du  voyage.  Il  entrait  dans  mes  projets  de  les 
aborder  beaucoup  plus  au  nord  et  de  les  franchir  à  la  hauteur 
des  sources  de  l'Aldan,  pour  retomber  sur  la  Zéa,  mais  Tin- 
subordination  et  l'entêtement  des  Toungouzes  m'avaient  obligé 
à  infléchir  mon  itinéraire  vers  le  sud  au  lieu  de  le  continuer 
vers  Test. 

Au  pied  nord  des  Stanovoï  coule,  parallèlement  à  l'Olekma, 
son  affluent  le  Tunguir;  les  deux  rivières  sont  séparées  par 
une  ligne  de  faîte  de  1200  mètres  d'altitude.  La  vallée  de 
Tounguir  est  à  l'altitude  d'environ  600  mètres.  Aux  abords 
de  cette  vallée,  le  terrain,  qui  avait  été  granitique  dopuis  la 
ligne  de  partage  deTOlekma,  redevient  terrain  de  transition. 
Les  Stanovoï,  dans  la  section  où  nous  allions  nous  engager, 
sont  dps  massifs  arrondis,  couverts  de  forêts,  de  mélèzes  et 
de  bouleaux.  Çà  et  là  se  dressent,  à  1300  ou  1500  mètres,  des 
pics  dénudés  que  la  neige  recouvre  une  partie  de  l'année. 

Il  est  à  remarquer  que  les  Stanovoï,  dans  les  limites  de 
mon  exploration,  présentent  un  relief  moins  accentué  que 
celui  de  la  ligne  départage  entre  le  Witim  et  l'Olekma. 

Sur  le  point  d'entrr^prendre  la  traversée  des  montagnes, 
mon  escorte  indigène,  effrayée  par  la  crainte  des  neiges,  re- 
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fusa  de  nouveau  de  me  suivre.  Les  rennes  enfonçaient  jus- 
qu'au poitrail  et  les  hommes,  qui  ne  pouvaient  plus  marcher, 
voulaient  reprendre  la  route  de  Touest.  Pour  stimuler  leur 
courage,  pour  vaincre  leur  résistance,  je  n'avais  pas  à  leur 
faire  voir  au  delà  des  Stanovoï  les  riches  plaines  et  le  soleil 
de  la  Lombardie,  mais  je  réussis  à  leur  persuader  que  la 
traversée  des  montagnes  les  conduirait  dans  les  vallées  tem- 
pérées et  giboyeuses  du  bassin  de  TAmour.  On  construisit, 
par  un  travail  forcé  de  jour  et  de  nuit,  un  grand  nombre  de 
traîneaux  très  légers,  auxquels  furent  attelés,  tant  bien  que 
mal,  les  90  rennes  qui  me  restaient  sur  120  dont  se  composait 
le  transport  au  départ.  Les  provisions  furent  chargées  sur  ces 
traîneaux,  nous  improvisâmes  des  raquettes  à  neige  et  le  dé- 
part eut  lieu.  11  importait  démarcher  vite,  pour  n'être  point 
surpris  par  le  mauvais  temps  et  de  trop  grosses  neiges.  On 
marchait  donc  sans  interruption,  au  milieu  de  difficultés 
inouïes,  dans  une  neige  où  les  rennes  enfonçaient  d'un  mètre. 
A  l'endroit  où  nous  les  traversâmes,  les  Stanovoï  présentent 
une  série  de  chaînons  parallèles,  où,  sans  autre  guide  que  la 
boussole,  il  nous  fallut  trouver  la  direction  à  suivre  et  recher- 
cher les  passages  les  moins  difficiles.  Cette  partie  de  ma 
tâche  était  encore  compliquée  par  les  dispositions  des  Toun- 
gouzes,  toujours  prêts  à  m'abandonner  en  dérobant  une  partie 
des  provisions  et  des  animaux. 

Au  delà  des  Stanovoï,  dont  la  traversée  dura  trois  longs 
jours,  nous  débouchâmes  enfin  dans  la*  vallée  d'un  des  plus 
hauts  affiuents  de  l'Amour.  La  neige  y  était  moins  épaisse. 
Les  animaux  exténués  purent  brouter  quelques  lichens  et  les 
hommes  prendre  un  peu  de  repos. 

Une  tempête  de  neige,  qui  dura  deux  jours,  vint  opposer  à 
notre  marche  de  nouveaux  embarras,  au  moment  où  j'espérais 
que  la  route  allait  devenir  moins  pénible.  La  fin  du  trajet 
jusqu'aux  rives  de  l'Amour  lui- môme,  s'accomplit  parallèle- 
ment à  la  rive  gauche  de  TAmazar,  affinent  du  grand  fleuve. 
La  encore  nous  dûmes  traverser,  tantôt  à  l'aide  de  radeaux 
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construits  sur  place,  tantôt  à  gué,  un  grand  nombre  de  ri- 
vières aux  eaux  glacées.  En  novembre  1883  —  il  y  avait  neuf 
mois  que  nous  avions  quitté  la  région  des  mines  —  nous  arri- 
vions sur  le  fleuve  Amour,  dans  une  petite  localité  située  à 
une  cinquantaine  de  kilomètres  d'Albazine.  Là,  je  congédiai 
mon  escorte  et  pris  la  route  de  Kara,  accompagné  du  seul 
Toungouze  qui  me  fût  resté  dévoué  et  du  seul  chien  qui  eût 
survécu  au  voyage. 

Après  huit  jours  d'un  premier  repos  dont  nous  avions  tous 
trois  grand  besoin,  je  me  rendis  à  Kara,  aux  mines  d'or  du 
Cabinet  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  où  j'étais  assuré  de  trouver 
la  meilleure  réception.  Un  repos  de  deux  mois  acheva  de  me 
remettre  et  je  repris  le  chemin  d'irkoutsk. 

Le  général  Anoutchine,  alors  gouverneur  général  de  la  Si- 
bérie orientale,  me  fit  Taccueil  le  plus  flatteur,  et  la  Section 
sibérienne  de  la  Société  Impériale  de  Géographie  de  Russie 
me  reçut  dans  une  séance  spéciale,  où  j'exposai  sommaire- 
mentjles  résultats  de  mon  exploration. 

Le  commencement  du  printemps  de  1884  me  fit  reprendre 
le  bâton  de  voyageur.  Encouragé  cette  fois  par  Son  Excellence 
M.  de  Baranowski,  aux  côtés  duquel  j'avais  assisté  à  la  guerre 
russo-turque,  je  résolus  d'aller  visiter  la  région  minière  de  la 
Transba'ikalie,  sur  les  frontières  de  la  Mongolie.  A  vrai  dire, 
cette  excursion  me  lit,  par  contraste,  Teffet  d'une  promenade 
d'agrément.  Cette  portion  de  la  Transba'ikalie  est  le  commen- 
cement des  steppes  mongoles;  le  sol,  revêtu  d'une  terre  noire 
el  fertile,  analogue  à  celle  de  la  Petite-Russie,  est  couvert  de 
récoltes  et  de  pâturages  immenses  où  paissent  d'innombrables 
troupeaux  de  bétail.  Parfois,  à  la  suite  de  saisons  rigoureuses 
sur  les  plateaux  mongols,  des  troupes  d'antilopes  et  de  che- 
vreuils viennent  s'abattre  sur  cette  fertile  région. 

Les  villages  peuplés  de  paysans  cosaques  y  sont  nombreux 
et  fort  bien  tenus.  Les  mines  d'or  que  je  visitai  dans  la  région 
d'Onon  sont  les  plus  méridionales  des  mines  sibériennes  en 
exploitation.  Après  y  avoir  séjourné  un  mois  et  demi,  je  me 
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dirigeai  dans  Test  vers  le  cours  de  rArgoun,  et  pus  me  rendre 
compte  de  la  richesse  minière  de  la  région  entre  i'Argoun  et 
la  Cbilka.  Elle  produit  non  seulement  de  Tor,  mais  encore  de 
l'argent,  des  pierres  précieuses,  du  sel  qui  provient  de  lacs 
situés  dans  le  sud,  et  des  sources  minérales  de  diverse  tempé- 
rature. 

Mon  dessein,  à  l'origine,  avait  été  de  retraverser  les  Slano- 
voï  pour  regagner  la  Lena  à  Iakoutsk.  Les  circonstances 
m'en  ayant  empêché,  je  voulus  du  moins  longer  une  partie 
du  versant  méridional  des  montagnes,  dans  l'est  du  terrain  où 
j'avais  traversé  la  chaîne. 

C'est  d'Albazine  que  je  repartis  pour  cette  nouvelle  explo- 
ration. Elle  me  révéla  qu'entre  le  haut  Olekma  et  la  haute 
Zéa,  le  relief  des  Stanovoï  est  analogue  à  ce  que  je  l'avais  vu 
plus  à  l'ouest,,  il  est  caractérisépar  des  croupes  arrondies  que 
dominent  çà  et  là  des  pics  en  pain  de  sucre.  Les  altitudes  me 
parurent  aussi  sensiblement  les  mômes,  c'est-à-dire  1,000  à 
1,500  mètres. 

La  marche  au  pied  des  Stanovoï  fut  rendue  excessivement 
pénible  par  un  terrain  de  tundras,  tout  infiltré  d'eau,  recou- 
vert de  mousse  et  dans  lequel  une  perche  de  plusieurs  mètres 
s'enfonçait  comme  dans  une  vase  molle. 

Les  mines  de  la  maison  Sabachnikof,  situées  sur  la  Zéa, 
marquent  le  terme  de  mes  marches  d'exploration  proprement 
dite.  La  haute  vallée  de  la  Zéa  est  montagneuse,  très  pitto- 
res  [ue,  couverte  de  belles  forêts.  On  y  rencontre  des  tumiUtùs 
qui  renferment  les  restes  d'ancienne  civilisation  yakoute  ou 
mandchoue.  La  vallée  inférieure  de  la  rivière  est  extrême- 
ment large  et  très  fertile. 

Pour  mémoire  seulement,  je  dois  dire  que,  profitant  de 
mon  trajet  sur  le  fleuve  Amour,  je  dirigeai  plusieurs  pointes 
sur  le  territoire  mandchou,  l'une  dans  la  direction  de  Tsitsi- 
kar,  l'autre  sur  la  Soungaï.  La  descente  de  l'Amour  me  con- 
duisit dans  le  nord  jusqu'aux  riches  pêcheries  de  Nikolaïevsk. 
Remontant  le  grand  fleuve,  puis  l'Qussouri,  j'arrivai  au  lac 
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Khanka  et  à  Vladivostok,  où  me  retint  quelques  mois  l'exa- 
men des  mines  autrefois  exploitées  par  des  Chinois.  Une  na- 
vigation à  vapeur  le  long  des  cdtes  orientales  de  la  Corée,  un 
séjour  de  plusieurs  mois  dans  les  principales  villes  du  Japon, 
une  visite  à  Kélung,  aux  Pescadores,  où  je  rencontrai  la  flotte 
de  lamiral  Courbet,  au  Tonkin  et  à  Saigon,  marquèrent  mon 
voyage  de  retour  en  Europe. 

Au  commencement  de  1886  je  rentrais  à  Saint-Pétersbourg 
par  la  voie  d'Odessa  après  quatre  ans  d'absence. 

J'en  ai  fini  avec  lexposé  sommaire  d'une  partie  de  mes 
voyages.  Toutefois,  il  est  de  mon  devoir  de  donner  encore  très 
rapidement  un  aperçu  des  travaux  exécutés  au  cours  de  la 
route  et  dont  quelques-uns,  je  Tespère,  seront  utiles  aux 
sciences  géographiques. 

Tout  d'abord,  des  observations  météorologiques,  régulière- 
ment tenues,  fourniront  un  appoint  pour  Tétude  du  climat  de 
la  Sibérie  intérieure  avec  ses  conditions  extrêmes  de  chaud 
et  de  froid.  Des  collections  d'ethnographie,  renfermant  quel- 
ques objets  fort  rares,  ont  été  recueillies  non  sans  peine;  elles 
seront  offertes  au  musée  ethnographique  du  Trocadéro,  où  les 
membres  de  la  Société  pourront  les  voir  exposées  dans 
quelques  jours. 

La  géologie  n'a  pas  été  oubliée.  Malgré  le  peu  de  sollici- 
tude de  mes Toungouzes  pour  les  échantillons  minéralogiques, 
j'en  rapporte  une  quantité  assez  considérable,  destinée  aux 
collections  de  l'Etat.  Mes  notes  sur  la  nature  des  terrains 
traversés  aideront  à  dresser  la  carte  géologique  de  la  Sibérie. 
Pour  la  fitune  et  la  flore,  j'ai  réuni  des  échantillons  que  je 
compte  partager  entre  les  musées  de  Paris  et  ceux  de  Lyon. 

Enfin,  et  c'est  là  le  travail  qui  pourra  le  plus  intéresser 
notre  Société,  j'ai  dressé  à  laboussoh  l'itinéraire  de  toute  ma 
route.  Ces  relevés,  dans  le  trajet  compris  entre  la  Lôna  et 
l'Amour,  ont  été  appréciés  avec  bienveillance  à  Tétat-major 
général  russe.  Grâce  au  savoir  et  à  Tobligeance  du  général 
Stubendorf,  chef  de  la  section  de  cartographie  au  Dépôt  de  la 
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guerre  de  Saint-Pétersbourg,  du  général  Stebnitzki,  chef  de 
la  section  de  topographie,  et  du  colonel  Bolschef,  chargé  de 
la  rédaction  des  cartes  à  Tétat-major,  les  indications  notées 
sur  mes  carnets  se  sont  transformées  en  un  figuré  net  du  pays 
traversé,  avec  les  chiffres  calculés  des  cotes  déterminées  au 
baromètre  anéroïde  et  à  Thypsomètre;  ces  cotes  permettent 
d'établir  un  profil  exact  de  ma  route. 

Bien  qu'il  ne  m'ait  pas  été  donné  de  faire  des  détermina- 
tions astronomiques,  l'itinéraire  dessiné  à  Tétat-majorprendra 
utilement  place,  je  l'espère  du  moins,  dans  la  carte  de  la  Si- 
bérie orientale. 

En  résumé,  j'ai  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour 
rendre  service  à  la  science;  malheureusement  le  bon  vouloir 
ne  sufllt  pas;  si  j  ai,  pour  ce  qui  concerne  les  mines,  quelque 
expérience  pratique,  je  me  rends  parfaitement  compte  de  ce 
qui  me  manque  sous  d'autres  rapports.  Ceux  qui  connaissent 
les  difficultés  des  voyages  voudront  bien  se  montrer  indul- 
gents. 

Mes  explorations,  qui  ont  été  extrêmement  fatigantes,  par- 
fois même  dangereuses,  auraient  été  absolument  impossibles, 
si  je  n'avais  rencontré  de  la  part  des  autorités  russes  un 
extrême  bon  vouloir.  En  première  ligne  je  dois  mentionner 
Son  Excellence  M.  le  général  Anoutchine,  et  son  état-major, 
sans  l'obligeance  desquels  j'aurais  eu  à  lutter  contre  des  difll- 
cultes  presque  insurmontables.  Le  solide  concours  que,  lors 
de  mes  précédents  voyages,  j'avais  trouvé  auprès  du  général 
Hall  et  de  M.  de  Bazilewski,  ne  m'a  point  fait  défaut  cette 
fois  encore.  Je  dois  la  même  reconnaissance  à  M.  de  Bara- 
nowski,  dont  l'appui  libéral  m'a  seul  permis  d'aller  jusqu'au 
bout  de  ma  tâche. 

Enfin,  à  mon  retour,  j'ai  reçu  de  M.  le  général  Appert, 
ambassadeur  de  France  à  Saint-Pétersbourg,  et  de  M.  Ter- 
naux-Compans,  premier  attaché  de  l'ambassade,  l'accueil 
parfaitement  cordial  que  j'avais  rencontré  auprès  de  M.  de  La- 
lande,  consul  de  France  à  Yokohama.  Je  n'avais  point  oublié 
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ma  nationalité  française  et  j'éprouve  une  certaine  fierté  à 
penser  que  le  nom  d'un  Français  prendra  place  à  côté  de 
celui  des  Russes  qui  ont  si  vaillamment  travaillé  à  nous  faire 
connaître  la  plus  vaste  province  du  plus  vaste  empire  du 
monde. 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  le  Président  remet  à  M.  J.  Martin 
i^  la  médaille  d*or,  déjà  votée  par  la  Société;  2^  le  diplôme 
de  membre  titulaire  honoraire  à  vie,  et  il  ajoute  les  paroles 
suivantes  : 

Messieurs,  rien  n'égale  la  valeur  du  travail  de  M.  Martin,  si 
ce  n'est  son  extrême  modestie.  En  lui  remettant  en  notre  nom, 
et  en  celui  de  notre  Société,  une  récompense  qu'elle  décerne  pour 
la  première  fois,  elle  s'estime  heureuse  et  fiôre  de  la  donner  à  un 
concitoyen  dont  le  passé  garantit  l'avenir. 
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LÀ  NÂmATM  INTÉRŒURE  EN  FRANCE 

ET  DANS  LES  PAYS  ALLEMANDS 

Par    M.    A.    LÉGER,    ingénieur 


Dans  une  conférence  que  j  ai  eu  Thonneur  de  faire  devant 
vous,  Messieurs,  vous  avez  bien  voulu  me  suivre  à  la  re- 
cherche des  grandes  routes  internationales  de  terre  ou  de 
fer,  destinées  à  relier  plus  rapidement  TOccident  à  TOrient, 
TAtlantique  au  Pacifique,  à  travers  le  vieux  monde,  comme 
les  Américains  l'ont  fait  dans  leur  hémisphère,  et  à  complé- 
ter le  cycle  des  transports  accélérés  que  les  romanciers 
scientifiques  rêvent  depuis  longtemps  et  que  notre  temps  est 
appelé  à  voir  réalisé  à  plus  ou  moins  bref  délai.  Au  terme  de 
ces  efforts,  on  peut  entrevoir  la  possibilité  de  faire  le  tour 
du  monde,  à  la  hauteur  de  45^  de  latitude  nord,  en  cinquante- 
cinq  jours. 

Je  n'ai  pas  oublié  la  bienveillante  attention  dont  vous 
m'aveas  fait  la  grâce;  je  viens  la  réclamer  encore  pour  un 
sujet  plus  ardu,  moins  séduisant,  mais  d'une  utilité  plus 
immédiate  ;  vous  ne  me  la  refuserez  pas,  j'en  suis  sûr,  car  nous 
allons  chercher  ensemble  le  moyen  d'améliorer  notre  outil- 
lage national,  au  regard  et  à  Texemple  des  nations  rivales 
mieux  dotées  que  la  nôtre;  et  si  nous  dégageons  une  solution 
profitable,  le  suffrage  autorisé  de  votre  savanle  Compagnie 
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pourra,  en  la  consacrant,  l^oUimement  aider  à  un  progrès 
utile,  préoccupation  géuéreu.e  et  patriotique  que  Ton  ren- 
contre à  tout  instant  dominant  et  inspirant  vos  graves  discus- 
sions et  vos  remarquables  travaux. 

A  côté  des  transports  à  grande  vitesse  qui  entrent  pour 
beaucoup  moins  de  la  moitié  dans  le  mouvement  et  les  dé- 
penses de  la  circulation  générale,  se  trouvent  les  transports 
à  petite  vitesse  dont  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  désin- 
téresser; c'est  ce  point  que  le  bureau  de  la  Société  de  géo- 
graphie et  son  honorable  président  m'ont  convié  à  venir 
examiner  avec  vous. 

Alors  que  le  grand  mouvement  des  échanges  entre  l'ancien 
et  le  nouveau  monde  est  en  voie  de  recevoir  une  impulsion 
nouvelle,  par  suite  des  grands  travaux  qui  Veflfectuent  du 
côté  de  l'Amérique,  et  qui  vont  permettre  de  passer  pins 
facilement  d'un  côté  à  Tautre  du  continent  américain  par  la 
traversée  de  Panama  ou  du  Nicaragua,  alors  que  la  navi- 
gation maritime  prend  un  essor  nouveau,  par  l'effet  des  amé- 
liorations et  des  économies  considérables  réalisées  par  les 
nouveaux  types  de  machines  à  triple  et  à  quadruple  expan- 
sion, il  nous  (aut  armer  tous  les  jours  plus  fortement  notre 
pays  pour  lui  permettre  de  défendre  ^es  positions  dans  les 
mêlées  internationales  qui  s'engagent  tous  les  jours  plus  fu 
rieuses  que  jamais. 

Prix  comparés  des  transports  par  nier,  par  canaux  et 
par  chemins  de  fer.  —  Nous  avons  à  assurer  la  circulation 
des  produits  aux  meilleures  conditions  possibles,  et  à  les 
faire  parvenir  à  destination  grevés  des  moindres  charges, 
relativHinent  stériles,  de  transport.  Nous  ne  devons  pas  ou- 
blier que  l'agent  le  plus  puissant  et  le  plus  économique  de 
ces  diffusions  est  la  mer,  cette  voie  toujours  ouverte,  avec 
ses  frets  sans  pareils  de  0  fr.  001  à  0  fr.  002  par  tonne- 
kilomètre  ;  après  elle  se  range  le  transport  par  rivière  ou 
par  canal,  avec  ses  tarifs  moyens  de  0  fr.  01  à  0  fr.  02,  coû- 
tant déjà  dix  fois  plus  cher;  en  dernière  ligne  se  clabseot  les 
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chemins  de  /er,  dont  les  transports  se  payent  en  moyenne, 
dans  l'ensemble,  assez  près  de  0  fr.  06  !  Nous  ne  parlerons 
plus  des  routes  de  terre,  qui  ont  fait  leur  temps. 

Nous  ne  perdrons  pas  de  vue  ces  bases  d'expérience,  pour 
dégager  les  conclusions  pratiques  auxquelles  il  faut  tendre 
de  tous  ses  efforts,  pour  chercher  à  prolonger  la  navigation 
maritime  le  plus  avant  possible  dans  les  terres,  pour  la 
continuer  par  les  transports  fluviaux,  en  ne  laissant  aux 
chemins  de  fer  que  le  moindre  parcours  à  réaliser. 

C'est  Tordre  rationnel  que  Ton  doit  appliquer,  c'est  le  pro- 
gramme logique  et  normal  qu'il  faut  poursuivre;  il  peut  être 
tenu  en  échec  par  des  circonstances  éventuelles,  transitoires, 
comme  par  ces  tarifs  de  pénétration  ou  de  transit  consentis 
par  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  ;  mais  ce  sont  là  des 
faits  conventionnels,  contingents,  qui  peuvent  fausser  pour 
un  temps  l'ordre  naturel  des  choses,  mais  avec  lesquels  on 
ne  peut  invariablement  compter. 

Intérêts  économiques  en  présence.  —  On  dira  sans  doute 
qu'en  favorisant  ainsi  la  circulation  des  produits,  en  facili- 
tant la  sortie  et  l'exportation  des  nôtres,  nous  tendons  à 
ouvrir  plus  largement  la  porte  aux  importations  des  pays 
plus  neufs,  moins  épuisés,  mieux  pourvus  que  le  nôtre  ;  car 
il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  la  France  a  l'heureux  privilège 
d'être  dotée,  mieux  que  beaucoup  de  rivales,  d'un  merveil- 
leux ensemble  de  dons  naturels,  elle  est,  en  détail,  primée 
par  les  avantages  spéciaux  plus  libéralement  dispensés  à 
certaines  autres  contrées  ;  son  magnifique  marché  intérieur 
est  ardemment  convoité  par  tous  ses  concurrents,  et,  sous 
leurs  coups  coalisés,  avec  des  facilités  d'admission  nou- 
velles, notre  situation  commercial^  pourrait  être  plus  grave- 
ment compromise. 

Sans  vouloir  aborder  ici  les  questions  si  complexes  et  si 
délicates  de  protection  et  de  libre-échange,  et  de  leurs  droits 
respectife  et  relatifs,  nous  supposerons,  dans  la  suite  de  cette 
étnde,  qu'il  a  été  fait  le  nécessaire  pour  établir  un  équilibre 
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salutaire  entre  les  intérêts  en  présence,  et  que,  libres  de 
ces  préoccupations,  nous  n'avons  qu'à  rechercher  les  plus 
grandes  économies  réalisables  du  côté  de  la  dépense  morte 
des  transports,  aussi  bien  pour  l'importation  des  produits  que 
nous  devons  demander  à  l'étranger  que  pour  l'exportation  de 
ceux  que  nous  devons  nous  appliquer  à  lui  fournir  en  retour. 

Configuration  géographique  des  deux  mondes^  au  point 
de  vue  des  transports.  —  Quand  on  compare  les  conflfçura- 
tions  respectives  des  deux  mondes,  on  est  frappé  de  leur 
dissemblance  profonde  au  point  de  vue  géographique. 

L'Europe  et  l'Asie  sont  profondément  découpées  et  échan- 
crées  par  des  golfes  gigantesques,  comme  la  Méditerranée, 
l'Adriatique,  la  mer  Noire,  la  mer  du  Nord,  la  Baltique,  d'un 
côté  ;  par  l'océan  Indien,  le  golfe  du  Bengale,  les  mers  de  la 
Chine  et  du  Japon,  de  l'autre  ;  anses  profondes  qui  permet- 
tent de  pénétrer  assez  avant  dans  les  terres,  et  offrent  des 
circonvolutions  côtières  d'un  précieux  développement. 

En  Amérique,  au  contraire,  les  côtes  sont  régulières,  mais 
la  pén(^tration  vers  l'intérieur  est  assurée  par  un  appareil 
fluvial  remarquable,  par  des  chaînes  de  lacs  dans  le  nord, 
partout  ailleurs,  sur  la  rive  qui  regarde  l'orient,  par  des 
fleuves  sans  pareils,  véritables  golfes  prolongés  à  2  ou 
3.000  kilomètres  dans  les  terres,  qui  admettent  une  naviga- 
tion  d'une  activité  et  d'une  puissance  sans  égales.  Cette  situa- 
tion est  plus  avantageuse  que  celle  qu'on  rencontre  de  ce  côté 
de  l'Atlantique,  et  constitue  pour  les  deux  Amériques  un  pri- 
vilège contre  lequel  nous  ne  pouvons  lutter  qu'au  prix  des 
plus  grands  efforts. 

Pour  compenser  notre  infériorité,  il  faut  compléter  l'œuvre 
de  la  nature,qui  nous  a  beaucoup  moins  bien  traités;  ce  n'est  pas 
que  nous  souhaitions  la  réalisation  de  ces  projets  aussi  témé- 
raires que  peu  pratiques,  qui  bercent  de  leurs  chimères  l'es- 
prit des  populations  et  soulèvent  trop  souvent  le  plus  stérile 
enthousiasme,  comme  ceux  qui  rêvent  de  créer  à  Paris,  à 
Lyon,  à  Toulouse,  etc.,  autant  de  ports  de  ^ner  .'..• 
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Quel  avantage  aurait  pour  notre  commerce  Taccession  pos- 
sible et  directe,  sans  autres  frais,  des  navires  anglais,  alle- 
mands ou  américains,  sous  les  murs  de  nos  grandes  yilles, 
pour  nous  inonder  de  leurs  produits?  Nous  sommes  arrivés 
à  des  temps  difficiles,  où  Tégoisme  qui  a  si  bien  réussi  à  nos 
rivaux,  nous  est  étroitement  commandé.  Consignons  donc  les 
étrangers  à  l'entrée  de  nos  fleuves,  et  chargeons-nous, 
comme  ils  le  font  eux-mômes,  d'opérer  les  transmissions  à 
rintérieur  ou  d'assurer  le  transit  à  travers  notre  pays;  la  mer 
est  libre  pour  tout  le  monde,  mais  notre  système  de  naviga- 
tion intérieure  nous  coûte  assez  cher  pour  que,  naïvement, 
nous  n'en  laissions  pas  gratuitement  l'usufruit  et  le  bénéfice 
aux  premiers  venus  !. .. 

Etat  de  la  navigation  intérieure  en  France.  —  A  quel 
point  en  est  aujourd'hui  notre  système  de  navigation  inté- 
rieure? 

Est-il  à  la  hauteur  des  exigences  modernes,  de  ce  que  Ton 
possède  ailleurs  pour  le  plus  grand  profit  de  tous? 

En  1884,  nous  comptions  : 

4.286  kilomètres  de  rivières  navigables  ; 
3.539  kilomètres  de  rivières  canalisées; 
4.713  kilomètres  de  canaux. 


Ensemble  12.538  kilomètres  de  voies  navigables. 
Contre      30.975.  kilomètres  de  voies  ferrées. 
Dont         29.373  d'intérêt  général  et  1.602  kil.  d'intérêt 
local. 

Nos  voies  navigables  représentent  donc  les  2/5,  et  particu- 
lièrement nos  canaux  le  sixième  du  développement  de  nos 
chemins  de  fer;  à  ce  propos,  nous  devons  dire  que  des  par- 
tisans à  outrance  de  ces  derniers  ne  craignent  pas  de  déclarer 
que  c'est  beaucoup  trop,  et  que  si  nos  canaux  actuels  n'étaient 
pas  faits,  il  ne  faudrait  pas  les  faire  ! 

38 
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Pour  susciter  d'aussi  vaillants  défenseurs,  les  canaux  n'ont 
pas,  comme  leurs  concurrents,  la  bonne  fortune  de  disposer 
de  bonnes  actions  et  de  gros  dividendes;  mais  il  n'est  pas 
difficile  de  les  réhabiliter  devant  une  opinion  impartiale  comme 
la  vôtre. 

Avons-nous  besoin  de  rappeler  qu'ils  agissent  depuis  1860 
comme  de  précieux  régulateurs  contre  les  fantaisies  des  tarifs 
de  leurs  rivaux  et  qu'ils  rendent  par  là,  dans  toute  la  zone 
qu'ils  desserveot,  des  services  directs  et  indirects  d'une  im- 
portance indéniable? 

Tonnage  des  voies  navigables.  —  Les  services  plus  directs 
rendus  par  la  navigation  méritent  de  n'être  pas  tenus  dans 
l'ombre.  En  dépit  des  imperfections  d'un  réseau  incomplet, 
des  défauts  d'uniformité  dans  les  sections  disponibles, 

En  1884,  le  tonnage  des  fleuves 

et  des  rivières  a  été  de 1 .126.475.000  t.  k. 

et  celui  des  canaux  de 1 .325,618.000  t.  k. 


donnant  ensemble 2.452.093.000  t.  k. 

alors  que  le  tonnage  total    des 
chemins  de  fer  d'intérêt  général 

a  été  de  (1) 10-268.000.000  t.  k. 

un  peu  plus  de  quatre  fois  aussi  considérable. 

Comparaison  des  voies  navigables  et  des  voies  ferrées.  — 
Ces  différences  sont  vivement  exploitées  par  les  adversaires 
des  voies  navigables;  dans  leur  argumentation  partiale,  ces 
derniers  poursuivent  une  comparaison  défavorable  en  oppo- 
sant, par  exemple,  aux  75.000  tonnes  du  canal  du  Midi  les 
1 .377.000  tonnes  transportées  par  la  ligne  de  Cette  à^  Tou- 
louse, ou  bien  les  200.000  tonnes  du  Rhône  aux  3  220.000 
tonnes  des  deux  lignes  latérales. 

(1)  La  navigation  {nariiime  a  transporté  i6. 030.000  tonnes  à  toule  dis- 
tance, dans  celle  m^me  année  1884. 


Digitized  by 


Google 


..  ET  DANS  LBS  PAYS  ALLEMANDS  563 

On   peut  objecter,  à  leur   confusion,  pensons-nous,  que 
le  canal  de  TEscaut  à  Cambrai  trans- 
porte annuellement 2.319.000  tonnes. 

la  Seine. 2.263.000  — 

rOise 4 .679.000      - 

le  canal  de  Saint-Quentin 2. 172.000      — 

celui  de  la  Marne  au  Rhin 631 .000  — 

le  canal  du  Berry 606.000  — 

Alors  que  nos  voies  ferrées  principales  comptent  comme 
trafic  : 

Nord  :  Paris  à  Ergnelines 2.163.000  tonnes. 

Nord  :  Paris  à  Arras 1.982.000      — 

Paris  à  Lyon 1 .746.000      — 

Paris  à  Rouen 1.557.000      — 

Paris  à  Bordeaux 1..008.000      — 

Paris  à  Nancy 1.011.000      — 

Le  port  fluvial  de  Paris  reçoit,  en 

définitive,  annuellement 5.334.000      — 

alors  que  le  port  inartime  de  Marseille 

n*en  compte  que 4.668.000      — 

le  Havre 2.604.000      — 

Bordeaux "2.348.000      — 

seulement. 

Si  nous  analysons  encore  de  plus  près  les  statistiques 
ofllcielles  et  les  moyennes  qu'elles  nous  livrent,  nous  déga- 
geons des  conclusions  plus  importantes  pour  la  réhabilita- 
tion de  nos  voies  navigables. 

Le  tonnage  kilométrique  moyen  s'établit  comme  il  suit  : 

Rivières  canalisées  ou  non 144 .000  tonnes. 

Canaux 281.000  — 

Chemins  de  fer 364.000  — 

ce  qui  constitue  déjà  un  écart  beaucoup  moindre. 
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Prix  d^étaUissement  et  çle  revi^^t  comupfiir^s.  —  Mais  si 
nous  comparons  les  prix  de  revient  ](il<WAétrique  moj^ns  de 
ces  divers  agents  djB  transport,  qous  avons  ^  i^ettre  aq  regard 
de  ces  tonnages  leQ  sommes  dépensées,  d'aj>rès  les  docum^nt^ 
officiels,  par  kilomètre,  pour  lep  différentes  voies  : 

Rivières  non  canalisées 49.06T  fr . 

Rivières  canalisées 77.600  fr. 

Canaux 183.000  fr. 

Chemins  de  fer 4[?5.QQ0  fr . 

'  En  rapprochant  ces  données,  et  en  dégageant  le  prix 
d'établissement  par  tpnne  transportée  annuellement  pour 
chacune  des  voies  empruntées,  nous  obtenons  l'instructif 
tableau  suivant  : 

VOIES   DE    TRANSPORt    Déponse   kilométrique       Toànage  moyen       Dépense  d*éta- 

de  premier  établis-  transporté.  I^yfsemei^t  Mr 

•      sèment.  tonne  traos> 

portéç. 

Rivières    canalisées 

ou  non 61 .500  fr.  144.000  tOR.  Q  fr.  43 

Canaux 183.000  fr.  281.000  ton.  0  fr,  05 

Chemins  de  fer 425 .  000  fr.  364 .  QQO  ton .  i  fr.  J6 

La  part  du  prix  d'établissement  par  tonne  transportée 
annuellement  est  donc  absolument  favorables  aux  voies 
navigables,  et  les  dépenses  de  traction  ou  d'exploitation  sont, 
au  surplus,  incomparablement  avantageuses  à  ces  dernières, 
au  moins  dans  la  proportion  du  simple  au  double,  comme 
nous  Tavons  établi  antérieurement  (1  c.  5  contre  3  cent,  en 
moyenne  !) 

Les  droits  de  navigation.  —  Et  dans  ces  derniers  temps, 
certains  partisans  trop  zélés  des  chemins  de  fer  ont  émis  la 
prétention  de  rétablir  au  profit  de  TEtat  un  droit  de  0  fr.  0025 
par  tonne  kilométrique  transportée  par  les  canaux,  sous 
le  prétexte  que  le  commerce  se  servait  ainsi  gratuitement, 
depuis  1890,  d'un  instrument  fourni  par  l'Etat;  ce  droit  exor- 
bitant eût  équivalu  à  15  Vo  du  prix  du  fret  ! 
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On  oublie  trop  que,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
l'Etat  a  fait  face  à  près  de  la  moitié  de  la  dépense  de  construc- 
tion de  nos  chemins  de  fer. 

Sur  aoe  dépense  totale  actuelle  de  près  de  12  milliards  et 
demi,  en  e£fet,  TEtat  a  fourni  : 

Subvention  directe  au  premier  réseau,  1  milliard;  la  garantie 
d'intérêts  aux  obligations  du  second  réseau  forme  une  annuité 
d'environ  100  tnillions,  représentant  une  capitalisation  de 
2.400  millions;  enfin,  sur  le  programme  Preycinet,  l'Etat  a 
dépensé,  au  chapitre  des  voies  ferrées,  3.400  millions  :  soit 
ensemble  6.800  millions,  plus  de  la  moitié  de  la  dépense 
totale,  ou,  par  kilomètre,  près  de  225.000  fr.  sur  le  prix  de 
revient  moyen  de  425,000  fr.  que  nous  avons  donné  précé- 
demment. 

Les  canaux  et  rivières  ont  coûté  à  TEtat,  en  moyenne, 
nous  l'avons  vu  61 .500  fr.  le  kîl.  de  construction  ou  d'amé- 
lioration. 

Par  tonne  kilométrique  transportée,  la  quote-part  des 
frais  d'établissement  supportée  par  l'Etat  représente  donc  : 
pour  les  voies  navigables,  0  fr.  54; 
pour  les  voies  ferrées,  0  ir.  59  ; 
il  y  a  encore  parité,  sinon  économie,  pour  les  premières  ;  et 
Ton  ne  comprend  pas  davantage,  à  ce  titre,  le  procès  qu'on 
cherche  à  faire  à  notre  navigation  intérieure. 

Elle  pourrait  rendre  plus  de  services  encore  si  on  lui  en  don- 
nait les  moyens;  mais,  telle  quelle,  elle  supporte  sans  aucun 
désavantage  la  comparaison  avec  toutes  ses  rivales. 

Conditions  hydrographiques  de  la  Franee  et  des  pays 
allemands.  —  Si  l'on  eût  doté  nos  voies  navigables  des  amé- 
liorations quon  ne  leur  a  pas  marchandées  en  Allemagne,  leur 
fréquentation  serait  encore  tout  autre  !  Les  pays  d'outre-Rhin 
sont  manifestement  mieax  pourvus  que  le  nôtre  au  point  de 
vue  des  droonstancee  naturelles,  et  le  gouvernement  se  préoc- 
cupa résolument  de  compléter  le  réseau  de  la  navigation  inté- 
rieur, satt  souei  du  préjudice  que  cette  concurrence  peut 
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porter  à  ses  propres  chemins  de  fer.  C^est  là  qu'il  nous  faut 
trop  souvent  aller  chercher  des  modèles  et  des  leçons  !... 

La  comparaison  entre  les  conditions  hydrographiques  des 
deux  régions  mérite  d'être  étudiée  tout  d'abord. 

Alors  que,  sur  nos  fleuves  français,  les  altitudes  de  100  mè- 
tres se  rencontrent  : 

Sur  le    Rhône  à  215  kilomètres  de  l'embouchure. 
Sur  la  Garonne  à  360         »  » 

Sur    la    Loire    à  398         >>  » 

Sur   la    Seine    à  556         »  » 

Les  fleuves  allemands  rencontrent  cette  altitude  : 
Le  Weser    à      399  kilomètres  de  Tembouchure. 
L'Oder         à      524        »  » 

,  Le  Rhin      à      621        »  ». 

.     L'Elbe         à      662        »  >) 

Le  Danube  à  1.725        »  » 

Par  suite  de  leurs  chutes  relativement  brusques,  les  pentes 
de  nos  fleuves  atteignent  0°»25  et  0™30  par  kilomètre  jusque 
assez  près  des  embouchures,  alors  que  ces  déclivités  ne  se 
rencontrent  en  Allemagne  que  dans  les  parties  supérieures 
des  vallées. 

Alors  que  nos  débits  de  crue  s'élèvent  à  50,  100,  300  fois 
môme,  les  débits  d'étiage,  les  variations  extrêmes  se  main- 
tiennent entre  1  et  14  à  notre.orient. 

On  sait  avec  quelle  peine  on  parvient  à  assurer  à  nos  grands 
fleuves  des  mouillages  de  1™50  à  2^,  en  se  débattant  contre 
les  apports  des  crues  ;  en  Allemagne,  avec  la  régularité  du 
régime,  le  problème  a  été  plus  facile,  et  les  tirants  d'eau  de 
2"*,  2"»50,  3™,  et  môme  5™,  se  trouvent  réalisés  sur  de  très 
grands  parcours  des  7,770  kilomètres  de  grands  cours  d'eau. 

En  raison  des  faibles  mouvements  du  sol,  la  construction 
des  canaux  n'a  pas  rencontré  ou  ne  rencontrera  pas  d'énormes 
difficultés  pour  relier  les  huit  bassins  allemands  (Rhin,  Ems, 
Weser,  Elbe,  Oder,  Vistule,  Pregel  et  Niémen).  Pour  réunir 
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le  bassin  de  la  mer  Noire  à  celui  de  la  mer  du  Nord,  leû 
difficultés  seront  pourtant  plus  grandes,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin. 

La  navigation  intérieure  en  Allemagne.  —  En  Allemagne, 
on  ne  se  borne  pas  à  améliorer  le  cours  des  fleuves,  à  aug- 
menter le  tirant  d'eau,  à  assurer  la  régularité  du  chenal  par 
des  travaux  d'endiguement,  des  épis  latéraux,  des  épis  noyés 
ou  des  barrages  j  le  gouvernement  et  les  villes  se  préoc- 
cupent de  créer  de  remarquables  ports  fluviaux,  pourvus  de 
quais  parfois  de  5.000  m.  de  longueur, de  docks  parfaitement 
agencés,  de  bassins  intérieurs  et  d'hivernage,  des  appareils 
de  transbordement  les  plus  perfectionnés,  des  voies  de  raccor- 
dement les  mieux  entendues  entre  ces  quais  et  les  chemins 
de  fer,  unions  que  nos  compagnies  françaises,  on  le  sait,  en- 
couragent le  moins  qu'elles  peuvent. 

Tels  sont,  par  exemple,  les  ports  de  Mayence,  de  Man- 
heim,  de  Ludwigshafen,  de  Francfort,  etc. 

Les  mouillages  sont  portés  à  2"'50,  et  les  dimensions  des 
écluses  à  I0"^50de  largeur  et  80"»  de  longueur,  pour  livrer 
passage  aux  bateaux  de  800  à  1.000  tonnes  de  jauge. 

Grâce  à  ces  facilités,  le  traflc  des  voies  fluviales  allemandes 
se  développe  avec  une  incomparable  rapidité,  comme  l'attes- 
tent les  quelques  chiffres  suivants,  pris  sur  le  Rhin,  à  la  fron- 
tière hollandaise,  aux  diverses  époques  : 

Années  1835  1865  1875  1885 

tonnes  tonnes  tonnes  tonnes 

A  la  descente  270.000    1.150.000    1.587.030   2.773,000 
A  la  remonte    80.000       300.000       740.000    1.794.000 

Totaux    350.000    1.450.000    2.327.000    4.567.000 

avec  une  progression  continue  de  7  ^/o  chaque  année.  Les 
chemins  de  fer,  sur  les  deux  rives,  ne  transportent  ensemble 
que  2.500.000  tonnes. 
On  compte  que  le  Rhin  transporte  plus  de  10  millions  de. 
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tonnes  de  port  allemand  à  port  allemand,  ou  des  ports  alle- 
mands aux  ports  hollandais. 
VElhe  présente  un  trafic  fort  remarquable  aussi  : 

1 .421 .000  tonnes  à  la  remonte, 
1 .  223 .  000      »     à  la  descente, 

Ensemble  2.644.000  tonnes,  se  maintenant,  sur  presque 
tout  son  parcours  de  600  kilomètres,  entre  Hambourg  et  la 
frontière  autrichienne,  avec  une  augmentation  annuelle  de 
18  Vo. 

La  Sprée,  affluent  de  l'Elbe,  nous  offre  un  tonnage  encore 
plus  important,  de  4.074.000  tonnes  j  il  est  vrai  qu'elle  des- 
sert Berlin;  ce  tonnage  arrive  à  être  presque  comparable  aux 
5.334.000  tonnes  du  mouvement  du  port  de  Paris,  avec  la 
Seine,  les  canaux  de  l'Ourcq,  Saint-Denis  et  Saint- Martin. 

Les  canaux  allemands  présentent  une  activité  non  moins 
sérieuse,  comme  le  canal  de  Finow  (de  Berlin  à  Stettin),  qui 
transporte  1.187.000  tonnes,  celui  de  Bromberg^  391.000 
tonnes,  celui  de  Plauen  (de  Brandebourg  à  Hambourg),  91 .000 
tonnes,  avec  des  frets  qui  varient  de  1  centime  à  4  cent.  4, 
en  moyenne  de  2  cent.  4. 

La  navigation  intérieure  en  Autriche.  —  Le  réseau  navi- 
gable allemand  est  soudé  au  réseau  autrichien  par  un  canal 
absolument  insuffisant,  de  172  kilomètres,  le  canal  Ludwig^ 
qui  fait  communiquer  TAltmuhl,  affluent  du  Rhin,  avec  la 
Reignitz,  affluent  du  Danube,  par  Bamberg,  Nuremberg  et 
Ratisbonne;  ce  canal  part  de  l'altitude  223  m. ,  s'élève  à 
418  m.  (1)  (point  le  plus  élevé  des  canaux  de  TEurope),  pour 
gagner  la  cote  de  339  m.  en  Autriche,  en  exigeant  le  con- 
cours de  100  écluses;  sans  parler  des  difficultés  de  rascension 
du  côté  du  Danube,  la  largeur  de  4°^64  de  ses  écluses  n'admet 
le  passage  que  de  bateaux  de  1S6  tonnes;  cette  ôigétiori 

(i)  Noire  caaal  de  Bourgogne  ne  s'élève  qu'à  378  mètres,  le  canal  de 
l'Bst  à  361  m. 
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explique  TinAme  fréquentation  de  ce  canal,  qui  ne  reçoit  an- 
nuellement que  30.000  tonnes. 

Le  Danube.  —Par  suite  de  son  débouché  terminal  dans  une 
mer  intérieure,  un  admirable  fleuve  comme  le  Danube^  navi- 
gable, depuis  Ulm,  sur  2.630  kilomètres,  présente  un  trafic 
inférieur  à  celui  de  TElbe,  2.500.0(K)  tonnes,  se  réduisant  à 
200.000  ou  300.000,  à  distance  entière. 

Réseau  belge.  —  La  Belgique,  avec  son  réseau  de  244 
kilomètres  de  fleuves  (Escaut  et  Rupel)  et  de  1,388  kilomètres 
de  canaux,  présente  un  tonnage  moyen  de  440.000  tonnes  par 
kilomètre.  On  peut  expliquer  ce  résultat  relativement  modeste 
par  rinsuflSsance  de  section  de  ses  canaux. 

Le  mouvement  en  faveur  des  canaux  dam  les  pays  alle- 
mands. -^En  Allemagne,  en  Autriche,  en  Belgique,  un  grand 
mouvement  se  déclare  en  faveur  de  Textension  des  voies  de 
navigation  intérieure;  des  associations  particulières  s'orga- 
nisent partout  poor  étudier  la  construction  de  nouvelles  voies, 
Tamélioration  des  anciennes,  le  développement  des  ports,  et 
pour  peser  sur  les  décisions  du  gouvernement  et  des  pou- 
voirs publics  (1). 

On  se  préoccupe  de  créer  une  grande  navigation  inter- 
natUmaley  et  à  ce  titre  on  rêve  de  faire  grand  dans  les 
entreprises  en  instance  ;  nous  allons  voir  à  quelle  échelle  ces 
projets  sont  conçus. 

C'est,  par  suite,  dans  les  pays  allemands  que  nous  trouvons 
le  programme  le  plus  largement  tracé. 

Le  débouché  sur  Anvers.  —  Une  de  leurs  premières  préoc- 
cupations est  d*assurer  à  leur  système  navigable  Taccès  du 
port  d*  Anvers. 

La  première  étape  comprendrait  un  tronçon  international 
i^ Anvers  au  Rhin^  créé  déjà  d* Anvers  à  Geel  et  Weert,  à  tra- 
vers la  Gampine  belge^  et  de  Weert  à  Yenlo  ou  à  la  Meuse 

(1)  Nous  empruntons  de  précieux  documents,  pour  cette  étude,  aux  com- 
munications faites  à  la  Société  des  ingénieurs  civils  par  MM.  Reymond,  de 
NordliAg,  Fleury,  Roy,  Fontzen,  etc. 
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sur  le  territoire  hollandais.  II  devrait  être  poursuivi  de  Venlo 
à  la  frontière  allemande  sur  7  kilomètres,  et  prolongé  jus- 
qu'au Rhin  par  Crefeld  et  Ruhrort,  en  territoire  allemand.  La 
longueur  serait  de  47  kilomètres,  dont  7  en  Hollande  et  40  en 
Allemagne  ;  le  bief  de  partage  entre  la  Meuse  et  le  Rhin  n*est 
qu'à  l'altitude  de  33  mètres,  et  le  passage  s'effectuerait  au 
moyen  de  8  écluses.  Les  gouvernements  belge  et  allemand 
tiennent  beaucoup  à  Texécution  de  ce  canal  qui,  d'une  part, 
ouvrirait  au  bassin  houillerde  la  Ruhr  un  débouché  direct  sur 
Anvers,^pour  en  refouler  les  charbons  anglais,  et,  de  l'autre, 
permettrait  à  Anvers  d'atteindre  le  Saint-Gotbard.  La  Hol- 
lande, on  le  comprend,  résiste  à  cette  combinaison,  qui  consti- 
tuerait une  concurrence  désastreuse  pour  ses  ports  d'Amster- 
dam et  de  Rotterdam,  en  ouvrant  au  Rhin  une  embouchure 
belge,  i  a  quote-part  de  la  dépense  serait  de  15  millions 
pour  l'Allemagne,  et  l'on  conçoit  quel  ardent  désir  cette  der- 
nière peut  avoir  de  se  procurer  tant  d'avantages  à  si  bon 
compte  !... 

Remarquons  que,  d'Anvers,  le  charbon  de  la  Ruhr  pourrait 
môme  arriver  par  les  canaux  jusqu'à  Paris. 

La  ligne  méditerranéenne  allemande.  —  De  Ruhrort  ce 
canal  se  poursuivrait,  dans  les  plans  allemands,  pour  consti- 
tuer une  ligne  méditerranéenne,  reliant  le  Rhin  à  l'Ems, 
au  Weser  et  à  TElbe,  par  Munster,  Bewergen,  Minden,  Ha- 
novre et  Magdebourg,  pour  gagner  Berlin  par  les  canaux 
existants,  et  se  poursuivre  môme  plus  tard  par  la  Netze  et  la 
Vistule  jusqu'à  Kœnigsberg. 

Il  est  difficile  d'imaginer  un  projet  plus  remarquable,  un 
plus  beau  spécimen  des  œuvres  que  comportent  en  ce  genre 
les  conditions  topographiques  de  l'Allemagne  du  Nord. 

Le  faîte  à  franchir  entre  le  Rhin  et  le  Weser  n'est  qu'à 
32«50  au-dessus  du  Rhin,  et  à  17™  au-dessus  du  Weser;  le 
faîte  séparatif  du  Weser  et  de  l'Elbe  est  à  17"^90  au-dessus  du 
premier,  et  à  17'»60  au-dessus  du  second  de  ces  fleuves,  tout 
cela  sur  un  parcours  de  501  kilomètres.  Moyennant  un  pont- 
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aqueduc  peu  élevé  sur  le  Weser,  le  profil  en  long  forme 
presque  un  immense  palier  ;  o.i  y  remarque  trois  biefs  de  65 
125  et  16 1  kilomètres  de  longueur.  Ce  sont  des  conditions 
uniques.  Projeté  pour  des  bateaux  de  500  tonnes,  avec  des 
écluses  de  8°*60  de  largeur,  ce  canal  ne  coûterait  que 
170.000  fr.  le  kilomètre. 

Le  grand  canal  maritime  qui  doit  relier  directement  la  mer 
du  Nord  à  la  Baltique,  de  TElbe  à  Kiel,  en  évitant  le  passage 
du  Sund,  est  commencé  ;  il  aura  8'"50  de  profondeur,  60"  de 
large  à  la  ligne  d'eau,  et  98  kilomètres  do  longueur.  Il  coû- 
tera 200  millions. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  certains  petits  canaux 
proposés  ;  nous  avons  hâte  de  parler  des  deux  grandes  con- 
ceptions d'ordre  international  projetées  entre  l'Allemagne  et 
r  Autriche. 

Les  canaux  internationaux  allemands.  —  Du  Danube  à 
VOder.  —  Pour  le  réseau  international,  le  projet  qui  rencontre 
le  plus  de  partisans  est  celui  de  la  jonction  du  Danube  à 
VOder  y  par  un  canal  qui  partirait  de  Vienne  à  (145"»),  remon- 
terait la  vallée  de  la  March,  atteindrait  le  faîte  séparatif  à 
la  cote  282»n,  vers  Weisskirchen,  et  gagnerait  l'Oder  à  Kosel, 
par  Oderberget  Ratibor,  après  un  parcours  de  290  kilomètres 
et  une  série  de  81  écluses;  en  raison  de  la  grande  section 
demandée  |;our  ce  canal,  la  dépense  s'élèverait  à  300.000  fr. 
par  kilomètre,  soit  environ  à  90  millions. 

bu  Danube  à  VElbe.  —  Beaucoup  plus  difficile  serait  Texé- 
tion  du  second  canal  projeté  pour  relier  le  Danube  à  TElbe  : 
partant  encore  de  Vienne  à  la  cote  166»»,  il  gagnerait  à 
Zwettel  les  faîtes  séparatifs  des  bassins  de  la  mer  Noire  et  de 
la  mer  du  Nord,  les  passerait  à  l'altitude  énorme  de  55 1*",  et 
atteindrait  par  64  autres  écluses,  à  Budweiss,  la  Moldau,  af- 
fluent de  l'Elbe,  à  la  cote  385™  ;  après  un  parcours  de  ^22 
kilomètres,  de  Budweiss  jusqu'à  son  confluent  avec  l'Elbe,  la 
Moldau  serait  canalisée  sur  246  kilomètres. 

Il  s'agirait  en  somme  d'un  can»l  de  468  kilom.  à  construire. 
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Les  canaux  à  grand  trafic  et  à  grande  section,  —  Ce  que 
nous  devons  admirer  plus  encore  que  ces  grands  tracés  jetés 
entre  les  grands  bassins  pour  relier  la  mer  du  Nord  à  la  Bal- 
tique ou  à  la  mer  Noire,  c'est  la  largeur  de  vues  qui  préside 
à  la  rédaction  de  ces  plans  :  au  delà  du  Rhin,  on  rêve  d'un 
magnifique  avenir  pour  la  navigation  internationale;  pour 
satisfaire  ces  ambitions,  on  entend  tailler  les  plus  larges  voies 
de  transit. 

Nous  avons  un  moment  eu  cette  vision,  et  Ton  a  entrevu, 
pour  nos  nouveaux  canaux  français,  des  écluses  de  10"^50  de 
largeur,  et  de  96™  de  longueur  ;  après  meilleure  réflexioDi  on 
pensa  à  assurer  au  moins  le  transit  du  bateau  de  rivière  de 
6"50  de  largeur  par  40  ^  de  longueur,  ou  de  4  à  500  tonnes  j 
pour  transformer  nos  canaux  à  ces  dimensions  seulement,  il 
se  fût  agi  d'une  dépense  d'un  milliard,  sans  parler  des 
difilcultés  non  résolues  de  l'alimentation  aux  points  de  par- 
tage. 

Il  a  fallu,  en  désespoir  de  cause,  se  réduire  aux  dimensions 
du  bateau  du  canal,  de  250  à  300  tonneaux,  et  la  loi  du 
5  août  1879  a  consacré  les  dimensions  suivantes  : 

Profondeur  d'eau 2«^,00 

Largeur  des  écluses 5°^,20 

Longueur  des  écluses 38°^,50 

Hauteur  libre  sous  les  ponts ....      3*^,70 

Ijes  ambitions  allemandes,  —  Pour  leurs  voies  dites  de 
grand  trafic,  les  Allemands  réclament  : 

Mouillage  en  voie  courante 2'»,00 

Mouillage  sous  ponts,  aqueducs,  souterrains.  2°^, 50 

Largeur  courante  à  deux  voies 16™  ,00 

Largeur  courante  à  une  voie 7"*,50 

Hauteur  libre  sous  les  ponts 4^^,50 

I  Profondeur 2"»,50 

Largeur  entre  bajoyers 7°*,00 

normales!   Longueur  utile 57»,50 
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Et  on  sollicite  l'agrandissement  à  ces  dimensions  de  tous 
les  canaux  existant  déjà,  surtout  entre  le  Rhin,  TElbe,  l'Oder 
et  le  Danube;  sur  leurs  rivières  canalisées,  ils  ont  admis 
même,  pour  les  écluses,  les  dimensions  respectives  sui- 
vantes : 

Profondeur 2°^,50  2na,50 

Largeur 8°^,60  10"*  ,50 

Longueur 55  à  67  m.         SO'^jOO 

On  se  déclarerait  pourtant  satisfait  avec  les  dimensions  nor- 
males que  nous  avons-données  plus  haut,  et  cette  expérience 
de  la  navigation  intérieure  avec  gros  tonnages  sera  déjà  fort 
intéressante  à  suivre  aux  frais  de  nos  rivaux. 

Les  récents  congrès  qui  se  sont  tenus  en  Autriche  ont  for- 
mulé d'autres  vœux,  qui  doivent  exercer  sur  la  bonne  exploi- 
tation des  canaux  une  influence  considérable;  entre  autres 
choses,  ils  réclament  l'organisation  uniforme  de  la  traction  sur 
les  canaux,  sans  monopole  toutefois  ni  suppression  du  halage 
libre;  ils  demandent  encore,  comme  complément  indispensable, 
la  création  de  voies  d'évitement,  de  ports  de  déchargement 
nombreux,  de  signaux  optiques,  etc.  ;  il  importe  enfin  à  la 
prospérité  de  la  navigation  intérieure  de  développer  rapide- 
ment les  magasins  et  les  hangars,  pourvus  de  moyens  de  dé- 
chargement faciles  ;  il  faut  des  ports  de  refuge  ou  d'hivernage 
pouvant  servir  de  ports  de  débarquement. 

Ces  ambitions  gagnent  la  Belgique,  qui  semble  vouloir  à  son 
tour  remanier  ses  anciens  canaux,  surtout  dans  le  i^rabant, 
peut-être  même  avec  l'arrière-pensée  de  rouvrir  les  commu- 
nications de  ses  principales  villes,  Bruges,  Gand,  Malines, 
Louvain,  Bruxelles,  avec  la  mer. 

Les  projets  français.  —   Au  milieu  de  ce  mouvement  si 
profond  et  si  étendu  qui  vient  de  l'autre  côté  du  Rhin,  la 
restauration  de  la  navigation  intérieure   dans  le  cadre  le 
plus  large  des  services  internationaux,  que  nous  proposons  . 
nous  de  faire  en  France  ? 
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Le  programme  Freycinet.  —  Vers  1878,  nous  avons  vu 
apparaître  un  vaste  programme  de  travaux  publics  qui  pro- 
mettait une  transformation  magnifique,  trop  magnifique 
môme,  de  notre  outillage  national.  On  devait,  en  un  petit 
nombre  d'années,  dépenser  plus  de  9  milliards  dont  le  détail 
mérite  d'être  rappelé,  on  accompagnant  ce  tableau  de  la 
situation  des  dépenses  effectuées  au  31  décembre  1887  : 

DÉPENSES  DÉPENSES  EFFECTUÉES 

f)r4vu4  4  en    1878  au  3i  décembre  4887. 

Routes  nationales.        120.000.000  fr.  43.063.000  fr. 

Rivières 350 .  580 .  000  180 .  152 .  000 

Canaux 1 .186.150.000        *  263.082.000 

Ports  maritimes .         663.452.000  336.370.000 

Chemins  de  fer.  G. 700. 000. 000  3.400.000.000 


Totaux. . .     9.020. 18a. 000  4.222.667.000 

Ce  qu'on  a  fait,  —  On  est  surpris,  à  l'inspection  de  ce 
tableau,  de  Timportance  de  la  somme  dépensée,  sans  qu'il 
apparaisse,  bien  tangible,  un  progrès  notable  dans  nos  res- 
sources générales;  c'est  que,  sous  la  pression  des  appétits 
électoraux,  ces  énormes  sacrifices  se  sont  dispersés  et  émiettés, 
détournés  de  toute  grand  fî  conception  d'ensemble,  sur  des 
milliers  de  points,  éparpillés  et  gaspillés  le  plus  souvent  sans 
aucune  suite,  en  tronçons  de  chemins  de  fer  à  grande  voie 
qui  ne  gagnent  môme  pas  leur  dépense  de  charbon,  alors 
que  de  simples  tramways  eussent  été  un  luxe  déjà  parfaite- 
ment inutile,  sur  une  foule  de  petits  ports  sans  importance 
et  sans  avenir,  alors  que  nos  grands  ports  manquent  de  leurs 
compléments  les  plus  nécessaires. 

Mais,  dans  l'ordre  d'idées  qui  nous  occupe  plus  spéciale- 
ment aujourd'hui,  nous  voyons  que  les  rivières  ont  reçu  la 
moitié  du  crédit  promis  :  la  Seine  et  le  Rhône  ont  été  assez 
favorisés,  nous  ne  nous  en  plaindrons  pas,  puisque  ce  sont 
les  deux  terminus  de  notre  plus  belle  ligne  de  transit  ;  mais 
nous  restons    surpris  de  la  maigre  part  de  263  millions 
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allouée  aux  canaux,  sur  le  crédit  de  1186  millions  qui  leur 
avait  été  tout  d'abord  départi. 

Cette  dépense  est  représentée  par  les  ouvrages  suivants  : 

Canal  de  l'Est 130.000.000 

Embranchement  de  Saint-Dizier  à  'Vassy 5.000.000 

Canal  du  Doiibs  à  la   Saône  (Montbéliard  à 

Gonflandey) 35.000.000 

Canal  de  la  Marne  à  la  Saône  (Donjeux  à 

Pontailler) 66.000.000 

Canal  de  rOise  à  l'Aisne 30.000.000 

Canal  dé  Tancarville 24.000.000 

Ensemble 290.000.000 

Plusieurs  de  ces  lignes  ont  eu  pour  objet  de  ramener 
exclusivement  sur  le  territoire  français  d'anciennes  voies 
démembrées  par  la  perte  de  nos  provinces  de  l'Est;  la 
rectification  était  urgente,  et  nous  y  applaudissons;  mais, 
en  dehors  de  cela,  qu'a-t-on  exécuté  comme  solutions  nou- 
velles î 

C'est  sur  ce  chapitre  qu'on  a  réalisé  jusqu'ici  les  éco- 
nomies les  plus  farouches,  en  n'entamant  ce  crédit  qu'au 
cinquième^  alors  que  les  autres  sont  épuisés  à  plus  de 
moitié;  et  il  est  à  craindre  que  le  vent  d'économie  à  outrance 
qui  souffle,  pour  les  raisons  que  l'on  sait,  sur  les  grands 
travaux,  ne  s'acharne  encore  plus  particulièrement  sur  ce 
môme  chapitre,  qu'on  est  disposé  à  sacrifier  encore  plus 
allègrement  que  dans  les  jours  prospères. 

Et  pourtant  la  revue  que  nous  venons  de  passer  touchant 
le  mouvement  des  idées  dans  les  pays  continentaux  de 
l'Europe,  nous  montre  bien  où  est  l'intérêt  national,  où  est 
le  devoin.. 

Ce  qu'il  est  nécessaiy^e  de  faire.  —  Si  nous  jetons  les 
yeux  sur  une  carte  de  notre  système  navigable,  nous  con- 
statons que  nos  bassins  du  Nord  et  de  l'Est  sont  assez  bien 
reliés  entre  eux  par  des  rivières  praticables  ou  canalisées 
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et  par  un  remarquable  système  de  canaux  :  la  Saine  com- 
munique avec  la  Somme,  les  canaux  de  la  Flandre,  TEscaut, 
la  Sambre,  la  frontière  belge  et  la  mer  du  Nor(j[. 

Puis  avec  la  Meuse  et  la  frontière  de  TEst,  par  la  Marne, 
l*Aisne,  le  canal  des  Ardennes,  le  canal  de  la  Mara^  au  Rbin 
et  celui  de  l'Aisne  à  la  Marne. 

Avec  le  bassin  du  Rhône,  par  le  canal  de  Bourgogne,  qui 
complète  noire  grande  ligne  de  la  Manche  à  la  Méditerranée  ; 

Avec  le  bassin  de  la  Loire,  par  les  canaux  du  Loing,  du 
iNivernais  et  d'Orléans. 

Ce  bassin  est  de  beaucoup  le  plus  favorisé. 

Notre  bassin  du  Rhône  n'a  pas  encore  été  trop  sacrifié  ;  il 
est  réuni  : 

Au  bassin  du  Rhin,  par  le  Doubs  et  par  le  canal  ^u  Rhône 
au  Rhin; 

Aux  Ardennes  et  aux  provinces  de  l'Est,  par  la  Saône  et 
le  canal  de  l'Est; 

A  la  Loire,  par  la  Saône  et  le  canal  du  Centre  ; 

A  la  Garonne  et  à  l'Océan,  par  le  canal  de  Beaucaire  et  le 
canal  du  Midi. 

Nous  ne  parlons  pas  de  petits  canaux  qui  réunissent  des 
bassins  secondaires,  comme  le  canal  de  Nantes  à  Brest,  les 
canaux  angevins,  les  canaux  du  Sud-Ouest,  le  canal  du 
Berry,  etc. 

Lacunes  déplorables.  —  Nous  constaterons  toutefois  que, 
du  Havre  à  Bayonne,  sur  un  front  de  plus  de  1,200  kilo- 
mètres, notre  frontière  maritime  n'a  que  deux  voies  de 
pénétration  dans  les  terres,  la  Loire  et  la  Garonne,  et  ces 
deux  voies  dans  la  situation  la  plus  précaire. 

La  Loire.  —  La  Loire  n'est  malheureusement  guère 
navigable  ;  c'est  le  fleuve  dont  la  navigation  est  la  plus  irrô- 
guiière  et  la  plus  difficile  ;  le  mouillage  s'abaisse  pendant  de 
longs  mois  à  0'»,65  et  môme0™,40;  par  suite,  le  trafic  va 
diminuant  tous  les  jours.  De  Roanne  à  Châtillon,  dans  la 
partie  supérieure  du  fleuve,  on  a  pris  le  parti  d'établir  un 
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canal  latéral  ;  cette  mesure  doit  être  étendue  d'Orléans  ou  de 
Combleux  à  Nantes,  et  semble  plus  sûre  qu'un  essai  de  cana- 
lisation de  cette  rivière  ;  cette  dépense  a  été  inscrite  dans  le 
programme  Freycinet  pour  une  somme  de  100  millions;  ce 
sacrifice  serait  largement  compensé  par  l'avantage  de  relier 
Nantes,  la  Bretagne,  le  Havre  et  TAnjou  au  réseau  général 
français,  à  nos  grands  bassins  industriels  et  houillers  du 
centre,  et  c'est  un  résultat  autrement  important  que  les 
tristes  succès  de  popularité  électorale  qui  ont  fait  gaspiller 
tant  d'autres  centaines  de  millions... 

Pour  compléter  cette  œuvre,  le  canal  latéral  devra  être 
prolongé,  d'autre  part,  de  Roanne  jusqu'à  la  Fouillouse,  sur 
82  kilomètres  (16  millions),  et  même  jusqu'à  Grand-Croix  et 
Givors,  pour  obtenir  une  soudure  directe  avec  notre  bassin 
du  Rhône. 

Cette  dépense,  de  Roanne  à  Givors,  est  estimée  à  51  mil- 
lions; on  éprouvera  des  difficultés  sérieuses  à  la  traversée  du 
faîte,  entre  le  Furens  et  le  Giers,  et  au  passage  des  terrains 
houillers,  entre  ce  faîte  et  Grand-Croix  ;  mais  ces  difficultés 
ne  peuvent  sans  appel  être  proclamées  insurmontables. 

La  Garonne.  —  La  Garonne,  avec  son  canal  latéral  et 
l'autre  ligne  de  pénétration,  son  prolongement  sur  le  bassin 
du  Rhône  par  le  canal  du  Midi,  se  trouve  complètement 
annihilée  par  suite  d'une  complaisance  exorbitante  qui  a  mis 
cette  voie  aux  mains  de  son  ennemi  naturel,  le  chemin  de 
fer  du  Midi;  ce  dernier  a  pu,  à  son  bon  plaisir,  édicter  des 
péages  qui  grèvent,  en  dehors  des  frais  de  traction,  le 
transport  des  marchandises  de  0  fr.  02  à  0  fr.  04  sur  le 
canal  latéral,  et  de  0  fr.  02  à  0  fr.  06  sur  le  canal  da  Midi, 
de  sorte  qu'il  est  en  réalité  impossible  d'utiliser  cette  impor- 
tante voie  navigable  jusqu'en  1951  par  le  canal  latéral,  et  en 
1898  par  le  canal  du  Midi. 

On  réclame  avec  raison  Texpropriation  pour  cause  d'uti- 
lité publique  des  baux  ou  des  cessions  ainsi  imprudemment 
consentis  à  la  compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi  pour 
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l'un  et  l'autre  canal,  afin  de  rendre  à  notre  grande  et  ma- 
gnifique région  du  Sud-Ouest  la  disposition  d'un  remar- 
quable instrument  de  transport  qu'on  a  si  follement  laissé 
séquestrer  par  un  intérêt  tout  privé,  et  de  le  délivrer  d'une 
mainmise  contre  laquelle  protestent  également  Tintérôt  du 
pays,  Téquité  et  le  bon  sens. 

La  jonction  des  bassins  de  la  Loire  et  de  la  Garonne.  — 

Mais  ces  deux  lignes  de  pénétration  plus  ou  moins  paral- 
lèles, à  450  kilomètres  de  distance,  laissent  entre  elles  une 
région  fort  importante,  absolument  délaissée  ;  llntérèt  con- 
sidérable de  notre  grand  port  de  Bordeaux  et  de  nos  impor- 
tantes et  riches  provinces  de  la  Gascogne  et  de  la  Guyenne 
est  d'avoir  une  communication  directe,  non  pas  seulement 
avec  le  Bas-Rhône,  le  Languedoc  et  le  littoral  méditerranéen, 
mais  plus  encore  avec  nos  régions  industrielles  du  centre, 
avec  Lyon,  avec  Paris. 

C'est  là  une  nécessité  de  premier  ordre,  à  laquelle  il  flsiut 
satisfaire,  quoi  qu'il  en  puisse  coûter,  par  une  jonction  directe 
de  la  Garonne  à  la  Loire.  Divers  tracés  ont  été  étudiés  à 
cette  fin. 

Celui  qu*on  a  proposé  tout  d'abord  partirait  de  fâbourne, 
gagnerait  l'Isle  et  la  Dronne,  Ribérac,  Ruffec,  Poitiers,  Châ- 
tellerault,  et  atteindrait  le  canal  latéral  à .  la  Loire  entre 
Tours  et  Saumur  ;  un  embranchement  souderait  cette  ligne  à 
la  Charente  et  à  la  Sèvre  Niortaise. 

On  a  proposé,  comme  ligne  plus  courte  et  moins  coû- 
teuse, de  Libourne,  la  remontée  de  Tlsle  jusqu'à  St-Yrieix, 
pour  gagner,  par  Limoges  et  le  Guéret,  le  canal  du  Berry  à 
Montluçon,  avec  292  kilom.  de  parcours,  pour  compléter  une 
belle  ligne  de  navigation  de  800  kilomètres,  de  Bordeaux  à 
Paris,  en  passant  par  nos  plus  riches  départements  du  centre; 
la  dépense  est  estimée  à  50  millions. 

Deux  autres  tracés  ont  été  proposés  :  l'un  partant  de  Li- 
bourne, remontant  la  Dordogne  jusqu'à  Bort  et  rejoignant 
Montluçon  par  un  canal  à  grande  section. 
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L'autre,  passant  près  de  Limoges,  se  dirigerait,  par  Mont- 
morillon,  le  Blanc  et  Châteauroux,  sur  Saint-Amand,  pour 
se  raccorder  au  canal  du  Berry. 

Ces  tracés  sont  moins  directs,  plus  difficiles  que  le  deuxième  ; 
ils  délaissent  les  régions  des  hauts  bassins  de  la  Loire  et  de 
ses  affluents,  et  nous  Lyonnais,  nous  ne  pouvons  appeler 
de  nos  suffrages  et  de  nos  vœux  qu'une  ligne  qui  nous  mette  en 
relations  plus  directes  avec  Bordeaux,  pour  venir  alimenter, 
avec  cette  ville,  un  courant  d'échanges  jusqu'ici  absolument 
sacrifié. 

Le  canal  du  Nord  sur  Paris.  —  11  est  une  autre  grande 
voie  autour  de  laquelle  est  mené  grand  bruit  depuis  plusieurs 
années,  c'est  le  canal  direct  du  Nord  sur  Paris  :  les  houil- 
lères du  Pas-de-Calais,  dont  le  principal  débouché  est  Paris, 
n'ont,  pour  gagner  ce  marché,  que  le  canal  de  Saint-Quentin, 
arrivé  depuis  longtemps  à  son  maximum  de  tonnage  et 
absolument  insuffisant  pour  écouler  la  production  des  houil- 
lères du  nord,  qui  double  à  peu  près  de  dix  ans  en  dix  ans  ; 
outre  son  défaut  de  section,  ce  canal  exige  de  longs  détours, 
et  les  producteurs  du  nord  préfèrent  une  solution  nouvelle 
plus  directe,  reliant  Paris  au  point  de  jonction  des  canaux 
venant  de  Belgique,  de  Saint- Denis  à  Joinville  et  Courcelles- 
lès-Lens,  près  de  Douai,  par  Marquion,  Péronne,  Ham, 
Noyon,  Gompiègne,  Greil  et  Pontoise;  elle  coûterait  75  mil- 
lions ;  cette  création  est  d'autant  plus  nécessaire  que  l'ouver- 
ture du  canal  de  Tancarville  va  permettre  aux  houilles 
anglaises  d'arriver  sans  trapsbordement  jusqu'à  Paris  j  ce 
sera  le  résultat  le  plus  tangible  de  cette  création,  et  de 
l'approfondissement  exagéré  du  cours  de  la  Seine  entre 
Rouen  et  Paris.  Les  houilles  anglaises  vont  pouvoir  arriver 
sur  le  marché  de  Paris  à  13  ou  14  francs  la  tonne,  alors  que 
les  charbons  français  du  nord  ne  pourraient  être  livrés  qu'à 
16  fr.  50  ou  17  fr.,  si  on  ne  crée  pas  une  ligne  navigable 
plus  directe  rejoignant  le  Pas-de-Calais,  avec  un  mouillage 
de  2°»,50. 
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Les  compagnies  houillères  et  les  départements  intéressés 
s^imposent  les  plus  larges  sacrifices  pour  aider  l'Etat  dans 
l'exécution  de  cette  ligne  directe  du  nord  sur  Paris, 
d'une  importance  capitale,  qui  entraînerait  une  dépense  qu'on 
pourrait  même,  provisoirement,  réduire  à  56  millions,  repré- 
sentant une  économie  annuelle  d'au  moins  5  millions  pour 
notre  commerce.  Tant  que  les  pouvoirs  publics  ne  feront 
pas  de  plus  mauvais  emploi  de  nos  ressources,  il  ne  se 
trouvera  personne  pour  leur  marchander  une  chaleureuse 
approbation. 

La  jonction  de  V Escaut  à  la  Meuse.  —  Nous  arrivons  à 
réclamer  encore,  dans  ce  bassin  de  la  Seine,  quelque  bien 
doté  qu'il  soit  déjà,  la  liaison  directe  de  l'Escaut  à  la  Meuse, 
par  une  voie  de  133  kilomètres,  qui  suivrait  la  vallée  de  la 
Selle,  le  canal  de  la  Sambre  à  l'Oise,  la  vallée  de  l'Oise, 
celle  de  TAudry,  de  la  Sermonne,  et  gagnerait  la  Meuse  à 
Mézières,  avec  une  dépense  d'environ  40  millions.  C'est  là 
un  correctif  nécessaire  à  la  création  du  canal  de  l'Est,  qui 
a  mis,  en  l'état  présent,  Mézières  et  Nancy  à  meilleure  portée 
du  port  d'Anvers  que  de  Dunkerque,  d'une  part,  et  des  houil- 
lères de  Liège  et  de  la  Ruhr  que  de  celles  du  Nord  ;  l'égalité 
serait  rétablie  par  le  raccordement  proposé,  et  nous  ne 
pourrons  qu'applaudir  à  cet  acte  de  patriotique  justice  et  de 
légitime  défense  contre  la  concurrence  étrangère. 

Peut-être  pourrions-nous  recommander  un  certain  nombre 
d'embranchements  ou  de  raccordements  secondaires;  nous 
préférons  nous  en  tenir  à  ces  grandes  lignes  d'un  immense 
intérêt  général  ;  c'est  là  un  ensenlble  de  travaux  de  première 
nécessité  qui  eussent  mérité,  la  plupart,  de  prendre  rang  avant 
tant  d'autres  entreprises  irréfléchies,  poursuivies  sans  suite, 
sous  la  simple  pression  de  misérables  ambitions  locales  ou 
personnelles;  ils  représentent  ensemble  une  dépense  de 
350  millions  à  inscrire  au  budget  et  à  répartir  sur  une 
dizaine  d'années  ;  ce  serait  une  annuité  de  35  millions  par  an, 
qu'on  semble  pouvoir  facilement,  avec  un  peu  de  bonne  volonté 


Digitized  by 


Google 


ET  DANS  LES  PAYS  ALLEMANDS  581 

intelligente,  prélever  sur  un  budget  normal  qui  représente 
près  de  cent  fois  cette  somme  ;  c'est  l'équivalent  de  deux 
ministères  inutiles,  et  nous  pensons  que  la  France  aurait  à 
tirer  d'un  tel  complément  de  son  réseau  navigable  plus 
d'orgueil  et  de  services  réels  que  de  ces  rouages  adminis- 
tratifs qui  peuvent  sans  inconvénient,  si  facilement,  être  ou 
n'être  pas  ! 

L'outillage  de  nos  paris  fluviaux  et  maritimes,  —  Nous 
aurions,  pour  parfaire  ce  précieux  outillage,  à  examiner  ce 
que  réclameraient,  à  la  tête  ou  sur  le  cours  de  ces  grandes 
lignes,  nos  ports  littoraux  ou  intérieurs,  à  l'exemple  de  ce 
que  savent  faire  nos  rivaux  pour  Anvers,  Hambourg,  etc., 
ou  pour  ces  ports  fluviaux  allemands  que  nous  avons  signalés 
au  passage  :  bassins,  quais,  docks,  magasins,  appareils  de 
déchargement  et  de  transbordement,  voies^  de  raccordement, 
largement  distribués  et  entendus;  voilà  ce  qui  manque 
trop  souvent  à  l'installation  de  nos  ports  d'échanges,  et  assure 
à  nos  concurrents  la  faveur  et  la  clientèle  des  transpor- 
teurs. 

Mais  j'ai  vraiment  abusé,  Messieurs,  de  votre  bienveil- 
lante attention  ;  je  me  suis  laissé  entraîner  trop  loin  dans 
cette  excursion  à  la  recherche  de  ce  qui  serait  le  meilleur 
pour  notre  pays;  ces  questions  ont  le  malheur  de  n'être 
point  assez  connues;  elles  ne  passionnent  pas  chez  nous 
l'opinion  publique,  comme  elles  ont  la  bonne  fortune  de  le 
faire  en  Autriche,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Belgique. 
Cette  indiflférence  presque  coupable,  il  appartient  à  des  com- 
pagnies autorisées  comme  la  vôtre.  Messieurs,  de  s'en  em- 
parer, de  faire  autour  d'elle  une  agitation  .salutaire,  à  notre 
époque  surtout  où  les  grandes  notions  disparaissent  trop 
souvent,  submergées  par  le  flot  des  aspirations  étroites  d'un 
égoïsme  désespérant.  Grâce  à  Dieu,  il  reste  encore  assez  de 
générosité,  de  sagesse  et  de  droiture  au  cœur  de  notre  pays, 
pour  que  des  hommes  de  bon  sens,  de  bon  vouloir  comme 
vous  Têtes,  Messieurs,  sachent  et  puissent  se  faire  écouter 
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quand  ils  font  entendre  la  grande  voix  du  droit,  de  la  raison, 
des  intérêts  supérieurs  de  la  patrie. 

Cette  grande  cause  aurait  mérité  d'être  plaidée  par  un  meil- 
leur défenseur;  elle  se  recommande  suffisamment  seule  pour 
que,  reprise  par  vous,  elle  sache  rallier  autour  d'elle  des 
alliés  nombreux  et  fidèles,  qui  sauront  la  rendre  victorieuse 
de  mauvais  vouloirs  injustifiés  ou  des  intérêts  particuliers 
qui  peuvent  lui  être  contraires.  Dans  cette  confiance,  j'espère 
que  nous  aurons  fait  une  œuvre  utile  en  l'évoquant  en- 
semble. 

A.    LÉGER. 
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CONFÉRENCE  DU   DIMANCHE  21    OCTOBRE    1888 


lie  Canal  de  Panama 

Une  foule  nombreuse  et  sympathique  se  pressait  dans  la  salle  du  théâtre 
Bellecour  où,  sous  les  auspices  de  la  Société  de  géographie,  MM.  Ferdinand 
et  Charles  do  Lesseps  venaient  donner  une  conférence  sur  l'œuvre  de 
Panama.  M.  le  général  Davout,  gouverneur  militaire  de  Lyon,  membre 
du  Comité  d'action  de  la  Société,  prend  place  au  bureau,  aux  côtés  de 
M.  L.  Desgrand,  président,  et  de  MM.  de  Lesseps. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  Desgrand  prononce  Tallocution  suivante  : 

Mesdames,  Messieurs, 

En  ouvrant  cette  solennelle  séance,  permettez-nous  tout  d'abord  d'adres- 
ser à  niluslre  fondateur  du  canal  de  Suez  et  au  fils  qui  marche  si  vaillam- 
ment sur  ses  traces  les  plus  sincères  remerclments  de  notre  Société. 

En  choisissant  sa  modeste  tribune  pour  entretenir  nos  concitoyens  de 
leur  seconde  œuvre  herculéenne,  MM.  de  Lesseps  continuent  aux  Sociétés 
de  géographie  la  marque  d'estime  et  de  confiance  qu'ils  leur  avaient  donnée 
en  1879,  alors  qu'ils  les  appelaient,  conjointement  avec  les  chaml)res  de 
commerce,  à  participer  aux  travaux  du  congrès  de  Panama. 

C'est  à  ce  titre  que  les  deux  délégués  lyonnais,  éclairés  par  les  délibéra- 
tions d'une  assemblée  qui  réunissait  les  plus  hautes  notabilités  et  spécialités 
du  globe,  n'hésitèrent  pas  à  dire,  au  moment  du  vote  fmal  : 

Oui,  nous  approuvons  le  projet,  parce  quil  est  éminemment  favorable 
aux  progrès  de  la  civilisation,  non  moins  qu'aux  intérêts  du  commerce, 
de  l'industrie  et  de  la  navigation,  et  aussi  parce  que  nous  sommes  con~ 
vaincus  que  le  monde  économique  rémunère  toujours  les  hommes  de  génie 
qui  se  dévouent  à  son  service. 

Une  imposante  majorité,  composée  de  délégués  étrangers  aussi  bien  que 
nationaux,  sanctionna  par  son  vote  le  plan  et  les  idées  françaises. 

Mais  il  y  a  loin  de  la  théorie  à  la  pratique.  Aussi,  à  mesure  que  la  Com- 
pagnie d'exécution,  fondée  en  1881,  s*engagcait  plus  avant  dans  la  voie 
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a-l-elle  vu  les  difficultés  s'amonceler  autour  d'elle.  Pouvait-il  en  être  autre- 
ment? Quelle  est,  en  effet,  la  gi'ande  entreprise,  l'œuvre  de  progrès  sur- 
tout, qui  ne  déplace  de  nombreux  et  graves  intérêts?  N'a-t-elle  pas  dès 
lors  à  lutter  contre  les  elForts  désespérés  qu'ils  font  pour  retarder,  amoin- 
drir, ou  compromettre,  s'ils  le  peuvent,  un  succès  qui,  s'il  est  avantageux 
au  plus  grand  nombre,  n'en  est  pas  moins  inévitablement  appelé  à  nuire  à 
de  très  anciennes  et  très  intéressantes  positions  laborieusement  acquises. 

Il  ne  pouvait  en  ôlre  autrement  ;  il  n'est  personne,  en  effet,  qui  ne  con- 
naisse les  attaques  auxquelles  Tœuvre  est  en  butte,  les  arguments  de  toutes 
sortes  employés  pour  la  combattre.  —  Aucun  des  divers  côtés  de  la  question 
n'a  été  omis  :  —  scientifique,  technique,  humanitaire,  économique,  finan- 
cier surtout,  et  à  tous  ces  points  de  vue...  tout  a  été,  est  et  sera  longtemps 
encore  matière  à  discussions,  appréciations  ou  commentaires  plus  ou  moins 
autorisés.  C'est  le  caractère  distinctif  de  notre  temps  de  discuter  sur  tout. 

Mais  il  était  de  notre  devoir  le  plus  élémentaire  d'appeler  de  nos  vœux  et 
d'attirer  par  notre  concours  les  plus  abondantes  lumières  sur  des  questions 
que  les  intéressés  complètement  édifiés  ont  seuls  le  pouvoir  et  le  droit  de 
résoudre. 

Permettez-nous  donc,  monsieur  le  président,  de  vous  exprimer  toute  la 
satisfaction  que  nous  éprouverons  si,  après  vous  avoir  entendu,  nos  conci- 
toyens se  retirent  avec  la  conviction  qu'il  n'y  a  pas  de  difficultés  insurmon- 
tables pour  une  armée  de  vingt  mille  travailleurs,  imprégnée  comme  Test 
la  vôtre  d*un  tel  esprit  de  confiance,  que  Tun  de  ses  chefs  n'a  pas  craint  de 
le  résumer  en  ces  termes  :  C'est  la  foi  qui  nous  a  permis  de  surmonter  le 
dernier  obstacle  qui  s'opposait  à  l'achèvement  du  Suez^  et  c'est  encore  la 
foi  qui  nous  permettra  d'abattre  la  dernière  pierre  de  la  dernière  mon- 
tagne qui  sépare  f  Atlantique  du  Pacifique. 

M.  Ferdinand  de  Lesseps  remercie  le  pr(!:sident  et  prononce  seulement 
quelques  mots  pour  protester  avec  énergie  contre  les  insinuations  et  les 
calomnies  dont  Tœuvre  du  Panama  a  été  et  est  encore  l'objet,  et  il  annonce 
que  le  canal  sera  ouvert  le  l**"  juillet  1890  ;  il  passe  ensuite  la  parole  à  son 
fils,  M.  Charles  de  Lesseps. 

M.  Charles  de  Lesseps,  dont  la  physionomie  inspire  la  sympathie  et  la 
confiance,  sait  dessiner  sa  pensée  très  clairement,  écartant  avec  soin  tontes 
les  questions  techniques,  ne  montrant  à  ses  auditeurs  que  ce  qu'ils  peuvent 
voir,  ne  leur  enseignant  que  ce  qu'ils  peuvent  apprendre.  Il  explique  l'idée 
première  du  canal,  rend  compte  des  premiers  travaux  entrepris  et  reconnaît 
qu'on  eut  quelques  déceptions  ;  c  est  alors  que  la  Compagnie  conclut  avec 
des  entrepreneurs  européens  de  nouveaux  contrats,  sans  leur  allouer  les 
indemnités  auxquelles  ils  auraient  eu  droit  dans  des  entreprises  normales, 
et  leur  retira  40  millions  de  mètres  sur  le  cube  qu'ils  avaient  à  enlever. 
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il  fallait,  pour  cela,  diminuer  la  profondeur  du  canal,  le  faire  à  écluses  au 
lieu  de  le  faire  à  niveau,  et  ce  dans  le  but  de  livrer  le  plus  promptemeut 
possible  le  canal  à  la  circulation,  quitte  à  Tachever  ensuite,  à  le  creuser 
davantage  au  fur  et  à  mesure  de  rencaissement  des  recettes  prévues. 

Pour  alimenter  les  biefs,  on  amènera  Teau  à  une  hauteur  de  40  mètres 
dont  sera  diminuée  la  profondeur  du  canal,  de  sorte  qu*il  ne  reste  que 
34  millions  de  mètres  cubes  à  extraire.  Les  dépenses  à  effectuer  pour  ce 
travail,  y  compris  la  construction  et  la  pose  des  écluses,  sont  évaluées  à 
444  millions,  auxquels  il  faut  ajouter  210  millions  de  frais  généraux  pour 
avoir  le  chiffre  total  de  ce  que  coûtera  Faclièvement  du  travail. 

C'est  pour  cela  que  Ton  a  demandé  et  obtenu  Tautorisation  d'émettre  des 
obligations  à  lots. 

M.  Charles  de  Lesseps  donne  ensuite  d*intéressants  détails  sur  la  division 
du  travail. 

Le  canal  est  divisé  en  cinq  parties»  sur  chacune  desquelles  le  conféren- 
cier donne  des  détails  qu*il  serait  trop  long  de  rapporter  ici.  M.  Charles  de 
Lesseps  explique  le  fonctionnement  de  la  drague  à  long  couloir,  une  inven- 
tion qui  joue  un  rôle  prépondérant  dans  les  opérations  du  creusement.  La 
partie  la  plus  intéressante  de  cette  description  est  celle  qui  concerne  la 
4®  division,  Téminence  de  Culebra,  qu'il  s'agit  de  rabaisser.  Il  répond  aux 
diverses  objections  des  détracteurs  de  l'entreprise,  expose  l'état  des  travaux 
au  !•'  janvier  1888  et  au  25  août  dernier  ;  il  les  montre  suivant  une  pro- 
gression constante  qui  permet  d'espérer  l'achèvement  pour  le  mois  de  juil- 
let 1890  ;  il  expose  aussi  le  mécanisme  et  le  fonctionnement  des  dix  écluses 
qui  permettront  aux  navires  d'atteindre  une  hauteur  de  quarante  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  il  termine  en  montrant  comment,  tout  en 
l'exploitant,  on  pourra  achever  le  canal  et  le  mettre  à  niveau. 

M.  Charles  de  Lesseps  termine  par  des  considérations  commerciales  et 
économiques,  et  établit  le  transit  probable  du  canal  de  Panama,  qui  peut, 
dès  aujourd'hui,  être  fixé  à  sept  millions  et  demi  de  tonnes,  c'est-à-dire 
un  million  de  plus  que  celui  du  canal  de  Suez. 

La  péroraison  patriotique  de  M.  de  Lesseps  est  couverte  d'applaudissct- 
ments. 

A  la  suite  de  cette  séance,  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  rentrant  à  son  hôtel» 
accompagné  de  M.  le  général  Davout  et  de  M.  le  président  Desgrand,  est 
l'objet  d'une  ovation  enthousiaste  de  la  part  d'un  nombreux  public. 

La  conférence  de  M.  Charles  de  Lesseps  sera  prochainement  publiée  in 
extenso  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie. 
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SÉANCE   DU  JEUDI  8  NOVEMBRE  1888. 


TravMix   géi»irnHplfti«[«e«   des 

par  M.  Yalérien  Groffise. 

La  reprise  des  séances  mensuelles  de  la  Société  de  géographie  avait 
attiré,  jeudi  8  novembre,  une  nombreuse  assistance  dans  la  grande  salle  de 
la  Société.  En  Tabsence  de  M.  L.  Desgrand,  empêché,  M.  Chambeyron 
présidait. 

En  ouvrant  la  séance,  le  président  annonce  le  retour  à  Lyon  de  deux 
voyageurs  lyonnais,  MM.  de  Ghavannes  et  Gauthier,  et  donne  un  aperça 
fort  intéressant  des  conférences  que  la  Société  projette  de  donner  au  cours 
de  Tannée  1888-89.  La  tribune  sera  successivement  abordée  par  M.  le  lieu- 
tenant Caron,  qui  a  descendu  le  Niger  jusqu'à  Tombouctou  ;  par  M.  Marcel 
Monnier,  explorateur  du  continent  sud-américain  ;  M.  Bonvillain,  ingénieur, 
de  retour  de  la  Birmanie;  Mgr  Lamaze,  vicaire  apostolique  des  lies. Samoa; 
MM.  Guimet,  Castonnet  des  Fosses  ;  la  question  de  Tesclavage,  etc.  On 
entendra  le  récit  des  excursions  à  Damas  et  à  Palmyre  d'une  intrépide 
voyageuse,  M"«  Le  Ray. 

Le  président  parle  ensuite  de  la  tombola  organisée  au  profit  de  notre 
compatriote,  l'explorateur  sihérien  M.  J.  Martin,  afin  de  lui  procurer  des 
ressources  pour  une  nouvelle  exploration  importante  qu'il  va  entreprendre. 
Les  primes  de  cette  tombola  sont  de  magnifiques  dépouilles  des  grands 
fauves  asiatiques,  entre  autres  une  peau  de  tigre  de  toute  beauté. 

Le  secrétaire  général  résume  ensuite  les  principaux  faits  géographiques 
survenus  depuis  la  dernière  séance.  Il  s'occupe  principalement  de  la  ques- 
tion géographique  à  Tordre  du  jour  :  la  question  Stanley.  Il  présente  un 
rapide  tableau  du  pays  des  Niam-Niams  et  des  Mombouttous,  où  Stanley  se 
trouve  actuellement  dans  une  position  critique,  mais  non  désespérée.  Quant 
aux  vagues  et  funèbres  rumeurs  qui  circulent  sur  son  sort,  il  ne  faut,  jus- 
qu'à confirmation  nouvelle,  leur  ajouter  aucune  créance.  Il  termine  en 
annonçant  qu'il  parlera,  dans  une  séance  spéciale,  de  la  colonisation  alle- 
mande en  Afrique  et  des  projets  d.e  partage  de  ce  continent  entre  les 
diverses  puissances. 

Ia  séance  s*est  terminée  par  un  intéressant  exposé  des  travaux  géo- 
graphiques et  scientifiques  des  missionnaires  durant  Tannée  écoulée. 
M.  Y.  Grofiier,  le  rapporteur  ordinaire  de  cet  important  sujet,  a  tout 
d'abord  appelé  Tattention  sur  la  remarquable  découverte  du  fleuve  Saint- 
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Joseph,  dont  les  Pères  dlssoudun,  missionnaires  en  Nouvelle-Guinée,  vien- 
nent de  reconnaître  la  direction  et  de  dresser  la  carte. 

M.  Groffier  a  ensuite  passé  en  revue  les  fondations  récentes  des  Maristes 
de  Lyon  aux  Nouvelles-Hébrides  et  à  la  Nouvelle-Zélande  ;  des  Pères  des 
missions  africaines  de  Lyon  en  Egypte,  et  dans  l'Afrique  occidentale  ;  des 
Pères  du  Saint-Esprit  au  Gabon,  au  Congo,  au  Zanguebar  ;  des  Pères  d* Alger 
dans  l'Afrique  équatoriale. 

Il  a  signalé  tout  particulièrement  Timportance  des  services  rendus  par  le 
P.  Delattre  à  Tarchéologie,  par  les  PP.  David,  Cambané  et  Campenon  à 
l'histoire  naturelle  ;  par  le  P.  Dechevrons  à  la  météorologie  ;  par  le  P.  Ro- 
blet,  qui  a  fait  don  à  notre  Société  d*une  magniâque  carte  de  Madagascar» 
qui  a  été  couronnée  par  les  Sociétés  de  géographie  et  de  topographie 
de  Paris. 

Entre  temps,  le  conférencier  rend  hommage  A  la  mémoire  des  mission- 
naires-explorateurs décédés  en  ces  dernières  années  :  les  Seghers,  les 
PP.  Duparquet,  Baudin,  Abinel,  etc. 

Le  récit  était  illustré  par  une  profusion  de  projections  lumineuses,  cartes, 
types,  paysages,  monuments,  ruines,  portraits.  La  modeste  résidence  de 
Mgr  Navarre  à  Port-Léon  ouvrait  la  série,  et  le  beau  portrait  du  cardinal 
Lavigerie,  peint  par  Bonnat,  termina,  aux  applaudissements  de  la  salle 
entière,  cette  pittoresque  succession  de  tableaux  empruntés  aux  cinq  parties 
du  monde. 


CONFÉRENCE    DU    DIMANCHE    18    NOVEMBRE    1888 


Sixième  Tmjmge  en  Orient  de  ■""«  lie  Itoj. 

Une  nombreuse  assistance,  comprenant  beaucoup  de  dames,  était  accourue 
pour  entendre  le  récit  du  nouveau  voyage  en  Orient  de  M»«  Le  Ray. 

En  ouvrant  la  séance,  le  président  annonce  l'organisation  de  la  tombola 
au  profit  du  voyageur  lyonnais  J.  Martin.  Une  lettre  de  cet  explorateur  fait 
connaître  son  prochain  départ  de  Russie  pour  une  nouvelle  expédition  dont 
il  ne  lui  est  pas  encore  permis  d'indiquer  le  but.  M.  Martin  annonce  dans 
sa  lettre  la  mort  d'un  célèbre  explorateur  russe,  le  général  Pryéwalski,  qui 
vient  de  succomber  au  moment  où  il  allait  entreprendre  une  nouvelle  expé- 
dition pour  pénétrer  dans  le  Thibet. 

Le  secrétaire  général  fait  ensuite  la  lecture  du  manuscrit  envoyé  par 
M"«  Le  Ray,  qui  n*a  pu,  à  son  grand  regret,  venir  le  présenter  elle- 
même* 
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C'est  pour  la  sixième  fois  que  M™«  Le  Ray  se  dirige  vers  ces  pays 
d'Orient,  d'un  charme  inépuisable  et  si  varié.  Il  y  a  quelques  années,  notre 
Bulletin  publiait  le  récit  de  son  voyage  aux  ruines  de  Palmyre.  Aujourd'hui, 
c'est  jusqu'aux  rives  de  l'Euphrate  et  du  Tibre  qu'elle  nous  conduit,  aux 
ruines  de  l'antique  Babylone  et  de  la  tour  de  Babel  ;  non  seulement  c'est  le 
berceau  de  l'humanité  qui  l'attire,  mais  c'est  aussi  le  théâtre  des  plus 
grands  événements  qui  aient  préparé  nos  destinées.  Elle  ne  se  lasse  pas  de 
parcourir  la  terre  que  les  patriarches  ont  foulée,  la  terre  qui  garde  leurs 
cendres  et  qui  conserve  encore,  dit-elle,  aux  générations  qu'elle  nourrit  un 
cachet  de  supériorité  physique  et  morale  bien  effacé  chez  nous. 

Cet  émouvant  récit  ne  peut  être  analysé  dans  un  compte  rendu.  On  n'y 
trouvera  pas  la  description  aride  et  scientifique  des  anciens  monuments, 
mais  bien  l'impression  profonde  produite  sur  une  âme  poétique  par  cette 
nature  orientale  qui  possède  un  charme  si  pénétrant,  c  Je  pense,  dit-elle, 
à  ce  silence  mystérieux  que  percevait  Woïse  au  Sinaï.  Je  me  reporte  à  ces 
premiers  âges  du  monde  où  1  homme,  se  sentant  si  petit  dans  l'immensité 
de  la  création,  causait  avec  son  Dieu,  son  père  et  son  ami.  La  population 
actuelle  est  encore  le  miroir  de  la  vie  des  patriarches.  L'hospitalité  s'y  pré- 
sente sous  les  mêmes  formes,  les  occupations  sont  les  mêmes,  la  famille  y 
est  constituée  de  la  même  façon.  » 

Tout  en  recherchant  les  traces  des  patriarches  et  des  mages,  M">«  Le  Ray 
ne  néglige  pas  l'étude  des  habitants,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes. 
Son  sexe  lui  a  permis  de  soulever  bien  des  voiles,  et  ses  relations  l'ont 
mise  à  même  de  nous  décrire  minutieusement  les  costumes  des  femmes 
arabes,  leurs  ornements,  leurs  nombreux  bijoux  et  leur  situation  dans  la 
famille.  Nous  sommes  persuadés  que  la  lecture  de  ce  récit  dans  notre 
Bulletin  intéressera  vivement  nos  sociétaires. 

Des  tableaux  et  des  photographies  envoyées  par  l'auteur  reproduisaient 
les  principaux  sites  qu'elle  a  pu  relever  dans  son  voyage. 


CONFÉRENCE    DU  JEUDI   22  NOVEMBRE  1888 


Vojmge  dans  TAflrlque  oeeldentale 

Par  M.  Théodore  Westmark. 

C'est  pour  la  seconde  fois  que  M.  Westmark,  explorateur  suédois,  entre- 
tient le  public  lyonnais  de  ses  excursions  en  Afrique. 
Aujourd'hui,  le  jeune  explorateur  nous  fait  débarquer  avec  lui  sur  la  côte 
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d'Afrique»  à  Bathurst.  Il  laisse  au  Nord  la  Sénégambie,  suit  le  cours  du 
Sherbro  et  décrit  les  peuplades  qu'il  y  a  rencontrées  ;  il  donne  de  curieux 
détails  sur  les  mœurs  des  Mandés. 

Le  travail,  chez  ces  sauvages,  est  dévolu  aux  femmes  ;  les  hommes 
vivent  dans  une  incurable  paresse.  La  politesse  est  fort  cérémonieuse  :  on 
n'aborde  pas  les  gens  sans  frapper  dans  ses  mains  et  s*accroupir  sur  les 
talons  pour  saluer. 

La  réception  d'un  chef  par  un  autre  est  assez  comique.  Le  visiteur  ne 
manque  jamais  de  se  faire  accompagner  de  ses  femmes,  de  son  bétail,  et 
même  de  ses  meubles.  On  échange  force  présents  ;  après  quoi  l'un  des 
chefs  passe  à  l'autre  sa  favorite. 

Les  Mandés  portent  les  cheveux  réunis  en  une  longue  natte,  y  ajoutant, 
au  besoin,  des  postiches,  tout  comme  nous. 

Les  sacrifices  humains  existent  encore  dans  les  régions  où  Tinfluence 
européenne  n'a  pas  pénétré.  A  la  mort  d'un  grand  personnage,  on  emmail- 
lotte  le  cadavre  dans  des  étoffes,  on  danse  autour,  puis,  avant  de  l'en- 
terrer, on  décapite  deux  ou  trois  femmes  pour  lui  tenir  compagnie  dans 
son  trou. 

Le  cannibalisme  refleurit  après  les  guerres  ;  on  mange  ses  ennemis  ;  le 
cœur  est  réservé  aux  chefs.  La  cuisine  varie  suivant  les  pays.  Ainsi,  au 
Sherbro,  on  fait  rôtir  ;  au  Congo,  on  préfère  la  viande  humaine  bouillie.  Il 
parait  que  la  femme  est  meilleure  que  l'homme. 

L'orateur  entre  ensuite  dans  des  détails  très  intéressants  sur  le  commerce 
de  l'Afrique  occidentale  ;  de  Saint-Louis  à  la  côte  de  Sierra-Leone,  ce  sont 
les  arachides,  le  caoutchouc,  le  sésame  et  les  peaux  qui  sont  les  principaux 
objets  de  trafic.  En  échange  de  leurs  produits,  les  indigènes  demandent 
surtout  du  gin  et  des  étoffes. 

Un  Lyonnais  trouverait  là  un  débouché  important  pour  des  tissus  bon 
marché  ;  une  pareille  importation  réussirait  à  coup  sûr  ;  il  est  regrettable 
que  les  magasins  des  villes  de  la  côte  ne  contiennent  que  des  marchandises 
de  «source  anglaise. 

On  peut,  dès  aujourd'hui,  prévoir  le  développement  des  colonies  fran- 
çaises en  Afrique,  dit  en  terminant  le  jeune  explorateur. 

Cette  trop  courte  conférence  est  couverte  d'applaudissements.  Le  coura- 
geux voyageur  repart  dans  quelques  jours  pour  l'Afrique,  d'où  il  promet 
de  nous  rapporter  des  documents  nouveaux. 
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SÉANCE  DU  JEUDI  6  DÉCEMBRE  1886 


AsMcmblée    générale 

Dans  cette  séance,  les  sociétaires,  constitués  en  assemblée  générale,  oui 
procédé  au  renouvellement  partiel  du  comité  d'action,  conformément  à 
Tart.  12  des  statuts.  Les  sept  membres  sortants  après  quatre  années  d'exer- 
cice, étaient  MM.  A.  Bretlmayer,  César  Chantre,  général  Davout,  le  colonel 
Debize,  Ulysse  Pila,  P.  Planque,  de  Prandières. 

M.  César  Chantre,  que  ses  nombreuses  occupations  empêchent  d'assister 
aux  séances  du  comité,  ayant  dopné  sa  démission,  a  été  remplacé,  à  l'unani- 
mité, par  M.  Auguste  Isaac.  L'assemblée  a,  en  outre,  renouvelé  unanimement 
le  mandat  des  six  autres  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur  dévouement, 
rendent  d'éminents  services  à  la  Société. 

Pendant  le  dépouillement  du  scrutin,  M.  J.  Cambefort  a  fait  le  récit  de 
son  excursion  dans  la  Lozère  et  aux  gorges  du  Tarn.  On  va  souvent  au  loin, 
dit-il,  visiter  des  sites  dont  la  pompeuse  renonmiée  attire  les  voyageurs,  et 
Ton  néglige  les  merveilles  qui  abondent  dans  notre  contrée,  mais  que  la 
mode  n'a  pas  encore  consacrées.  C'est  le  cas  du  pays  des  Causses  et  des 
gorges  du  Tarn,  que  l'orateur  décrit  avec  une  admiration  convaincue  et 
communicative.  Les  Causses  sont  de  vastes  plateaux  calcaires  qui  s'étendent 
aux  sources  de  la  Lozère,  de  THérault,  du  Tarn,  du  Lot.  Incultes,  sans  eau, 
ils  offrent  Timage  de  la  désolation.  Les  principaux  sont  le  causse  Méjean,  le 
causse  de  Sauveterre,  le  causse  noir.  C'est  là  que  se  trouve  cette  merveille, 
signalée  seulement  depuis  quelques  années,  et  qu'on  nomme  Montpellier  le 
Vieux.  C'est  une  ville  en  ruines,  mais  une  ville  de  rochers,  construite  par  la 
nature  et  dégradée  par  les  érosions.  Suspendue  au  bord  du  causse  noir,  à 
400  mètres  au-dessus  de  la  Dourbie,  elle  offre  l'illusion  de  remparts,  de 
clochers,  de  cirques,  et  ressemble  de  loin  à  la  capitale  détraite  d'un  peuple 
de  géants. 

Au  milieu  de  ces  causses  coule  le  Tarn  qui^  par  un  cagnon  de  50  kilo- 
mètres, d'Ispagnacau  Rozier,  circule  au  fond  d'un  précipice  dont  les  flancs, 
d'une  hauteur  de  trois  à  quatre  cents  mètres,  présentent  les  teintes  les  plus 
diverses  et  les  plus  agréables  à  Tœil.  C'est  un  spectacle  qu'on  n'oublie 
jamais  quand  on  l'a  vu  une  fois.  La  France,  dit  un  alpiniste,  possède  dans 
les  gorges  du  Tarn,  Bramabian  et  Montpellier  le  Vieux  des  paysages 
sublimes  et  extraordinaires  que  l'Amérique  même  pourrait  lui  envier.  Il  faut 
que  tous  les  touristes  français  aillent  en  pèlerinage  aux  causses,  la  vraie 
terre  des  merveilles  d'Europe,  une  des  grandes  curiosités  du  monde. 
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Ce  récit,  fait  avec  charme  et  simplicité,  et  semé  (inintéressantes  anecdotes, 
a  vivement  impressionné  les  auditeurs,  et  plus  d*un  aura  emporté  le  désir  de 
faire  une  excursion  aussi  pittoresque  et  aussi  facile.  C'est  le  principal  succès 
que  recherchait  Torateur. 

Après  avoir  remercié  M.  J.  Cambefort  de  son  intéressante  communication, 
M.  le  Président  lit  son  rapport  annuel  sur  les  actes  de  la  Société.  Depuis 
dix  ans,  dit-il,  la  Société  a  réussi  à  introduire  dans  renseignement  public 
lyonnais  la  connaissance  des  données  géographiques,  tant  physiques  que 
commerciales.  Un  autre  but  s'offre  aujourd'hui  à  son  activité.  Une  nouvelle 
génération,  mieux  préparée  que  la  précédente,  a  surgi,  avide  de  participer 
aux  avantages  que  les  travailleurs  étrangers  retirent  de  l'exploitation  plus 
complète,  plus  résolue  que  la  nôtre,  du  grand  marché  international. 

Pour  répondre  à  ces  nouveaux  besoins,  pour  étendre  son  action  et  son 
influence,  le  comité  d'action  a  jugé  utile  de  renoncer  à  Fancienne  organi- 
sation intérieure,  basée  sur  la  concentration  unitaire,  et  d'appliquer  le  prin- 
cipe d'unité  et  d'autorité,  sans  lequel  on  ne  fait  rien  de  bou  et  de  durable. 
En  conséquence,  les  travaux  de  la  Société  ont  été  divisés  en  six  sections  : 
enseignement  général^  —  séances  et  conférences,  —  Bulletin^  —  Biblio- 
thèque ^  —  comptabilité,  —  finances.  Chacun  de  ces  services  fonctionne 
sous  la  direction  d'un  membre  du  bureau,  avec  le  concours  du  secrétaire 
général,  et  sous  la  hante  direction  du  président. 

Le  rapport  décrit  avec  détails  ces  six  services  et  signale  les  nombreux 
avantages  que  produira  cette  nouvelle  organisation.  Un  des  plus  importants 
sera  l'extension  du  bulletin  qui,  réduit  à  10  francs  par  an  pour  les  non- 
sociétaires,  paraîtra  régulièrement  tous  les  deux  mois,  et  pourra  ainsi 
répandre  dans  toute  la  région  lyonnaise  et  au  delà  les  intéressantes  commu- 
nications réservées  jusqu'ici  aux  seuls  sociétaires. 

Ce  rapport  sera  publié  in  extenso  dans  un  procliain  bulletin. 
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Les  Bives  Ulyriennes,  Istriey  Dàlmatie,  Monténégro, 
par  Tabbé  P.  Bauron,  licencié  es  lettres,  lauréat  de  l'Univer- 
sité, ancien  professeur  de  rhétorique  et  de  philosophie. 
Ouvrage  orné  d'une  carte  et  de  34  gravures  inédites.  — 
Paris,  1888.  Retaux-Bray,  libraire-éditeur,  82,  rue  Bona- 
parte, Grand  in-8  de  442  p.  —  Avec  cette  épigraphe  :  Venite 
et  videte  opéra  Bomini,  quœ  posuit  prodigia  super  terram, 
Psalm.  XLv,  8. 

Après  les  nombreux  écrivains  qui  ont  raconté  leurs  explorations  à  travers 
les  pays  iliyriens,  il  était  difficile  de  dire  du  neuf  en  décrivant  les  mêmes 
villes,  en  dépeignant  les  même  sites,  en  racontant  la  même  histoire  mou- 
vementée et  tourmentée.  Pourtant,  M.  Tabbé  Bauron  a  su  ne  pas  s'enliser 
dans  les  ornières  de  la  routine  et  ne  pas  se  traîner  servilement  et  pénible- 
ment à  la  suite  de  ses  adversaires.  Il  a  parfaitement  réussi  à  nous  donner 
de  rinédit  ;  il  a  fait  neuf,  ou  tout  comme. 

Les  Rives  Illyriennes  méritent  de  prendre  place  dans  les  bibliothèques 
géographiques;  elles  seront  un  guide  précieux  pour  les  voyageurs  qui 
voudraient  voir  par  eux-mêmes  ces  antiques  contrées  ;  elles  leur  seront 
utiles,  car  ils  y  trouveront  la  nomenclature  fort  complète  des  lieux  à  visiter 
et  des  curiosités  notables  qu*on  ne  saurait  se  dispenser  d*aller  admirer,  au 
moins  de  confiance,  sur  place. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  simple  guide,  un  Joannc  ou  un  Bsedeker, 
et  les  voyageurs  en  chambre,  innombrables,  ceux  qui,  les  pieds  sur  les 
chenets,  pendant  les  longues  veillées  d'hiver,  sont  avides  d'assister,  à 
distance,  bien  au  chaud,  à  Tabri  des  intempéries  de  la  saison  et  des  soucis  du 
lendemain,  aux  dramatiques  péripéties  d'une  excursion  longue  et  lointaine, 
ceux-là,  plus  encore  que  les  premiers,  trouveront  leur  profit  à  lire  les  Rives 
Illyriennes. 

Car  M.  Bauron  ne  s'est  pas  contenté  de  décrire  sèchement  les  endroits 
qu'il  a  vus,  il  n'a  pas  dressé  une  list^  aride,  scientifique  et  pédante,  avec 
une  petite  notice  explicative  des  contrées  qu'il  a  visitées  et  dont  il  a  foulé 
le  sol.  Avant  de  partir,  sans  doute,  il  avait  étudié  minutieusement  la  région 
qu'il  se  proposait  de  parcourir  et,  une  fois  arrivé,  il  a  pu  courir  au  plus 
pressé,  non  sans  faire  Técole  buissonnière  et  sans  donner  souvent  un 
accroc  à  son  itinéraire,  pour  butiner  le  long  de  la  route.  Quoi  qull  en  soit, 
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il  offre  aujourd'hui  au  public  un  ouvrage  puissamment  intéressaut,  attrayant. 

Après  une  préface  érudite  et  pleine  de  recherches  et  de  faits,  l'auteur 
raconte  ce  qull  a  vu  et  entendu;  or,  il  a  vu  et  entendu  beaucoup  de 
choses. 

Il  a  vu  les  villes,  grandes  et  petites,  les  monuments,  églises,  chapelles  ou 
châteaux,  les  ruines.  Dans  le  brillant  panorama  qui  se  déroulait  sous  ses 
yeux  se  mouvaient  des  peuples  aux  costumes  pittoresques,  aux  mœurs  anti- 
ques, il  a  entendu  des  légendes  bizarres,  des  récits  héroïques,  des  anec- 
dotes piquantes,  des  contes  à  dormir  debout.  Les  cités,  édifices,  us  et 
coutumes,  il  les  décrit  ;  il  nous  raconte  les  dits  oraux. 

M.  Bauron  est  prôire;  il  a  pris  pour  épigraphe.dans  son  livre  ces  mots  du 
psalmistc  :  a  Venez  et  voyez  les  œuvres  de  Dieu  et  les  merveilles  qu'il  a 
répandues  sur  la  terre.  »  Il  s'efTorce  de  montrer  la  réalité,  le  vrai  de  celle 
parole,  et  de  faire  voir  et  toucher  du  doigt  les  splendeurs  et  les  magni- 
ficences qui  chantent  et  proclament  les  louanges  et  les  gloires  du  Très-Haut. 

Aussi  les  pérégrinations  de  la  Santa  Casa  sont-elles  longuement  narrées, 
et  bien  d'autres  traditions  qui  se  sont,  d'âge  en  âge,  perpétuées  dans  la 
mémoire  des  hommes,  parmi  ces  populations  éminemment  croyantes,  fon- 
cièrement religieuses,  mais  non  moins  superstitieuses  et  crédules,  cliez 
lesquelles,  par  bonheur,  notre  scepticisme  u  a  pas  encore  droit  de  cité. 

En  résumé,  les  Rives  Illyriennes  nous  présentent  à  la  fois  l'histoire,  la 
géographie,  Tarchéologie,  F  ethnographie  et  le  folk-Iore  de  Tlstrie,  de  ta 
Dalmatie  et  du  Monténégro. 

Le  volume  est  important,  et  sa  lecture  grandement  attractive,  instructive  et 
récréative,  grâce  aux  souvenirs  personnels  que  Fauteur  y  a  semés  à  profusion 
et  aux  nombreuses  gravures  qui  illustrent  le  texte. 

Etienne  Giiari.es. 

Du  Caucase  aux  Indes,  à  travers  le  Pamir,  par  Gabriel 
BoNVALOT,  illustrations  d'Albert  Pépin.  — Magnifique  volume 
in-8  colombier,  illustré  de  plus  de  200  dessins  et  croquis.  — 
Prix,  broché,  20  francs,  —  Librairie  Pion,  10,  rue  Garancière 
(envoi  franco),  et  dans  toutes  les  librairies. 

La  marque  caractéristique  du  dix-neuvième  siècle,  c'est  la  conquête  de  la 
nature  par  F  homme  ;  ce  siècle  est  le  temps  des  travaux  gigantesques  et  des 
grandes  explorations  terrestres  accomplies  par  cette  race  de  pionniers  au 
cœur  héroïque,  dont  le  domaine  autrefois  était  la  guerre,  dont  le  domaine 
aujourd'hui  est  la  science.  Toujours  ces  soldats  de  Fidée  rapportent  une 
moisson  inestimable  d'informations  nouvelles;  quelquefois  leur  voyage  est, 
comme  celui  de  Bonvalot,  la  plus  dramatique  des  épopées. 
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L'exploration,  par  Bonvalot,  de  la  Perse,  des  sables  de  Karakorum,  de  la 
Boukharie,  du  Ferganah,  des  montagnes  de  glace  du  Panoiir,  était  attendue 
comme  un  événement  par  le  monde  savant,  et  quand  on  apprit  la  captivité 
du  hardi  voyageur  chez  les  Afghans,  ce  fut,  dans  tous  les  journaux  scienti- 
6ques  ou  politiques,  un  cri  d'inquiétude. 

La  science  et  la  France  allaient-elles  perdre  le  fruit  et  Thonneur  d'un  tel 
voyage?  Bonvalot,  heureusement,  est  revenu. 

Bonvalot,  Capus  et  Pépin,  partis  de  Marseille,  débarquèrent  à  Baloum. 
Par  la  route  de  Tiflis  et  d'Astara.  à  travers  des  marais  de  bouc,  au  milieu 
dé  peuplades  aux  curieuses  mœurs  féodales,  ils  gagnèrent  la  Perse,  et  de 
Téhéran  vinrent  à  la  ville  sainte  de.Mesched,  où  ils  observèrent  les  coutumes 
des  pèlerins,  ils  se  dirigèrent  sui  Merv,  et  atteignirent  Samarcandc,  traver- 
sant ainsi  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  cette  contrée  soumise 
depuis  si  peu  de  temps  à  la  Russie,  et  qui  ne  semble  pas  devoir  être  la  der- 
nière étape  de  l'armée  russe. 

Ils  partirent  de  Samarcande,  comptant  traverser  l'Afghanistan,  la  dernière 
bande  de  terre  qui  sépare  aujourd'hui  la  Russie  de  Tlnde  anglaise;  mais, 
après  quelques  jours  de  marche  à  travers  cette  région  qu'on  ne  connaissait 
pas  avant  Bonvalot,  ils  furent  arrêtés  par  les  Afghans,  et  ne  durent  leur 
liberté,  après  uns  captivité  de  vingt-six  jours,  qu'à  la  précaution  qu'ils  avaient 
prise  de  se  donner  pour  Russes. 

De  retour  à  Samarcande,  on  leur  conseillait  de  renoncer  à  aller  plus  loin  ; 
on  leur  déclarait  que  persister,  c'était  marcher  à  la  mor(  ;  mais  Bonvalot  et 
ses  amis  sont  de  ces  tempéraments  que  la  lutte  aiguillonne.  Ils  s'étaient  juré 
de  pénétrer  aux  Indes  par  l'Afghanistan,  et  ils  ne  voulaient  pas  en  démordre. 
Ils  passeraient  par  la  route  de  Pamir,  et  voilà  tout.  C'était  la  route  la  plus 
dangereuse  que  ce  plateau  de  Pamir,  élevé  quelquefois  à  la  liauteur  des 
cimes  du  mont  Blanc  et  qui  n'est  qu'un  désert  de  glace,  où  le  mercure  gèle  ; 
mais  c'était  peut-être  la  route  la  moins  gardée. 

Le  récit  de  cette  terrible  marche  à  travers  la  montagne  est  une  des  parties 
les  plus  intéressantes,  les  plus  dramatiques  du  livre;  on  entre  véritablement 
en  pleine  épopée,  grandiose  et  sombre  comme  un  épisode  de  la  retraite  de 
Russie.  Les  hommes,  suffoqués  par  la  raréfaction  de  l'air,  engourdis  par  le 
froid,  aveuglés  par  des  tourbillons  de  neige,  dans  l'impossibilité  de  prendre 
une  heure  de  sommeil,  se  couchent  pour  mourir  et  succomberaient  sans . 
l'énergie  de  Bonvalot  et  de  ses  compagnons,  qui  les  remettent  sur  pied  et 
les  forcent  à  marcher.  Il  faut  lire  le  récit  de  cette  lutte  contre  les  éléments 
pour  comprendre  ce  que  sont  la  souffrance  et  la  force  de  volonté.  Enfin,  le 
désert  est  franchi.  Les  voyageurs  sont-ils  au  bout  de  leurs  peines?  Non!  les 
Afghans  leur  barrent  la  route,  et  voilà  Bonvalot  et  ses  amis  obligés  de  fuir  ; 
ils  traversent,  sans  guide,  l'Indou-Kouch,  toujours  A  pied.  Arrivés  dans  le 
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Tchatral,  ils  sont  arrêtés,  enfermés  dans  une  forteresse,  et  en  danger  pen- 
dant quarante-huit  jours.  Lord  Dufferin,  informé,  fait  relâcher  les  captifs, 
qui  atteignent  Tlnde  anglaise,  le  but  de  leurs  efforts. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  monde  savant  et  littéraire  acclamait  Bonvalot 
à  la  Sorbonne  ;  la  Société  de  géographie  lui  donnait  la  grande  médaille  d'or, 
le  gouvernement  le  nommait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  C'était  le 
triomphe  après  tant  de  peines  !  Et  dans  cet  enthousiasme,  qui  saluait  le 
courage  inébranlable,  Tindomptable  fermeté  de  Bonvalot,  de  Capus  et  de 
Pépin,  il  y  avait  une  part  d'orgueil  national.  Ce  voyage  ne  venait-il  pas  de 
montrer  a  l'Europe  que  la  France  avait  encore  des  enfants  capables  de  sur- 
monter les  plus  terribles  épreuves  pour  atteindre  le  but  idéal  que  leur  volonté 
s'était  imposé  ? 

Le  livre  de  Bonvalot  est  à  la  hauteur  de  l'épopée  accomplie  par  lui  dans 
l'Asie  centrale;  c'est  le  livre  d'un  homme  d'action,  plein  do  bonne  humeur, 
d'un  écrivain  de  race  doublé  d'un  artiste  qui  donne  la  vie  à  ce  qu'il  conte. 

Le  hardi  voyageur  entraîne  à  sa  suite  le  lecteur  et  lui  fait  partager  ses 
fatigues,  ses  dangers,  son  existence  aventureuse.  Il  le  transporte  réellement 
en  Asie  centrale,  dans  le  Pamir,  et  ce  qui  complète  l'illusion,  c'est  cette 
merveilleuse  illustration  qui  surgit  à  chaque  page  du  volume.  Un  de  nos 
trois  intrépides  explorateurs.  Pépin,  qui  est  en  même  temps  un  peintre  de 
grand  talent,  a,  partout  sur  son  passage,  croqué  les  paysages,  les  types,  les 
épisodes.  Le  crayon  ou  le  pinceau  à  la  main,  partout,  même  dans  les  cir- 
constances les  plus  périlleuses,  il  dessine,  il  peint.  Quelle  bonne  fortune 
pour  le  livre  I  car  jamais  artiste  n'avait  pénétré  dans  ces  contrées  et  n'avait 
récolté  de  visu  cette  abondante  moisson  de  dessins  dont  la  reproduction 
fidèle  et  sincère  a  la  valeur  d'un  document  et  donne  à  l'ouvrage  une  saveur 
exceptionnelle.  Ainsi,  ces  deux  hommes,  qui  tant  de  fois  ont  uni  leurs 
efforts  désespérés  pour  lutter  contre  les  obstacles  et  les  dangers,  viennent 
aujourd'hui,  celui- ci\avec  sa  plume,  celui-là  avec  son  crayon,  unir  leurs 
talents  d'écrivain  et  d'artiste,  qui  se  complètent  si  bien  l'un  l'autre,  pour 
nous  offrir,  grâce  à  celte  heureuse  collaboration,  un  des  livres  les  plus 
curieux,  les  plus  passionnants  et  les  plus  instructifs  qu'on  ait  pu  lire  depuis 
longtemps. 

Le  Partage  politique  de  l'Afrique,  d'après  les  transac- 
tions les  plus  récentes  (1885-1888),  par  Emile  Banninq.  — 
Librairie  européenne  de  C.  Muquard,  à  Bruxelles.  Prix  : 
4  francs. 

La  question  africaine  reste  à  l'ordre  du  jour  des  discussions  scienti- 
fiques et  politiques.  La  partie  méridionale  de  l'ancien  monde,  si  longtemps 
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dédaignée  par  TEurope,  attire  de  plus  en  plus  ratlenlion,  non  seulement 
des  géographes  et  des  explorateurs,  mais  encore  des  hommes  poliliques. 
Bientôt,  sur  tout  son  immense  pourtour,  il  n'y  aura  plus  une  place  non 
occupée  par  les  blancs.  En  moins  de  dix  ans,  l'Europe  a  achevé  le  partage 
politique  des  côtes  africaines. 

C'est  à  cette  conquête  presque  toujours  pacifique,  à  laquelle  les  diplo- 
mates ont  pris  une  part  au  moins  égale  à  celle  des  voyageurs  et  des  sol- 
dats, que  M.  Emile  Banning  vient  de  consacrer  un  nouveau  volume,  qui, 
tant  par  Fobjet  qu'il  traite  que  par  le  nom  et  la  situation  de  son  auteur,  ne 
peut  manquer  d'appeler  l'attention,  en  Belgique  comme  à  l'étranger. 

Dans  le  groupe,  chaque  jour  plus  nombreux,  des  hommes  éclairés  et 
énergiques  qui  secondent  le  roi  dans  son  œuvre  africaine,  M.  Banning 
occupe  une  des  premières  places,  il  n'en  est  pas  beaucoup  qui,  comme 
lui,  peuvent  dire  qu'ils  sont  des  amis  de  la  première  heure.  Secrétaire  de 
la  Conférence  géographique  de  1876,  il  fut  aussi  l'un  des  délégués  belges 
à  la  Conférence  de  Berlin  en  1885.  Il  a  pour  ainsi  dire  assisté  à  la  nais- 
sance de  la  pensée  créatrice  de  l'œuvre  du  Congo.  II  était  présent  à  sa 
consécration  officielle. 

Il  sait  donc  au  prix  de  quel  travail  opiniâtre  et  prolongé,  de  quelle 
volonté  qui  ne  se  lasse  jamais,  de  quels  sacrifices  considérables  la  situation 
présente  a  été  obtenue  et  se  maintient.  A  différents  moments,  il  en  a 
esquissé  le  saisissant  tableau. 

C'est  une  nouvelle  contribution  à  l'entreprise  hardie  et  généreuse  du  roi 
des  Belges  qu'il  apporte  aujourd'hui,  en  offrant  à  tous  ceux  qui  suivent  la 
question  africaine  et  s'en  préoccupent  un  volume  de  documents  officiels 
commentés,  qui  sera  comme  la  première  partie  du  code  diplomatique  de 
l'Afrique  moderne. 

Carte  de  Madagascar,  dressée  par  le  R.  P.  D.  Roblet, 
missionnaire^  à  l'échelle  de  I/IOOOOOO^  chez  Lecène  et 
Oudin. 

Mgr  Cazet,  évêque  de  Madagascar,  a  envoyé  à  notre  Société  un  exem- 
plaire de  la  belle  carte  de  cette  lie,  dressée  par  le  P.  Roblel.  Un  de  nos 
derniers  bulletins  contenait  un  tableau  d'observations  météréologiques 
faites  par  ce  savant  missionnaire. 

La  carte  qu'il  vient  de  publier  est  une  œuvre  remarquable,  la  plus 
complète  et  la  meilleure  qui  ait  été  publiée  jusqu'à  ce  jour.  Pour  la 
première  fois  on  y  voit  la  province  de  Betsileo  avec  son  orographie  si 
mouvementée  et  son  réseau  de  rivières  si  compliqué  ;  la  province  centrale 
d'Imérina  y  est  aussi  très  bien  traitée,  ainsi  que  toute  la  côte  orientale, 
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et  donne  des  renseignements  introuvables  ailleurs.  La  carte  est  soigneu- 
sement dessinée  ;  le  relief  montagneux  est  teinté  marron  clair  et  ressort 
par  contraste  sur  le  vert  des  régions  boisées;  les  routes  y  sont  indiquées 
ainsi  que  Taltitude  d*un  grand  nombre  de  localités.  Les  itinéraires  des 
principaux  voyageurs  y  sont  reproduits.  Un  cartouche,  placé  à  l'un  des 
angles  de  la  carte,  contient  un  excellent  plan  topographique  de  Tanarive, 
à  Técheile  de  1520000*;  des  courbes  de  niveau  délimitent  les  divers  étages 
sur  lesquels  est  assise  la  capitale  de  Madagascar. 

Cette  carte  a  été  couronnée  par  la  Société  de  géographie  de  Paris  et  par 
la  Société  de  topographie  de  France.  Une  nouvelle  distinction  vient  de  lui 
être  accordée.  M"»  veuve  Delalande-Guérineau  ayant  fondé  un  prix  biennal 
de  1.000  francs  pour  le  voyageur  français  qui  aura  rendu  le  plus  de  ser- 
vices à  la  France  ou  à  la  science,  l'Académie  des  Sciences,  chargée 
d'attribuer  celte  récompense,  vient  de  la  décerner  au  P.  Roblet. 

Notre  Société  est  heureuse  des  succès  obtenus  par  ses  correspondants 
géographiques  de  Madagascar. 

En  zigzag,  du  Maroc  à  Malte  à  travers  rAlgérie,  la  Tunisie 
et  les  Etats  barbaresques,  par  A.  Béguin  et  B.  Peigneaux, 
missionnaires  de  la  maison  des  Chartreux  de  Lyon.  —  Impri- 
merie X.  Jevain,  Lyon. 

De  retour  au  foyer  domestique,  les  touristes  éprouvent  le  besoin  de 
rassembler  les  notes  dont  ils  ont  fait  une  abondante  moisson,  de  les  mettre 
en  ordre,  de  les  compléter  et  de  les  fixer  sur  le  papier.  Les  instances  des 
amis  aidant,  ces  notes  sortent  un  beau  jour  des  carions  pour  tomber  sous 
les  yeux  du  public.  C*est  Thistoire  de  bien  des  livres,  c'est  celle  du  vo- 
lume que  nous  annonçons. 

Les  PP.  Béguin  et  Peigneaux,  de  la  maison  des  Chartreux  de  Lyon,  ont 
entrepris  de  compagnie  une  excursion  aux  Etals  du  nord  de  TAfrique,  du 
Maroc  à  Malte,  en  passant  par  TAlgérie,  la  Tunisie  et  la  Trîpolitaine.  On 
ne  trouvera  dans  leur  récit  aucune  considération  politique  ou  scientifique 
et  on  ne  peut  que  les  en  remercier.  Ils  ne  sont  ni  des  érudits,  ni  des 
archéologues,  mais  de  simples  touristes,  doués  d'un  grand  talent  d'obser- 
vation, mais  incapables  de  rester  insensibles  au  spectacle  des  grandes 
scènes  de  la  nature,  ainsi  qu'à  la  vue  de  contrées  si  riches  en  souvenirs 
illustres.  La  vie  nomade,  disent-ils,  qui  a  été  la  nôtre  pendant  de  longs 
mois,  a  bien  des  charmes;  en  retour  de  quelques  fatigues,  de  quelques 
dangers  peut-être,  elle  nous  a  offert  de  réelles  jouissances.  Que  de  choses 
nouvelles  nous  avons  vues!  Quelle  moisson  de  souvenirs  nous  avons  récolté! 

Les  auteurs  ont  su  rendre  la  lecture  de  leur  livre  attrayante  et,  bien 
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qu*ils  se  défendent  d'être  des  archéologues,  on  lira  avec  intérêt  et  profit 
les  pages  où  ils  retracent  avec  émotion  les  souvenirs  de  l'antiquité  chré- 
tienne de  ces  contrées. 


Nos  Explorateurs  en  Afrique,  par  Jules  Gros.  —  Librai- 
rie Maurice  Dreyfous,.  13,  rue  de  Montmartre. 

M.  Jules  Gros  a  entrepris  de.  résumer,  dans  un  intéressant  volume,  les 
travaux  des  voyageurs  français  qui  ont  pris  une  part  glorieuse  aux  mo- 
dernes explorations  du  grand  conlinenl  africain. 

Il  nous  retrace  les  plus  émouvantes  aventures  des  principales  explora- 
tions de  nos  vaillants  compatriotes  :  les  Caillié,  Duveyrier,  Soleillet, 
commandant  Roudairc,  Marche  et  Compiègne,  de  Brazza,  Girard,  Bonnal, 
Pierre  Arnoux,  de  Rivoire,  Tabbé  Debaize,  Georges  Revoil,  etc.,  etc.  C'est 
presque  un  martyrologe,  car  beaucoup  d'entre  eux  ont  fécondé  de  leur  sang 
les  champs  qu  ils  avaient  la  noble  ambition  d*ouvrir  au  commerce  de  leur 
patrie. 

M.  Jules  Gros  a  eu  une  heureuse  idée  en  rappelant  tous  ces  noms  à 
notre  souvenir,  et  dous  recommandons  la  lecture  de  son  livre  à  tous  ceux 
qui  s*intéressent  au  prestige  et  à  la  grandeur  de  la  France. 


L'Océan  Pacifique^  par  C.  de  Variqny.  —  Hachette  et  C% 

éditeurs. 

.M.  C.  de  Varigny  a  parcouru  tout  l'Océan  Pacifique  et  y  a  même  sé- 
journé. Il  a  vu  aux  îles  Sandwich  un  gouvernement  parlementaire,  roi 
constitutionnel,  Chambre  des  députés,  Chambre  des  nobles,  ministère 
responsable,  et  il  en  a  suivi  le  fonctionnement.  Il  a  vécu  au  contact  des  der-  . 
niers  cannibales  des  lies  Fidji,  séjourné  à  Tahiti,  constaté  les  progrès  des 
Anglais  en  Australie  et  dans  la  Nouvelle-Zélande,  des  Hollandais  dans  les 
lies  de  la  Sonde,  des  Espagnols  dans  les  lies  Philippines. 

Les  tableaux  qu'il  nous  décrit  sont  variés  et  intéressants  et  l'on  est 
heureux  de  faire  ce  voyage  avec  un  si  bon  guide.  Il  nous  ramène  en 
Europe  par  la  Californie,  et  nous  fait  assister  à  la  vie  des  placers  et  des 
mines  et  au  développement  inouï  de  cet  Etat. 

Le  livre  de  M.  C.  de  Varigny  est  d'une  lecture  attachante  et  instructive. 
Il  est  accompagné  d'une  excellente  carte . 
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Voyagre   d'une   femme   aux  montagnes  Rocheuses, 

traduits  de  l'anglais  de  I.  L.  Bird,  par  E.  Martineau  des 
Chesnez.  —  Un  vol.  in-18.  Prix  :  3  fr.  50.  E.  Pion,  Nourrit 
et  G%  éditeurs,  8  et  10,  rue  Garancière,  Paris. 

Rien    d'amusant,  de   gai,  de  varié,   d'humoristique,  de  fin  et  de  vif,  i 

comme  ce  récit  de  voyage  américain.  C'est  une  femme  qui  a  parcouru  la  « 

région  des  montagnes  Rocheuses  ;  c'est  une  femme  qui  nous  raconte  cette  ^ 

passionnante  excursion.  Ceci  même  explique  l'intérêt  du  livre,  son  accent  ï 

neuf  et  original  :  en  effet,  un  homme  n'écrirait  pas  ainsi,  un   homme  ï 

n'aurait  pas  cette  vision  nette,  détaillée,  immédiate,  cette  curiosité  infinie  ï 

de  toutes  choses,  ni  cette  précision,  ni  cette  légèreté  de  touche,'  ni  cette  { 

justesse  surprenante  et  comme  irréfléchie  des  idées  :  qualités  qui  décèlent  i 

une  femme,  et  une  femme  d^esprit,  de  cœur,  éprise  des  magnifiques  spec- 
tacles que  lui  offre  une  nature  unique  au  monde. 

Parlons  donc  sur  les  traces  de  la  spirituelle  voyageuse  !  Courons  à  San- 
Francisco,  au  Colorado,  escaladons  ces  pics  merveilleux,  perdons-nous 
dans  ces  forêts,  descendons  dans  ces  mines,  traversons  ces  vallées  et  ces 
prairies  que  l'auteur  décrit  si  bien  1  En  chemin,  pour  varier  les  plaisirs  de 
la  roule,  pour  nous  reposer  des  ascensions  vertigineuses,  la  voyageuse 
sème  à  plaisir  des  anecdotes  typiques,  des  traits  de  moeurs  pleins  de  cou- 
leur locale,  des  descriptions  ravissantes  par  leur  précision  autant  que 
par  leuf  poésie,  et  même  des  observations  scientifiques  d'un  haut  intérêt. 

Ajoutons  que  le  traducteur  a  parfaitement  rendu  les  moindres  finesses  du 
texte^anglais. 

L'Amiral  Roussin,  par  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Grà- 
viÊRE.  —  Un  volume  in-18.  Prix:  4  fr.  E.  Pion,  Nourrit  et  C% 
éditeurs,  8  et  10,  rue  Garancière,  Paris. 

M.  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  de  l'Académie  française  et  de 
TAcadémie  des  sciences,  continue  sa  magnifique  série  des  Gloiret  man" 
times  de  la  France  par  un  intéressant  ouvrage  sur  y  Amiral  Roussin. 

L'auteur  de  tant  de  livres  éloquents,  consacrés  à  notre  marine,  évoque 
dans  V Amiral  Roussin  le  souvenir  des  plus  beaux  faits  d'armes  qui  aient 
illustré  nos  armées  navales  dans  la  première  partie  de  ce  siècle.  Il  le  fait 
en  multipliant  les  anecdotes,  les  renseignements  spéciaux,  les  traits  typiques, 
les  réflexions  les  plus  judicieuses  et  les  plus  savantes.  Ce  nouveau  livre  de 
M.  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  comme  tous  ses  aînés,  est  fait  pour 
intéresser  également  les  hommes  du  métier  et  les  gens  du  monde. 

L'amiral  Roussin  n'a  pas  laissé  de  mémoires,  mais  l'auteur  a  pu  prendre 
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connaissance  de  ses  journaux  de  bord,  et  il  possède  aussi  une  mine  plus 
féconde  :  les  longs  entretien?  ({if*il  a  ^s  av^c  Tillustre  amiral  dans  les 
dernières  années  de  sa  laborieuse  et  glorieuse  carrière.  «  Ces  entretiens, 
dit  M.  Jurien  de  la  [Gravière,  ont  gravé  dans  mon  esprit  des  souvenirs 
tellemelit  vitaces,  qu'ils  me  suffiront  pour  retracer^  aussi,  sûrement  qae  si 
j'y  avais  assisté  moi-même,  les  épisodes  les  plus  mémorables  de  ces  croi- 
sières de  rinde  où  le  pavillon  français  retrouva  un  instant  soa  vieil  éclat!  » 
Le  livre  est  accompagné  de  quatre  cartes,  d*un  fac-simii^  d'une  lettre  du 
vice-amiral  Ganteaume,  et  d'un  appendice  sur  Armand  Buchet  de  Chàteau- 
ville  et  Maillard  de  Liscourt. 

Cartes  eommerciales  universelles  avec  texte  descriptif, 
publiées  par  la  Librairie  ChaiXy  20,  rue  Bergère,  sous  la 
direction  de  M.  F«  Bianconi,  ingénieur  géographe. 

Vient  [de  paraître  :  Carte  commerciale  des  Etats-Unis  de  Venezuela 
à  grande  échelle,  tirage  à  quatre  couleurs,  indiquant  :  divisions  adminis- 
tratives, routes,  chemins  de  fer  en  exploitation  et  en  construction,  mines, 
produits  dominants  agricoles,  etc.,  avec  un  texte  descriptif  de  40  pages 
iH-4<*  deux  colonnes,  donnant  toutes  sortes  de  renseignements  concernant  : 
commerce,  industrie,  produits  à  importer,  statistiques  financtères  et  com- 
merciales, etc. 

Cette  carie  commerciale  est  la  quatorzième  de  la  collection,  qui  en  com- 
prendra cinquante-quatre.  Prix  :  4  fr.  et  3  fr. pour  les  souscripteurs  à  une  série. 

Les  autres  cartes  commerciales  parues  sont  les  suivantes  :  Macédoine, 
Albanie  et  Epire^  Thrace^  Serbie^  Bulgarie  et  Roumélie^  Tonkin 
Cochinchine  et  Cambodge,  Argentine,  Bolivie,  Uruguay,  Brésil  nord, 
Colombie  et  Equateur,  Egypte,  Toutes  ces  cartes  sont  à  leur  troisième  ou 
quatrième  édition  et  mises  à  jour. 

indicateui*^ Annuaire  de  l'Industrie  française. 

M.  Bianconi,  auteur  des  Cartes  commerciales,  sur  les  vives  instances  du 
commerce  français  et  d'une  bonne  partie  du  commerce  étranger,  prépare 
en  ce  moment  un  document  de  la  plus  haute  importance  pour  Texpansion 
du  commerce  français. 

Sous  une  forme  éninemment  pratique,  cet  Indicateur^ Annuaire,  concer- 
nant toute  rindustrie  de  la  France,  sera  le  vade-mecum  de  tout  négociant 
importateur  et  exportateur.  Une  circulaire  détaillée  sera  încessament 
envoyée,  au  sujet  de  l'Indicateur,  à  tous  les  chefs  de  la  grande  et  moyenne 
industrie  française. 
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M.  J.  Martin,  Texplorateur  lyonnais,  actuellement  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  prépjare  une  nouvelle  expédition,  nous  annonce 
que  le  célèbre  voyageur  russe,  le  général  Prjévalski,  vient  de 
mourir  au  moment  où  il  s'apprêtait  à  passer  la  frontière  chi- 
noise à  Vernoïe,  par  la  Kachgarie. 

L'expédition,  qui  devait  durer  environ  deux  ans,  était  en  par- 
fait état.  Elle  se  composait  de  vingt-cinq  soldats,  tous  bons  ti- 
reurs, et  parlant  parfaitement  le  mongol,  de  deux  officiers,  du 
général  et  d'un  grand  nombre  de  servants.  Elle  devait  se  diriger 
sur  le  Thibet  occidental,  et  explorer  la  partie  si  intéressante  de 
ce  pays  limitrophe  des  possessions  anglaises  aux  Indes. 

Prjévalski  a,  le  premier,  attiré  l'attention  des  Russes  sur  l'in- 
térieur de  la  Chine  et  du  Thibet.  C'est  en  1870  (il  était  alors  ca- 
pitaine dans  l'armée  russe)  qu'il  entreprit  son  premier  voyage. 
Sa  préoccupation  constante,  le  but  de  tousses  efforts  fut  l'explo- 
ration du  Thibet,  cette  contrée  si  peu  connue,  si  rebelle  au  con- 
tact des  étrangers.  Il  ne  lui  fut  pas  donné  de  pénétrer  jusqu'à 
Lhassa,  son  objectif  principal.  Son  expédition  de  1872  fut  une 
des  plus  émouvantes  par  les  dangers  et  les  privations  auxquels 
il  fut  exposé  dans  le  vaste  désert  du  Thibet  septentrional,  à  une 
altitude  de  plus  de  3,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Il  put  cependant  enrichir  les  musées  de  5,000  espèces  de  plantes, 
1 '20  mammifères,  1,000  espèces  de  .poissons  et  3,500  d'insectes. 

Bien  que  Prjévalski  n'ait  pu  arriver  jusqu'à  la  capitale  du 
Thibet,  il  a  cependant  fourni  d'utiles  informations  sur  ce  pays, 
surtout  sur  le  Lobnor,  ce  grand  lac  intérieur,  dont  il  a  donné 
une  excellente  description. 

Malgré  les  jalousies  et  les  insinuations  malveillantes  d'une 
certaine  presse  anglaise,  le  nom  de  Prjévalski  restera  inscrit 
parmi  ceux  des  grands  explorateurs  asiatiques.  Sa  mort  est  une 
perte  pour  la  science  géographique. 
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li'expédltion  NaBsen  an  Groënlaiid 

Un  télégramme  a  annoncé,  il  y  a  quelques  jours,  l'heureuse 
traversée  des  immenses  glaciers  qui  recouvrent  le  Groenland 
par  M.  Nansen  et  ses  compagnons.  D'après  des  renseignements 
qui  nous  arrivent  de  Danemark,  ce  voyage  aurait  présenté  des 
difficultés  inouïes.  La  caravane,  composée  de  six  personnes,  qua- 
tre ScaïKlinaves  et  deux  Lapons,  fut  débarquée,  au  milieu  de 
juillet,  sur  la  banquise  qui  bloque  la  côte  orientale  du  Groen- 
land. Pour  atteindre  la  terre,  les  explorateurs  durent  marcher 
sur  des  glaces  flottantes,  hérissées  de  monticules,  séparées  les 
unes  des  autres  par  d'étroits  canaux  et  toujours  en  mouvement 
sous  l'action  des  vents  et  des  courants.  Toute  la  journée,  il  fallait 
sauter  de  bloc  en  bloc  ;  cet  exercice  ne  dura  pas  moins  de  douze 
Jours. 

Finalement,  l'expédition  atterrit  et,  le  15  août,  elle  s'engageait 
sur  les  glaciers.  Que  fut  ce  voyage  î  Nous  ne  le  savons  pas  en- 
core exactement;  pour  cela,  il  faudra  attendre  la  publication  de 
la  correspondance  de  M.  Nansen  ;  mais,  d'après  une  lettre  d'un 
des  membres  de  l'expédition,  la  traversée  des  glaciers  a  présenté 
de  terribles  dangers.  La  caravane  a  subi  des  températures  de  40 
à  50  degrés  de  froid  et  a  été  exposée  à  de  furieuses  tempêtes 
de  neige.  Finalement,  après  quarante-six  jours  de  voyage  sur  la 
glace,  les  explorateurs  arrivaient  sur  la  côte  occidentale  du 
Groenland,  au  fond  d'une  baie  déserte  voisine  de  Godthaab.  Avec 
une  tente  et  un  sac,  ils  fabriquèrent  une  misérable  barque,  et 
c'est  dans  cet  équipage  que  deux  d'entre  eux  réussirent  à  attein- 
dre Godthaab,  la  colonie  danoise  la  plus  importante  de  cette  ré- 
gion. 

Ces  nouvelles  ont  été  apportées  par  un  vapeur  qui  a  quitté  le 
Groenland  méridional  au  milieu  d'octobre.  Une  demi-heure  avant 
le  départ  de  ce  bâtiment,  un  exprès  arriva,  apportant  des  nou- 
velles de  Nansen. 

Maintenant,  les  communications  entre  l'Europe  et  le  Groôn- 
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iand  sont  interrompues  pour  de  longs  mois.  Les  courageux  ex- 
plorateurs devront  donc  hiverner  là  bas.  Quelque  incomplets  que 
soient  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus,  on  peut  néan- 
moins affirmer,  dès  aujourd'hui,  que  l'exploralion  de  Nansen 
comptera  parmi  Tuoe  des  plus  périlleuses  et  (tes  plus  fécondes 
en  résultats  scientifiques  qui  aient  été  exécutées  dans  les  régions 

polaires. 

Charles  Rabot. 


AYIS  AUX  SOCIÉTAIRES  ET  AUX  A60RHÊS 


A  partir  du  présent  numéro,  i»'  janvier  {889,  notre  Bulletin 
paraîtra  régulièrement  tous  les  deux  mois,  c'est-à-dire  les  f  **r  mars, 
/•'  mai,  etc.  Il  reproduira,  comme  par  le  passé,  in  extenso  ou  en 
résumé,  les  communications  faites  dans  nos  séances  et  conférences, 
ainsi  que  les  lettres  de  nos  correspondants  à  l'étranger. 

Il  contiendra  en  outre,  dans  chaque  numéro,  une  chronique 
géographique  des  faits  intéressants  qui  se  sont  passés  dans  les 
deux  mois  écoulés,  et  une  analyse  des  principaux  articles  parus 
dans  les  publications  des  autres  Sociétés  de  géographie. 

Nous  nous  efforcerons,  en  un  mot,  de  rendre  la  lecture  de  notre 
Bulletin  attrayante  et  instructive  pour  nos  lecteurs  qui,  n'ayant 
pas,  comme  nous,  à  leur  disposition  tous  les  journaux  et  les  revues 
géographiques,  nous  sauront  gré  de  leur  en  communiquer  la 
substance. 
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OBSERVATOIRE  DE  LYON 


i888.  —  Résumé  du  mais  de  Mai. 

PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE 

Plus  hanta  pression,  773"6  le  6,  à  9  h.     1   Plus  basse  pression,  762^  le  Jtô,  à 
du  matin.  |      du  matin. 

Pression  moyenne  du  mois,  763"88. 

TEMPÉRATURE 


Pins  bante  température  +  27*1  le  tt6,  à 

3  b.  du  soir. 
Plus  basse  température  —  4*6  le  6,  à 

3  b.  do  matin. 
Moyenne  des  maxlma  +  90^1. 


Moyenne  des  mlnlma  +  10«18. 
Température  moyenne  du  mois  —  16M0 
Température  moyenne  du  mois  à  0»^  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol  +  12"^. 


HTaROMËTRIE 

Humidité  (poids  de  vapeur  en  grammes), 


(Maximum,  11  gr.  978  le  31,  à  7  h.  du  soir. 
Minimum,  8  gr.  982  le  12,  a  4  h.  du  matin. 
Moyenne  du  mois,  8  gr.  104. 


NÉRULOSTTÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  6,0. 

I  Couvert           (10  &  8)  11. 

Très  nuageux  (8  A  5)  6. 

Nuageux           (6  A  2)  8. 

Peu  nuageux    (2  à  1)  1, 

Beau                 (1  à  0)  6. 

Pur                         (0)  S. 

VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /  N  110. 

souflflô  dans   les    4  rbumbs  )  B  86. 

principaux,  sur   248    obser-  i  S  67. 

vations  triboraires \  W  46. 

PLUIE    ET    NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres  .    39*7   1   Haut,  de  la  neige  (fondue)  en  mil  H  m.   ^ 
Nombre  de  jours  correspondant .    12      |   Nombre  de  jours  correspondants.  . 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés,  0, 19,  26,  28      l   Dates  des  Jours  orageux,  9, 19, 23,  !l  , 

I      26,28 

ÉLECTRICITÉ   ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmospbère  (an  éléments  Volta),  mesuré 
à  3"  au-dessus  du  sol,  94. 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  Jours  où  il  y  a  eu  perturba-  1   Valeur  de  la  perturbation  maximum  eu 
tion  magnétique,  26.  |      déclinaison,  18'« 
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OBSBRVATOIRB  DB  LYON 


1888,  —  Résumé  du  mois  de  Juin. 


PRESSION    ATMOSPHÉRIQUE 


Plas  haute  pression,  769>5  le  1,  ^  10  b. 
du  soir. 


Plus  basse  pression,  75(H}  leSO,  à  0 h.  d  i 
matin. 


Pression  moyenne  du  mois,  761"G8. 
TEMPÉRATURE 


Plus  haute  température  +  32<K)  les  3  et 4 

à  3  heures  du  soir. 
Plus  basse  température  —  8«4    le  18,  à 

4  h.  du  matin. 
Moyenne  des  maxlma  -f  23».76 

HYGROMÉTRIE 


Moyenne  des  minlma  —  12^. 
Température  moyenne  du  mois  —  17<*(3. 
Température  moyenne  du  mois  à  0^30  de 
profondeur  à  l'intérieur  du  sol,  17o.30 


Humidité  (poids  de  vapeur  en  grammes) 


Maximum,  18  gr.  668  le  8,  à 9  h.  du  matin. 
Minimum,  6  gr.  466  le  3,  à  5  h.  du  maiin 
Moyenne  du  mois,  9  gr.  678. 


NÉBULOSITÉ 

l  Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois  6,9. 
Couvert  (10  à  8J 

Très  nuageux   (8  à  6) 
Nombre  de  Jours  où  le  ciel  ]    Nuageux  (5  à  2) 

a  été \    Peu  nuageux    (2  à  1) 

Beau  (1  à  0) 


Pur 


(0) 


11» 
10. 

4. 

0. 

2. 

8. 


VENT 


N 

77. 

E 

40. 

S 

81. 

W 

42. 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a 
soufflé  dans  les  4  rhumbs 
principaux,  sur  248  obser- 
vations trlhoraires 

PLUIE  ET  NEIOE 

Hauteur  de  pluie  en  millimètres  .    93>6   1   Hauteur  de  la  neige  (fond.)  en  mill.    0~  ' 
Nombre  de  jours  correspondants.     18      |   Nombre  de  Jours  correspondants..   0 

ORAGES 

Dates  des  orages  observés  :  6,  7,  9, 20, 21,  |  Dates  des  Jours  orageux  :  6,  7,  8, 9, 31,  22, 
22.  24,  26,  27.  |   23,  24 ,  26,  26, 27. 

ÉLECTRICTTÉ   ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Volta) ,  mesuré 
à  3"  au-dessus  du  sol,  87.0 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  Jours  où  il  y  a  eu  perturba-   1   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
Uon  magnétique,  9.  |      déclinaison,  16*. 

PRESSIONS 

Nota.  —  La  pression  barométrique  est  réduite  au  niveau  de  la  mer. 
L'humidité  est  exprimée  par  le  poids  (en  grammes)  de  vapeur  d'eau  contenue 
dans  un  mètre  cube  d'air. 
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£888.   —  Résumé  du  mois  de  Juillet. 

PRESSION    ATMOSPHÉRIQX7E 

Plus  haute  pression,  767-8  le  13,  à  1  h.    I   Plus  basse  pression,  762*5  le  17,  à  2  h . 
du  lolr.  I      du  soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  761"21. 

TiaCPÉRA.TnR£ 


Plus   haute  température  +  28«4  le  80,  à 

h.  du 
Plus  basse  température  —  6*.)  le  12,    à 

4  b.  du  matin. 
Moyenne  des  maxima  -|-  2207O. 


Moyenne  des  minima  12*98 
Température  moyenne  du  mois  -f  18^« 
Température  moyenne  du  mois  à  0«30  de 
profondeur  &  nniérieur  du  soi  -f  16*.70 


HYGROMÉTRIE 

Maximum,  18  gr.  780  le  26,  à  7h.  du  mat. 

Minimum,  6  gr.  042  le  It,  ô  4  fc    " 

Moyenne  du  mois,  9  gr.  816. 


Humidité  (poids  de  vapeur  en  grammes).  !    Mrnimum/o  gr.  Ô42  feJMl,  ô^  4  b.  du  matin 


NÊBUIiOSITÉ 

(Nébulosité  de  0  à  10).  Moyenne  du  mois,  6.9 

Couvert            (10  à  8)  15. 

Très  nuageux  (8  à  6)  7. 

Nombre  de  jours  où  le  ciel  /    Nuageux           (5  à  2)  6. 

a  été \    Peu  nuageux     (2  à  1)  8. 

'    Beau                  (1  à  0)  0. 

Pur                       (0)  0. 


"VENT 


Nombre  de  fois  que  le  vent  a 
soufiElé  dans  les  4  rhumba 
principaux,  sur  240  obser- 
vations trihoraires 


N  66. 

E  41. 

S  82. 

W  59. 


PLUŒ  ET  NEiaE 

Hauteur  de  pluie  en  millimétrés.    124-8   1   Haut,  de  la  neige  (fondue)  en  mlllim.  0* 
Nombre  de  jours  correspondants     18       |   Nombre  de  jours  correspondants  .  .  0 

ORAGES 

Dates  das  orages  observés  :  4,' 6, 7,  8, 17,   |   Dates  des  jours  orageux  :  2,  4,  5,  6,  7,  8 
18,  28,  26,  26,  23.  |       16,  17, 18,  23,  25,26,28. 

ÉLECTRICITÉ   ATMOSPHÉRIQUE 

Potentiel  électrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphère  (en  éléments  Volta),  mesuré 
à  8*  au-dessus  du   sol,  88.0 

MAGNÉTISME 

Nombre  de  jours  où  il  y  a  eu  p(»rturba-   |   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnétique,  12.  |       déclinaison,  9'. 

PRESSIONS 

Nota.  —  La  pression  barométrique  est  réduite  au  niveau  de  la  mer. 
L'humidité  est  exprimée  par  le  poids  (en  grammes)  de  vapeur  d'eau  contenue  dans 
un  métré  cube  d'air. 


Le  Secrétaire  général^ 

DEBIZE, 

Lt^Colonel  d'état-major,  en  retraite. 
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